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’  Le foin  qüilvom plaifi 
prendre  de  ceux  qui  ont 
efie  fi  heureux  ^  que 


d'efire  bien  veuXjie  feu  Monfeigneur  le 


i  Marefchal  cPEffiati  me  faitefperer  que 

I  pomtrouuereT^fupportable  lahardieffe 

!  q,^e  jeme  donne  dévoué  dediercetteTrU' 

f 

i  ■  . 

I 


duBioui  àkquèlle  j'aytrauaiUèparfon 
iommandement  durant  deu^ameesf& 
fait  Imprimer  f  mtr  la  tuy  prefenter  au, 
retourde^é^dlkypi  quiêtifl^è  entière¬ 
ment  glorieux  à  la  'France  ^  ^ 'me  mort 
tant  prejudiciable  à  toutî Efiat  n  en  eujl 
retarde  le  bon fucceXj  £  honneur  que  jay 
pojfede  d.efireenSon fouüenvr dans  des  af 
f0res  oujenefoknaynyinflruit:,mefai- 
pk  attendre  la  continuation  des  effets  in- 
faîUièlesde fabien^eiUdce,  Sibienque 
l’on  pourroit  tout  dire  de  moj  (  aux 
,  termes  du  Frouerbe)  fi  l’on  pouuoit  di¬ 
re  que  j’en  fuis  ingrat  apres  fa  mort. 
’Or  efiouffer  en  fa  naiffance  ceLiure  qui 
doit  voir  ie  jour ^  apres  que  celuy^  qui  ejl 
caufe  de  fa  vie  jU  perdu  lafiennepcefi- 
roit  mettre  en  oubly  les  bienfaits  receuzs 
au  lieu  Je  les  publier  dr  mettre  en  veuë 


E  P  I  s  T  R  E. 

p'ar  quelque  efpece  de  recognoiffame  les 
mentes  defon  excellente  •vertuspuù  que 
Salomon  m apprend,  que  la  Mémoire 
du  lufte  refte  aucc  louanges.  Cefi^ 
pourqmy  je  ne  crains  pas  de  vous  offrir, 
MousniGNErR,  ceLiure en fon entier, 
où  vous prendrepplaijir  dans'le  récit  des 
actions  ù  des  inclinatiosgenereufes  d’vn 
perfo  nnage  tant  iüufire  ,  de  vous  repre- 
fente  f  celuy  qui  fe  faifoit  efiimer  par  le 


vous,  &  vn  modelle pour  ceux  qui  vou¬ 
dront  apprendre  à  bien  feruir  leur  Roy 
aueevne  fidelle  dexteritl.  âjue  fi  cette 

£pifire,queievouspresdte,MoNsuGNBrR, 

nefieficrite  comme  il  faut,  cefia,  dire  auec 
toute forte  depoliteffe ÿevdusfuppUetres 
humblement  de  mus  reffouuenir  que  les 


♦ 
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legeresaffliâHonsfçauemparkrauecelo- 
quence pour  fe  bien  expliquer.-  mak  que 
celles  qui  font  m  poinSl  où  fe  trouuent 
lesmiennes,tombentenvnefgrandecdH' 
fufion^que  cefbeaucoiip  quej'aye  enc(h 
resquelqueparolepournjomdirelaperie 
que  j ay  faite  le  dejfein  que  j ay  d’ob~ 

feruervnfilence  continuel:  fi  vous  ne  me 
commander^  de  tafcher  d'exprimer  le 
mieux  qùil  me  ferapoffible  îexceds  de 
vosperfediionseminentes^en  quoy je fe^ 
ray  tous  les  efforts  poffibles  a  celuy  qui 
•veutefire  auec  la  plus  profonde  foufmif- 
fion  que  Ion  fçauroit  defirer  y 
MONSEIGNEYR, 

ypftrc  trM-huinblc 
^  &  trés-obcïffant 

feruiteur, 

D£  GoLEfEK. 
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*  obejjjance  m  \jvjmrç  f  v/*  »*■ 

fils  parl^  François  ks  Sfiences ,  qmxrojmnt  ne  fournir 
eflre  bien  entendues  qiien  langage  Fadn^  Mais  te  tafche 
de  monfirer  fur  cotte  occurrence ,  que  nofre  langue  n  efi  pas  Jt 
^  d  ù 


EPISTRE. 

fdmre;  quelle  riait  de  femhUbles  trefors,  fauroîs  heureu^ 
fement  exécuté  mon  dejjein  :  f  lauois  peu  ioindre  auec  Ivtili- 
tc^uieflenceliureja  politejje  du  difcours  qui  vou^efirtatu- 
reÜe  i  ^  qui  s  explique  en  auec  beaucoup  plus  de  grace^ 

quelle  ne  fait  en  ceux  qui  tont  acquife  par  letfauail;  qui 
la  contraignent  fou7^  les  re^es  de  ï  Art.  Ce  grand  Chance¬ 
lier  d' Angleterre  B  accon  a  qui  ie fers  d interprète,  me  fçau- 
rçît  bon  gré,  s'il  viuoit  encores,  de  vous  auoir  faittrouuer  fa 
doBrine agréable: tant pource  que fon  iugement  qui  ne pou- 
Uoitejlre  Jurpris  ,auoit  fentj  la  force  de  Vofire  Genie,  dans 
rhonneurdevofire  conuerfation;  quà,  caufequil  efloit  engagé 
à  la  recognoijfance  des  biens- faits, dont  Vous  ïauie^ohligé  par 
Vos  recommandations  auprès  du  Roj  fon  Maiflre,qui  enVo- 
firefaueur  MONSE  ! GNEF'R  ,  luy  reflablit  fa 
penfomquefon  mal-heur  luj  auoit  fait  perdre.  Aufsi  ne 
pouuie'^-Vous  mieux  employer  le  crédit  que  Vous  mie^  auprès 
de  ce  Prince  ï  honneur  des  Sciences  ^  qui  fçeuft  recognoiflre 
ty  admirer  ^excellence  deVofire  E frit,  en  la  négociation  de 
cette  Ambaffkde  extraordinairement  honorable:  où  Vous  réu¬ 
nifiés  parvn  traiBé  de  mariage  deux  Royaumes,  que  les  pre- 
tenfions  dvne  des  plus  grandes  puijfances  de  lEurope,  Vou-~ 
îoienttoufiours  tenir  diuife:^^.  Ce  qui  Vous  donnai  aduantage,, 
de  Vous  efire  Veu  en  me  fine  temps  le  fauory  de  deux  Roys ,  par 
Vnbon-heur  quirl  arriue  que  fort  rarement  entre  les  hommes^ 
Mais  les  efirangers  me  finies  ne  l  ignorent  pas  :  il  me  fuffit  de 
remarquer  que  Vous  ne peufies  fupporter  labaijfementiufiques 
audermermefirisdece  digne perfonnage, qui  reffentifiau  ie- 
'  foin  lè  fecours  fauorabte  quevous  luy  donnafies,  a  caufe  de  fies 
mérités.  En  recognoiffance  dès  biens  quila  receu  de  vous, 
fdONSEIG  NE  VR ,  fon  Efrit  vm  fait  voir  par 
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moyles  Sciences  en  leur  fureté:  eir  lofe  me  promettre^  que 
Vous  muuereT^  dans  cetOuurage  dequoy  Vous  defennuyen 
quandvous  fourre:^  Vous laijjer aller  àvos  louables  inclina'^ 
tions. 

L  e  premier  L  iure  difcourten  general^  des  perfe fiions  des 
S  ciences;  du  mérité  des  gens  fçauans,auec  la  refolution  de  ce 
qùon  peut  leur  objefler;  de  la  necef site  quilya  d'ejlre  habille 
en  ce  genre, pour  bien  reufsir ,  dans  la  conduitte  dvn  Eflat;  des 
exemples  remarquables,  par  lefquels  il paroifl,  que  mefmes 
il  y  a  eu  des  hommes  do  fie  s  qui  ont  ejié  grands  Capitaines;  ^ 
delvnion  des  armes  gÿ*  des  lettres  es  perfonnes  des  deux  plus 
grands  Monarques  de  l'antiquité,  a  fçauoir  de  Jules  Ce  far 
^  d[  Alexandre  le  Grand.  Mais  i'qy  tort  de  Vous  marquer 
des  exemples  étrangers  ;  puifque  Vous  en  aue’s^  des  dôme  fi- 
ques.  Car  le  bon-heur  de  Vofre  naijfancevous  a  donné  vn 
re,qui  fous  VnRoy  tres-eloquenti  a  défendu  par  fa  doflrine 
laverité de  la  Foy,  contre  les  premiers  efforts  de  ïherefie  de 
nofire  temps  ;  ainfi  que  nous  le  Voyons  dans  les  0 eûmes  quil  a 
laifsé  :  &  par fa  Valeur  a  retenu  dans  le  feruice  de  cemefme 
Koy  cette  P rouince,  dont  le  gouuernement  luy  fut  alors  don-- 
né;  cette  Prouince,  difie,  qui  fe  dit  maintenant  heureufe  d  a- 
Hoir  pour  Gouuerneur  celuy  en  qui  le  ffus  grand  Monarque 
del'Vniuers  recognoifl  ces  perfe  fiions  héréditaires,  quHl  re-^ 
compenfe  d'vne  infinité  de  faueurs. 

Le  fécond  commence  la  diffeflion  du  corps  entier  de 
tout  le  fçauoir  humain;  cjT*  fe  diuife  en  trois  principales  par¬ 
ties,  qui  ont  rapport  aux  trois  maifireffes  faculté^  quifetrou- 
uentenl'Entendement;  à  fçauoir  en  ï  fiifioire  qui  efi  placée 
dans  la  tS^emoire;  en  la  Poëfie  qui  occupe  II magination,  O* 
en  la  Philofophie  qui  fait  fa  demeure  dans  le  raifonnemenu 
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Tout  autre  que  VouSy  ^ O  NS EIGNEVR,  ferait 
fort  fdtis-fait ,  quon  luy  prefentafl  ce  tableau  racourcy  de 
toutes  les  richejfes  de  t  J  me.  Mais  lay  occajton  de  craindre 
que  la  generale  cognoijfance  que  Vous  aue^^  de  tout  ce  qui  s  e!h 
fafsé  cheT^  nous  ^  &  che^  les  efirangers,  nevous  fajfe  tenir 
feu  de  compte  de  cette  première  partie.  Slue  la  fécondé  Je 
trouue audeJfou:(^de laviuacité devojlre  ejjrit.  Et  quevos lu¬ 
mières  naturelles  a^ent  preuenutoutce  que  nojîre  Philofophie 
Vous  pourroit  apprendre.  Mais  la  chofe  ejltres-  heÏÏe  en  foy; 
g^peut-eJlreprendre:^-Vousplafr  à  ïexarnmerypoury  re- 
cpgnoijlrele  fort  le  foihle.  fofe  l'ejjerer,  au  moins  s  il 
arriue ,  que  vous  puifsieT^  Vous  attacher  à  la  lefiuredeïe- 
xemple  de  la  Philofophie  Parabolique  traitée  en  ceLiure, 
fur  lefujet  de  la  Police:  ou ie  Vous  fupplie  tres-humblement^ 
MON  SElGNEVRy  dl  admirer,  comment  vous  aüe’;^ 
fçeuvaittamment  mettre  aexecution  en  guerre ,  tout  ce  qui  eft 
prefcrtt  en  cet  enfeignement  Moral.  Etie  ni affeure  que  ie  ne 
feray  pas  le  feul  qui  méditant  fur  ce  fujetydira  que  la  iournée 
de  S  ainft  Ambroife  Vous  doit  faire  nommer  le^erséeFran- 
çoisi  à  caufe  de  la  promptitude  que  Vous  apportafles  en  cette 
importante  entreprife  ;  pour  iheureufe  ijfuëqu  eut  ce  com¬ 
bat  remarquable  :  où  le  cheual  fur  lequel  vous  e]iie:(^  monté  fut 
hlefsé  en  quatre  endroits',  gST  de  ce  fang{  pour  parler  auec  la 
fable)  démit  pluflofi  eflre  engendré  le  Pegafe,  que  de  celuy  de 
Medufe;qui  dans  ï ordre  naturel  efloit  moins  propre  a  telle 
génération. 

Le  troifiefme  contient  principalement  le  traiëlé  de 
îa  haute  ^  de  la  première  hilofophie  ^  que  mon  Autheur 
nomme  Sapience,  qui  embraffe  la  cognoijfance  des  chofes  di-^ 
tpna0^  humaines,  gy'  toutes  fes  dépendances  qui  font  dvne 
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ïm-gfdnde  eonjtderation.  Ce  qui  donnera  de  l'entretien  à 
Voftre  ejj>rit  qui  fe  nourrit  des  chofes  fuhlimes;  quand  vo«f 
fourrez  luy  doiof9cr  la  libéré  de  fa  y>raye  Afflication. 

Le  quatriefme  qui  mérité  ieflre  leu  auec  grande  at¬ 
tention^  nous  efialle  Vne  doctrine  de  l'Homme ,  diuisée  en 
deux  y  à  fçauoiren  Philofofhie  de  {Humanité;  en  celle  de 

la  Ciuilité.  Nous  confderons  dans  la  fremiere  les  miferes^ 
mfqueÜes  mus  femmes  fujets.  Et  fur  cette  rencontre  l'Au- 
theur  nous  baille  fur  la  Medecine  y  des  obferuations  que  bon 
nyauoit  pas  encores  fait.  Ce  fl  en  quoy  ie  crois  \ous  auoir 
appreflé  vn  agréable  diuertiJfementyMONSEIGNE  VRy 
qui  efl  capable  de  foulager  les  incommoditeZi  qui  y^ous  font 
causées  par  la  trop  pénible  occupation  quevous  prenez  pour 
le  bien  de  la  France.  Mais  apres  auoir  parlé  deîabaijfemem 
delà  foiblejfe  de  l'homme^  il  Voudrait  le  relouer  par  les 
grandes  prerogatiues  quil  doit  obtenir  par  de jfus  toutes  les 
autres  créatures  fublunaires.  fl  trouue  pourtant  que  cette 
partie  efl  defeélueufe;  pour  ce  quelle  na  iamaiseflé  bientrai- 
Flée.  C efl  pourquoyafln  de  fuppleerà  ce  grand defautyiepro- 
pofe  d  ceux  de  noflre  aage  {eminem  de  Vos  perfeBions;  ^  ie 
donne  à  la  poflerité  Vne  très -certaine  affeuranccy  que  Vous 
auez  eflé  tellement  accomplyy  que  Vous  deüez  obtenir  tous  les 
priuileges ,  que  ton  ne  peut  refufer  d  celuy  qui  efl  par faiBe- 
mentvertueux.  êluantd  {autre portion  de  laPhilofophiede 
Ciuiliéoude  bien-feeanccy  qui  regarde  le  corps  tenu  propre- 
mentyienay  ddire  autre  chofe  y  finon  que  vous  y  prendrez 
plaifir;puiJquevous  efles  le  Parfait  Courtifan. 

Le  cinqmefme  efl  entièrement  occupe ,  feus  le  nom  gene¬ 
ral  de  Logique ,  d  lArt  dinuenter  des  Arguments.  Ou 
Vous  y  remarquerezJilvous  plalflyMONSÉlGNEV’Ry 
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*\>ntrdi(lé  fmiculier d\neToficjue ou  â\n  lieu  dUrgUmen- 
ter  fur  le  fujet.  De  ce  qui  efl  pefkntt  ^  de  ce  qui  efi  leger>  Et 
Vous  iugerc^  infaillwlement  que  cette  pièce  \>ipnt  de  U [ub*^ 
tilité  du  grand  Baccon. 

Le /ixiefne  a  pour  matière  lElocution,  qui  efl' tirée  de  U 
GrammairCy  cr  employée  au  poinSl  quil  faut,  par  la  Rhé¬ 
torique.  Lvn  &  r autre  de  ces  deux  Arts  ne  meriteroit  pas 
que  ievous  en  parlajfe^s  ils  nauoient  quelque  chofe  de  gentil 
0*  d' ingénieux  3  quivous  feraVolontiers  lire  ce  que  Vous  na- 
uc^trouué  en  aucune  autre  part;  rédigé  dans  cet  ordre  qui 
nous  donne  des  exemples  nouueoMX. 

Le  feptiefmetraifle  de  la  Morale  qui  doit  regler  lavo- 
lonté  de  l'homme,  qui  fetrouue  en  defordre,  àcaufe  de  fesaf- 
feS}ions;defqueüesl'on  a  fort  bien  parlé^mais  non  du  moyen 
quily  a  dt  les  ranger  à  la  raifon.  Surquoy  l' Autheur  rappor¬ 
te  VW  compara  fon  fort  iufle,  quand  il  dit;  que  cefl  faire  de_ 
mefmes  que  les  .maiflres  efcriuains ,  qui  expofent  de  belles  piè¬ 
ces  0*  bien  eferites  :  mais  qui  ne  propofent  pas  la  maniéré, 
comment  il  faut  tenir  la  plumes  0  comment  il  faut  former 
les  lettres.  Q'eflvn  vieequap commun  d  tous  les  hommes  :  dont 
Vous  efles  pourtant  exempt  y  tAL  0  NS  EIG  NE  K  /?, 
Car  encores  que  Vous  foye:^^  touché  des  pointes  des  ajfe  fiions;, 
pource  que  Vous  aue^  des  fentiments  plus  délicats,  que  n  a¬ 
uoient  ces  A  miens  qui  faifoient  gloire  d'eflre  infenfibies,  Vù- 
flreJouceur  naturelle  reuient  toufiours:  mefmes  és  plus  iufle  s 
occafions  queVous  aue:(^  de  Vous  efmouuoir,  dans  les  continuel¬ 
les  atteintes  d'importunité  quel' onvous  donne. 

Le  huifliefme,  efl  le  Liure  que  ie  Vous  dedie  plus  particu¬ 
lièrement.  MONSEIGNEUR,  di  autant  qu'il  re- 
^^fde  laÇtuflité  dans  la  cormerfation:ouvousVous  failles 

admirer: 
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tiâmirer  :  quil  fait  mention  àeï Art  d'entendre  hienles 

affaires ,  quoy  \om  ohligèT^  tome  laFrance  en  ce  quil 

farle  de  la  Science  d'Efiat^en  laquelle  '\>ous  efles fi  exceÜemmet 
do  fie,  que  ^^ous  ny  fome:(^  rien  apprendre  ,mais  pluftoft y 
adjoufter  le  fecret  des  Finances  ;  dont  il  nefl  point  parlé  i 
lien  quelles  foient  les  feules  qui  donnent  le  mouuement  ^  la 
vigueur  à  Vn  Royaume.  le  publie ,  MON SEîGNEVRy 
que  Vous  efles  feul  capable  d'en  dire  des  merueiUes.  Car  qui 
a  iamais  de  fon  pur  trauail  faitreuenira  ïEJfargnelescen^ 
taines  de  millions  ;  aueclejqueües  noflre  Monarque  s  efl  rendu 
le  maiflre  abfolu  de  fes  peuples;  s  efl  fait  redouter  à  tous  fes 
Voifins;^  s'efl  fait  honnorer  par  tous  les  eflrangersf  Uin^ 
teÜigence  que  Vous  aue^^  en  cela.  Vous  a  fait  prendre  garde 
au  peu  de  foing  quauoient  ceux  qui  les  manioient,  de  vérifier 
leurs  eflats  au  ConfeiL  Et  pour  remédiera  ce  defordre,  au f 
fi  tofl  que  fa  Majeflé  Vous  a  eu  honnoré  de  cette  importante 
charge  de  Sur-^Intendanr ,  Vous  aue:^  fait  arrefler  vingt-cinq 
comptes  de  l'Eflargne,  cent  des  Parties  CafueÜes ,  tant  de 
l'ordinaire  de  leurs  charges,  que  des  moyens  extraordinaires 
qui  efloient  entre  leurs  mains  ^  en  celles  des  T raittans  ;  fans 
Compter  ceux  de  ï extraordinaire  des  Guerres  ^  de  la  Ca^ 
uallerie  Legere.  Ou  pour  le  dire  envnmot,  il  fetrouuera 
plus  de  cinq  cens  Eflats  VeuSyapofiiïle:^e^verifie:(^deVoflre 
main,  qui  ont  tous  fait  Venir  de  h  argent  dans  les  coffres  du 
Roy.  Aprescela^qùy  a-ild  dire,  finonqueVous  efles  le  feul 
qui  pouue:(^  faire  ces  vtiies  recherches  ^  en  venir  a  bout. 
Aufsi  efl-ilvrqy  qùil  ne  fe  paffe  heure  du  iour  que  Vous  ny 
trauaillki^;  fans  que  mefmes  Vous  mefnagie:^  pourvoflre fan^ 

té  ^  le  temps- que  l'on  dérobé  aux  affaires  yquandïonvy âge. 

Noflre  carroffe  Vous  fert  de  cabinet,  dans  lequelvouj  faites 
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lire  les  fropvftions  que  l*on  vom  a  pre fente  pour  le  bien  ies 
affaires  de  fa  M djefié,  le  puis  affeurer  cette  vérité  :  puis  quil 

Vous  a  pieu  ,  MONSElGNEV’Ki  mhonnorer parfim 

d'vne  fi  agréable  commifsion. 

Le  neufiefmegsr'  qui  clofitout  tOuurage ,  comme  par  for-  - 
me  de  Vœu ,  donne  Vmouumure  particulière  à  ce  qui  efi  dejfe- 
Bueux  dans  tvfage légitimé  permis  de  la  raifon ,  touchant 

les  chofes.  qui  regardent  la  Diuinité.  Mats  ie  Vous  en  ay  ouy 
parlez  mec  tant  d’kddrejjè  de  fermeté  y  queie  puis  croire 

que  v  'ousefies  capable  d'en  donner  les  Vrays  préceptes.  Lex^ 
ceüent  raifonnement que  ieVous  ouys  faire  ilnya  pas  long 
temps  fur  de  P  affage  ded'E friture  s  ou  ilefiditqùEfigéere-^ 
ceut  le  double  efrit  de  fon  maiflre  Elie ,  me  fit  cognoifire  que 
Vous  entendie:^,  parfaiBement  bien  ï émanation  du  Binaire 
qui  part  de  l'Eiiité  i  gp"  q^i  pour  cette  cheute  rendoit  double 
f  efriî  d'Eli^fe^  comme  dépendant  de  çeluy  d'Elie  ;  ainfi  que  ce 
tres-doBe:  (fi  très- religieux  Prélat  (  quia  joint  la  Cabale 
Hebraique  'auecïes  famés  refolutions  de  IdTheologie  Chr^^ 
ftienne  )  en  auoit  premièrement  touché  quelque  chofe  par  for¬ 
me  de  propos  de  tabk.  Je  fus  aufsi  rauy  d efionnement y  quand 
ie  Vous  ouys  appliquer  fur  ce  quil  difoit;  élue  la  diuifion  de 
ïefritdeMoyfeaux  Septante  y  qui  gouvernèrent  apres  luy 
les  enfans  dlfrél^  fignifioitlaparticipationde  fonefritgp* 
non  fd  de fnionfiu  fon  partage:  En  la  mefme  ConCyadjou- 
flates-vous ,  qu’vn  feulflambeau  en  peut  allumer  cent, 
encores  quil  ne  perde  rien  de  fa  lumière ,  nydcfon 
l^fçlat.  ^defloit-ce  adiré  autre  chofe  y  finon  que  Vous  pene- 
tr^  iufqms.  au  fonds ,  de  ce  fecretdu  V’ieil  T eflammt  f 

Mais,  ieftm  fortrâyfede  finir  auec  ce  dernier  Liure  y  puis 
que  fay  ejfuisé  ce  peuque  jâuois  de  paroles  j  pour  ne  dire  que 
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la  moitié  de  ce  ^û'\>n  autre  plus  éloquent  que  mojefcriroit  de 
l'excellence  de  Vos  fer  ferions  auec  beaucoup  de  grâce;  mais 
non  auec  plus  de  vérité  ;  ny  d'affeflion  d  tefmoigner  les  ohliga^ 
tions  que  ïaj  d  Voftre  naturel  ken-faifant.  Aufsi  tafcheraj-je 
tant  quil  plaira  d  Dieu  de  prolonger  ma  vie  y  d'obejr  fi  par¬ 
faitement  d  Poy  commandemensyque  ie  netrouuerqy  rien  d'im- 
pofsible  y  quand  me  fine  s  il  faudroit  entreprendre  Vn  Ouurage 
plus  difficile  quenefi:  cefiuy-y  :  .qui  Vous  efl  offert  auec  toute 
forte  de  foufmifsimyparcetuy  qui  fait  gloire  de  fie  dire  y 

MONSEIGNEFRy 
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SALFT  LECTEFR. 


B  Vis  quil  a  pieu  à  Monfeigneur  mon 
Maiftre  de  me  faire  tant  d’honneur, que 
de  fe  feruir  de  moy  en  limpreflîon  de 
fes  Oeuures;  ie  crois  qu’il  ne  fera  pas 
•hors  de  propos  de  donner  quelque  aduis 
au  Ledeur,  touchant  ce  qui  concerne  ce  premier 
Tome.  Que  l’on  fçache  doneques  que mondit Sei¬ 
gneur  a  mis  en  lumière  en  langage  vulgaire,  il  y  a  fei-^ 
ze  ans,  ce  traidé  de  la  Dignité  &  de  l’ Accroilfement 
des  Sciences  ;  qu’il  l’a  diuifé  feulement  en  deux  Li" 
ures:&  qu’il  le  dédia  alors  àfaMajeftéRoyalc,ainj[i 
qu’il  fait  maintenant.  Peu  de  temps  apres  il  saduifa 


de  le  faire  traduire  en  Latin  :  pource  qu"il  auoit 

Sis  que  les  Eftrangers  fouliaktoient  auec  paf- 
de  le  voir  î  &  qu’il  fouloit  dire,  les  Lig¬ 
ures  que  l'on  com^ofoit  en  langage  moderne  ,  feroiem  bien 
tofi  banqueroute.  Et  c’eft  cette  Verfion  faite  par  de 
très  -  habilles  hommes ,  reueue  &  corrigée  par  luy 
mefme ,  qu’il  donne  a  prefent.  Pour  ce  qui  eft  du 
premier  liure  ,.  il  n’y  a  que  fort  peu  de  changé  : 
mais  les  autres  huid  qui  apprennent  les  diuifions 
des  Sciences  ;  qui  effioient  contenus  aupara- 
uant  fouz  vnfeul ,  fe  font  maintenant  voir,  &  pa- 
roiffent  comme  vnOuurage  nouueau.  Or  la  prin¬ 
cipale  caufe  quimeut  fa  Grandeur  à  le  retrader  &  à 
l’eftendre  en  tout  plein  de  chofes ,  fut  qu’en  fom 
Grand EfiabliJJèmentyCÿjL  il dzlong  temps  apres  impri¬ 
mer  ,  il  mit  les  Diuifions  des  Sciences  pour  pre¬ 
mière  partie  j  que  l’Organe' Nouueau  deuoitfuiurei 
THiftoire  naturelle  apres,  Sc  ainfi  confecutiuement. 
Ce  fut  pôurquoy  ayant  trouué  cette  partie  de  ladi- 
uifion  des  Sciences  défia  faide,.  qiioy  que  non  fuU 
uant  le  mérité  du  fujet,il  iugea  qu’il  feroit  treibien 
de  la  reietter  &  de  la  réduire  envnOuuragc  entier  & 
acheué.Et  c’'eft  par  ce  moyen  qu’il  prétend  de  fe  def- 
obliger  de  ce  qu’il  a  promis  touchant  la  première 
partie  de  l' Eftabliffemem.  Pource  qui  eft  de  ce  trauail, 
ce  n’eft  pas  à  moy  qui  n’ay  aucune  capacité,  d’en  par¬ 
ler,  ie  crois  pourtant  qu’on  ne  luy  peut  donner  des 
loiianges  qui  luy  foient  plus  propres,  que  celles  que 
Demofthene  fouloit  quelquefois  publier  en  faueùr 
desadions  genexeufes  des  anciens  Athéniens ,  S,uil 


ny  duoit  que  le  feul  T emfs  qd  les  feufl  dignement  louer.  Iç 
fupplie  de  tout  mon  cœur,  Dieu  qui  cft  trefbonôc 
très-grand,  que  T  Autheur  &  ccluy  qui  le  lira, en  rap¬ 
portent  vne  fl  grande,  &  vne  fi  duraole  vtilité,  com¬ 
me  Touuragc  le  mérité. 
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X  De  l’Accroissement 
pareille ,  à  fçauoir  qu Vn  chacun  d’eux  leur  ofiFrit 
non  feulement  des  prefents  par  forme  de  tribut  i 
mais  aulTi  des  tefmoignages  de  bonne  volonté, 
comme  des  arres  de  l’affection  qu’ils  ont  à  leur  fer- 
uice. 

Quant  au  premier  J’efpere  de  n’y  pas  manquer; 
mais  ie  me  fuis  treuuc  empefehé  comment  fatis- 
faire  au  dernier.  En  fin ,  ie  me  fuis  refolu  de  vous 
prefenter  quelque  çhofe  qui  s’adreffaft  plus  parti¬ 
culièrement  à  l’Excellence  de  voftre  perfonne  fa- 
crée^qu’elle  ne  touchait  les  affaires  de  voftre  Royau¬ 
me.  , 

î  Car  m’eftant  fort  fouuent  entretenu  auec  vn 
contentement  indicible  des  rares  qualitez  qui  fe 
remarquent  en  Vous,  Sire,  fans  m’arrefter  à  vos 
perfections  qui  font  cogneuës  d’vn  chacun,  ny  à 
la  puiffance  que  la  Fortune  vous  a  mis  enmainjie 
me  fensrauy  d’admiration  quand  ieconfidere  auec 
quelle  eminence  vous  pofî'edez  les  Vertus  ôc  les 
Facultez  que  les  Philofophes  nommét  Intellectuel¬ 
les  ,  à  f^auoir  la  bonté  de  l’Entendement  qui  vous 
rend  capable  de  tant  de  hautes  cognoiffances  ;  la 
fermeté  de  Mémoire  ;  la  viuacité  de  l’Efprit  ;  1 ’aifée 
Intelligence  de  ce  qui  eft  le  plus  difficile  ;  l’admira¬ 
ble  Eloquêce  ôc  la  facilité  de  vous  exprimer.  Q^and 
dif-je,  ie  prens  garde  à  ces  Vertus  Royales-,  cette 
maxime  de  Platon  me  vient  en  la  penfée,2«é'  laScien- 
ce  ri  eft  autre  chofequvne  Refouuenance  y<jue  iEftrit  cognait 
toutes  chofes  naturellement,  juand  il  a  recouure  fa  propre  lu» 
miere,  <pue  ïobfcurité  du  corps  où  il  eftoit  en  prijon  luj  déro» 


DES  Sciences.  Livre  I.  3 
hoir.  Q^e  fî  cela  fe  peut  trouuer  véritable  en  quel- 
qu  vn ,  cela  fe  remarque  auec  très-grand  efclaten 
V.M.qui  a  vn  Geiiie  fi  prompt,  qu’elle  ente.nd  d  ab- 
bord  ce  qui  luy  eftoitauparauant  incognu.  Don- 
ques  ce  que  rEfcriture  SaindeafTeurcduplusfagc 
de  tous  les  Roys, qu’il  auoit  vn  cœur  comme  le  fable 
de  la  mer, duquel  encores  que  l’amas  ïbit  fort  gr^aiid, 
les  parties  ne  laifsét  pas  d’eftre  fort  menues.  Fcn  puis 
affeurer  lemefmedevoftreefprit,  qui  eft  tellement 
merueilleux  eafon  tempérament,  pour  parler  en 
cette  forte ,  qu’encores  qu’il  comprenne  les  Sciences 
les  plus  releuées,fi  me  mcfprife-il  pourtant  les  moin¬ 
dres  chofes  &  ne  les  lailfe  point  efchapper  ;  encores 
qu’il  foit  très -difficile  &  quafi  impoffible  en  Nature 
qu’vn  mefme  inftrument  puiffe  bien  façonner  les 
grands  &  les  petits  ouurages.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
politeffe  de  voftrc langage  ,  j’en  puis  publier  ce  que 
Cornele  Tacite  a  dit  d’Augufte  Cefar  :  Il  farloh  faci¬ 
lement  fans  sefloigner  neanmoins  delà  granité conuenabk 
à  Vn  Prince  de  cette  importance.  Que  fi  nous  confiderons 
bié  ce  qu’il  en  eft,il  fe  trouuera  que  tout  difcours,  ©u 
recherché ,  ou  affedé,  ou  imité,  fe  fent  de  la  fcruitu- 
de,  &  he  fcpeut  dire maiftre  de  foy- mefme  ;  encores 
que  d’ailleurs  il  paftè  pour  trçfbp.  Mais  voftre  fac^on 
de  parler  eft  véritablement  Roy  alle,elle  coule  com¬ 
me  fi  elle  fortoit  d’vne  fontaine  :  en  forte  néant- 
moins  qu’elle  fe  referre  &  fe  ramaffe  dansfesruif- 
feaux ,  ainfi  que  l’ordre  de  la  nature  le  defire  :  elle  eft 
pleine  de  facilité  &  de  bon-heur  à  s’exprimer  5  elle 
n’imite  pcrfonne,auffi  eft-elle  inimitable.  La  Ver  tu 
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de  la  Fortune  femblentfcdebatre  en  la  conduite  de 
voftre  famille  Royalle,&  enl  admfniftration  de  vo- 
ftre  Eftat  fieuriffant  :  car  vos  bonnes  moeurs  font 
conformes  à  la  félicité  de  voftre  régné,  vos  efperan- 
ces  nourries  dans  vne  longue  patience,  &  retenues 
dans  les  bornes  que  la  Pieté  voüs  auoitprefcrit,  ont 
heureufement  rcuflij  vous  auez  religieufement  gar¬ 
dé  la  foy  conjugale,  aufli  eft-il  forty  de  voftre  chafte 
mariage  de  trelbeaux  enfans  :  vous  auez  toufiours 
efté  pacifique ,  de  comme  vn  Prince  véritablement 
Chreftien  vous  n  auez  point  eu  de  guerre  auec  les 
Potentats  vos  voifins,  qui  auoient  vne  mefmc  incli¬ 
nation  que  vous.  Et  il  eft  croyable  qu’il  y  a  vne  fem  - 
blâble  émulation  pour  voftre  gloire  entre  les  vertus 
que  la  Nature  vous  a  infufesôi  celles  qui  vous  font 
acquifes  par  voftre  trauail,  qui  vous  a  donné  toute 
forte  d  érudition  de  de  dodrine.  Car  il  eft  mal-aifé 
de  trouuer  vn  Roy  depuis  la  naiffance  de  lefus-  ' 
Chrift  qui  vous  fut  comparable  en  la  cognoiffance 
des  Sciences,  tant  diuines  qu’humaines  :  Celuy  qui 
fera  curieux  de  feuillctter  les  Annales  des  Empe¬ 
reurs  de  des  Roys  vous  l’alTeurera  aufti  bien  que 
moy.  Et  à  vray  dire  les  Monarques  croyent  auoir 
beaucoup  fait  quad  ils  fçauent  quelque  chofe  qu’ils 
ont  appris  dcsautres;quâd  ils  peuuentfculemét  s’at¬ 
tacher  à  l’efcorce  de  la  dodrine,  de  quand  ils  ayment 
&eflcuent  aux  honneurs  les  habilles  hommes  :  Mais 
qu’ilfe  rencontre  vn  Roy  nay  Roy  qui  ait  puifé  dans 
la  plus  claire fource  delà  Sciene ,  de mefme  qui foit 
comme  changé.en  la  mefme  fource  dufijauoir ,  cela 
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eft  merueilleux.  Ceft vous, S  ire,  quiauezlaco- 
gnoifTance  des  lettres  diuines&  humaines,  en  forte 
que  vous  elles  remarquable  en  trois  façons  ^  comme 
1  elloit  autresfois  Hermes  Trifmegille  ,  en  ce  que 
vous  polTedez  vne  puilTance  Roy  aile,  vne  illumina¬ 
tion  d Vn  grand  Prellre  ,  &  lafcience  dVn  parfait 
Philofophe.  Doncques  puis  que  cette  derniere  per- 
fedion  qui  vous  appartient  proprement,  vous  don¬ 
ne  vn  très-grand  aduantage  pardelTus  les  autres 
Roys  J  il  eft  iufte  que  la  mémoire  en  demeure  à  ia- 
mais  grauée  dans  quelque  Ouurage  d’importance, 
qui  enfeigne  à  la  pofterité  quelle  a  eftévoftre  gran¬ 
deur  ,  ôc  conferue  l’image  d’vii  Prince  fi  remply  de 
dodrine  de  fuffifance  :  puis  qu’il  ne  fuffit  pas  que 
la  renommée  le  publie  par  tout  durant  noftre  fiecle, 
ôc  que  toutes  les  Hiftoires  en  faffentvn  honorable 
récit.  C’eft  pourquoy ,  pour  reuenir  à  mon  difeours, 
i  ay  iugé  que  ie  ne  pouuois  vous  prefenter  aucune 
chofe  qui  vous  fut  plus  agréable  que  quelque  Trai- 
dé  qui  peuft  fournir  à  ce  delfein.  le  l’ay  diuifé  en 
deux  parties,  La  premiere(qui  pour  n’eftre  pas  fi  im¬ 
portante  ne  doit  pas  eftm^urtant  négligée)  traite¬ 
ra  de  la  Dignité  de  la  Science; de  l’ample  recomman¬ 
dation  des  bonnes  lettres;  &  mefmes  du  mérité  de 
ceux  qui  s’employent  auec  foing&aucc  jugement 
pour  les  rendre  recommandables.Et  la  derniere  piè¬ 
ce,  qui  eft  la  principale,  monftrera  le  degré  ou  elles 
font  paruenuës  ;  &  ce  qui  s’eft  fait  pour  les  efleuer 
jufques  à  ce  poind.  Déplus,  il  touchera  les  chofes 
qui  femblent  manquer  à  leur  perfedion.  Er  bien 
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que  ie  n’y  voye  rien  qui  vous  y  doiueeftre  particu¬ 
lièrement  remarqué,  ny  en quoyiedoiue conjurer 
voftre  Majefté  de  prendre  garde;  fieft-ce  que  vous 
propofant  vne  grande  diuerfitédechofes,  j’efpere 
qu  elles  efchaufferont  voftre  efprit  Royal ,  &  luy  fe¬ 
ront  produire  des  effets  dignes  de  fon  Genie ,  qui 
feul  ell  capable  de  donner  les  bornes  qui  font  necet 
faites  aux  Arts  &  aux  Sciences^ 

A  l’entrée  de  la  première  partie,  pour  retrancher 
ce  qui  ne  fert  de  rien  fur  ce  fubjet  *,  ôc  pour  impofer 
filence  à  ceux  qui  voudroient  objeder  quelque 
chofe  contre  la  dignité  des  lettres,  que  ie  veux  au- 
thorifer  par  ce  qu’en  difent  les  grands  perfonnages; 
je  feray  voir  qu’elles  ne  doiuent  pas  eftre  injulte- 
ment  ny  indignement  traidées  comme  elles  font 
par  les  ignorans  :  les  vnseftans  pouffez  de  l’efprit  de 
jaloufîe ,  tels  que  font  les  Théologiens  ;  les  autres  du 
vent  d’ambition,  tels  que  font  les  Politiques;  &les 
autres  leur  ayans  fait  injure  par  les  fautes  qu’ils  ont 
faites,  tels  que  font  les  gens  mefmes  de  lettres.  Les 
premiers  dilent  que  la  Science  doit  eftre  mife  au 
nôbre  des  chofes  defqud^|Él  fe  faut  fobrement  fer- 
uir,&  auec  precautiomQuele  trop  grad  defir  de  fça- 
uoir  caufa  le  premier  péché  qui  fit  choir  l’homme,  & 
mefmes  quelle  porte  quant  Sc  foy  quelques  reftes  du 
venin  de  ce  premier  ferpét.  Car  à  mefure  qu’elle  s’in- 
finuë,elle  enfle  celuy  quilapoffede.Et  au  dire  de  Sa- 
lomo,  Onnecefjeiamatsàe  faire  des  hures,  ^  la  trof  grande 
leêlure  afflige  le  corps. Et  en  vn  autre  cndroiv.Envnegran* 
deSagejfe  itj  ay>n  extreme  trauail plein  de  chagrin.  Et  ail- 
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leursiQuiaugmente  Ufcience  augmete  /d^/owW.EtS.PauI 

dit:  Nemus  laifjons  pas  tromper parVne  vaine  P hilofiphie. 
Et  mefmes  nous  f(jauons  par  expérience  que  les  plus 
fçauants  hommes  ontefté  des  Herefiarques,  ques. 
iîecles  où  la  Science  a  le  plus  fleury  on  s  eft  lailTé  aller 
a  l’A  theifine  :  &  que  la  confideration  des  caufes  fé¬ 
condés  nous  ofte  la  méditation  de  la  première.  Mais 
pour  renuerfer  les  mauu^s  fondemens  de  cette 
rau/Tepropofition,  chacun  fçait  que  ceux  qui  l’ad- 
uacent  ne  prennentpas  garde  que  cette  Science  qui 
fit  cheoir  Adamneftoit  pas  cette  première &pure 
cognoiffance  naturelle ,  par  la  lumière  de  laquelleil 
impofa,  conformément  à  la  nature,  le  nom  à  chacun 
des  animaux  quifeprefenterétàluy  dansleParadisj 
mais  ce  fut  cette  fuperbe  Science  Du  bien  gfr  du  mal, 
qui  fut  caufe  qu’il  defobeït  ;  &  qu’il  ambitionna  de 
s’eftablir  vne  loy  à  foy-ipefme.  Et  à  vray  dire ,  il  n’y 
a  aucune  forte  de  fjauoir ,  pour  grand  qu’il  foit ,  qui 
enfle  l’eiprit  j  veu  que  rien  ne  le  peut  remplir  ny  luy 
fiiffire  que  Dieu  feul  &  fa  diuine  contemplation. 
D’où  vient  que  Salomô  parlant  des  deux  principaux 
fens,de  UOuj/e  de  la  Veuë,  dit:  Qj^  ïœilne  fe  lajfe  ta- 
matsdeVoir^njtoréiüeiouyr.QncÜYnc  chofen’eftpas 
remplie  5  il  s’enfuit  quelle  ell  plus  grande  que  ce 
qu  elle  contient.  Et  le  mefnie  Sage  détermine  cecy 
iemblablement  de  la  Science  meüne  &  de  l’Ame  de 
l’homme  j  (  dont  les  Sens  partent  pour  aller  à  la  def- 
couuerte  )  en  ces  termes  qu’il  a  adjouftez  à  la  deferi- 
ption  qu’il  a  faite  de  la  création  del’Vniuers  :  Dieu  a 
créé  toutes  chofes  afin  <jue  chacune  paroifife  belle  en  fa  faifom 
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Et  il  a  mk  le  monde  au  dedans  de  leur  cŒur  :  mak  [homme  ne 
Jçauroit  corner  edre  tournage  queDieu  a  fait  defuk  le  commen  - 
cernent  iufques  d  la  fin.  il  femble  vouloir  dire  par  là  que 
Dieu  a  formé  T  Ame  de  l’homme  comme  vn  miroir 
fufceptible  de  l’image  du  monde,  quelle  defire  re^ 
ceuoir  auec  la  mefme  paiTion ,  que  l’œil  a  pour  la  lu¬ 
mière  :  &  non  contente  de  prendre  plailir  à  remar¬ 
quer  la  diuerfi  té  &  la  viciffitude  des  temps,  elle  eftfî 
hardie  que  de  tafeher  d’auoir  la  cognoiffance  des 
loix  immuables  de  laNature&  de  fes  decrets  inuio- 
lables.  Et  bien  qu’il  femble  vouloir  dire  que  l’hom- 
rrie  ne  peut  comprendre  cette  grande  œconomie  nat 
turelle  qu’il  nomme,  L 'ouurage  que  Dieu  a  fait  depuk  fon 
commencement  iufque  sa  fa  fin.  Si  eft-cequecen’eftpas 
fa  faute ,  qu’il  fautrejetter  fur  les  empefehemens  qui 
luy  viennêt  de  la  part  de  la  dodrinè  \  tels  que  font  la 
briefuetc  de  la  vie,  la  longueur  des  eftudes,  les  mau- 
uaifes  inftrudions,  &  quantité  d’autres  femblables 
incommoditez,  aufquelles  les  hommes  font  fub-. 
jets.  Car  il  n’y  a  rien  en  l’Vniuers  que  l’homme 
ne  puifTe  cognoiftre  ,  comme  le  mefme:  Salomon 
le  monftre  clairement  en  ces  mots  :  UEfi>rit  de 
[ homme  efl  comme  le  fiamheau  de  Dieu  ^ par  le  moyen  duquel 
il  Voit  clair  dans  le  plus  caché  de  toutes  chofis.  Qne  s’ileft 
vray  que  l’homme  foit  capable  de  tout  fçauoir ,  il  ne 
faut  aucunement  craindre  que  l’orgueil  6c  l’excez 
vienne  des  fciences ,  quelque  grand  qu’en  foit  le 
nombre;  mais  il  faut  foupçonner  leur  qualité.  Car 
pour  fl  peu  qu’on  en  prenne  fans  fon  antidote,  ou 
correi^if ,  elle  a  quelque  chofe  de  malin  6c  de  veni¬ 
meux 
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lïieux  qui  engendre  des  vents,  ou  pluftoftdesvani- 
tez  dans  refprit.  Cét  antidote,  ou  ce  parfum  qui 
eftant  meflé  auec  laScience,Ia  tempere  &la  rend  fort 
falutaire ,  s’appelle  La  Charité^  comme l’Apoftre le 
met  en- fuite  de  ces  mots,  La  Science  enfle  jm2iis,d.d~ 
joniic-ïlyLachanté  édifié.  Ce  qui  fe  rapporte  fort  bien 
à  ce  qu’il  enfeigne  ailleurs  :  Si  ie  farte  tomes  les  langues 
^es  hommes  des  Ægesy  &  fi  ie  nay  pas  la  Chanté  de  fuis 
comme  ï airain  qui  reforme ,  ou  la  cymbale  qui  tinte.  Et  à  la 
vérité  c’eft  vne  chofe  fort  belle,que  de  les  auoir  à  cô- 
mandement  jmais  fi  cette  cognoilTance  n’eft  accôpa- 
gnée  de  Charitci  &  fi  elle  ne  tourne  au  bien  du  genre 
humain ,  celuy  qui  l’a  en  deuient  fuperbe  pluftoft 
^ue  fage.  Quanta  ce  que  Salomon  condamne  l’ex- 
cez  déliré  &  de  compofer  des  liures ,  &le  tourment 
que  donne  la  Science}  comme  aufliquantàl’aduis 
que  Saind  Paul  nous  donne.  De  ne  nous  Jaijfer  feduire  a 
Vne  Vaine  Philojofhie ,  on  peut  dire  que  la  vraye  in¬ 
terprétation  de  ces  paffages,  mottltre  manifefte- 
ment  quelles  doiuent  eftre  les  vrayes limites, dans 
lefquelles  la  fcience  humaine  doiteftre  bornée  ;  en 
forte  neantmoins  qu’elle  puiiTe,  lans  aucune  reftri- 
dion,  cognoiftre  vniuerfellement  la  nature  de  tou¬ 
tes  chofes.  La  première  borne,  empefehe  que  nous 
ne  colloquions  en  forte  la  béatitude  dans  la  Science, 
que  nous  nous  oublions  de  noftre  condition  mor¬ 
telle.  La  fécondé,  eft  pofée  de  crainte  que  nous  n’en 
vfîons  fi  mal  qu’elle  nous  afflige  pluftoft  quelle  ne 
nous  confble.  Et,  la  troifiefme  eft  mife ,  afimqu^ 
nousnc  croyons  pas,pouuoir  attaindrc  àla  cognoil’^ 
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fancedes  myfteresdiiiins^par  la  confideration  des 
cliofes  naturelles.  Pour  ce  qui  eft  de  la  première, 
Salomon  en  parle  fort  eloquemment  fous  fon  nom. 
lUy  ken  eognii  y  dit-il ,  que  U  Sageffe  eft  autant 
ejloignée  'à  la  foüe ,  que  ïeft  la  lumière  des  tenehres.  Le 
Sage  a  [es  yeux  a  U  tefte  i  le  fol  marche  dans  ïohfcuritéy 
mais  aufiay-je  kenaggris  ,que  îvn  ï autre  doit  necef 

fairemenï  mourir.  Qmaiit  a  la  fécondé ,  il  eft  tres-vray, 
que  la  Science  ne  caufe  aucune  inquiétude  ou  agi¬ 
tation  d  efprit,que  par  accident.  Car  toute  fcience 
&  toute  admiration,  qùi  eftfafemence,  eft  defoy 
agréable.  Mais  quand  nous  n  adaptons  pas  bien  à 
nos  affaires,  les  conclufîons  que  nous  en  tirons ,  & 
quand  elles  viennent  à  caufer  ennous  des  frayeurs 
qui  elbranlent  noftre  conftance,  ou  des  paffions  im¬ 
modérées,  c  eft  delà  que  s’efleue  cette  agitation  &  ce 
trouble  de  l’Ame  dont  nous  parlons  :  Car  alors  la 
Science  n’eft  pas  La  Lumière  feche^  que  le  folitaire 
Heraclite  attribuoitàlabçlle  Ame,  mais  elle  deuient 
moite  &  mouillée  des  humeurs  des  affedions.  Pour 
ce  qui  regarde  la  troifiefme  borne ,  elle  requiert  vne 
plus  éxade  recherche ,  &:  il  ne  la  faut  pas  traiter  en 
paffant.Car  fi  quelqu’vn  penfe,  qu’il  puiffe  tirer  affez 
de  clarté  de  la  cognoiffance  des  chofes  fenfibles  & 
materielles, pour  cognoiftre  par  elles  la  nature  &c 
làA volonté  de^Dieu  :  Malheur  dluy  ftl  eft  deceu  gar 
'Pne  vaine  Philofoghie.  Car  à  vray  dire ,  la  confidera- 
tiôn  des  créatures,  caufe  la  Science  que  l’on  en  a:  & 
engendre  la  feule  admiration  dç  Dieu  ,  en  quoy 
cbnfifte  ■  vn  fijauoir  aucunement  entrecoupé. 
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Ceft  pourquoy  vn  certain  Platonicien  a  dit 
fort  à  propos  ,  QUe  les  Sens  de  l'homme  reprefentoient 
tres-hien  le  Soleil ,  ^ui  dcfcouure  ce  qui  efi  fur  terre  ;  ^ 
Jèele  ce  qui  efi  au  Ciel  les  Efloilles  me  fine  s.  Car  ils 
monftrent  les  cfiofes  naturelles  &  cachent  les- diüi- 
nes.  D’où  vient  que  quelques  vns  de  la  bande  des 
plus  dodes/ont  tombez  dansThereiie  ;  parce  qu’ils 
ont  efté  fl  temeraires  que  d’ofer  aucc  des  ailles  dé 
cire  voler  iufques  dans  l’Empirée.  Quant  à  ceux  qui 
ont  opinion  que  les  hommes  profonds  en  fcience/e 
portent  aifément  à  l’Atheilme  ;  &:  quicroyentque 
ceux  qui  ignorent  les  caufes  fécondés  recognoilTent 
plus  religieulement  la  premierej le  leur  ferois  volon¬ 
tiers  cette  queftionde  loh:  S'il  faut  mentir  pourDieus 
&fi..  bien  fieante J  de  proférer  quelque  parole 

pleine  de  tromperie  en  fa  faueur:  afin  de  luy  faire  plaîfir^ 
Car  on  f^ait  alTez,  que  Dieu  n’opere  rien  d’ordinai¬ 
re  dans  la  nature  ^  que  par  les  caufes  fécondés.  Que 
s’ils  croyoient  le  contraire,  ce  ferait  vue  pure  impo- 
fture ,  controuuée  comme  pour  l’amour  de  Dieu ,  & 
ce  ne  feroit  autre  chofe  qu’immoler  àfAutheurde 
la  vérité  l’immonde  vidlime  delamenfonge.  Bien 
loing  de  là  il  efi  tres-certain  &:  mefmes  expérimenté, 
qu’vnîe  legere  cognoilTancc  de  la  Philofoj^hieypeut 
tourner  vn  homme  à  h  Atheifine  *,  de  mefme  que  fort 
entière  &  parfaite  intelligence,  le  peut  ramener  à  la 
vraye  religion.Car  à  l’entrée  de  cette  i[cience,les  cau¬ 
fes  fécondés ,  comme  les  plus  proches  des  Sens,  fe 
coulent  dans  l’efprit  de  l’homme ,  qui  s’y  attache  ôd 
prend  plaifir  de  s’en  entretenir.  Si  bien  qu’il  feroit  a 
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craindre, que  celuy  qui  s  en  laiiTeroit  charmer,  mift 
en  oubly  la  caufe  première ,  s’il  ne  paflbit  plus  outre 
iufques  à  cognoülre  la  dépendance  des  caufes,  leur 
fuite  ôc  leur  liaifon  ,  s’il  ne  confideroit  tes  œu- 
ures  de  la  prouidence.  Car  alors  il  croiroit  facile^ 
ment  félon  la  narration  fabuleufe  des  Poctes,que  le 
plus  haut  Ôc  le  dernier  anneau  delà  chaifne  de  Na¬ 
ture,  eft  attaché,  au  pied  du  throfne  de  lupiter. 
En  vn  mot,  que  perfonne  fouspretexte  de  retenue 
ou  de  modeftie  fans  fujet,ne  croye  qu’on  fepeutpar 
trop  auancer  en  la  cognoiEànce  des  liures  de  Théo¬ 
logie, qui  traitent  dei’Efcriture ,  ou  de  ceux  de  Phi- 
Jofophie,qüi parlent  des  créatures.  Au  contraire, 
qu’à  l’enuy  l’vn  de  l’autre  on  s’excite  à  fe  rendre  par¬ 
fait  en  l’vne  &  en  l’autre  de  ces  Sciences  j  pourueu 
qtfon  n’en  deuienne  pas  pluftoft  fuperbe  que  cha¬ 
ritable,  &  qu’on  ne  tourne  ce  que  l’on  a  appris  plus  à 
vanité  qu’à  yn  bon  vfage.  Bref,qu’on  donne  à  cha¬ 
cune  de  CCS  dodrines  ce  qui  luy  appartient,  fans  les 
meflanger  &  les  confondre  inconhderément. 

Il  faut  maintenant  venir  aux  injures  que  les  Ppli- 
tiquesdifent  contre  les  Sciences,  les  voicy  :  Qi^les 
Arts  ramoliflent  les  courages,  &  rendent  les  hom¬ 
mes  incapables  d’acquérir  de  la  gloire  dans  les  ar¬ 
mes.  Qu;ils  peruertilTent  les  efprits  de  ceux  qui 
font  dans  la  vie  cmilej  parce  qu’ils  les  rendent  trop 
curieux  à  caufe  de  leur  diuerfeledure:  ou  par  trop 
opiniaftres  ,  parce  qu’ils  s’attachent  à  la  rigueur  des 
loix  ;  ou  par  trop  orgueilleux ,  à  caufe  qu’ils  fçauenc 
grande  quantité  d’exemples}  ou  par  trop  exçaua^ 
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gants  à  caufe  qu’ils  en  fçauent  beaucoup  de  diflem- 

blables.  Qu  ils  deftournent  les  hommes  des  affai¬ 
res  ,  &  les  empefchent  de  rien  entreprendre,  leur  fai- 
fant  aymer  le  repos  &  la  folitude.  Qu  eftant  intro¬ 
duits  dans  les  Eftatsils  font  caufe  queladifciplinc 
relafçhe ,  à  mefure  qu’on  s’amufe  pluftoft  à  difputer 
qu’à  obéir.  D’où  vient  que  Caton  le  Cenfeur,  qui 
peut  eftre  compté  entre  les  premiers  Sages,  ayant 
veu  que  toute  la  ieunefle  Romaine  couroit  apres 
l’eloquent  Philofophe  Carneades  qui  eftoitvenuà 
Rome  en  ambaflade,  opina  en  plein  Sénat  que  l’on 
depefchaft  fes  affaires,  &  qu’au  pluftoft  on  le  ren- 
uoyaft,  de  crainte  qu’il  n’infeâ:aft,&  ne  charmaft  les 
cfprits  des  Romains  6c  qu’il  ne  changeaft ,  lors  qu’ils 
y  penferoient  le  moins,  leurs  mœurs  6c  leurs  couftu- 
mes.  Ce  qui  meut  Virgile  (  qui  préféra  la  réputation 
de  fa  patrie  à  l’eftime  d  es  lettres  )  à  faire  diftindion 
entre  les  maximes  d’Eftat,  ou  loix  Politiques  &  les 
Sciences  J  attribuant  celles-là  aux  Romains, &  les  au-^ 
très  aux  Grecs,en  ces  vers  fi  célébrés  : 

Mais  y  0  Romain  fomens-toy  de  regner 
Ame  tes  loix^  quelles  foient  ta  fcience. 

De  plus ,  Any  tus  aceufateur  de  Socrate ,  le  char- 

Îjea  d’auoir  induit  par  la  force  de  fes  difeours  6c  par 
a  vérité  de  fes  raifons,  la  jeuneffe  à  ne  tenir  compte 
de  l’authorité  des  Loixj  6c  à  mefprifer  les  couftumes 
introduites  dans  la  République  ;  6c  il  luy  reprocha 
qu’il  faifoitprofeffion  d’vne  Science  pernicieufe  6c 
dangereufe  par  laquelle  celuy  qui  y  eftoit  inftruic 
tendoit  bonne  vne  mefehante  caufe ,  6c  ternidbit  la 
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naïfue  beauté  cluvray,parle  fard  d  vue  éloquence 

Techerchee. 

■  Mais  toutes  ces  aceufations ont  plus  d’apparence 
que  de  verité.Car  l’experience  nous  fait  voir, que  de 
mefmes  qu’il  s  eft  rencontré  des  hommes  qui  ont 
efté  tout  enfemble  ôc  dodes  Sc  genereux  ;  qu’il  s’eft 
auffi  paffé  des  temps  remarquables ,  tant  à  caufe  que 
l’art  militaire  y  a  efté  en  vogue,  que  par  ce  que  les 
bonnes  lettres  y  ont  grandement  fleury.Pour  ce  qui 
eft  des  homes  i’ allegueray  ces  deux  Princes  illuftres, 
Alexandre  le  Grande  IulesCefar,'dontl  vnfut  DiC- 
ciple  d’Ariftote  en  Philofophie  ,  &c  l’autre  ambi¬ 
tionna  d’aller  du  pair  auec  Ciceron.Ou  fi  quelqu’vn 
ayme  mieux  que  ie  luy  propofe,ceux  qui  de  f^auans 
hommes  font  deuenus  grands  Capitaines:  que  les 
grands  Capitaines  qui  ont  efté  fortfijauants ,  iele 
prieray  de  confiderer, quels  furent  le  T hebain  Epa- 
minondas  &  i’ Athénien  Xenophon  :  dont  le  pre¬ 
mier  ruina  la  puiftance  des  Lace demoniens }  Sciau- 
tre  commenc^a  à  frayer  le  chemin  qu’on  tint  apres 
pour  renuerfer  la  Monarchie  des  Perfes.  Mais  cet 
afTemblage  des  armes  &  des  lettres  paroift  plus  dans 
les  reuolutions  des  temps  qu  aux  perfomiesj  d’au¬ 
tant  qu’vn  fiecle  eft  vn  objed  plus  eftendu  que  n’eft 
l’homme.  Car  durant  les  mefmes  années  qu’ont  vef- 
cu  les  grands  guerriers  parmy  les  Egyptiens les  Af- 
fy riens,  les  Perfes,  les  Grecs  &  les  Romains,  alors 
mefmes  il  s’eft  rencontré  des  perfi&'nnagesfignalez 
entoure  forte  de  dodrine.Sibié  quvnmefmefieclG 
a  donné  &  de  doéiesPhilofophes  ôc,de  grands  Ca- 
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pitaines ,  &  il  faut  qu  il  arriue  en  cette  forte  j  car  de 
mefme  qu  en  l’homme  la  force  du  corps  deuance  de 
fl  peù  celle  de  i’Efprit ,  qu’on  peut  dire  qu’elles  arri-. 
uent  en  mefme  temps.  Ainfi  dans  les  Eftatsles  armes 
qui  fe  peuuent  comparer  au  corps, &  les  Sciences  qui 
ont  vn  grand  rapporta  l’efpritjfe  rencontrent en^ 
femble  &  s’entremiuent  de  fort  prés. 

Il  n’y  a  non  plus  aucune  apparence  de  croire,quc 
la  doctrine  puilTe  pluftoll  nuire  que  profiter  à  ceux 
qui  viuent  dans  la  focieté  ciiiile.  Et  à  vray  dire,  noüs 
l^auons  que  c’eft  beaucoup  bazarder,  que  de  mettre 
vn  malade  entre  les  mains  des  Empyriques,  quife 
vantent  d’auoir  vn  médicament  vniuerfel,  auec  le¬ 
quel  ils  promettent  de  guarir  toutes  fortes  de  mala- 
difes,fans  en  cogndiftre  lescaufes,  ny  le  naturel  de 
ceux  qu’ils  traident,  ny  les  fymptomes  dangereux 
qui  arriuent  dans  le  mal ,  ny  la  vraye  méthode  de 
donner  la  guarifon.  Et  c’eft  en  la  mefme  forte  que 
ceux-là  s’abufent  qui  pour  gaigner  leur  caufe  & 
leur  procez  fe  feruent  du  miniftere  de  certains  Ad- 
uocats  plus  entendus  à  la  pratique,,  que  confommez 
en  la  cognoifiance  du  Droidjqui  ne  fi^auent  que  di¬ 
re  s’il  fe  prefente  quelque  nouuuelle  queftion  qu’ils 
n’ayent  point  açcouftumé  de  décider.  Comme  auffi 
e’eft  vnechofetres-dangereufe quand  le  fouuerain 
gouuernement  d’vn  Royaume  eft  principalement 
donné. à  des  Confeillers  Empyriques.  Aucontrai- 
J'e  ,  il  eft  quafi  impoflible  de  rapporter  vn  exem¬ 
ple  d’vne  Republique  mal  gouuernee  par  despei- 
fonnages  remarquables  en  dodrine.  .Car  bien  que 
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parmy  les  Politiques,  l'on  nomme  d’ordinaire  les 
dodes  hommes  des  Pédants  j  toutesfois  l’Hiiloirc 
qui  nous  apprend  la  vérité  de  ce  qui  s’eft  paflc ,  nous 
tcfmoigne  en  pluGeurs  endroits, que  les  Princes  laif-* 
fez  en  bas  âge  ont  mieux  gouuerné,nonobftantleur 
minorité, que  ceux  qui  ont  pris  le  gouuerncmenc 
eftans  majeurs  j  &:ce  pour  la  mefme  caufequ’ob- 
jedent  les  Politiques  fur  ce  fujet ,  parce  que  leurs 
gouuerneurs  auoient  la  Regence  de  leurs  Royau¬ 
mes.  Qm  ne  Gjait  que  les  cinq  premières  années  de 
l’Empire  de  Néron  ,  tant  renommées ,  fe  paife- 
rcnt  fous  laconduitte  deSeneque  fon  précepteur^ 
Et  mefmes  le  ieune  Gordien  fut  obligé  à  fon  préce¬ 
pteur  MiGtliée,  des  dix  années  qui  luy  acquirent 
tant  de  gloire.  L’Empire  d’Alexandre  Seuere  ne 
fut  pas  moins  heuteux  que  celuy  des  autres: alors 
qu’y  eftant  entré  fort  ieune,  toutes  chofeseftoient 
expedices  par  des  femmes  confeillees  par  des  pre- 
^^P^^^^s.Mais  iettons  noftre  veuë  furie  *  PontiGcat 
tin,  pour  la  dcs  Papcs  d«  noftrc  Gecle ,  &c  principalement  fur 
g!oCri«i”fi- Pie  ou  de  Sixte  cinquiefme,  que  l’on n’e- 
ftiinoh  à  leurs  commencemens  que  de  pauures 
l^^%i^^x,peu  ou  point  verièz  dans  les  affaires  du 
Rôle,  ainfi  monde ,  &  nous  trouuerons  qu’eux  &  ceux  qui  ont 
îrtSfr'^efté  promeus  à  la  Papauté  pour  les  mefmes  raifons, 
ont  fait  des  chofes  beaucoup  plus  remarquables  que 
les  autres ,  qui  de  grands  hommes  d’Eftat,  &  de  fa- 
uoris  des  Princes  y  fontparuenus.Et  bien  qu’il  fail¬ 
le  confeffer,  que  ceux  qui  paffentleur  vie  dansl’e- 
ftude  des  Sciences  ne  foient  pas  bien  entendus,  ny 

fort 
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fort  foigneux  à  prendre  les  occafîons:ny  àtraitter 
les  affaires,  que  les  Italiens  nomment ,  B^ifons  d'E- 
]?4/-,defquellesle  feulnom  eftoit  odieux  à  Pie  cm- 
quiefme ,  qui  fouloit  dire,  nuecefioient  de  pures  imen-^> 
fions  des  mejchantSjlepjueRes  efioient  contraires  à  la  religion 
aux  Vertus  Morales. Si  Y  2L-i\vnc  autre  chofe  qui 
couure  bien  ce  defaut,  ceft  qu’üs  marchent  prom¬ 
ptement  &  fans  treuuer  d'obllacle, par  laffeuré  àc 
plain  chemin  de  la  Religion,  de  la  luftice,  de  l’hon- 
neftetc  Sc  des  vertus  Morales  :  &  quiconque  fuit  ce  . 
fentier  fans  fe  fouruoyer ,  ma  non  plus  anaired  au¬ 
tre  chofe  pour  fa  diredion,  que  le  corps  bien  fain  a 
befoin  de  Medècine.  M  ais  la  vie  d Vn  home  ne  peut 
fournir  affez  d  exemples  à  vn  autre,  pour  le  redreffer 
en  toutes  fes  adions.  Car  de  mefmes  qu’il  fe  ren¬ 
contre,  qu’vn  petit  fils  &  vn  arriéré  petit  fils  reffem- 
ble  mieux  à  fon  ayeul  Ôc  à  fon  bifayeul  qu’à  fon  pere: 
aufli  arriue-il  fouuent  que  ce  qui  fe  paffe  auiour^ 
d’huy  eftplus  femblableàce  qui  s  eft  fait  il  )ra  lon¬ 
gues  années ,  qu’à  ce  qu’on  voit  prefentemenr. 
Bref,l’efprit  d’vn  homme  eft  auffi  peu  de  chofe,  au 
refpedde  toutes  les  Sciences,. comme  font  les  re- 
uenus  d’vn  particulier  à  l’efgal  du  threfor  pu¬ 
blic. 

fi  l’on  accorde  que  ces  deprauations,  ^que 
ces  empefchemens  dont  les  Politiques  chargent  les 
Lettres ,  font  en  effed  véritables  j  auffi  faut-ïï  doner 
aduis,  que  la  dodrine  eft  vn  plus  fouuerain  remed«^ 
à  celuy  qui  la  pofTede,  quelle  ne  lUy  fait  de  mal* 
Car  fuppofons ,  que  l’eftude  rende  l’elprit  incertain^ 
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6c  inquiet  par  vue  vertu  occulte;  fi  eft-ce  qu’il  ap¬ 
prend  clairement  comment  il  fé  faut  demefler  de 
ce  que  l’on  a  penfé  ;  iufques  où  il  faut  délibérer 
quelque  cliofe  ,  6c  quand  il  la  faut  refoudre:  De 
plusi  1  monftre ,  comment  il  faut  auant  la  refolu- 
tion,, tirer  en  longueur  vne  affaire  fans  danger.  Et 
mefmes  demeurons  d’accord  ,  qu’il  rende  les  et- 
prits  opiniaftres  &  bourrus  ;aufli  apprend-il  quel¬ 
les  font  les  chofes  qui  confiftent  en  demonftra- 
tions  ,  6c  quelles  font  celles  qui  font  feulement  fon¬ 
dées  fur  desconic6tures  ;  6c  mefmes  il  propofe  aulli 
bien  l’vfage  conftant.des  diftindions^  6c  les  exce¬ 
ptions  ,  comme  celuy  des  réglés  6c  des  principes» 
De  plus,  difons  qu’il  feduit  les  efprits ,  6c  les  de- 
ftourne ,  par  rinegalité  ou  par  la  différence  des 
exemples,  ie  l’accorde  fans  eneftre  affeuréimaisie 
f^ay  affez  qu’il  explique ,  tant  ce  qu’importent  les 
conjedtufes ,  comme  en  quoy  confiftent  les  de¬ 
fauts  des  comparaifons  ;  6c  ce  qu’il  fautobferuer 
aux  applications  ;  en  forte  qu’il  corrige  générale¬ 
ment  pluftoft  les  efprits  qu’il  ne  les  gafte.  Etc’eft 

f>ar  la  force  6c  paria  diuerfité  des  exemples,  que 
es  bonnes  Lettres  infinuent  déroutes  parts  ces  re- 
medes.  Celuy  qui  prendra  garde  aux  fautes  qu’a 
commis  Clément  feptiefme,fort  particulièrement 
remarquées  par  Guichardin^  qui  eftoit  comme  fon 
domeftiqiîç;6caux  irrefolutions  de  Cicéron,  qu’il 
a  fi  bien  exprimé  dans  fes  Epiftres  eferittes  à  A  tri¬ 
ais ,  efuitera  entièrement  rinGonftance  IcsjçJir 
uers  çhangemens  d’aduis.  Celuy  qui  remarquera  en 
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quoy  a  failly  Phocion,  il  abhorrera  l’opiniaftreté: 
Celuy  qui  lira  la  fable  d’Ixion,  rejettera  toute  for¬ 
te  de  vaines  efperances  ,  ^dilTipera  telles  &fembla- 

bles  nuees.  Bref,  celuy  qui  confiderera  quel  a  elle 
Caton  le  fécond,  ne  voyagera  iamais  aux  Antipo¬ 
des,  &:ne  s’obftinera  à  faire  ce  qui  eh  contraire  au 
temps  qui  court. 

Quant  i  ceux  qui  difent  que  les  gens  de  Lettres 
font  parefleux,&:  qu’ils  aymentle  reposé  lafoli- 
tude  :  ie  leur  relponds  qu’ils  font  vn  changement 
merueilleux ,  en  ce  qu’ils  rendent  les  Sciences  eau- 
fe  de  la  pareffe ,  qui  au  contraire  accouftument 
l’ame  à  vne  continuelle  agitation:  &  mefmes  on 
peut  véritablement  afreurer,que  nulle  forte  de  per- 
lonnes  n’aymeles  affaires  ,entant  qu’airaires,que  les 
fèuls  ftudieux.  Car  aucuns  affedionnent  quelque 
chofe,pour  ce  qu’ils  en  retirent  du  profit.  Parexé- 
ple  ceux  qu’on  loue  à  la  place  pour  trauailler ,  fe 
pkifent  au  trauail,  à  caufe  du  payement  qu’ils  en 
attendent  :  d’autïes  s’cmployent,  afin  d’acquérir  de 
l’honneur,  car  ils  trauaillent  afin  d’eftre  veus  &  efti- 
mez,&fans  cela  ils  ne  feroiétpas  recogneus.  D’autres 
font  bien  aifes  de  tefmoigner  ce  qu’ils  peuuent 
dans  leur  fortune,  en  auanc^ant  leurs  amis ,  &  fe  ven¬ 
geant  de  leurs  ennemis. D’autres  s’occupent  à  quel¬ 
que  exercice,  qui  leur  eft  agréable,  pour  en  tirer  de 
k  fatisfadion,  &  pour  s’en  relîouyi?^  Bref,  d’autres 
trauaillent  afin  de  venir  à  bout  dè  ce  qu’ils  ont  en¬ 
trepris.  Si  bien  que  telles  gens  agilFent  auec  vi¬ 
gueur  j  afin  de  fe  faire  louer ,  ou  afin  de  le  compki- 
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xe  à  eux  mefmes  :  femblables  en  cela  aux  glorieux, 
defquels  (comme  on  dit  d’ordinaire)  la  valeur  fe  re- 
treuue  dans  les  yeux  de  cèux  qui  les  regardent.  Les 
feuls  habilles  hommes  prennent  le  trauail  l’oc¬ 
cupation,  comme  vne  chofe  naturelle  &  auflifalu- 
taireà  l’efprit,  comme  l’exercice  eft  profitable  à  la 
faute  du  corps  :  &c’eft  cela  feul  qu’ils  confidereiit, 
fans  s’attacher  au  profit  qui  en  renient;  en  forte 
qu’ils  ne  fe  lalfent  iamais,  quand  ils  ont  entrepris 
quelque  chofe,  qui  foit  digne  de  l’employde  leur 
efprit  &  qui  le  puiffe  lier.  Que  s’il  le  rencontre 
quelques-vns  grandement  verfez  dans  les  lettres^ 
mais  qui  au  relie  ne  foient  pas  propres  à  l’adion; 
ce  denaut  ne  leur' vient  pas  de  leur  eftude  ,  mais 
plu  (loft  d’vn  naturel  debile  &:  mol,  quirelafche  leur 
corps  ôc  leur  efprit;  tels  que  font  ceux  dont  parle 
ScmqmiUyacemins hommes ,  (dit-il)  aiment telle^ 

ment  îomhre&^^comert^c^üils  ejiimentque  tout  ce  qui  efi 
exposé  au  iourefl  trouble  broiiilîé.  Il  peut  arriuer  que 
les  perfonnes  de  ce  naturels’addonnent  aux  Scien¬ 
ces,  mais  lafcienceneles  rend  pas  tels.  Quefiquel- 
qu’vn  opiniaftreque  l’elludefait  perdre  beaucoup 
de  temps ,  qui  s’employeroit  plus  vtilemcnt  ailleurs, 
le  luy  refppndray  qu’il  n’y  a  point  d’homme  tel¬ 
lement  occupé,  qui  ne  puilTe  par  fois  prendre  du 
repos ,  attendant  que  les  affaires  reuienent ,  s’il 
n’eft  incapable  de  les  acheuer  ,  ou  peu  foigneux 
de  les  entreprendre  dignement,  quels  qu’ils  loient: 
Il  faut  maintenant  fçauoir  à  quoy  &  comment  il 
doit  employer  ce  temps  quil  a  de  refte  :  lîà  l’e- 
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ftude  ou  aux  voluptez  ,  fi  à  fe  donner  du  paffe- 
temps,  ou  à  apprendre  quelque  chofe ,  comme  De- 
molÜiene  relpondit  fort  bien  aii  voluptueux  Æf- 
chine,  qui  luy  reprochoit,  Que fes  Harangues fentoient 
la  lampe:  Ce  que  Vous  dites  eft)feritahleimais  il  y  a  Vne  gran^ 
de  différence  entre  ce  que  vous  ^  moy  faifons  à  la  lampe. 
Ceft  pourquoy  il  ne  faut  pas  craindre  que  les 
Science^  empefehent  de  trauailler,  au  contraire  el¬ 
les  chalTent  la  parefle  &  la  volupté  ,  qui  fegliffent 
d’ordinaire  inlenfiblemcnt ,  au  preiudice  &  des  af¬ 
faires  &  de  l’eftude. 

Qyantà  ce  qu’on  objeâ:e  ,  quelaDoiSÎ:rinercn- 
uerfe  l’authorité  qui  eft  deuë  aux  Loix  &  à  ceux 
qui  gouüernentjC’eft  vue  pure  calomnie,  &  qu’on 
ne  peut  pas  croire  eftre  feulement  probable.  Car 
quiconque  affeurc  qu’vne  obeyflance  aueuglé  obli¬ 
ge  plus  eftroittement,quenefait  vn  deuoir  reco- 
gneu ,  doit  de mefmes  protefter,  qu  vn  aueuglequi 
eft  conduit  parla  main  d’vn  autre,  marche  plus  feur 
rement  que  celuy  qui  fe  fert  de  fes  yeux  en  plein 
iour.  Au  rebours  de  cela,  il  eft  tout  vray  que  les 
Sciences  rendent  les  hommes  plus  doux,  plus  traita¬ 
bles,  plus  dociles  &  mieux  dilpofés  à  felaiffergou- 
uetner  j  corne  au  contraire  rignorance  les  rend  plus 
obftinésjplus  feditieux  &  plus  refraiftaires  aux  com- 
mandemens  desfuperieurs.  Ce  quife  remarque  af- 
fés  dans  l’hiftoire  où  l’on  voit  qu’aux  temps,  où  l’i¬ 
gnorance  &  la  barbarie  ont  régné,  il  y  a  toufiours 
eu  des  tumultes  >  des  {éditions  &  des  changements, 
our  le  regard  de  ce  que  Caton  le  C enfeu r  defen- 
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dit  qu’on  n‘eut  pas  à  eftudieren  Grec,il  futpuny 
fur  fes  vieux  iours  du  blafpheme  qu’il  auoit  pro¬ 
féré  contre  lesLettresjalorsqua  l’aagede  foixante 
&:dix  ans^ileftudia  comme  eftantencores  vnefois 
enfant ,  pour  monftrer  que  celle  cenfure  prece^ 
dante  partoit  pluftoft  d  vue  grauité  affedée  que 
d’vn  propos  délibéré.  Et  encores  que  Virgile  fehjit 
donné  la  liberté  en  fes  vers  de  mefprifer  tout  le  re¬ 
lie  du  monde ,  alTeurant  que  les  Romains  auoient 
les  maximes  de  gouuerner ,  ôc  que  les  autres  nations 
n’auoient  que  les  autres  Arts  &les  autres  Sciences 
de  moindre  importance:  Si  eft-il  manifefte  qu  ils  ne 
commenderent  pas  fouuerainementà  toutfVni- 
uers, qu’ils  n’eulTent  parfaidement  eu  la  cognoiC- 
faüce  de  tous  les  Arts  Ôc  de  toutes  les  Sciences.  Car 
fous  les  deux  premiers  Gefars^  qui  furent  des  Em¬ 
pereurs  tres-puiflans  ,  vefquirent  en  mefme  temps 
Virgile  le  plus  excellent  de  tous  les  Poetes,  Tite- 
Liue  le  premier  des  Hiftoriens,  Marc  Varron le  plus 
grand  A  ntiquaire  qui  ait  iamais  ellé  ^  ôc  M  arc  Ci¬ 
céron  le  plus  cloquent  Orateur,  ou  peu  s’en  faut, qui 
ak  iamais  harangué:Tous  chacun  en  leur  profeffion 
les  plus  habilles  qui  eulTent  efté.  iufques  alors.  Et 
pour  ce  qui  eft  de  raccufation  de  Socrate ,  ie  n’ay 
à  dire  que  ce  mot;  qu’il  faut  fe  refouueriiren  quel 
temps  elle  a  efté  propofee ,  à  fçauoir  fous  le  régné 
des  trente  tyrans,  les  plus  cruels,  les  plus  mefchans 
&  les  moins  capables  de  gouuerner.  Mais  leur 
régné  eftant  finy  ,  Ôc  les  chofes  ayant  change 
de  face ,  ce  Socrate,  qu’ils  auoient  déclaré  vnmef. 
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chant  de  vn  fcelcrat  fuft  mis  au  nombre  des  Héros , 
3c  l’on  rendit  à  fa  mémoire  toutes  fortes  d’hon^ 
ncurs  diuins  3c  humains.  Et  fes  controuerfes  ,par 
lefquelles  on  difoit  auparauant  qu’il  corrompoit 
les  mœurs  ,  eftoient  tenues  par  apres  pour  des 
foiiuerains  preferuatifs  de  l’Ame  &  des  mefmes; 
mœurs.  Qik  cela  ferue  de  refponfe  aux  Politiques, 
qui  auec  vne grauité  orgueilleufe  ,  &  alFe6i:ee,ont 
ofé  attaquer  les  Sciences  auec  iniures  .  ^  3c  ie  ne 
croyois  pas  que  celle  refutàdon  fut  maintenant 
necelfaire ,  fi  ie  ne  iugeois  que  ce  mien  liure  paf- 
fèraàla  pofterité.  Car,  depuis  que  la  Royne  Eliza¬ 
beth  3c  voftre  facrée  Majefté  ,  tous  deux  Princes 
tres-f^àuans,auez  fauorablement  paru  en  Angle- 
lierre  ,  comme  les  deux  brillantes  efioilles  de  Ca^ 
jftor  3c  de  Pollux  ,  vos  fubjets  ont  appris  à  chercr^ 
ment  aymer  3c  honorer  les  Lettres. 

Jepalfe  maintenant  au  troiliefme  genre  de  blaf- 
me,  qui  ell  le  plus  grand  de  tous ,  qu’on  tire  de  ceux- 
là  mefme  qui  ont  elludié ,  à  fijauoir  ou  de  leur  fortu¬ 
ne  ou  de  leur  mœurs,  ou  de  leur  forte  d’ellude.  Le 
premier  eft  hors  de  leur  puilfance  ;  le  fécond  hors  la 
chofej  fi  bien  que  le  dernier  relie  à  décider.  Mais 
puilque  nous  en  traittons  plus. félon  l’opinion  du 
vulgaire  qu’enverité  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
deparler  des  deux  premiers. 

Doneques  le  grand  mefpris  3c  le  peu  d  çllime 
qu’on  fait  des  lettres,  eu  efgard  à  la  fortune  des  ho¬ 
mes  dodles, vient  ou  de  leur  pauureté,ou  de  leur  ior' 

te  de  vie  retirée ,  ou  de  leur  ordinaire  occupation. 
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qui  n’cft  gueres  releuce. 

Quant  à  ce  que  l’on  dit  qu’ils  font  pauures ,  Sc 
qu’il  arriue  pour  l’ordinaire  qu’ils  font  de  bas  lieu-, 
xomme  aufli  qu’ils  ne  s’enrichilTent  pas  fi  toft  que 
les  autres,  qui  ne  penfent  à  autre  chofe  qu’à  faire 
quelque  gainj  il  me  femble,  fauf  leur  meilleur  aduis, 
qu’il  feroit  à  propos  de  laifler  entreprendre  aux  frè¬ 
res  médians  les  loüanges  de  la  pauureté,  &n’y  point 
toucher  j  puifque  Machiauel  leur  defere  cet  hon*^ 
neur  que  d’en  parler  de  la  forte:  UOrdre  Ecclejiafii’- 
que  euji  prisvn  grand  coup  fi  le  refieéîque  ton  rendait  aux 
Freres  MandianSi& auxMeinesneùtcontrehalancè  au  lu¬ 
xe  ïexce:^^  des  Prélats.  Difons  femblablement,que 
les  Roys  au  lieu  de  gouuerner  leurs  peuples  douce¬ 
ment,  &  par  ainfi  les  rendre  heureux ,  les  euffent 
traiélez  rudement  leur  Empire  eut  dégénéré  ea 
Barbarie.  Et  que  les  Nobles  d’extradion,  au  lieu  de 
viure  noblement,  fulfent  deuenus  roturiers,  fi  ces 
gens  dodes ,  quoy  que  pauures,  n’euffent  empefehe 
ce  ’defordre  en  donnant  de  bonnes  loix ,  &  en  bien 
poliçant  les  Royaumes.  Mais/ans  m’arrefter  dauan-^ 
tage  à  ces  loüanges  qui  leur  font  iuftement  dcües ,  ic 
remarqueray ,  comme  chofe  digne  de  confidera- 
tion,  combienles  Romain^^  qui  n’admettoient  rien 
d’extraordinaire  ,  ont  eftime  la  pauuretc  durant 
quelques  Cecles ,  iufques  à  la  tenir  pour  facrec  &  di-* 
gne  de  vénération.  C’eft  ainfi  qu’en  parle  Tite  Li-* 
ue ,  Ou  te  m  laijje  aueuglerd  l'Amour  quetay  pour  mon 
ouurage,  ouiamau  üny  eut  République  ny  plus  floriffame^ 
ny  plus  fainBe ,  ny  pim  abondante  en  bons  exemples  ;  ny  oî 

l'auarict 
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tmrice  O*  /oient  venues  fins  tard ny  ou  l'on  ait 

tant  3  ny  fi  long  temp  honnoré  la  pauureté  eir  tefiargne, 
Mefmes  depuis  que  Rome  ne  fut  plus  ce  qu  elle  fou- 
loit  eftre  en  vertu,  nous  lifons  que  le  Dictateur  Ce- 
far  ayant  protefté  de  reformer  la  Republique, qu’vn 
de  fes  amis  opina  qu’il  n’y  auoit  rien  de  plus  expé¬ 
dient  à  cetetted,  que  d’empefeher  que  l’on  ne  tint 
plus  tant  de  compte  des  richelTes.  À  la  vérité^  dit-il, 
ces  maux  prendront fin ,  auec  l'honneur  qu  on  rend  a  l'argent. 
Si  les  Magifiratures  les  autres  chofes  defirahlesne  font 
plus  vénales.  Bref,  de  mefme  qu’on  a  véritablement 
dit>  Que  la  rougeur  e fl  la  couleur  de  la  V^ertu  j  Bien  que  par 
fois  elle  foit  la  marque  du  péché }  en  mefme  forte 
pouuez  vous  conclurre  que  la  pauureté  eft  la  fortu¬ 
ne  de  la  Vertu  j  combien  que  par  fois  la  grande  def- 
penfe  &  le  peu  de  foin  la  caufent.  En  voicy  l’opi^- 
nionde  Salomon:  fehafled'auoir  des  riche  j/es  ne  Jera 
pas  fans  coulpe,  Jehepte  la  Vérité  3  mais  ne  vends  pas  la 
Science  ^  la  Prudénee.  Comme  s’il  iugeoit  qu’il  eft 
iufte  d’acquérir  par  argent  le  fçauoir  :  mais  qu’il  ne 
faut  point  s’en  feruir,pour  acumuler  des  threfors. 

Et  à  quoy  fert-il  de  reprocher  aux  gens  dodes, 
qu’ils  font  particuliers  &  retirez  :  puis  que  c’eftvn 
dire  commun  :  Q^e  le  loifir  Sc  la  folitude ,  fans  pa- 
refle  ôc  fans  luxe,  font  préférables  à  la  vie  Giuile& 
embaraffee  d’affaires,  parce  que  l’on  viften  feureté, 
l’on  eft  libre  ,  l’on  menevne  douce  vie,  l’on  eft  plus 
honoré, ou  au  moins  l’on  eft  exempt  de  receuoir 
<lcs  indignitez:  &  tous  en  demeurent  d’accord,  tant 
ce%  vérité  exprime  naïfuement  bien  la  penfee  des 
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hommes ,  Sc  appreuue  leur  confentement.  le  me 
contenteray  de  dire,  que  les  habilles  hommes,  qui 
ne  font  pas  cognus  dans  les  Royaumes  ;  parce  qu’ils 
hc  vont  pas  d’ordinaire  enconuerfationjfontiem- 
blables  aux  images  de  Caflius  Ôc  de  Brutus ,  defquel- 
les  Tacite  parlant,  fur  ce  qu’on  ne  les  auoit  pas  por¬ 
té  comme  plufieurs  autres  aux  funérailles  de  luniCi 
Elles  auoienr,(dit-il))^nmerueiüe(ix  efeUt', farce  qu  elles  ne 
faroifjoient  pas. 

Et  pour  preuuc  des  occupations  viles  &  infâmes 
des  gens  d’eflude  l’on  objeCle.  Q^ils  inftruifent 
les  enfans  &laieuneire:&quecet  aageeftantmef- 
prifable'de  foy,  l’on  ne  tient  aucun  compte  des  pré¬ 
cepteurs.  Mais  au  refte,fî  l’on  détermine  celle  af¬ 
faire,  non  félon  l’opinion  du  vulgaire,  mais  auec 
vn  fain  iugement,on  verra  combien  eft  iniufte  celle 
iniure  ;  en  ce  que  l’on  ell  plus  curieux  de  voir  ce 
qu’on  met  dans  vn  pot  neuf,  que  dans  celuy  qui  a 
défia  tenu  quelque  chofe;&:  l’on  ell  plus  foigneux 
de  rapporter  quelque  bonne  terre  au  pied  d’vne 
nouuelle  plante  ,  qu’à  vne  autre  qui  a  défia  pris  de 
fortes  racines.D’où  il  appert,  que  le  principal  eft  de 
donner  de  bons  commencemens ,  tant  aux  chofes 
naturelles  qu’aux  hommes.  Efeoutez  de  grâce ,  ce 
qu’en  difent  les  R  abins,  V'os  ternes  hommes  auront  des 
vifions  lesvieiüards  feront  des  fonges.  D’où  ils  con¬ 
cluent  ,  que  la  ieunefte  eft  d’autant  plus  préférable 
à  lavieilfeire;que  lareuelation  paroift  plus  claire¬ 
ment  par  les  vifions  que  par  les  fonges.  Maisvoh 
cy  vne  chofe  grandement  remarquable,  qu’encores 
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que  les  précepteurs  feruent  de  rifce  fur  les  Théâtres, 
comme  finges  de  la  ty  rannie)  &  qii  auec  le  temps  on 
ait  néglige  de  les  choifir ,  la  vieille  plainte  qui  a  elle 
faide  aux  bons  fieclespalTez  refte  touGours,  qu’on 
prend  vn  grand  foing  à  faire  de  bonnes  Loix  dans 
les  Royaumes  .-mais  qu’on  ne  donne  aucun  ordre 
à  bien  faire  inftruire  la  ieimeffe.  *  Et  cefte  plus  *Rcmar^uc2 
importante  portion  de  l’ancienne  difeipline,  a  efté 
comme  r’appellee  defon  banniirement,&  receuë 
dans  le  College  des  lefuiteS  j  defquels  quand  ie 
conGdere  l’induftrie  &la  capacité ,  tant  à  bien  en- 
feignef  qu  a  apprendre  les  bonnes  mœurs,  ce  dire 
d’AgeGlaus  à  Pharnabaze  me  vient  en  la  penfee. 

'Puis  que  Vû^efiestel^iefouhdireroîs  queVous  fuJ^ie:;^desno~ 
flres.  Voyla  en  fomme  tout  ce  qu’on  peut  repro¬ 
cher  aux  gens^odes,!  caufe  de  leur  fortune  âc  de 
leur  condition.  ' 

Pource  qui  concerne  les  mœurs ,  cela  regarde 
pluftoft  les  perfonnes  que  les  fciences.  Il  s’en  ren¬ 
contre  de  mefehants  &  de  bons  comme  en  toutes 
les  autres  conditions  &  profelfions.  Et  ce  qu’on 
did  eft  tres-veritable  que:  Qj^eleflhfiude,  telles  font 
les  moeurs  :  &c  que  la  Science ,  G  elle  n’eft  receuë 
dans  des  efprits  perdus  de  defbauche, corrige  le 
mauuais  naturel  &  le  change  enmieux. 

Mais  quand  ic  conGdere  cecy  meurement,ie  ne 
^^ois  pas  que  les  Sciences  puilTent  encourir  aucun 
blafme  ,par  les  mœurs  des  Gjauans  hommes, entant 
«lue  tels, G  d’auenture  on  ne  leur  veut  imputera 

crime  iemcfme,.dbnt  l’on  a  autrefois  blafme  De- 

■  . . 
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niofthcne, Cicéron,  le  fécond  Caton, Scricquc  & 

|)luficurs  autres  j  de  ce  que  lifans  que  les  adions  3c 
es  maximes  qui  regardoient  les  mœurs  des  Siècles 
paflez  ,eftoient  meilleures  que  celles  de  leur  temps, 
ils  fe  font  efforcez  auec  trop  d’ardeur  de  regîer 
ceftfe  corruption  au  niueau  de  ces  anciens  préce¬ 
ptes  d’iionnefteté  ;  &  d’impofer  dans  vn  temps  de 
diffolution,  les  mefmes  loix  qui  eftoient  en  vigueur, 
fous  la  feuerité  de  l’ancienne  difcipline;Toutesfois 
ils  peuuent  eftre  amplement  fatisfaits  fur  ce  fujet, 
dans  les  endroits  oùl’onentraidepartkulieremét: 
Car  Solon  eftant  interrogé  ,  s’il  auoit  donné  de 
bonnes  Loix  a  fes  Citoyens  ;  Les  meillems,  (relpodit- 
il)  de  celles  quils  ont  Voulu  receuoir.  Et  Platon  voyant  que 
les  Athéniens  eftoient  tellement  defreglez  ,  qu’ils 
ne  le  pouuoient  fouffrir,  ne  voulut  prendre  aucu¬ 
ne  charge  dans  la  Republique  ,  difant  :  qu  U  falloit 
traitter  auec  ceux  de fon  fays  comme  l’on  fait  auec  fes  fere  ^ 
mereyd  fçauoir  qu’il  les  falottferfuaderynon pas  les  forcent 
lesgaigner  par  prières  non  pas  les  auoir  parcontefiations, 
C’eft  le  mefmc  fentiment  de  ce  Confeiller  de  Ce- 
far  en  ces  mots  :  Ne  remettant  pas  les  chofes  d  leurs  pre^ 
rniersreglemensy  qui  font  meJfrifeTi  d  caufe  de  la  corruption 
des  mœurs.  Cicéron  reprend  en  Caton  vne  mefmc 
faute ,  efcriuant  à  fon  amy  Atticus.  Caton  prend  fort 
bien  les  affaires  y  mais  ilnuifi  parfoisd  la  B^epuhltqueicaril 
parle  comme  s’il  viuoit  dans  celle  de  Platon  y  non  pas  entre 
la  lie  du  peuple  Romain.  Le  mefme  Autheur  exeufe 
auec  vne  fort  molle  interprétation ,  la  dureté  des 
dits&  des'  préceptes  des  Philofophes.Cw  Précepteurs 
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^  ces Mdiflres(àit--û)femblem(tHoir  porté  plus  anant  que 
laNdtureneledeJire,  les  obligations  des  deuoirs^en  forte  que 
quand  nous  aurions  fait  le  plus  que  noUs  aurions  peu,  néants 
moins  pourvojlre  regard  nous  n  aurions  fait  que  ce  qu  il  faut. 
Bien  qu’il  peuft  dire  de  foy-mefmes  :  le  ne  fais  pas  ce 
queie  confetlle  aux  autres:  parce  qu’il  a  choppé  auili 
bien  qu’eux, mais  non  pas  fi  lourdement. 

Voicy  vne  autre  chofe  qu’on  petit  parauéture  ob- 
jeder  auec  raifon  aux  gens  Sçauants  :  Qji’ils  cofide- 
rentplus  l’honneur  &  le  profit  de  leur  patrie  &c  de 
çeux  de  qui  ils  dépendent,  que  leur  propre  intereft 
&  leur  propre  fortune.  C’eft  ainfi  qu’en  parloir 
Demolmene  à  ceux  qui  habitoient  Athènes  auffi 
bien  que  luy.  S'ihous  plaifl  de  confderer  quels  fontme^ 
confeils i^ous  trouuere:^  que  ie les  donne  3  non  pourdeuenir 
grand  parmyVouSyny  pour  Vous  rendre  me f>ri fables  parmy 
les  Grecs  :  mais  ils  font  tels  que  bien  fouuent  ils  me  mettent  en 
danger  en  les  Vous  expo fant  :  ilsVous  rapportent  toufiours 

delvtilitéiquandvous  les  fuiue^,  Ainfi  Seneque  apres 
auoir  confacré  à  la  gloire  eternelle  des  Sçauants 
Précepteurs,  les  cinq  premières  années  de  Néron, 
ne  celTa  jamais  au  péril  de  fa  vie  (  qu’il  y  laifla  en 
fin  )  d’admonefter  librement  &  franchement  fon 
Prince  défia  perdu  en  toute  forte  de  vices.  En  ef- 
fed  on  ne  f^auroit  faire  autrement  ;  car  la  Scien¬ 
ce  fait  que  l’homme  cognoift  fa  fragilité,  l’infiabili- 
téde  la  Fortune,  la  dignité  de  l’ Ame,  &  à  faire  di~ 
gnement  fon  deuoir;  Et  ceux  qui  fijauét  cela  ne  peU' 
uent  croire  qu’il  faille  conftituer  leur  fouuerain 
bien  en  vne  Fortune  quelque  grande  quelle  puifTe 

D  iij 
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ellre.Ccft  pourquoy  ils  viuent  comme  s’ils  eftoient 
obligez  de  rendie  compte  à  Dieu  &  à  ceux  qui  font 
leurs  Seigneurs  apres  Dieu ,  foit  à  leurs  Roys  ou 
aux  Eftats  dans  lefquels  ils  viuent ,  aufquels  ils  fem- 
blent  dire  :  Voila  ce  que  ïay  profite  pouf  vous ,  ô^non 
pas  :  Voilà  ce  que  i' ay  gaigné pourmoy.M  zis  les  Politi¬ 
ques,  qui  ne  font  pas  nourris  dans  reftude  ,qui  ap¬ 
prend  quel  eftledeuoird’vn  chacun  qui  ne  s  at¬ 
tachent  pas  à  la  confideration  du  bien  public  ;  rap¬ 
portent  toutàeux-mefmes  comme  s’ils  eftoient  le 
centre  du  monde, &  comme  fi  c’eftoit  à  eux  &  à 
leurs  Fortunes  que  toutes  les  lignes  deuffent  abou¬ 
tir  :  Mais  au  refte,  ils  né  prennent  aucun  foin  des  af¬ 
faires  de  l’Eftat,  bien  qu’ils  le  voyent  eftre  en  danger 
de  fe  perdre ,  pourueu  qu’ils  fe  garantiffent  dans  vm 
efquif  auec  leurs  biens,  ils  ne  demandent  autre  cho- 
fe.  Là  où  ceux  qui  f^auent  par  Science,comment 
il  fe  faut  bien  comporter  dans  le  monde,  &  qui  ont 
leur  propre  honneur  en  recommendation ,  ne  pcu- 
uent.eftre  efbranlez  par  quoy  que  ce  foit,  ils  demeu¬ 
rent  toujours  les  mefmes,  quelque  péril  qu’il  y  ait. 

fl  par  fois  ils  guarantilfent  leur  vie  parmy  les  fe- 
ditions&parmyles  reuolutions  des  Eftats ,  il  faut 
croire  qu’on  a  pluftoft  refpedé  leur  vertu ,  que  leurs 
ennemis  mefmes reuerent, qu’ils  ne  fe  font  fauuez 
parrufes&parfineftes.  Au  refte,  il  n’eft  pas  befoin 
d’vne  plus  longue  defenfe  pour  fouftenir  quelle 
eft  la  conftante  fidelité  ôc  la  vraye  foumiffion  de 
ceux  qui  ont  eftudié  j  &  quoy  que  par  fois  la 
raauuaifc fortune  empefche  quelles  ne  paroiirent> 
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&  qu  elles  foient  condamnées  par  les  pernicieufes 
maximes  des  Politiques;  elles  ne  laifTent  pourtant 
d’eftre  hautementloiiées  ^publiées  par  tout. 

Voicy  vne  autre  imperfediob  qu  on  remarque 
aux  gens  f^auans  ,  &que  l’on  peut  pluftoft  excufer 
en  eux  que  lanier.C’eft  qu’ils  ne  vont  pas  librement, 
&  ne  font  pas  bjen  auec  ceux  à  qui  ils  ont  à  faire  j  & 
auecquiilsviuent  ;&ce  defaut  vient  de  deux  eau- 
fes.  La  première  eft,  qu’ils  ontvn  grand  courage  qui 
ne  leur  permet  de  faire  la  cour  a  qui  que  ce  foit  5  veu 
que^c’eil:  à  l’amoureux ,  ôc  non  pas  au  fage  à  dire. 
piousjommes  vw  grand  theatre  l’vn  à  l'autre.  le  ne 
nieray  pas  pourtant  que  celuy  qui  n’a  point  vnef- 
pritfoupple;&quinef(jait  clorre  &  ouurir  l’œil  de 
ion  ame  quand  il  veut,  eft  priué  d’vne  faculté  fort 
neceffaire  pour  entreprendre  de  grandes  chofts.  La 
fécondé  caufe  vient  de  leur  probité  de  moeurs,  &c  de 
leur  lîmplicitéj  ce  qui  remarque  en  eux  pluftoft  vn 
choix  fait  auec iugementqu^cun  defaut  ^  Caries 
vray es  S>c  les  recogneues  bornes  de  la  ciuilité ,  ne  vôt 
pas  plus  auant  que  de  cognoiftre  le  naturel  de  quel- 
qu’vn,  afin  de  viure  auecques  luy  fansîoffenfer  j  que 
de  luy  donner  du  confeil  s’il  en  a  befoin ,  fans  pour¬ 
tant  nous  preiudicier  en  rien.  Mais  tafeher  d’auoir 
fes  bonnes  grâces  afin  d’en  clieuir ,  &  d’en  faire  tout 
ce  que  Ton  voudra,  c  eft  à  faire  à  vn  homme  caut  & 
double,  ce  qui  eft  fort  vicieux  en  amitié ,  &  qui  n’o¬ 
blige  pas  les  Princes. Et  cefte  couftume  d’Orient,qui 
détend  de  jetterbveuë  fur  les  Roys,  eft  à  la  vérité 
barbare, mais  elle  emportevnc  grande  fignificacion. 
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Cariln’eft  pas  permis  aux  fubjets  de  penetrer  eu- 
rieufement  dans  les  coeurs  des  Roys  ,quc  l’Efcritu- 
re  nomme  impénétrables. 

Il  refte  à  reprocher  aux  fçauans  hommes  vne  feu¬ 
le  chofe^  dont  ils  ont  elle  fouuent  blafmez ,  auec  la¬ 
quelle  ie  finiray  celle  partie  de  mon  difeours.  Ceft 
à  fçauoir  que  l’on  remarque  en  tout  plein  de  petites 
chofes  extérieures ,  qu’ils  ne  fçauent  pas  garder  la 
bicn-feancej  comme  en  la  mine ,  au  gefte ,  au  mar¬ 
cher,  &  en  la  conuerfation  ordinaire*, d’où  vient  que 
lesignorans  veulent  coniedurer  de  ces  menus  de¬ 
fauts,  quels  ils  font  dans  les  affaires  d’importancejç^ 
quoy  ils  fe  tromper  fort  fouuent.  Et  qu’ils  f^acbent 
que  Themiftoclearefponduen  leur  faueur ,  alors 
qu’eftant  prié  auec  inllance  de  ioüer  du  Luth ,  il  re¬ 
partit  à  vray  dire  vn  peu  bien  auatageufementpour 
hiy,mais  au  refte  fort  bien  fuiuant  noftre  propos. 
Sluiîne  fçauoit  pas  toucher  le  luth:  mais  qu  il  emendoit  bien 
comment  il faloit  faire  Vne  grande  ville  dvn  petit  village.  Et 
pour  en  parler  auec  verité,il  y  a  plulieurs  grands  per- 
fonnages  capables  de  gouuerner  vn  Royaume,  qui 
font  fortimpertinens  dans  les  compagnies,  &qui 
n’ont  P  as  d’entregent.  Mais  il  faut  renuoyer  à  Pla¬ 
ton  ceux  qui  mettent  ces  chofes  en  auant;  à  l’endroit 
defesOeuures,  où  il  loue  Socrate  fon  Précepteur, 
qu’il  côpare  aux  boctes  des  Apoticaires  fur  Icfquel- 
les  onpeignoit  des  Singes,  des  Hibous ,  &  des  Saty¬ 
res  :  mais  au  refte  qui  contenoient  au  dedâs  plulieurs 
prccieufes liqueurs,  &  de  fort fouuerains  medica- 
;ncnts  :  recognoilfant  par  cçfte  fimilitude  qu’il  auoit 

quelques 
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quelques  defauts,  &  mefmes  quelques  imperfcdtios 
félon  la  croyance  &  leftime  du  peuple, bien  qu’il  eut 
fon  ame  enrichie  de  tôute  forte  de  cognoiflances& 
de  yertusj  mais  que  ce  foit  affez  parlé  des  mœurs  des 
fçauans  hommes. 

Au  relie  i  aduertis  le  Ledeur,  que  ie  n’entreprends 
pas  la  caufe  &c  defenfe,  de  ceux  qui  ont  fait  profef- 
lion  des  bônes  Lettres  auec  trop  de  baflelTe  &  d’in- 
famiei  en  forte  qu’eux  ôc  les  Sciences  mefmes  en  ont 
encouru  du  deshonneur  j  tels  qu’eftoient  entre  les 
Romains,fur  la  fin  de  l’Empire,certainsPhilofophes 
qui  entroient  dans  les  bonnes  maifons  pour  s’y  met^ 
tre  à  table  >  lefquels  l’on  peut  à  propos  nommer 
des  Efeorniflemà  longue  harhe.  L’vn  defquels  eft  fort 
gentiment  deferitpar  Lucian,  quand  il  dit,qu’eftant 
en  carroffe  auec  vne  grade  Dame,  elle  luy  comman¬ 
da  de  prendre  fur  luy  fon  petit  chien  quelle  auoit 
eu  de  Malte;  ce  qu’ayant  fait  auec  plus  de  foumif- 
fion  que  de  bien-feance  :  vn  petit  Page  fe  mocquant 
de  luy,  dit.  le  crains  que  noflre  Philofofhe  de  Stdique  qu  ïl 
efiynedeuienne^  Cynique.  Mais  rien  n’a  tant  diminué 
1-authorité  des  Sciences ,  qu’a  fait  vne  trop  baffe  & 
trop  infâme  flatterie;  dans  laquelle  fe  fontlaiffez  al¬ 
ler  plufieurs  perfonnages  qui  auoient  eftudié,difans 
dans  leurs  vers ,  que  celle  qui  eftoit  véritablement 
vne  Hecube,  eftoit  vne  Helene  :  &  nommans  Fau- 
ftine  vne  Lucrèce  ,  comme  le  remarque  duBartas. 
Sansquei’appreuue,la  couftume  receuë  de  dedier 
fes  Oeuures  à  ceux  que  l’on  courtife  .*  veu  que  les  Li- 
pes,  dignes  de  porter  le  nom  de  Liures,  doiuët  eftre 


’  ^Lagctilleflc 
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feulement  mis  fous  la  fauue-garde  &  fous  la  prote- 
ûiondelaVeritç&delaRaifon.  Les  Anciens  fai- 
foient  bien  mieux  à  mon  gré,  qui  les  prefentoient  à 
leurs  amis,  ou  à  leurs  efgaux,  ou  y  faifoiét  feruir  leur 
nom  de  titre.  fi  par  fois  ils  les  confacroient  aux 

Roy  s ,  ou  aux  Grands  du  fiecle,  cela  fe  faifoit  auec 
cefte  confiderationjà  fçauoir  quand  ce  dont  le  Liure 
traiiSloit,  eftoit  conforme  à  leur  humeur  ;  mais  ces 
chofes  doiuent  pluftoft  eftre  reprifes  que  défen¬ 
dues.  Non  que  ie  blafme  les  dodes  hommes  de  s’ad- 
drelTer  par  fois  à  ceux  qui  font  en  faueur,  &c  qui|)of- 
fedent  de  grands  biens.  Car  Diogene  interroge  par 
moccjVLcnci  Pourquoyceftoitjueles  Philofophes  fdf oient 
la  cour  aux  riches} pourqHoy  les  riches  ne  la  faifoientpas 
aux  Philofophes}  repartit  fort  vertement.  Cela  arriucy 
parce  que  les  Philofophes  cognoiffent  dequoj  ils  ont  hefoin ,  ce 
que  ne  font  pas  les  riches,  A  cecy^ne  fe  rapporte  pas  mal 
ce  qu’Ariftippe  fit  pour  obtenir  deDenysce  qu’il 
luy  demâdoir.  Car  ayâtveuquilnerefcoutoitpas, 
ilfe  jettaà  fes  pieds, comme  s’il  l’eut  voulu  adorerjôe 
pour  lors  ayant  prefté  l’oreille,  il  luy  accorda  fa  de¬ 
mande.  Calque  temps  apres  vn  certain  qui  hono- 
roit  grandement  la  Philofcmhie ,  l’ayant  repris  de  ce 
qu’il  auoit  fait  tort  à  fa  profefrion,des’eftre  jetté  aux 
pieds  du  Tytan,  il  luy  relpondit  ;  ce  n  ejhitpas 

fa  faute  ^maîs  ceüe  de  Deny  s  qui  auoit  fes'oreiües  aux  pieds. 
Et  celuydàfut  tenu  pour  bien  aduife ,  &  non  pour 
poltron,  qui  en  vne  difpute  qu’il  eut  auec  l’Empe¬ 
reur  Adrian,  le  luy  quitta,eh  di(mx,êlu  ilefioit  mpe  de 
ceder  à  çeluy  qui  commandait  à  trente  légions.  C  eft  pour- 
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quoyilnefautpas  blafmerles  do  des  hommes  ^  qui 
félon  l’ocurrence  des  temps ,  f(jauent  rabattre  quell 
que  chofe  de  leur  grauité  ordinaire/oit  qu’ils  y  foiet 
contrainds/oit  que  l’occafion  le  defîre.Et  bien  que 
d’abord  cela  paroifle  bas  ÔC  âbjet,  lî  eft-ce  que  fi  l’on 
y  prend  garde  de  prés ,  oniugera  que  c’eft  feruir  au 
temps,  &  non  à  la  perfonne. 

le  paffe  maintenant  aux  fautes  que  les  f^auans 
hommes  commettent, &  aux  légers  amufemens  auC. 
quels  ils  employeur  leurs  eftudes ,  ce  qui  eft  mon 
principal  fubjet.  En  quoy  ie  ne  prétends  pas  iuftifier 
ces  erreurs  :  mais  i’efpere  par  mon  exade  recherche, 
ôc  par  ma  cenfure,  faire  voir  ce  qu’il  refte  d’entier  & 
dehon,  &le  preferuer  de  calomnie.  Car  c’eft  la  cou- 
ftume  (principalement  des  enuieuxj  de  taxer  ce  qui 
n’a  aucun  vice,  &  qui  eft  demeure  en  fon  entier  j  3c 
ce  à  cauiè  de  ce  qui  eft  dans  la  deprauationi  comme 
les  Payens  faifoient  enla  primitiue  Eglife,  lors  qu’ils 
accufoientlesChreftiens  des  crimes  dont  les  Héré¬ 
tiques  font  coulpables.  Sans  que  pourtant  i’entre- 
prenne  d’examiner  exadement  ces  fautes,  n’y  que  ic 
recherche  pourquoy  on  ne  s’aduancepas  dans  la  co- 
gnoiffance  desLettresjce  fontchofes  iecrettes  &  in- 
cogneucs  au  vulgaire ,  ie  parleray  feulement  des 
chofes  communes  ôccogneuës  d’vn  chacun,  ou  peu 
s’en  faut. 

Doneques  ie  remarque  principalement  trois  cho¬ 
fes  vaines  3c  inutiles  dans  l’eftude,  qui  ont  donné  fu- 
à  la  calomnie.  Car  nous  croyôs  que  cela  eft:  vain, 
qui  eft  fai^  oufriuole,  où  il  n’y  apoint  de  vérité,  ^ 

g  .. 
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qui  n’eft  pas  conforme  à  IVfage.  Nous  nommons 
lemblablement  vains  &  légers  ceux  qui  croyentle- 
gcremec  les  chofes  fauffes  :  ou  qui  font  curieux  d’ap¬ 
prendre  les  chofcs  de  peu  d’importance.  Or  lacu- 
riofité  fe  remarque^ou  es  chofes, ou  aux  parolesiç’eft 
à  Cjauoir  quand  on  employé  fon  temps  à  des  badi- 
îieriesi  ou  quand  on  prend  trop  de  peine  à  choifir 
des  mots.  Ceft  pourquoy  il n’eftpas  moins  confor¬ 
me  à  rexpericnce  certaine  qu’à  la  droite  raifon,^  de 
propofer  trois  in|:emperaments  dans  les  Sciences. Le 
premier  çpnGfte  en  la  doctrine  phaiitaftique.  Le  fc- 
f:ond,en  celle  qui  difpute  toulîours.Et  le  troifiefmc 
en  celle  qui  eft  fardée  &  délicate:  ou  fi  vous  aymez 
mienx  i  Ce  font  de  vaines  imaginations ,  de  vaines 
contentions,  ou  de  vaines  affèdtations. 

le  commenceray  par  le  dernier ,  qui  fe  remarque 
en  yne  abondance  de  paroles.  Et  ie  diray  qu’encore 
qu*autre-fois  il  ait  efté  prife ,  il  a  principalement  pa- 
Suiion,  ternies  de  Luther  j  &  ceft  ce  qui  a  donne  la  vo- 

aaioufte  en  gue  aux  Prédicateurs,  qui  montoient  alors  en  Chai- 

cet  endroit  °  w  „  ^  , 

plufieurs  re  pour  ttater  &  pour  attirer  le  peuple,  àc  ce  auec  vn 
fb^ouucnr  dilçours  vulgaire  Sc  facile.  Adiouftezquencemef. 
qiu'faîs”’  ^9  Ton  haïlToit  &c  l’on  mefprifoit  le  ftyle  des 
doute  efté  Scolaftiques,  qui  feferuoient  dvn  genre  d’eferire 
ï’Autfeu^. ,  rouç  different:  &  faifoient  des  mots  nouueaux  ru¬ 
des  ,  fans  fe  foncier  des  ornements  de  l’Oraifon  ny 
de  l’Eloquence  J  pourueu  qu’ils  exprimaffent  leurs 
penféesen  peu  de  mots, &  fans  circonlocution.  D’où 
il  arriua  que  peu  apres  on  faifoitplus  de  compte  des 
JUOtsquedecc  qu’ils  exprimpient ,  plufieurs  affe- 
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6tans  dauantage  de  faire  vne  bonne  phrafe,vne  pé¬ 
riode  bien  arrondie  &  bien  cadancée;&  d’employer 
les  figures  de  Rhétorique, que  de  dire  quelque  cho- 
fe  de  bon,  de  bien  arraifonné,  de  fort  ingénieux ,  ou 
qui  parut  partir  d ’vn  bon  iugement.Ce  fut  alors  que 
Oforius  Euefque  de  P ortugal  efcriuit  d’vn  ftyle  co^ 

Eieux  &  deftachc.  A  lors  mefmes  Sturmius  trauaiU 
L  amplement  &  auec  labeur  fur  l’Orateur  Cicéron, 
fur  le  Rhetoricien  Hermogene.  En  ce  mefme 
temps  Carrus  &  A  feamus  parmy  nous,  efleuans  aux 
cieux  Cicéron  &  Demofthene  en  leurs  harangues  & 
en  leurs  eferits,  inuiterent  les  ieunes  hommes  à  fui- 
ure  ce  poly  ôc  fleury  genre  d’eferire.  Et  ce  fut  pour 
lors  qu'Er^fme  prift  occafion  d’introduire  cet  Echo  ^  „ 
qui!  ht  pour  rire.  I  ajemfloje  dix  ans  a  lire  ^  Cicéron  ^  nir  la  grâce 
auquel  l’Echo  relponditOwf  *  c’eftàdire,  O  Afne.  fautgïdc’r^^ 
Etladodrine  des  Scolafl:iques,cômença  d’eftre  tout 
àfaitmefprifée  comme  rude^  barbare.  Et  pour  le 
dire  en  vn  mot  on  s’eftudioit  plus  en  ce  temps-là  à  j>o’ur^rendtc 
l’affluence  *  des  paroles  qu’au  mérité  des  chofes,  plus  imciii. 

Doneques  le  premier  intemperament  des  Scien-  f 
ces,efi:  quand  on  s’eftudie  phxs  à  bien  p^i^l^i^.4^’^poutvîrpius  ^ 
traider  quelque  chofe  de  bon.  Et  bien,  que  i’en  gandcfaciu- 
aye  rapporté  des  exemples  modernes  ,  toutesfois  ♦fay  adiou. 
ces  impertinances  ont  quelques  fois  plus,  quelque 
fois  moins  pieu  par  le  pafle  :  &  il  en  fera  de  mefmes 
àl’aduenir. 

Et  il  ne  fe  peut  faire  autrement  \  que  le  vulgaire 

rolï]er,n’eftime  ounemefprifela  doiîirine,  quand 
void  des  liurcs  fleuris  &  diuerCfiez ,  comme  le 

E  iij 
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commencement  d’vne  patente ,  qui  eft  tiré  à  diucrs 
traits  de  plume,  encore  s  que  ce  ne  foit  que  la  pre¬ 
mière  lettre.  Q^ant  àmoy,  il  me  femble  que  l’ex- 
trauagance  de  Pygmaleon,eftlavraye  reprefenta- 
tion ,  &C  comme  Tembleme  de  cefte  vanité.  Car 
que  font  autre  chofe  les  mots ,  que  l’image  de  ce 
qui  eft?  en  forte  que  fila  raifon  ne  les  animevigou- 
teufement;lesaymer,c’eftla  mefme  chofe  que  de 
mourir  d’amour  pour  vne  ftatuë. 

Et  ie  ne  fuis  pas  d’auis  que  l’on  condamne  in- 
confiderement,celuy  qui  ofte  les  efpines  qui  font 
en  laPhilofophie,.&  qui  illumine  festençbres. L’on 
en  voit  de  remarquables  exemples  en  Xenophon, 
en  Cicéron, en  Seneque,en  Plutarque,  d^mefmes 
dans  Platon  j  &  outre  cela  l’on  en  retire  de  l’vtili- 
té.  Et  bien  que  cela  empefehe  en  quelque  façon 
l’exade  cognoiffance  de  la  vérité  ,&  efmouffe  la 

S)ointe  de  l’eftude  de  la  Philofophie, parce  que  l’e- 
prit  s’y  arrefte  l’ardente  foif  d’vnc  plus  ample 
recherche,  demeure  efteinteifi  eft-ce  que  fi  quel- 
qu’vn  s’en  fert  à  quelque  vfage  ciuil,  comme  â  ha¬ 
ranguer  ,  à  confulter ,  à  perfuader ,  à  argumenter,  & 
à  femblables  chofes,il  treuuera  en  bon  eftat  dans  ces 
Autheurs  tout  ce  qu’il  y  voudra  chercher.  Néant- 
moins  fon  excez  eft  fi  iuftemét  melprifable ,  qu’ainfi 
qu’vn  Hercule  voyant  dâs  vn  Temple  la  ftatuë  d’ A- 
donis,  qui  eftoit  le  fauory  de  Venus,  dit  en  colè¬ 
re.  Tu  nés  rien  de  facré^  de  mefmes  tous  les  Hercules 
luiteurs  en  matière  de  Sciences,  c’eft  àdireceux  qui 
aucc  vn  graiid  &  laborieux  eftude  fe  mettent  en 
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queftcde  la  vérité,  mcfprifent  facilement  ces  déli¬ 
ces  &  ces  delicateflesj  parce  qu’elles  ne  contiennent 
rien  de  diuin. 

L’autre  genre  de  ftyle  eft  vn  peu  meilleur ,  mais 
3)  il  ne  laiffe  pas  d’auoir  quelque  chofe  de  vain ,  il  auec  double 
33  fuccedaàce  premier  redondante  copieux:  Il  con-SuiiVàrc- 
»  fifte  en  pointes ,  en  périodes  concifes ,  &  en  vn  dif- 
«  cours  plus  ramafle  qu  eftendu .  D’où  vient  que  les  «c  i* 
chofes  qui  font  traidees  en  cefte  forte  ,  femblent  dc^'AyS. 
»  plus  gentilles, qu  elles  ne  le  font  en  eïFed.Senequc 
en  atoufiours  vfé:  Tacite  &  Pline  fécond  s’en  font 
î>  feruis  auec  plus  de  modération  ,  mais  auiourd’huy 
5^  il  n’eft  pas  agréable.  Ceux  qui  font  médiocrement 
«  dodes  l’eftiment,  ôc  par  ainfi  il  fait  quelque  bon- 
îj  neur  aux  Sciences  j  mais  ceux  qui  iugent  le  mieux 
>>  Ôc  le  plus  délicatement  y  prennent  du  defgouft 
3>  auearaifon,  en  forte  qu’on  le  peut  mettre  au  nom-^ 
bre  des  intemperamens  des  Sciences  j  puis  qu’il  eft 
«  vne  cajolerie,  qui  tend  à  attraper  ceux  qui  s’y  plai- 
fent.  V oy la,  quant  au  premier  intemperamment  des 
55  Sciences. 

Celuy  qui  fuit, fe  treuuedans  les  chofes mefmes 
que  nous  auons  mis  au  milieu,  &  Pauons nommé 
Vue  hrouiÜonne qui  eft  pire  que  l’autre.  Car 
comme  la  vérité  des  chofts  eft  préférable  à  l’orne¬ 
ment  des  mots  ;  auffi  eft-ll  plus  rafeheux  de  ne  treu- 
uer  pas  de  réalité  dans  les  mefmes  chofes, que  de  ren¬ 
contrer  du  vent  dans  les  paroles.  Sur  quoy  nous 
deuons  rapporter  à  noftre  temps  la  réprimandé,* 
qu’a  fait  autrefois  faind  Pauli  C.ar  elle  femble  atta^ 
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quer  non  feulement  la  Théologie,  mais  toutes  les 
autres  Sciences.  Euite  laprophane  nouueauté  des  mots  j  ^ 
les  oppojttions  du  faux  nom  de  Science.  Où  il  propofe  deux 
fignes  &  deux  marques  infaillibles, qui  monftrét  vne 
fcience  fufpede  &  faulfemêt  recherchée  j  c  eft  à  fça- 
uoir  IVfage  nouueau  des  mots,  &  la  feuerité  de  la 
dodriae,  à  qui  on  s’oppofe ,  que  l’on  débat ,  &  con¬ 
tre  laquelle  l’on  entre  en  difpute.  Et  de  mefmes 
tque  les  vers  s’engendrent  de  plufieurs  chofes  qui 
lubfiftent  en  la  vigueur  de  leur  nature,  ainfi  d’vne 
vraye  &  fplide  cognoilfance  des  chofes,  où felaif- 
fe  imprudemment  aller  à  desfubtiles,  vaines,  dan- 
gereufes,  &  (  pour  ainfi  parler)vermoluës  queftions, 
qui  dans  la  chaleur  de  la  difoute  paroinent  eftre 
louftenables î  mais  au refte, elles  n’ont  aucun  fon¬ 
dement  &  ne  feruent  a  rien.Cefte  fortede  dodri- 
nepeufolide,&quifc  deftruit  d’clle-mefme,  a  efté 

t)rincipalement  en  vogue  parmy  plufieurs  desSco- 
aftiques ,  qui  ont  eu  beaucoup  de  loifir  ,  &  qui 
n’ont  pas  manqué  d’efprit  j  mais  qui  d’ailleurs 
n’ont  eu  gueres  d’acquis;  d’autant  que  leur  Scien¬ 
ce  eftoitbornee  dans  les  eferits  de  fort  peu  d’Au- 
theurs,& entre  autres  de  ceux  d’Ariftote  leur  di- 


dateur  ;  de  mefmes  que  leurs  corps  eftoient  r’en- 
fermez  dans  les  cellules  de  leurs  Monafteres  :  ces 
perfonnes  qui  ignoroient ,  pour  la  plus-part ,  l’Hi- 
ftoire  naturelle  &  celle  du  temps  ^  ont  fait  fur 
peu  de  matière ,  mais  auec  vn  extreme  labeur ,  ces 
grands  volumes  qu’ils  nous  ont  lailfé ,  que  nous 
pouuons  aqmtner ,  de  grandes  toilles  tilTuesauec 

fort 
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fort  peu  de  fillet,  par  le  continuel  mouuemetit  de 
la  nauette  ,  c  eft  à  dire  de  refprit.  Et  à  vray  dire, 
quand  l’efprit  de  l’homme  traiâe  les  chofes  màte- 
rielles ,  confiderant  leur  nature  &  les  œuures  de 
Dieu,  il  en  parle  félon  fon  fujet,&syarreftejmais 
quand  il  fereflefchitfur  foy, comme  laraigneequi 
hile  fa  toille  ;  c  eft  alors  qu*il  n’eft  pas  limité ,  à  quoy 
que  ce  foit  ;  &  pour  lors  il  fille  des  toilles  de  do- 
(ârine ,  qui  font  merueilleufement  fines  &  bien 
faites ,  mais  au  refte  qui  ne  peuuent  feruir  de 
rien.' 

Cefte  fubtilité  inutile, ou  pluftoft  cefte  curio- 
fité  eft  double  ,  &  fe  confidere  ou  en  la  matière 
mefmes,  telle  qu  eft  l’inutile  contemplation  &  vai¬ 
ne  controuerfe,  dont  il  s*en  rencontre  bon  nom¬ 
bre  en  Théologie  &  en  Philofophie  j  ou  en  la  for¬ 
te  &  en  la  méthode  de  traiter  quelque  fujet.  La 
méthode  des  Scolaftiques  eftoit  celle-cy.  Ils  for- 
moient  des  objedions  fur  chaque  chofepropofee,, 
&  en  donnoient  des  folutions ,  qui  pour  l’ordinai¬ 
re  n’eftoient  que  des  diftindions  î  bien  que  toute  la 
force  des  Sciences  confifte ,  de  mefme  que  la  jauellc 
de  rofeaux  de  cét  Ancien ,  non  en  chaque  rofeau  fe- 
paré,mais  en  tous  liez  enfemble.  Car  dans  la  fy  mme- 
trie  de  laScience(en  laquelle  toutes  fes  parties  fe  fou- 
ftiénent  les  vnes  &  les  autres  )  fe  rencontre  &  fe  doit 
rencontrer  le  vray  moyen  derejetterles  objedions 
de  ceux  qui  ne  font  gueres  fçauans.  Au  rebours ,  fi 
vous  prenez  à  part  tous  les  axiomes,  comme  des  ro¬ 
feaux  delà  jauelle,il  fera  fort  aifé  delés  affoibhr  ôc  de 
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les  flefehir,  ou  de  les  rompre  fi  vous  voulez.  En  for¬ 
te  que  ce  que  l’on  difoit  autresfois  de  Seneque:^’// 
oflottle  foih  aux  chofes  far  U  diminution  de  fes  mots,  peut 
à  bon  droid  eftre  prononcé  des  Scokftiques  qui 
JffdMffent^ntierementles  Sciences  parleurs  foMes  que- 
fiions.  Et  ne  feroit-il  pas  plus  à  propos  pour  rendre 
yne  grande  falle  fort  claire,  d’y  mettre  vn  gros  flam¬ 
beau  allumé  J  ou  d’allumer  ceux  qui  font  au  chande¬ 
lier  qui  y  efl:  fufpendu,  que  d’aller  de  coing  en  coing 
y  porter  lafoible  lumière  d’vne  lanterne?  Ceux-là 
ne  procèdent  pasauecplusde  raifon  qui  netafehét 
de  faire  clairement  voir  la  vérité  par  argumens, 
par  authoritez,parcomparaifons  &par  exemples  j 
mais  qui  ne  s’amufent  à  autre  chofe  qu’à  retrancher 
les  petites  difficultez,  à  inuenter  des  fubtilitez ,  &  à 
reloudre  les  doubtes  j  faifans  par  cç  moyen  naiftre 
vne  queftion  de  l’autre;  ainfi  que  l’on  remarque  en 
la  fimilitude  precedente,  que  la  lanterne  eftant  por¬ 
tée  en  vn  certain  lieu  delà  falle ,  les  autres  font  defti- 
tuez  delumiere,  &  relient  en  obfeurité.  Si  bien  que 
la  fable  deScylla  reprelènte  naïfuement  bien  ce  gen¬ 
re  de  Philofophie:  Caries  Poëtes  feignent  que  ce 
monllre  eftoit  vne  tres-belle  fille  du  nombril  en 
haut ,  mais  que  le  relie  de  fon  corps, 

S e  terminoit  en  mafiins  ahoyans. 

V ous  trouucz  de  mefmes parmy  les  Scolalliques 
des  chofes  en  general  qui  font  tres-belles,&  nulle¬ 
ment  mal  inuentees  i  mais  quand  vous  venez  plus 
bas  au!x  dillindions  &  aiix  decifions  qui  ont  ellé 
trouuees  pour  le  bien  de  la  viepolitique ,  elles  fe  fi- 
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niffent  en  demonftrucüfesqueftions^dansleftjuel- 
les  on  ne  fait  que  crier  &  comme  aboyer.  Donc- 
ques  ce. n’eft  pas  merueilles,  fi  ce  genre  de  dodrine 
a  efté  mefprifé  par  les  gens  mefmes  de  peu  ;  qui 
ont  d’ordinaire  accouftumé  de  mefprifer  la  vérité 
à  caufe  des  controuerfes  qui  s’y  m'euuent  5  &  de 
croire  que  tous  ceux-là  errent  qui  ne  font  jamais 
d’accord  entr’  eux  :  Et  quand  ils  remarquent  que  les 
Dodes  difputentjjufques  à  s’entr’  efgorger  pour  des 
chofes  de  néant ,  ils  difent librement  comme  Denys 
deSyracufe:  Cefontdes  paroles  de  vieillards  <]mnomrien 
à  faire. K  cmtmoms  il  eft  tres-certain  que  fi  les  Scola- 
ftiques  euflent  joint  au  grand  defir  qu’ils  auoient  dc 
trouuer  la  vérité,  6c  au  continuel  exercice  de  leur 
efprit ,  la  diuerfité  ôc  la  multiplicité  de  la  ledure  ;  6c 
qu’ils  fe  fulTent  attachez  à  entendre  les  çhofes^  ils 
euflent  efté  de  grandes  lumières  -,  6c  ils  eulTent  mer- 
ueilleufement  auancé  les  Arts  6c  les  Sciences.  Mais 
e’eft  aflez  parlé  du  fécond  intemperament. 

Q^ant  au  troifiefme,qui  porte  quant  &  foy  la 
faufleté  6c  le  menfonge  ,  il  eft  le  plus  infâme  de 
tous:  d’autant  qu’il  deftruit  la  nature  ô^l’ame  de  la 
Science,  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’image  de  la 
vérité  ,  Car  la  vérité  d’eftre  ,  6c  la  vérité  de  co- 
gnoiftre  font  de  mefmes,  6c  ne  different  non  plus 
que  le  rayon  dired  fait  du  rayon  reflefchy.  Par 
confequent  ce  vice  ,  ou  cette  maladie  eft  double, 
ou pluftoft  redoublée  j  à  fçauoir,  l’impofture  6c  la 
crédulité  j  cette  derniere  eft  de(5euë ,  6c  la  première 
déçoit. Et  bien  qu’ellesreffemblent  eftre  de  diffcrcn- 
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te  nature ,  à  fçauoir  quVne  d’elles  procédé  de  certai¬ 
ne  finelTe^  l’autre  de  fimplicité,  il  eft-ce  que  fou- 
uentefois  elles  fe  rencontrent  enfemble:  Car  comme 
dit  le  Vers: 

Yuy  ÏEnquejleur^  cârileflhahiJlard. 

Comme  s’il  vouloit  dire  que  celuy  qui  eft  curieux 
samufeà  peu  dechofe,  &:  ilarriuefemblablement 
que  celuy  qui  eft  de  facile  creance  déçoit  auffi 
fans  fcrupule  :  Par  exemple  ,  s’il  adjoufte  facile¬ 
ment  foy  aux  bruits  communs ,  il  les  amplifie  & 
les  augmente  auec  la  mefme  facilité  qu’il  les  a 
creus.  Ce  que  Tacite  veut  prudemment  dire  en 
ces  mots  : ’  Ils  inuentent  (ÿ*  croyent  enfemhlement,  T ant 
la  volonté  de  tromper  &  la  facilité  de  croire  font 
proches  voifines. 

Cette  facilité  de  croire  toutes  chofes,  &  de  re- 
ceuoir  toutes  nouuelles  pour  bonnes,  de  quel¬ 
que  part  quelles  viennent ,  eft  de  deux  fortes  fé¬ 
lon  le  fubjedf  qui  fe  prefente.  Car  où  l’on  croit 
à  quelque  relation  que  l’on  a  ouy  faire  ,  ou  à  quel¬ 
que  Fait,  comme  diient les lurifconfultes,  ou  à  vne 
certaine  dodrine  enfeignée. 

(^nt  au  premier  genre ,  l’on  peut  remarquer 
combien  cét  erreur  a  raualé  l’authorité  de  cer¬ 
taines  Hiftoire^  Ecclefiaftiques  ;  aufquelles  elle 
fait  raconter ,  fans  beaucoup  de  certitude ,  les  mira¬ 
cles  des  Martyrs,  des  Hermites,  ou  Anachorètes, 
&  des  autres  fainds  Perfonnages  qui  ont  efté  faits 
par  leurs  Reliques ,  fur  leurs  tombeaux ,  dans  leurs 
Chappelles  &  par  les  Images  qui  les  reprefen- 
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tcnt.  Nous  remarquons  le  mefme  defaut  dans 
l’Hidoire  Naturelle,  où  il  fe  trouueplufieurscho- 
fes  approüuées  &  efcrites  auec  peu  de  choix  & 
làns  iugement  j  comme  l’on  voit  dans  les  liures 
de  Pline,  de  Cardan,  d’Albert ,  &  dans  les  Oeuures 
de  plufîeurs  Arabes,  qui  font  toutes  pleines  d’Hi- 
ftoires  fabuleufes  &  inuentées  ;  non  feulement 
incertaines  ôc  nullement  approuuécs  :  mais  mani- 
feftement  conuaincues  de  fauffeté,  au  grand  des¬ 
honneur  de  la  Philofophie  naturelle ,  pour  le  re¬ 
gard  des  perfonnes  iudicieufes ,  &  qui  n’ayment 
pas  lemenfonge.  Et  ceft  en  quoy  Ariftote  paroift 
fa^e  &  fans  reproche ,  qui  ay  ant  efcrit  vne  cxade  & 
cutieùfe  Hiftoire  des  animaux,  n’y  a  que  fort  peu 
adjoufté  de  chofes  feintes  j  mefmes  il  a  fait  vn  pe¬ 
tit  Recueil  desHiftoires  admirables  qu’il  a  jugé  di¬ 
gnes  d’eftre  racontées ,  eftimant  auec  vne  grande 
prudence ,  qu’il  ne  faut  pas  temerairement  con¬ 
fondre  les  chofes  apparemment  véritables  (  qui  font 
dans  la  Philofophie  &  dans  les  Sciences  comme  cer¬ 
tains  fondemens  d’experience  )  auec  des  chofes^ 
dont  on  pe^nc  doubterj  ny  aulTi  fupprimer  les  cho¬ 
fes  rares  6c  extraordinaires  qui  paroilfent  incroya¬ 
bles  à  plufieurs,  de  endefnier  la  cognoiffance  à  la 
pofterité. 

Mais  l’autre  facilité  de  creance,  que  l’on  donne 
^on  à  l’Hiftoire ,  ou  aux  relations  j  mais  aux  Arts  ôc 
opinions  eft  double  j  à  fçauoir  quand  nous  croyons 
par  trop  ou  aux  Arts,  ou  à  leurs  Autheurs.  Il  y  a 
principalement  ttois  fortes  d’Arts,  qui  con/îftent 
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plus  en  pliantafie  &  en  creance  ,  qu’en  raifon  6ç 
en  demonftrations ,  l’Aftrologie  ,  la  Magie  natu¬ 
relle  &  l’Alchymie  i  bien  quelles  tendent  toutes 
à  quelque  cliofe  de  releué  :  Car  l’Aftrologie  fait 
prôfeffion  d’apprendre  l’influence  &  la  domina^ 
tion  qu’ont  les  cliofes  fuperieures  fur  les  inferieu¬ 
res.  La  Magie  fe  propofe  de  retirer  la  Philofo- 
pliie  naturelle  de  la  diuerCtédes  fpecülationsauf- 
quelles  on  l’employe  ,  pour  l’appliquer  à  la  gran¬ 
deur  des  operations.  Et  le  delfein  de  la  Chymie 
efl:  de  tirer  de  feparer  les  parties  heterogenées 
ou  diflemblables ,  qui  font  cachées  àc  meflangees 
dans  les  corps  naturels,  purifier  ces  corps  j  les  met¬ 
tre  en  liberté  i  &  leur  donner  la  maturité  qui  eft 
neceflaire  à  leur  perfedion.  Mais  les  voyes  &  les 
raifons ,  par  lefquelles  on  croit  qu’il  faut  venir  à 
bout  de  ces  Sciences,  tant  en  la  Théorie,  qu’en  la 
Pratique  font  pleines  d’erreurs  &  de  badineries  j 
outre  ce,  on  ne  les  enfeigne  pas  franchement  d’or¬ 
dinaire  :  '  mais  on  y  vfe  d’artifices  &  d’obfcurité. 
Mais  l’on  eft  obligé  de  comparer  la  Chymie  au  la¬ 
boureur  d’Efope,  qui  eftant  fur  le  poind  de  mou¬ 
rir  dift  à  fesenfans,  auoit  enfouy  dans  fa  ruigne 

^ne grande  qmnticé  d'or  :  mais  (^u  il  ne  fe  fouuenoit  pas 
en  (juel  endroit  c' eft  oit*  Eux  ayant  tourné  auec  des 
hoyaux  toute  la  terre  de  cét  héritage ,  n’y  trouue- 
rent  point  cét  or  j  mais  au  temps  des  vendanges  ils  y 
firent  vne  trefbonne  récolté ,  qui  procedoit  de  ce 
qu’ils  auoient  bien  foffoyé  tout  à  l’entour  des  fou- 
,  ches  de  la  vigne  :  [  Il  eneft  de  mefme  des  Chymijïes  cpai 
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onttrauailléjC^  qmonttafché'\  de  faire  de  l’or  :  car  ils 
font  caufe  qu  on  a  rencontré  vne  infinité  de  belles  «mpiaircu. 
inuentions  &  de  rares  expériences ,  qui  ont  leruy  Paris, que  i-ay 
tant  pour  defcouurir  ce  que  l’on  ne  voyoit  point  de  cehy  de  lou- 
la  nature, que  pour  trouuerplufîeurs  chofes  grande- 
ment  vtiles  a  la  vie  de  l’homme. 

Mais  cette  facile  creance  que  l’on  adjoufte  aux 
Autheurs  des  Sciences ,  à  qui  l’on  donne  vne  au- 
jhorité  abfoluë ,  comme  s’ils  eftoient  des  Didateursj 
&  non  vn  fimple  pouuoir  de  dire  leur  aduis,  comme 
s’ils  eftoient  des  Confeillers ,  a  porté  vn  grand  dom¬ 
mage  aux  Sciences  ;  &  a  efté  la  principale  caufe  qu’on 
les  a  calomniées^  mefprifees ,  en  forte  que  l’on  n’a 
daigné  d’y  trauailler  pour  les  augmenter;  &  pour  les 
rendre  dauantage  cogneües.  D’où  il  eftarriuéquc 
ceux  qui  ont  rnuenté  les  Artsmechaniques ,  n’ont 

Ï)as  fait  grand  chofe  :  mais  le  temps  a  fuppleé  &  par¬ 
ait  ce  qui  eftoit  à  dire  en  cette  inuention.Comme  au 
contraire ,  ceux  qui  ont  donné  les  Sciences  ont  eu  de 
tres-grandes  cognoiflances  qui  fe  font  perdu’éspar 
fucceftion  de  têps.  Par  exêple  l’Artillerie jla Nauiga- 
tion  &rimprimerie  ont  efté  au  comencemét  desArts 
defedueux  &  groffiers  -,  en  forte  que  ceux  qui  entre- 
prenoiêt  d’y  trauailler  s‘y  trouuoiét  bien  empefehez: 
mais  depuis  on  les  a  tellement  perfectionnez,  qu’ils 
fe  pradiquent  maintenant  auec  grand’  facilité.T  out 
îiu  rebours  de  la  Philofophie  &  deladoCtrine  d’A- 
riftote,  de  Platon,  deDemocrite,  d’Hypocrate, 
dEuclide  &  d’Archimede,qui  ont  eu  grand’ vogue 
tant  que  ces  grands  hommes  ont  vefeu  .*  mais  fe  font 
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abâtardies  par  après,  &  ont  perdu  leur  plus  grand 
luftre  j  Voicy  la  raifon  de  cette  différence.  Celt  que 
plufieurs  perfonnes  ont  employé  leur  induftrie  pour 
acheuerles  Mechaniques,aulieu  qu  és  Arts  liberaux 
èc  aux  Sciences,  pluneurs  ont  captiué  leurs  efprits 
fous  la  dodrine  particulière  dVn  feul  î  qu  ils  ont 

Eluftoft  diffamé  qu’ils  n’ont  rendu  recommenda- 
le  :  Car  de  mefmes  que  l’eau  ne  montera  jamais 
plus  haut  que  fa  fource  ;  ainfiladodrine  tiree  d’A-, 
riftote  nefurmontera  pasladodrme  dumefme  A- 
riftote.  Ceft  pourquoy  encores  que  j’appreuue  cet¬ 
te  maxime  :  ^  il  faut  que  celuy  qui  apprend  croye,{i 
faut-il  tenir  cette  autre  :  ^'il  faut  que  celuy  qui  efr  défia 
fçauant  fie  fierue  de  fon  iugement  :  Veu  que  les  difciples 
ne  font  obligez  d’adjoufter  foy  à  ce  que  leur  difent 
leurs  Maiftres ,  qu’auffi  long  temps  qu’ils  font  fous 
leur  puiffance ,  fans  qu’il  leur  foit  permis  de  l’exami¬ 
ner  alors:  mais  font-ils  pleineinent  inftruids ,  ils  ont 
la  liberté  d’en  iuger  j  puis  qu’ils  ne  font  pas  engagez 
à  vn  perpétuel  efclauage.  G’eft  pourquoy  pour 
acheuer  cette  partie  de  mon  difcours,  ie  diray  feule¬ 
ment  ce  mot:  Qifil  faut  en  forte  honorer  les  graues 
Autheurs,que  l’on  referue  portant  l’honneur  qui  eft 
deu  au  Temps,  qui  eftlUutheurdes  Autheurs ,  & 
qui  met  en  euidence  la  Vérité*. 

■  M  ais  outre  les  trois  intemperaments,  ou  maladies 
des  Sciences  que  nous  venons  de  defcouurir,  il  s’en 
trouue  d’autres  qui  font  pluftoft  des  humeurs  pec¬ 
cantes  que  des  maux  formez.  Or  pour  ce  qu’ils  ne 
font  pas  tellement  cachez'  qu’ils  ne  foicnt  vous 

repris 
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repris  de  plufieurs  perfonnes ,  j  en  diray  quelque 
chofe. 

Le  premier  paroift  dans  leftude  par  trop  afFe6l:ion* 
né  de  ces  deux  extremitez ,  de  l’Antiquité  àc  de  la 
Nouueauté:En  quoy  ces  deux  filles  du  T emps  n’imi¬ 
tent  que  trop  bien  la  gloutonniedeleurpere ,  qui 
deuorefes  propres  enfans  j  car  elles  s’entremangent; 
en  ce  que  l’Antiquité  ne  peut  fouffrir  les  chofes  nou- 
uelles  :  De  mefme  quelaNouueauté ne fe contente 
pas  d’inuenter  les  chofes  qui  n’ont  plusefté  ;  mais 
veut  exterminer  tout  ce  qui  eft  ancien.  Mais  il  fc 
faut  regler  en  cecy  par  l’aduis du  Prophète,  qui  dit, 
Arrefiezj'vom  fur  les  ^oyes  anciennes  ,  confîderez. 
quel  e fie  bon,  ^le  droiB  chemin  i^marchezcy^  L’An¬ 
tiquité  mérite  bien  ce  refpeét  qu’on  s’y  arrefte  vn 
peu  j  &  que  l’on  defcouure  de  là  quel  eft  le  bon  fen- 
tier  qu’il  faut  tenir  :  mais  apres  l’auoirveu,  il  ne  faut 
plus  y  demeurer ,  il  faut  en  partir  gay  ement  pour 
dire  vray  ,  l’Antiquité  du  fiecle  eft  la  ieunefle  du 
monde  :  car  nous  fommes  dans  vn  vieux  temps  5  par¬ 
ce  que  le  monde  eft  défia  cafTédevieilleffe,  &non 
à  caufe  de  la  fupputation  que  nous  faifons  en  ré¬ 
trogradant,  quad  nous  cômençons  par  noftre  liecle. 

L’autre  defaut, qui  vient  de  cette  première  hu¬ 
meur  peccante,  eft  vn  certain  foupçon&deffiance, 
que  nous  auons  que  l’on  ne  peut  plus  inuéter ,  ce  de- 
quoy  le  monde  s’eft  fi  long  temps  paffé.  Comme  fi 
1  objedfion  que  Lucian  fait  à  lupiter  aux  autres 
E>ieux  des  Payens  pouuoit  eftre  faite  au  Temps  > 
quand  cet  Autheur  S'ejionne  ^  ce  que  ces  Dieux  ont^ 
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^utrefoü  y  non  de  fon  ternes,  engendré  tant  d'enfansi&C 
quand  pourfuiuant  fa  raillerie  il  demande  :  a^ 

mient  foixante  dix  ans ,  ou  s’ils  en  ejioient  empefchesi 
parla Loy Pappie quidefendoit aux<vieillards de fe  ma^ 
rier  /  Il  femble  de  mefmes  que  les  hommes  craignent 
que  le  Temps  ne  foit  trop  aagc,  &  qu’il  ne  puiffc 
plus  engenclrer.  Mais  c ’eft  de  là  qu’il  faut  remarquer 
leur  legereté  ôc  leur  inconftance  y  d’autant  qu’ils  s’c- 
ftonnent  d’ordinaire  comment  vnç  çhofc  commen¬ 
cée  fe  pourra  acheuerj  &  comment,  apres  quelle  eft 
acheuee,  elle  n’a  pas  pluftoft  eftéfaite,  Ainfi  l’entre- 
prjfe  quefaifoit  Alexandre  daller  conquérir  l’ A  fie. 
Fut  tenue  au  commencement  pour  grande  &  fort 
difficile;  mais  par  apres  Liue  la  loue  fi  hautement 
qu’il  dit  de  ce  gràd  M  onarque  :  Il  n  a  rienozs.  que  hiers 
mejprifer les  cho/es  naines.  Lemefme  arriuaàlanaui- 
gation  que  Colomb  fit  en  Occident,  Mais  cela  ef- 
chet  çnçorcs  plus  fouuét  dans  les  chofes  qui  partent 
d’efpric,  cornme^fe  voit  en  plufieurs  prppofitions 
d’Euclide,lefquelles  auant  leurs  demonftrations  pa- 
roiflent  efmerueillables  &  incroyables  ;  mais  âpre? 
qu’on  les  a  clairement  faites  voir,refprit  s’en  faifit 
par  maniéré  de Retraidi, ainfi  que  difentles  lurifcon- 
lultes, comme luy  eftantauparauant  eogneues  ôc  fa¬ 
milières, 

T’autre  defaut,  femblable  à  celuy  que  nous  venons 
de  defcrire,fe  trouue  en  ceux  qui  croy  et  que  la  meil¬ 
leure  de  toutes  les  fedàes  ôc  de  toutes  les  herefics  qui 
onteftecontefteesô^debatuës,  a  toufîours  fubfifté 
à  l ’cxclufio  de§  ajitrcs,  C  eft  pourquoy,  leur  croyant 
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ce  eft  que  fi  quelqu  vn  venoit  encores  dcnouueau  à 
les  reuoir  &  à  les  examiner,  qu  ilretomberoit  das  les 
opinions  qui  auroient  efté  auparauant  rejettees  Ôc 
mifes  en  oubly  :  comme  fi  le  menu  peuple  ou  les  gés 
du  temps,  pour  contenter  la  populace,n’auoient  pas 
fouuent  approuué  ce  qui  eft  plus  commun,  &  de  lé¬ 
gère  importance  que  ce  qui  eft  folide  &  ferme.  Car 
le  T emps  eft  femblable  au  fleuue ,  qui  nous  renuoy  e 
à  bord  les  chofes  legeres  &  pleines  de  vent ,  ôc  met  à 
fonds  ce  qui  eft  maflif  &  pelant. 

Le  defaut  qui  fuit  eft  different  des  autres,  &confî- 
fte  en  ce  que  Ton  réduit  troptoft  &:  opiniaftrement 
les  Sciences  aux  Arts  &  aux  Méthodes  j  &  lors  que 
cela  arriue,  la  Science  ne  profite  fouuentesfois  que 
fort  peu  ou  rien  du  tout.  Car  de  mefmes  que  quand 
les  membres  ô^lesdelineaments  des  jeunes  hommes 
ont  pris  leur  jufte  croiffance,  font  bien  formez ,  à 
peine  croiffent-ilsdauantage.  Ainfi  la  Science  tant 
qu  elle  eft  efpanduë  en  Apnorifines  &  en  obferua- 
tions,  elle  peut  croiftre  &  s’agrandir  5  mais  quand  on 
la  reftraint  dâs  des  Méthodes ,  on  la  peut  paraueture 
polir  èc  cmbellir,&mefmesla  dreffer  àl’vfage  des  h5-^ 
jncsjmais  elle  ne  peut  prendre  aucun  acroiflement. 

L’autre  erreur  qui  viét  apres,  &  que  je  remarque  en 
dernier  lieu,  fe  trouueenccqu’alors  qu’on aîaeo- 
gnoiffance  de  chaque  Art  &  Sciecc  en  ion  ordre,  on 
îic  tient  plus  compte  de  cognoiftre  vniuerfellement 
les  chofes ,  ny  la  Philofophie  première  :  ce  qui  nuit 
grandement  auprogrez  des  Sciences,  Car  comme 
on  fe  met  en  fentinelle  fur  ks  tours  fur  ks  lieux 
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cminents  :  ainfi  eft-il  impoflible  de  defcouurirics 
parties  efloignees  &  intérieures  de  quelque  fcience, 
fi  Ton  s  y  arrefte  comme  en  vn  lieu  plein  &  vny ,  &  fi 
on  ne  monte  à  quelque  autre  qui  foit  plus  releuée 
pourvoir  déplus  loin. 

Vn  autre  defaut  procédé  du  grand  refpe6t  & 
comme  de  l’adoration  que  l’on  rend  à  l’efprit  hu¬ 
main  }  d’où  vient  que  les  nommes  fe  font  tirez  de  la 
contemplation  delà  nature,  &  de  robferuation  de 
l’experience,  pour  fe  porter  à  leurs  propres  penfees 
&auxinuentions  de  leurefprit,  allans  haut  &  bas. 
Au  refte,  Heraclite  a  fort  à  propos  attaqué  ces  gal- 
lants  hommes  pleins  de  leurs  propres  opinions,  &c 
s’il  faut  ainfi  parler, ces  intelleâ:ualiftes,  que  l’on  tiêt 
pour  des  fublimes  &  diuins  Philofophes.  Les  hommes, 
dit-il  y  cherchent  la  Verïtè  dans  leurs  Microcofmes , 
non  dans  le  grand  Monde,  ils  ne  daignentle  confidérer, 
d’autant  qu’ils  le  tiennent  corne  l’alphabet  de  la  na¬ 
ture  ,  ôc  corne  le  premier  apprentiflage  dans  les  Oeu- 
ures  de  Dieu.  Qi^  s’ils  n’en  vfoient  pas  de  la  forte, 
peut-ellre  monteroient-ilsinfenfiblement  &  com¬ 
me  par  degrez  à  la  cognoilTance  du  liure  des  créatu¬ 
res,  apresauoir  pafTc  parles  Lettres  Simples  *  &par 
les  Syllabes*.  Mais  ces  perfonnes  femblent  forcer 
&inuoquer  leurs  efprits  par  vue  continuelle  agita¬ 
tion  j  afin  qu’ils  leur  reuelent  ce  qui  doit  arriuer  j 
afin  quils  leur  rendent  des  Oracles  par  lefquels  ils 
font  trompez  à  bon  droid  \  mais  auec  vne  douce 
tromperie. 

Voicy  vne  autre  imperfection  femblable  aude-\ 
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faut  remarqué  cy-deffusi  Ceft  que  les  hommes  rem- 
plilTent  &c  infedent  les  dodrines  dont  ils  font  les 
autheurs  J  de  certaines  opinions  &  refolutions  parti¬ 
culières  ,  dont  ils  font  grand’  eftime ,  ou  de  certains 
arts ,  aufquels  ils  font  particulièrement  adonnez,  ga- 
ftans  auec  ce  qui  les  contente  toutes  chofes,&  les  far¬ 
dant  d’vn  fard  qui  eft  grandement  trompeur.  Ainfi 
Platon  a  meflé  la  Théologie  auec  faPhilofophie.  A- 
riftote  a  joint  la  Logique  à  la  fienne  jEt  la  fécondé  eC- 
cole  de  Platon, à  fçauoir  Proclus  &les  autres, ont  ad- 
joufté  les  Mathématiques.  Et  telles  gensfouloient 
chérir  ces  Sciences,ou  Arts  qui  leur  eftoient  particu¬ 
liers  ,  comme  leurs  enfans  aifnez.  Mais  les  Chymiftes 
ont  forgé  de  quelques  petites  expériences  vnenou- 
uelle  Philofophie  dans  les  feux  de  leurs  fourneaux. 
Et  Gilbert  mon  compatriote  enainuenté  vneautre 
fur  la  vertu  del'aymant.  AinfiCiceron,aulieuouiI 
raconte  les  diuerfes  opinions  deceuxquiparloient 
de  la  nature  de  l’Ame,  rapportant  celle  dVnMufi- 
cien  qui  vouloit  qu’elle  fullvne harmonie,  dit  de 
bonne  grâce  :  Cefiuy-cy  ne  s* efi pas  ejloigné  ^e  fonAn, 
Mais  A  rift  Ote  parle  fort  bien  &  fort  prudeihinent  de 
cette  efpèce  d’imperfedion  en  ces  termes  :  Ceux^ui 
ne  traitent  ^ue  de  peu  de  matière  s  en  demeslentaipment. 

Il  y  a  encores  vne  autre  erreunà  fçauoir,vne  impa¬ 
tience  d’eftre  en  doute ,  &  vne  trop  grande  hafte  à 
iuger  d’vne  chofe  aueuglettes  fans  auoir  deuement 
fufpendu  fon  iugement:  Car  il  fe  trouue  dans  la  con¬ 
templation  ,  auffi  bien  que  dans  l’adion ,  ce  chemin 
fourchu ,  duquel  les  Anciens  ont  fi  fouuent  parle, 

G  iij 


De  l’Accroissement 
dont  iVn  eftoit  plein  &  facile  à  tenir  à  fon  commen¬ 
cement,  mais  à  la  fin  onn’y  cognoiflbit  pas  de  route: 
Et  l’autre  tout  au  contraire  eftoit  fort  fcabreux  &  ru¬ 
de  à  fon  entree  i  mais  à  mefure  qu  oas  y  auan^joit  on 
le  trouuoit  beau  &vny.  lleneftdemefmedansles 
Spéculations ,  fi  quelqu Vn  commence  à  y  entrer  par 
les  chofes  qui  font  certaines ,  il  finira  par  les  dquteu- 
fes  j  mais  fi  d’abord  il  rencontre  des  difiicultez,pour- 
ueu  qu’il  ait  patienee,en  finil  s’en  refoudra. 

Vn  femblable  defaut  fe  trouue  en  la  forte  d’apprerl* 
dre  les  Sciences; c’eft  à  dire  par  abrège, il  cft  pour  l’or¬ 
dinaire  impérieux  &  fait  le  M  aiftre,  tat  s’en  faut  qu’il 
foit  franc  &  libre  ;  ôc  il  eft  tel  qu’il  doit  pluftoft  eftrc 
creu  qu’examine.  Non  que  ie  nie  que  l’on  ne  doiue 
retenir  cette  forte  d’efcrire,*aux  Aoregez  Pliures 
Sommaires  que  l’on  a  d’ordinaire  à  la  main:  mais  il  ne 
la  faut  pas  obferuer,  quand  l’on  deferit  amplemét  les 
Sciences  j  il  faut  euiter  l’vne  &  l’autre  des  extremitezr 
tat  celle  enlaquellefe  trouuoit  l’ Epicurien  Velleius, 
qui  ne  craignoit  rien  tant,  que  d’eftre  veu  douter  de 
quelque  chofe,  qufe  celle  à  laquelle  panchoit  Socrate 
&  l’Academie  qui  laiflbit  toutes  cnofes  en  doute:  U 
faut  pluftoft  aller  franchement  &  traiter  les  chofes 
ou  plus  amplement,  ou  moins  amplement,  félon 
quelles  auront  eftc,ouplus,  ou  moins approuuecs 
parladroideraifon.  . 

Il  y  a  d’autres  erreurs, qui  fe  môftrent  dans  les  def- 
feins  que  font  les  hommes ,  &  ayfquels  tendent  tous 
leurs  efforts  &  tous  leurs  trauaux.  Car  les  Autheurs 
les  plus  graucs  &  les  plus  difigens ,  q'ui  ont  inuentc  les 
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Sciences  doiuent  principalement  tafchet  d’adjoufter 
quelque  chofe  d’excellent  à  la  dodrine  dont  ils  font 
profeffion.  Au  contraire  ceux-cyfe  contentent  de 
5’arrefter  à  des  chofes  bien  moindres,  comme  d’eftrç 
fiibtils  Interprétés,  ou  difputervigoureufement,  ou 
d’abreger  methodiquemét  quelque  matiererô^  par  ce 
moyen  les  reuenus  &  les  rentes  des  Sciences  viennet  à 
s’augmétçr,&nô  pas  leur  patrimoine  &leur  Heritage. 

Mais  le  plus  grand  defaut  de  tous ,  fe  remarque  en 
ce  que  l’on  ne  tourne  pas  les  Sciences  au  droit  vfage, 
&c  à  la  vraye  fin,  pour  laquelle  elles  ont  efte  trouuees. 
Car  aucuns  défirent  de  fçauoir  pour  contenter  leur 
curiofité  naturelle ,  &  qui  ne  fefatisfait  iamais  j  d’au¬ 
tres  pour  plaifir  &  pour  en  tirer  du  contentement; 
d’autres  pour  en  acquérir  de  la  gloire  i  d’autres  pour 
paroiftre  les’ premiers  dans  les  difputes;  3^plufieurs 
pour  en  tirer  du  profit  ^  pour  en  gaigner  leur  vie: 
mais  il  y  en  a  fort  peu  qui  s’en  feruét  afin  d’employer, 
pour  le  bié  des  homes,  leur  Raifon,  quieft  vn  prefent 
que  Dieu  leur  a  fait.  Corne  fi  l’on  recherchoit  dans  la 
Science  vne  couchette  fur  laquelle  l’efprit  remuât 
inquiet  fe  repofaft  j  ou  vne  halle  ou  galerie  dans  la¬ 
quelle  il  fe  pourmenaft,  luy  qui  va  par  tout,  &rqui 
n’affede  point  de  lieu  particulier  j  ou  vne  haute  tour 
d’oùilregardaft,  luy  qui  eû  hautain  &fuperbe  :  ou 
vne  citadelle&vn  for t, corne  fi  c’eftoit  pour  y  refifter 
^  pour  y  faire  la  guerre:  ou  vne  boutique  pour  y  tra¬ 
fiquer  (Sepoury  &re  du  gain,  &nonpaspluftoftvn 
J^agazin  &  vn  lieu  à  mettre  de  grandes  richeffes  pour 
gloire  du  Créateur  de  toutes  chofes ,  de  pour  le 
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foulagement  du  genre  humain.  Caràvraydireles 
Arts  ôiles  Sciences  deuiendroienttres-belles,&fc- 
roient  grandement  eftimables.  Si  lonconjoignoit 
plus  ëftroitement  que  l’on  n’a  fait  par  le  pafle,  la 
contemplation  ^l’adionj  d’autant  que  cette  con- 
jodion  feroitfemblable  à  celle  des  deux  plus  hautes 
planètes,  à  fçauoir  de  Saturne  ;  qui  rend  les  hom¬ 
mes  pofez  &  contemplatifs  ;  &  de  lupiter  qui  les  fait 
cûteifociables  &  adifs,  N  on  que  fous  le  mot  de  pra- 
diquer  d’agir  j’entende  parler  de  la  Science  lu- 
cratiue,  &  qui  fait  profelTion  de  gaigner;  pour  ce 
que  iefçay  de  combien  elle  recule  rauancement& 
le  prpgrez  des  Sciences  :  femblable  en  cela  à  la  pom¬ 
me  jettee  deuant  les  yeuxd’Athalante  qui  empef- 
che  facourfe,lors  quelle  fe  courbe  pour  la  prendre; 

S^efcamnt  de  fa  courfe  elle  frend  l'or  cjui  roule. 

Sans  pourtant  que  j’appreuue  ce  que  l’on  difoit  de 
Socrate  :Q^il  |aifoit  defcendre  la  Science  du  Ciel 
pour  luy  faire  feulement  habiter  la  terre  :  C’eft  à 
dire,  je  ne  fuis  pas  d’aduis  que  l’on  quitte  la  cognoiG 
fance  delaPhilofophie  de  la  Nature,  pour  s’appli¬ 
quer  entièrement  a  celle  des  mœurs  &  à  la  Police. 
Mais  comme  le  Ciel  &  la  Terre  confpirent  &  con- 
fentent  au  bien  &  à  la  fanté  de  l’homme  ;  ainfi  le  but 
de  l’vne  &  de  l’autre  de  ces  deux  Philofophies  doit 
cftre ,  de  rejetter  tout  ce  qui  eft  de  vain ,  d’invtile  Ôc 
d’infrudueux  dans  la  cotemplation;  &  de  conferuer 
&  maintenir  tout  ce  qui  s’y  rencontre  de  folide  & 
d’vtile;  de  crainte  que  fi  la  Science  ne  fert  qu’à  ce 
qui  donne  du  plaifir,  elle  ne  foit  tenue  pour  vne  pu- 
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tain:  fi  elle  neft  propre  qu’îLgaigner  de  l’argent, 

elle  ne  foit  prife  pour  vne  feruante  :  veu  qu  il  faut 
que  ce  foit  vnc  légitimé  efpoufe ,  defîrable  pour  les. 
eftfans  quelle  doit  faire ,  pour  le  bien  que  Ipnen 
doit  attendre  ,  &  pour  le  loulagement  quelonerx 
doitefperer. 

Il  me  femble  que  i’ay  défia  alTez  amplenient trai- 
dé ,  &  fait  vne  allez  particulière  dilTedf  ion  des  prin¬ 
cipales  humeurs  peccantes,  quinon  feulement  em- 
pefchent  le  progrez  des  Sciences,  mais  ont  efté  eau- 
fes  que  Ton  les  a  blafmces.  Que  fi  d  auenture  i’ay 

f)orté  le  fer  trop  auantpourlesouurir,  quelonft 
buuienne,  les  flayesquetamy  fait  a  fon  amy  par-- 

tent  d\n€  franche  hienueiüance  j  0*  que  les  haifers  de  tenne-- 
my  font  pleins  d  Vne  flateufe  tromperie.  En  to  ut  cas,,  i‘ef- 
pere  m’eftrç  acquis  de  la  creance  en  coque  iediray 
cy-apres,touchanr  la  loüangc  des  Sciencesjpuis  que 
i  ay  parlé  fi  franchement  de  leurs  defauts  j  fans  que 
i’aye  pourtant  refolu  d’en  faire  vn  Panégyrique ,  ny 
de  chanter  vne  Ode  en  faucur  des  Mufes  >  bien  qU’il 
y  ait  long  temps  que  l’on  ne  leur  ait  pas  rendu  les 
honneurs  quelles  méritent.  Mais  i’ay  bien  détermi¬ 
né  de  contrepefer  au  vray  les  Sciences  aueC  les  autres 
chofes,pour  fçauoir  queleftleur  iufte  poids, &  pour 
apprendre  par  les  tefmoignages  des  Eferitures ,  tant 
Sacrées  que  prophanes ,  quelle  eft  leur  valeur  &  leur 
prix.  :  ,  ,  .. 

Et  en  premier  lieu,  Voy  ons  quelle,  eft  la  Digtütc 
Sciences  dans  !’ Archétype ,  ou  dans  l’Exemplair 
c’eft  à  dire  dans  lès  Attriouts  &  dans  les  Ades^ 

-  -  pj 
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Dieu  I  entant  que  les  hommes  les  cognoifTent 
par  reuelation  ;  &qu  il  leur  eft  permis  d’en  recher¬ 
cher  la  cognoiffance.  Mais  le  mot  de  Science 
A’eft  pas  aflcz  fîgnificatif en  cét  endroit;  veu  que 
toute  doâ:rinG  eft  vne  Science  acquife  ,  &  que 
nulle  cognoifTance  en  Dieu  eft  acquife  y  mais  o- 
riginellc.  Ceft  pourquoy  il  y  faut  trouuer  vn 
autre  nom ,  &  e’eft  çcluy  de  Sageffe  j  félon  la  fainde 
Eicriture.  ■ 

-Et  voicy  comment  Nous  remarquons  aux 
cpuUî^s  de  la  création  vne  double  émanation 
de  là'  Vertu^  diuine  ;  dont  vne  fe  rapporte  à  la 
Puiirànee  ;  &  l’autre  à  la  SagcfTç.  La  première  pa- 
roift  principalement  en  la  création  de  la  maflfe  de 
la  matière  ;  la  fécondé  ,  en  la  belle  difpofition 
dé  la  formé.  Cela  pofé  ,  il  faut  remarquer  que 
rien  n’empefche  en  1  hiftoire  de  la  création  ,  que 
cette  maffe  &  matière  confufe  du  Ciel  &  de  la 
terre  u’ait-iefté  crcée  en  vn  feul  moment;  bien 
qu’on  lüyraÆgne dix  iôurs  pour  fa  difpofition  Sc 
pour  fon  arrangèineilt  j  tant  Dieu  a  remarquable¬ 
ment  diifingué  lesœuures  de  la  pui (Tance  de  la 

fagelTe..  ' Adpufiez  a  cela  que  Ton  ne  lit  pas  pour 
Ce  qui  régarde  k  création  dé  k  matière  que  Dieu 
ay  t  ainfi  parlé  i  fiue  le  Çiel  &  la  terre  f oient  faits ,  ainfî 
qu’il  eft  dit  des  œuures  qui  fuiuentjmais  nuément 
&  auec  efficace ,  Dieu  a  créé  le  Ciel  ^  la  terre  ;  en  forte 
qu  iLfémblè  que  la  matière  ay  t  efté  faiétc  auec  la 
^  que  k  forme  ayt  efté  introduite  en  ma¬ 
niéré  de  Loy  &  d’Ordonnanee, 
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Paffons  de  Dieu  aux  Anges,  dont  la  nature  eft  fi 
noble  quelle  eft  la  plus  proche  duTout-puiftant. 
Nous  voyons  dans  les  ordres  qui  font  parmy  eux, 
au  moins  fi  nous  deuons  adjoufter  foy  à  cette  ce- 
lefte  Hiérarchie  de  Denys  Areopagite ,  que  les  Sé¬ 
raphins,  qui  font  Anges  d’amour,  y  tiennentle  pre¬ 
mier  ordre  :  Le  fécond  eft  donné  aux  Gherubins^ 
qui  font  Anges  qui  illuminent  :  Et  le  troifiefme  ôc 
les  fuyuans  font  accordez  aux  Trofnes  j  aux  Princi- 
pautcz  &  aux  autres  Anges  dePuilTance  &c  deMi- 
nifterevd’où  il  refulte  que  les  Anges  de  Science  & 
d’illumination ,  vont  auant  ceux  de  comnaande-^ 
ment  depuiffance. 

Mais  pour  defcendre  des  Efprits  &  des  Intelli¬ 
gences  aux  formes  fenfibles ,  ôc  qui  font  dans  la 
matière  >  nous  lifons  que  la  lumière  a  efté  la  pre¬ 
mière  des  formes  créées  j  qui  eftant  dans  les  chpfes 
naturelles  &  corporelles  ,correlpond  à  la  Science, 
qui  eft  dans  leschofes  fpirituelles&incorpoi^elles. 

Nous  voyons  de  mefmes  au  denonibrementdes 
jours, que  celuy  auquel  Dieu  le  repola  auquel 
il  conlîdera  fes  œuures,  fut  bénit  par  delTus  tpus 
les  autres, durant  lefquels  rVniuers  fut  créé  ^  or¬ 
donné.  ^  "  ;  < 

Apres  que  la  création  fut  acheucc  ,  nous  jilbns 
que  l’homme  fut  mis  dans  le  Paradis  ;  afin  qu’il  y 
trauaillat  ,  &  ce  trauail  ne  pppuoit  eftre  aut^e 
<îue  celuy  qui  eft  propjré  à  la  contemplation  ;  Ç 
,  qui  a  pour  fin  non-vue  necelTit^d^  ctauaiUen 
mais  vn  plaifir  &  vneprompûtpde  d’agir 
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theric.  Càr  alors  n’y  ayant  eu  aucune  contraclI6tion 
de  la  part  de  la  créature,  &  £4  fuetirn  ayant  pas  cou-- 
uert  encores  levtfage  de  l' homme  i  il  s  enfuit  de  neceffitc 
que  les  avions  humaines  eftoient  employées  au 
contentement  &  à  la  méditation ,  non  pasautra- 
uàil  &  a  louurage.  De  plus ,  les  premières  adions 
qiiè  l’homme  fit  dans  le  Paradis,  àfçauoirrinfpe- 
dion  des  créatures,  ô^l’impol^tiondesnomscom^ 
prihdrent  deux  parties  fommakes  dd  la  Science* 
Car  celle  qui  fut  eaufe  de;fa  cheute  (  ce  que  nous 
auohs  défia  remarqué  cy-delFus  )  n’eftoit  pas  vne 
Scieheë  naturelle  touchant  tes  créatures  ;  mais  vne 
Science  Morale  du  Bien&dnMal  ,>  qui  procedoil 
de  cette  fuppofîtion  i  Que  des  Commandemens& 
les  defcnces  que  Dieu  faifoit,  n eftoient  pas  des 
principes  du  bien  &  du  mal  j  mais  que  ces  chdfcs 
prdueneiient  d’ailleurs  :  fi  bien  qu’il  en  voulût  pren¬ 
dre  eognoiffanee ,  afin  de  fe  départir  entièrement 
de  Dieu,-  &  à  fin  de  ne  dépendre  d’autre  que  de  foy, 
^‘de  la  prépire  Volonté. 

'  Paffons^m^intenant  à  ce  qui  arriua  auffi  toft  apres 
là:  cheute  de  l’homme.  Nous  lifons  dans  la  Sainde 
Eferituré ,  où  il  y  a  vne  infinité  de  my  fteres ,  fauf  la 
vérité  Hiftorique  &C  Littérale ,  l’image  de  deux  vies, 
è  àiioir  de  laCôntéplatiue  &  de  l’ Adiue  ésperfon- 
hes  di  Abel  &  de  Gain ,  &  en  leur  première  fa(jon  de 
viurcrVn  d’euxeftat  Pafteür,quireprefente  trefbicn 
laViecontcmplatiûejàcaùfe  qu’il  yiudit  do 
^çnrçp|ôsî&qu’i}  aûok  k  de  tonfiderer  le 
Gid  quahd  it  youloiti  6c  Tautre  eftant  Labôurcur 
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toufioufs  occupé  àutràuail,&  qüine  dcftournoit  ja¬ 
mais  faveuc  dedefliislaterre.  Maisilyfaucrcmar-> 
quer  que  Dieu  fauorifa  &choifît  lePafteur^&  nott 
pas  le  Laboureur. 

De  mefines  entre  le  peudechofes  que  lesfacrees 
Annales  racontent  eftre  arriuees  dansle  fiecle  deuât 
le  Deluge, elles  ont  particulièrement  remarqué  ceux 
qui  ontinuentéla  Müfique,  &  quiontmispremie-^ 
rement  en  œuure  les  métaux.  Le  fiecle  apres  le  De- 
luge  eft  remarquable  par  la  rigoureufe  punition 
que  Dieu  fit  de  la  fuperbe  des  hommes  en  confon¬ 
dant  les  languesypar  oùle  libre  commerce  des  Scient 
ces  fut  ofté,  &  leur  mutuelle  communication  fut 
interrompue. 

Confiderons  maintenant  le  Legiflateur  Moyfcj 
qui  fut  le  premier  qui  efcriuit  les  Oeuures  dcDieuî 
éc  qui  eft  loiié  dans  l’Efcriture ,  Pouramirèfié  fçaHant 
fort  entendu  en  tomes  les  fctencescogneH  'ésparlesEgy^^ 
tiens:  qui  font  en  réputation  d  auoir  efté  les  premiers 
qui  ont  aymé  les  Lettres.  Et  qu ’ainfi  ne  foit,  Platon 
introduit  vn  Sacrificateur  Egyptien,  difant  à  Solon: 
V om  autre sGrecs  efies  toufiours  enfans^nayans  aucune  Scie-' 
ce  d!  A ntiquité  ;  ny  aucune  Antiquité  de  Science.  Parcou¬ 
rons  la  Loy  Cercmoniale ,  &  nous  y  trouucrons  que 
certains  tres-dodes  Rabins  y  ont  diligemmentm- 
uaillé,  non  feulement  pour  y  remarquer  les  figures 
qui  ont  reprefenté  le  Chrift  ;  la  diftindion  du  peu¬ 
ple  efleu  &  des  Gentils  j  rexercice  d’obeilTance 
plufieurs  autres  facrées  couftumes  contenues  en 
cette  mefme  Loy  j  mais  mefines  p ourtrouuer  par- 

H  iij 
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fois  le  fens  Naturel  j  &c  par-fois  le  fens  Moral  des 
ceremonies  que  l’on  y  obleruoit  :  Par  exemple  à  l’en¬ 
droit  oùil  dit  de  la  lèpre  :  Si  la  lepre  fleurit  courant  en  la 
feau\it  homme  ferareputénet&  pur:  &  Une  fera  pas  fepa- 
ré  des  autres. Mais  quand  on  aura  veu  en  luji  la  chair  viuante, 
il  ferdalors  fouillé  félonie  iugement  du  Preftre  qui  le  feque- 
flrera,  comme  ihoudra.  Vndeces  Rabins  tire  deUce- 
fle  imaxiine  en  nature.  Que  la  pourriture  efi plus  conta-- 
gietfe  kuam  quefire  formée  qu apres  quelle  ïefl.  Vn  au¬ 
tre  en  inféré  cét  autre  enfeignement  Moral.  Que  les 
hommes  les  plus  déhauche:^  corrompent  moins  les  mœurs 
publiques  y  que  ceux\qui  font  médiocrement  mefehans , 
fubjets  à  quelque  imperfeélion.  particulière  :  De  forte 
qu’outre  le  fens  Tneologique  ,  qui  eft  en  ce  lieu, 
èccn  plufieurs  autres  de  celle  Loy,  on  y  peut  ap¬ 
prendre  quantité  de  belles  chofes  concernant  la 
Philofophie. 

Outre  cela,  Il  quelquvnlit  diligemment  ce  beau 
liure  de  lob  ,  il  iugera  quil  ell  plein  &  com¬ 
me  gros  des  myfteres  de  la  Philofophie  natu¬ 
relle  :  par  exemple  ce  palTage  ,  Qui  eftend  ï Aquilon 
fur  le  vuide  ,  ^  qui  fufend  la  terre  fur  le  rien  j  fe 
peut  fort  bien  rapporter  à  la  Cofmographie  &  à 
la  rondeur  de  k  terre  j  car  ces  mots  expriment 
fort  clairement  la  terre  fufpenduc ,  le  Pôle  Ardi- 
que  &  la  connexité  du  Ciel  :  &  ces  autres  deux? 
Son  e^rit  a  embellyles  deux  y  &  par  fon  afiflance  y  com¬ 
me  par  la  main  dvne  fage  femme  la  couleuure  tortue  a  efté 
tiree  :  ôc  Pourras^tu  bien  ioindre  les  brillantes  Efloilles  Pléia¬ 
des  ,  ou  rompre  le  circuit  de  tOurfe ,  fe  peuucnt  très- 
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bien  approprier  à  TAflrologie  &  aux  Aftrcs.  Car 
l’immuable  configuration  des  Eftoilles  fixes ,  qui 
font  toufiours  el^allement  diftantes  les  vnes  des 
autres  eft  tres-elegamment  deferite  par  ces  pa¬ 
roles.  Cet  autre  lieu,  oui  fait  tOurfe  ,  ^  Orion^ 
^  les  Hyades ,  les  Afres  intérieurs  du  Midy  j  eft 
fur  lemefmefujet  ;  ou  de  plus  il  fignifie  quele  Pô¬ 
le  Antarctique  eft  audeffous  de  nous  :  ce  qu’il  re¬ 
marque  par  cesmots  des  intérieurs  du  Midy  ;  dau- 
tant  que  les  eftoilles  du  Midy  ne  fe  defcouurent  pas 
de  noftre  Hemifphere.  Et  cet  endroit.  N’eft-il  fos 
Vray  que  vous  maueX^  tiré  comme  ton  fait  le  laiBf 
Vous  m'aue^  caillé  commejjon  fait  le  formage  f  fe  peut  en¬ 
tendre  de  la  génération  des  animaux  :  &C  cet’ au¬ 
tre.  L argent  a  fes  commencement  de  veines:  tor  a  Vn 
heu  ou  il  fe  forme  :le  fereji  pris  dans  la  terre  ;  gy*  la  pier^ 
re  fondue  par  la  chaleur  fe  change  en  airain  :  Sentent 
des  métaux  comme  aufli  tout  ce  qui  fuit  en  ce 
mefme  chapitre. 

Nous  remarquons  femblablement  en  la  perfon- 
ne  de  Salomon,  que  le  don  de  Sapience  ,  tant  en  la 
demande  qu  il  en  fit  à  Dieu  j  qua  lodroy  qu’il  en 
eut,  fut  préféré  à  toute  forte  de  béatitude  terreftre 
&  paflagere.  ÉnvertU|dequoy  ce  grand  Prince  plei¬ 
nement  inftruit  en  toutes  chofes  ,  rédigea  par  ef- 
cric  ,  non  feulement  ces  excellentes  Paraboles 
Si  Aphorifmes  qui  contiennent  vne  Philpfophiè 
diuine  ^  morale  î  mais  aufli  il  compofa  fHi- 
ftoire  naturelle  de  tous  les  Végétaux  à  les  pren¬ 
dre  Depuis  le  Qedre  qui  s  ejleue  jur  la  montagne  iuf~^ 
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juésala  mouffe  qui  sàpplatifi  fur  U  muraille,  qui  n’eft  au¬ 
tre  chofe  quvne  plante  commencée  ;  &  le  milieu 
d’entre  la  pourriture  &  l’herbe.  Il  fit  auffi  vnTrai- 
é^é  de  tout  ce  qui  refpirc  &  qui  a  mouuement.  Et 
bien  que  ce  mefine  Roy  excellât  en  richefles  tous  les 
autres  Potentats,  en  Palais  fuperbement  édifiez ,  en 
nauires,  en  fuite,  en  réputation  j  &  en  tout  ce  qui 
rend  vn  grand  Prince  recognu  par  T  Vniuersî  Si  eft- 
ce  qu’il  ne  s’attribue  ny  ne  s’approprie  de  tout  cela 
autre  chofe,  que  la  gloire  qu’il  conftituë  en  la  re¬ 
cherche  &  en  la  cognoilfance  de  la  V erité.  Ceft  ain- 
fi  qu’il  en  parle  en  bons  termes:  Ceft  la  gloire  de  Dieu 
de  cacher  le  V' ?rhe  i  c^c  eft  la  gloire  du  Roy  ien  rechercher 
ï  arraifonnemenf .  Comme  fi  la  M  ajefté  Diuine  fe  plai- 
foit  à  ce  jeu  innocent  &  aymable  des  enfans  qui  fe 
cachent  afin  qu’on  les  trouue  j  &  comme  s’il  n’y 
^  àdirc,  a'uoit  rien  de  plus  honorable  aux»Roy  s,  que  de  joüer 
iJeur  deDieû  à  ce  jeu  aucc  Dieu  j  y  eu  principalement  qu’ils  com- 
fccfetf&  c^ft  mandent  à  tant  d’efprits ,  &  qu’ils  poITedent  tânt  de 
Roy"S  richeffes,  auec  lefquelles  ils  peuuent  defcouurir  tou- 

pouuoircs-  tes  fortes  de  fecrets. 

Ceft  ainfi  qu’a  procédé  Dieu  apres  la  venue  de 
noftre  Sauueur:  car  il  a  premièrement  monftré  dans 
le  Temple,  où  il  a  difputé  contreles Codeurs,  & 
contre  les  Preftres,  queleftoitfonpouuoirenchaf- 
fant  l’ignorance,  qu’en  furmontant  la  nature  dans 
les  grands  miracles  qu’il  a  faits  i  Et  le  S.  Efpriteft 
principalement  venu  fous  la  figure  &  fous  la  repre- 
fentation,&  fous  le  don  des  Langues, qui  font  à  vray 
dire  les  Chariots  de  la  Dodrine. 
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De  plus,  lors  que  Dieu  a  choifi  ceux  qui  deuoient 
publier  l’Euangile  partourlYmuers,  il  a  au  com¬ 
mencement  appelle  à  foy  des  hommes  ignorants,  & 
qui  ne  f^auoient  autre  chofe,  que  ce  que  le  S.  Efprit 
leur  auoit  appris  j  afin  qu’il  pcuft  plus  euidemment 
monftrer  fa  vertu  diuine,quivenoitimmediatemét 
deluyj  &  qu’il  peuft  en  cette  forte  confondre  la  fa- 
geife  humaine.  Mais  apres  auoirainfi  exécuté  fa  vo- 
lonté,il  a  enuoyé  en  ce  monde  auffi-toft  apres  &par 
fucceflion  de  temps  fa  Vérité  Diurne  acéompagnee 
des  autres  fciences  comme  defesfuiuantes.  Et  c’cft 
pourquoy  la  plume  de  S.  Paul  (  qui  a  efté  le  feul  f^a- 
uant  entre  les  Apoftres  )  a  efté  principalement  occu- 

f)ee  par  le  commandement  dc  Dieu  ,àefcrire  félon 
e  nouueau  Teftament. 

Et  nous  fijauons ,  que  plufieurs  anciens  Euefques 
&Peres  ont  efté  grandement  verfez  en  la  dodrine 
des  Payens  :  En  forte  que  l’Edid  de  Iuliah,  portant 
defenfe  auxChreftiens  de  ne  point  eftudier,fut  tenu 
auoireftévne  plus  dangereufe  machine  pour  atta¬ 
quer  la  Foy  Chreftienne,  que  n  auoient  efté  les  per- 
fecutions  des  Empereurs  fes  deuanciers.  Mefmes  des 
gens  de  bien  &  de  grande  probité  ne  fceurent  pren¬ 
dre  enJbonne  part  la  j  aloufie  &  l’enuie  que  Grégoire 
premier,E  uelque  de  Rome,d  ailleurs  fort  grand  ho- 
nie,’portoit  aux  Autheurs  Payens,&  aux  antiquitez, 
dont  il  vouloir  faire  perdre  la  mémoire.  Au  contrai¬ 
re  de  ce  que  fitrEgliieChreftiéne,  qui  feule  ramalfa, 
di  pour  le  dire  ainfi,  recueillit  en  fon  feihles jprecieu- 

fcs Reliques  de  laDo(ftrincPayenne,qui  iefulfent 
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perdues  dans  les  defordres  que  les  Scythes  cauferent 
lors  qu’ils  forcirent  des  parties  Scptentrionnales  j  &c 
dans  les  rauages  que  firent  les  Sarazins  lors  qu’ils 
vindrenc  du  cofté  d’Orient.  Et  de  fraifehe  mémoire 
Lieu  remar'  pouuous  voir  Combien  les  lefuites  (  qui  fe  lont 

rendus  grands  perfonnages  dans  les  Sciéces  par  leur 
propre  ehude^ô*:  en  partie  àl’enuy  des  autres)  ont 
par  leur  grande  capacité  puifTamment  feruy  à  la 
manutention  &c  à  l’eftabliflement  du  fîege  Romain. 

Mais  afin  d’acheuer  cette  partie ,  ie  diray  que  les 
bonnes  Lettres  rendent  principalement  deux  bons 
offices  &  deux  feruices  fignalez  à  la  Religion  &  à  la 
Foy ,  outre  l’embelliffement  ôc  l’efclaircilTement 
qu’elles  luy  donnent.  Vn  eft,  quelles  incitent  effica¬ 
cement  les  hommes  à  célébrer  les  loüangesde  Dieu:. 
Cardemefmes  quclcsPfeaumes  ôc  les  autres  Efcri- 
turcs  nous  inuitent  fouuent  à  la  contemplation  de 
à  l’exaltation  de  fesœuures  merueilleufes :  Ainfi  li 
nous  nous  contentions  de  confiderer  ce  que  nos 
feuls  fens  en  apprennent ,  nous  ferions  la  mefme  in¬ 
jure  au  Tout-puiflfant  que  fi  nous  jugions  par.  la 
rnpnftre  qui  fe  voit  à  la  boutique  d’vn. Lapidaire, 
de  la  quantité  de  pierreries  qu’il  a  dans  fon  maga-. 
zin,  Uautre  eft ,  que  la  Philofophic  eft  vn  fmgulier 
remede  de  vn  fquuerainpreferuatif  contre  l’infideli- 
te  de  contre  les  erreurs.  Car  noftrç  Seigneur  dit: 

a  faute  de fgamir  lesE/cmures,^  laPmjfance  deDieu, 
Ou  ilnouspropofe  deux  Liures  à  feuilleter  afin  de  ne 
pas  faillir.  Premieremétl^  volume  des  Eferitures  qui 
nous  apprennent  quelle  eft  la  volonté  de  Dieui  de  en 
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fécond  lieu, le  Liure  des  créatures  qui  nous  môftrent 
fa  puiffance  j  dont  le  dernier  eft  comme  la  clef  du 
premier ,  qui  non  feulement  donne  à  noftre  enten¬ 
dement  vneouuerture  àlavraye  cognoiflancc  des 
Efcritures,  par  les  réglés  generales  de  la  raifon  ôc  par 
lesLoix  du  difcours  j  mais  il  ouure  principalement 
noftre  Foy  en  forte  que  nous  entrons  en  vne  ferieu- 
fe  confideration  delà  T oute-puiftance  diuine,dont 
les  charaderes  font  tres-bien  grauez  èc  burinez  dans 
fes  œuures.  Mais  c  eft  aflez  parlé  des  tefmoignages 
&  des  jugements  de  Dieu,  concernans  la  vraye  di¬ 
gnité  éc  le  prix  de  la  fciençe.  Pour  ce  qui  eft  des  teC- 
moignages  des  hommes,  &  des  argumens  quon  ti¬ 
re  à  ce  fujet,  il  y  en  a  tant  qu’il  eft  plus  à  propos  d’en 
remarquer  quelques-vns,  que  de  les  rapporter  tous. 
Dçnques  en  premier  lieu,  il  faut  f(jauoir  que  ^a  eftc 
vn  fort  haut  degré  d’honneur  parmy  les  Payens^ 
que  de  fe  faire  adorer  comme  fi  on  eftoit  Dieu  : 
ce  qui  eft  défendu  parmy  les  Chreftiens  àl’efgaldu 
fruid  auquel  il  n’eftoit  pas  permis  de  toucher.  N ous 
parlons  maintenant  feparement  des  jugemens  hu¬ 
mains;  &  comme  nous  auons  commencé  à  dire  j  ce 
que  les  Grecs  nommoient  Apotheofe ,  &  les  Latins 
vji  enrollement  entre  les  Dieux  eftoit  le  plus  grand 
honneur  qu’vn  homme  peuft  rendre  à  l’autre  :  à 
lors  principalement  qvfil  eftoit  volontairement 
déféré  félon  l’opinion  d’vn  chacun  ,  ôc  félon  la 
croyance  que  l’on  auoit  qu’il  le  falloitiiendre  ^ 
&  non  quand  l’on  y  eftoit  forcé  par  vn  Edîd 
neral  ;  comme  il  fe  pradiquoit  parmy  les  Romains 
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en  faneur  des  Cefars:&  ce  pendant  ce  hautpoinft  de 
gloire  neftoitquVn  degré  ôivne  borne  micoyenc. 
Car  onmettoitaudeflus  des  hôneurs  humains  ceux 
que  Ton  nommoit  héroïques  &  diuins ,  qui  eftoienc 
diftribuez  en  cette  forte  par  les  anciens;  A  fçauoir, 
que  ceux  quiauoientles  premiers  formé  les  aflem- 
blees  ou  republiques  ,  les  Legiflateurs ,  ceux  qui  a- 
uoient  tué  les  Tyrans,  les  Peres  de  la  Patrie,  &c  ceux 
qui  seftoient  bien  comportez  en  radminiftration 
des  affaires  publiques,  eftoient  honorez  feulement 
du  titre  de  Héros  &  deDemy-Dieux,tels  qu  eftoienc 
Thefee^  Minosy  Romuky  6c  les  autres.  Mais  ceux  qui  c- 
ftoientlesautheurs  &  lesinuenteurs  des  nouucaux 
A  rts  ;  &  qui  auoient  apporté  quelque  notable  vtilitc 
à  la  vie  humaine  j  ceux-là^,  dif-je,  eftoienc  mis  au 
nombre  des  plus  grands  Dieux,  comme  le  furent 
Cerés ,  Bacchus ,  Mercure  y  AfoUon  y  ôc  plufieurs  autres. 
Car  les  premiers  ne  peuuent  obliger  que  ceux  dy¬ 
ne  nation  ,  &  encores  vne  feule  fois  dansvnfiecle: 
Semblables  en  cela  aux  douces  rofees  qui  viennent 
en  faifon  ;  lefquelles  caufent  beaucoup  de  bien  ,  ôc 
pour  cet  effed  font  fort  defîrables  ;  mais  au  refte, 
elles  ne  font  vtiles  qu’au  temps  quelles  tombent; 
ôc  qu’aux  contrées  où  elles  s’efpandent.  Mais  les 
bien-faits  que  l’on  reçoit  des  derniers,  fontfcmbla- 
blés  aux  prefents  qui  nous  viennent  du  Ciel  de 
des  Aftres  :  ils  font  perpétuels  en  temps ,  &c  infi¬ 
nis  en  lieux.  De  plus,  il  y  a  toufiours  de  la  di- 
(pute  de  du  trouble  en  ce  que  les  premiers  don¬ 
nent  là  pu  les  derniers  portent  en  leurs  dons  le 
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charadcrc  de  la  prefeiice  de  Dieu  ;  car  ils  vien¬ 
nent  auecvn  Doux  foufjle  de  ^ent  fans  mmulte  ^  fans 
bruit. 

Et  à  vray  dire ,  la  dodrine  qui  eft  employée  au 
bien  du  public, aux  moyens  qu  elle  donne  de  repri¬ 
mer  Tinfolence  de  ceux  qui  entreprennent  par  trop 
fur  les  autres, ne  cede  quafi  point  en  mérité  à  cét  au¬ 
tre  bien-fait  î  dont  elle  foulage  les  hommes  dans  les 
incommoditez ,  efquellls  ils  font  fubjets  naturelle¬ 
ment  :  Et  cette  forte  d’aduantage  fut  trelbien  repre^ 
(enté  par  cette  feinte  relation  du  theatre  d’Orphee; 
où  tous  les  animaux  &  tous  les  oyfeaux  s  alTem- 
bloient,  fans  fe  relTouuenir  de  ce  à  quoy  ils  eftpient 
enclins  de  leur  propre  nature  ;  en  forte  que  ne  pen- 
fans  ny  à  la  proye,  ny  au  paffe-temps,  ny  à  la  querel¬ 
le  ,  ils  fe  trouuoiét  enfemble  en  amitié  &  en  concor¬ 
de  parla  douce  harmonie  du  Luth.  Mais  quand  ce 
fon  venoit  à  ceffer ,  ou  n  eftoit  plus  ouy  à  caufe  dVn 
autre  qui  eftoit  plus  grand,  à  l’heure  mefme  tous  ces 
animaux  reuenoient  à  leur  premier  naturel.  En 
quoy  les  inclinations  &  les  mœurs  des  hommes  font 
fort  bien  dépeintes ,  qui  font  agitées  par  vne  grande 
diuerfité  d  appétits  indomptables; à  fçauoir  de  gain, 
de  volupté,&  de  vengeance.Mais  autant  de  fois  que 
ces  mefmes  hommes  preftent  l’oreille  aux  préceptes 
&  aux  perfuafions  de  la  Religion,  des  Loix ,  de  ceux 
qui  dans  leurs  Liures,  &  par  leurs  prédications  pa- 
roiffent  eftre  Maiftres  en  rEloquêce,ils  recherchent 
la  paix ,  &  viuent  en  amitié.  Mais  fi  au  lieu  d’ouyr 
ces  chofes  profitables,  on  n’entend  parler  que  de  fe- 
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dirions  &c  de  tumultes,  tout  s’afFoiblift& retombe 
en  defordre  en  confufion. 

Mais  cela  fe  voit  encores  plus  clairement,  quand 
les  Roy  s  mefmes,  ou  les  Grands,  &  ceux  qui  gou- 
uernent  dans  vn  Eftat  font  dodes.  Car  encores  que 
celuy-là  fembla  trop  parler  pour  foy  ,  qui  a  dit, 
ê^udors  les  I{epuMijnes  demenâroiem  bien-heureufes  ^ 
^uand  les  Philofofhes  regneroient  y  ou  quand  les  Roy  s  fhi^ 
lofopheroient.  Neantmoins  1  expérience  nous  ap¬ 
prend  ,  que  ces  fiecles  ont  eftéfortuiiez ,  durant 
lefquels  des  Princes  do  dtes  ont  vefeu  ,  comme  auf- 
fi  quand  ceux  qui  gouuernoient  l’Eftat  eftoient 
jG^auans.  Et  bien  que  les  Roys  mefmes  ayent  leurs 
defauts  &  leurs  vices ,  eftansfubjets  aux  pallions  Ôc 
aux  mauuaifes  habitudes ,  comme  le  refte  des  hom¬ 
mes  ,  fi  eft-ce  que  s’ils  fe  trouuent  illuminez  par 
le  flambeau  delà  dodrine ,  les  cognoiflances  qu’ils 
ont  défia  de  la  Religion  ,  de  la  Prudence  L  de 
rhonneftetc  des  retiennent  &  les  empefehent  de 
tout  excez  trop  précipité  j  &  auquel  il  n’y  a  plus 
de  rcmede  :  &  ils  ne  commettent  aucune  faute, 
s  aduifans  de  ce  à  quoy  leurs  Confeillers  &  leurs  do- 
meftiques  ne  prennent  pas  garde.  Et  fi  ces  mefmes 
Confeillers  d’Eftat  font  fjauans ,  ils  fondent  leurs 
opinions  fur  des  maximes  plus  folides ,  que  ceux  qui 
n’ont  autre  chofe  que  l’experience.Car  ceux-là  pré- 
uoient  deloin  les  dangers,  &  y  donner  l’ordre  auant 
qu’on  y  tôberau  lieu  queceuxey  n’ont  point  d’autre 
prudence,  que  celle  que  l’vrgente  neceflitc  des  affai¬ 
res  leur  donne  fprheurc  ;i  ^ne  confiderent  pas  cc 
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qui  peut  arriuens’afTeurans  de  fe  garentir  dans  le  pé¬ 
ril  mefmejpar  la  dextérité  de  leur  efp  rit . 

le  remarqucray  briefuement,  èc  par  le  rapport 
d’aucuns  notables  exemples ,  les  temps  qui  ont  efté 
bien  fortunez  fous  des  Princes  fçauants  :  &iediray 
que  ce  bon-heur  a  principalement  paru  dans  ce  fic¬ 
elé,  qui  s’eft  efcoulé  depuis  la  mort  de  l’Empereur 
Domitian,iufques  à  l’Empire  de  Contmodej  durant 
lequel  ont  régné  fix  dodes  Empereurs  :  ou  au  moins 
qui  ont  fait  grande  eftime  de  la  Science.  A  uffi  eft-il 
vray,  que  Rome  qui  eftoitpour  lors  l’abrégé  de  l’V- 
niuers,eftoit  au  plus  haut  période  de  fa  grandeur  en 
ce  temps4à  :  ce  qui  auoit  efté  prédit  en  longe  à  Do- 
mitian  le  iour  auant  qu’il  fuft  tué;car  illuy  rut  aduis, 
Q^il  luy  eftoit  furuenu  fur  les  cfpaules  vne  telle 
d’or  :  de  cette  predidion  fut  accomplie  parl’entre-- 
fuite  de  ces  fiecles  d’or ,  defquels  ie  diray  quelque 
chofe  en  peu  de  mots. 

Nerua  fut  grandement  dode }  il  eut  pour  amy 
cet  Apolloine  Pythagoricien,  &  fut  comme  fon  dit 
ciple,  aufti  mourut-il  quafi  en  prononçant  ce  Vers 
d’Homere: 

Vange ,0  P hehus y  partes  flefehes  mes  Urnes. 

Trajah  ne  futpasfçauantàlaverité ,  mais  il  ad- 
miroit  la  Science,  &  faifoit  du  bien  aux  gens  de  Let¬ 
tres  :  il  dreffa  des  Bibliothèques  :  de  l’onalaiffépar 
^ferit  que  l’on  voyoit  de|bon  œil  dans  fon  Palais 
les  Profeffeurs  des  Sciences  ,  de  ceux  qui  enfei- 
gnoient  la  ieunelfej  bien  que  ce  fuft  vn  Empereur 

rort  vaillant. 
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Adrian'fut  le  plus  curieux  de  tous  les  hommes^&: 
ne  fceut  iamais  eltre  fadsfait  en  la  recherche  de  tou¬ 
tes  fortes  de  fecrets. 

Antonineftoitfubtil,  &c  tel  quVn  qui  exerce  fon 
efprit  en  difputes  dans  1 ’efcole  j  d’où  vient  qu’on  le 
♦  c’eft  vnc  nomma  le  Coupeur  de*  Cumin.  Pour  ce  qui  eftdes 
Scncc  fore"  F^eres  à  qui  onattribuoitlenomdeDiuins ,  Lucie 
f""®?  Commode  fut  inftruit  dans  les  lettres  h  umaines , 

Marc  eut  lefurnom de Philofophe.  TouscesPrin- 
ces  furent  auffi  bons  comme  ils  eftoient  fçauants. 
Nerua  fut  vn  Empereur  tres-clement ,  qui  donna 
Trajan  à  1’ Vniuers,s’il  ne  luy  fift  pas  d’autre  prefent. 
Trajan  fut  le  plus  grand  Prince ,  tant  en  la  guerre, 
qu’en  la  paix ,  de  tous  ceux  qui  ont  iamais  régné ,  il 
porta  fort  loing  les  bornes  de  l’Empire^l  fe  monftra 
merueilleufement  modefte  dans  la  grandeur  de  fa 
puiffance,  &  il  fit  baftir  quantité  de  beaux  édifices: 
Et  ce  fut  de  làqueConftantinlenommaparenuie 
he^iqur'  pource  que  fon  nom  eftoitgraué  dans 

croift  fur  les  yuc  infinité  de  murailles.  A  drian  fe  mit  en  peine  de 
reparer  aucc  vn  grand  foin ,  &  vne  grande  defpenfe 
en  chaque  genre  de  chofes,  tout  ce  que  le  temps, qui 
luy enenuioitla gloire, auoitgafté& ruiné.  Anto- 
nin,qui  à  bon  droid  porta  le  nom  de  Pie ,  fut  agréa¬ 
ble  à  tous  les  Ordres ,  a  caufe  de  fa  naïfue  &  de  la  na¬ 
turelle  bonté:&  fon  Empire, bien  que  de  fort  peu  de 
duree, fut  exempt  de  mifere.  Lucie  Comhiode  céda 
en  bonté  à  fon  frere ,  mais  il  furpalfa  en  cette  vertu 
tout  plein  d’autres  Empereurs.  Marc  fut  vn  Prince 
nay  pourferuir  de  modclle  de  Vertu  j  &  contre  le- 
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quel  ce  bouffon  des  Dieux  n’euc  rien  à  dire  en  leur 
banquet/inon  qu’il  auoit  efté  trop  patient  à  foulfrir 
les  mœurs  de  fa  femme.  Et  il  eft  permis  à  vn  chacun 
de  remarquer  en  la  fuitte  continuelle  de  ces  fix  Prin¬ 
ces,  comme  dans  le  plus  grand  tableau  de  P  Vniuerâ, 
les  fruids  bien-heureux  de  la  Science, qui  eftoit  pof- 
fedée  par  les  Empereurs. 

Mais  on  ne  remarque  pas  feulement ,  ce  que  peut 
la  Science  dans  le  maniement  des  affaires  publi¬ 
ques,  &  dans  les  Arts  qui  fleuriffent  en  temps  de 
paix  :  on  admire  en  temps  de  guerre  quelle  eff  fa 
force  Ôc  fon  pouuoir  :  comme  il  fe  voit  clairement 
dans  les  exemples  d’Alexandre  le  Grand,  &  du  Di- 
dateur  Cefar ,  defquels  i’ay  fait  mentioù  cy-deffus. 
Ce  feroit  peine  perdue  que  de  monftrer  leurs  gene- 
reufes  adions,  qui  ont  efté  des  miracles  cognus  par 
tout  le  monde.  Maisieiuge  qu’il  ne  fera  point  hors 
de  propos,  de  dire  quelque  chofe  de  l’amour  &  de 
l’aftèdion  qu’ils  ont  eu  pour  les  Lettres,  &mefmes 
comment  ils  y  ont  excellemment  bien  reüfli . 

Alexandre  fut  nourry  &c  inftruit  par  ce  grand 
Philofophe  Ariftote,  qui  luy  dédia  certains  Liures 
de  fa  Philofophie.  Callifthenes  &  plufieurs  autres 
habilles  homes,  eftoienttoufiours  auprès  de  luy  dâs 
fon  armée  ;  mefmes  il  les  eut  toufiours  pour  compa¬ 
gnons  de  fcs  voyages  &  de  fesentreprifes  guerriè¬ 
res.  Mais  on  peut  monftrer  par  plufieurs  raifons 
quelfe  eftime  il  a  fait  des  Sciences ,  comme  par  1  en-^ 
nie  qu’il  porta  à  la  fortune  d’Achille  qui  auoit  eu 
Homere  pour  efcriuain  du  Panégyrique  de  fes  hauts 
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faits  d’armes,  par  le  iugement  qu’il  donna  fur  la  ri¬ 
che  caffette  de  Darius ,  qui  fut  trouuee  encre  fes 
defpoüilles  •,  dans  laquelle  ,  comme  on  difputoit 
quelle  chofe  y  deuoit  eftre  principalement  mife, 
les  autres  eftans  de  dilferens  aduis ,  il  opina  qu’il 
y  faloic  chèrement  conferuer  les  Oeuures  d’Ho- 
mere  ;  par  la  lettre  pleine  de  reproches  qu’il  ef- 
criuit  a  Ariftote  ,  fur  ce  qu’il  auoit  fait  imprimer 
fa  Phyfique ,  ou  il  l’accufe  a  auoir  diuulgué  les  my- 
fteres delà Philofophie  :  Et  y  adjoufte qu’il ayme-^ 
roit  beaucoup  mieux  deuancer  le  refte  des  hommes 
en  f^auoir  &  en  cognoiffance,  qu’en  grandeur  &  en 
pouuoir. 

On  pourroit  encores  rapporter  en  ce  lieu  d’au- 
trçschofes  femblables  :  Mais  la  fcienceparoift  prin¬ 
cipalement  dans  fes  dits  notables ,  ôc  dans  fes  ref- 
ponfes  pleines  d’érudition  :  où  dans  ce  peu  qui  nous 
en  refte ,  l’on  voit  de  belles  marques  de  chacune  des 
Sciences. 

Rapportez  à  la  Morale,  ce  qu’il  dit  fur  le  fubjedt 
de  Diogene  ,  où  vous  conhdcrerez,,  s’il  vous 
plaift  ,  s’il  n’a  pas  voulu  mettre  en  auant  vne  des 
plus  importantes  queftions  de  cette  Philofophie  : 
^  fçauoîr  fi  celuy  ^ui  ioüifi  des  biens  externes  eji  plus 
heureux  que  celuy  qui  les  mefirifie.  Car  voyant  queDio- 
gçne  fe  contentoit  de  fi  peu  de  chofe ,  il  fe  tourna 
vers  ceux  qui  eftoient  autour  de  luy  ,  qui  fe  moc- 
quoient  de  la  condition  de  ce  Philofophe  , 
leur  dit  ;  Si  ie  nefiois  Alexandre  ,  ie  fiouhaiterois  ieflre 
Diogene,  Mais  Seneque  a  préféré  Diogene  à  Ale- 
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xandre  dans  cette  comparaifon,  en  ces  ternies  : // y 
auoit plus  dechofes  que  Dwgeneneufl  pas  Voulu  receuoir, 
que  de  celles  qù  Alexandre  luy  eufi  peu  donner. 

Rapportez  àlaPhyfique  ce  qu’il  difoit  d’ordinai¬ 
re  ,  ^il  recognoiffoit  principalement  en  deux  chofes  qu  il 
efloit  mortel  3  au  Sommeil  ^  d  ï Amour  qù il  portoit  aux 
femmes.  Ce  qui  èft  tiré  de  la  plus  profonde  Philofo- 
phie  naturelle,  &  qui  fent  mieux  fon  Ariftote  &  fon 
Democrite  ,  que  fon  Alexandre  5  veu  que  tantlane- 
ceflité,quela  fuperfluité  de  nature, defignées  par  ces 
deux  chofes  cy-delfus  remarquées,  font  comme  les 
gages  de  la  mort. 

Rapportez  à  la  Poëfie  le  difcours  qu’il  tint  à 
ce  flateur  ordinaire  qui  le  nommoit  Dieu,  quand 
l’ayant  fait  appeller ,  apres  qu’il  eut  efté  bleffé , 
&  comme  le  lang  luy  fortoit  de  fa  playe  , 
garde,  dit-il,  cef  le  fang  dvn  homme  ^  non  Vne  li¬ 
queur  telle  que  celle  quHomere  affeure  efire  defcoulee  de  là 
main  de  F'enusjors  quelle  fut  hleffee  parDiomedefc  moc- 
quant  par  là  des  Poctes,  de  ceux  qui  les  flattent,^  de 
foy-mefme. 

Rapportez  à  la  Dialedique  cette  reprehen- 
fion  des  fubtilitez  de  Logique  ,  defquelles  on 
vfe  pour  rejetter ,  ou  tourner  les  argumens  con¬ 
tre  celuy  qui  les  fait  :  Cette  reprehenfion  ,  dif- 
je  ,  qui  parut  en  ce  qu’il  repartit  fi  à  propos  à 
CaiTander  qui  vouloir  eluder  l’accufation  de 
ceux  qui  s’eftoient  venus  plaindre  de  fon  pere 
Antipater.  Car  Alexandre  ayant  dit  entre  au¬ 
tres  chofes  ,  Crois -tu,  que  ces  gens  fujfent  venus  de  fi 
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loing  ,  f  la  iufie  caufe  de  leur  plainte  ne  leur  eufl  fait 
entreprendre  ce  grand  Voyage  f  Et  Caflandcr  luy 
ayant  refpondu  :  Cefi  cela  mefmes  qui  leur  a  donné  la 
hardieffe  de  le  faire  :  parce  quils  ont  ejj^eré  que  la  longue 
diftance  des  lieux  empefcheroit  que  l’onnelefcouuriroit  pas 
leur  calomnie.  Fb/ü, repartit  le  Koy  y  des  de  fours  i  Ari- 
fiote  y  quiconduifent dégager  delà.  Il  ne laifToit pourtant 
de  fe  feruir  fort  à  propos  de  cet  art,  quilreprenoit 
en  autruy, quand  il  en  eftoit  befoin:  &  quand  le  bien 
de  fes  affaires  lerequeroit  :  Comme.ilarriua  quand 
Callifthenes  (  qu’il  baïffoit  fccretement  î  parce  qu’il 
ne  trouuoit  point  bon  qu’on  le  mit  au  nombre  des 
Dieux  )  êftant  en  vn  feftin  prié  de  fiiire  pour  plaifir, 
fans  fe  préparer,  vn  difcours  fur  tel  lubjet  qu’il  luy 
plairoit;d’autant  qu’il  eft  ok  tres-eloquent;&  quand 
le  leur  ayant  accordé ,  il  fit  mcrueilles  en  la  loüange 
des  Macédoniens ,  auecapplaudiffement  d’vn  cha¬ 
cun  :  àquoy  Alexandre  n’ayant  pas  pris  plaifir,  luy 
dit  :  Il  efaifé  d'eflre  éloquent  en  ^ne  bonne  caujcy  mais  chan^ 
ge  de  difcoùrs,  adjoufte-il,  gÿ*  nous  faits  entendre  ce  que 
tu  peux  dire  contre  nous.  Ce  que  Callifthenes  entf^rit, 
&executoit  fi  vertement,  ^  auec  tant  de  pointe 
qu  Alexandre  l’interrompant,  luy  dit  :  La  mauuàife 
ajfelîion  donne  de  l  Eloquence  y  aufi  bien  que  la  bonne  caufe. 

Rapportez  à  la  Rhétorique,  de  laquelle  dépen¬ 
dent  les  figures  &  les  ornemens^du  langage ,  ce  très- 
cloquent  vfage  de  Métaphore,  auec  laquelle ilat- 
taqua  Antipater  quigouuernoitiniquemét&aueç 
tyrannie.  Car  vn  defesamisleloüantenlaprefen- 
ce  d’Alexandre  de  ce  qu’il  eftoit  tellement  mode- 
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fte  qu’il  ne  s’eftoit  pas  laifTc  aller  au  luxe  des  Pcr- 
fans ,  comme  le  refte  de  ceux  qui  commandoienc 
dans  l’armce  qu’il  n’auoic  pas  changé  fon  ancien 
veftement  à  la  Macedoniene  pour  s’habiller  de 
pourpre  aumeiprisde  fa  nation.  M^wjuy  repartit 
Alexandre ,  Antidater  efl  tout  fourpre  en  fon  meneur, 
Voicy  vne  autre  remarquable  Métaphore.  Quand 
Parmenio  l’abborda  aux  campagnes  d’Arbelle,  & 
luy  monftralapuifTante  armee  des  ennemys  en  la¬ 
quelle  il  y  auoit  vne  infinité  de  feux,  qui  rcprefcn- 
toient  durant  la  nuid  vn  autre  firmament  remply 
d’eftoilles  :  &  comme  il  luy  confeilloit  de  les  atta¬ 
quer  à  l’heure  mefme,  Non ,  luy  dit  Alexandre ,  le  ne 
Veux  pds  defrjoher  U  V iéîoire. 

Rapportez  à  la  Politique  ccfte  graue  &  prudeiitc 
diftindion  digne  de  remarque ,  quela  pofterité  a 

receuauecapplaudilfement,  par  laquelle  il  diftin- 
guoit  fes  deux  principaux  amis  Epheftion  &  Crate- 
r  us  en  difant  :  Qjfon  d'eux  aj/moit  Alexandre ,  ^  t autre 
le  Roy  :  mettant  vne  trcs-notable  différence  entre  les 
fideles  feruiteurs  des  Roys;  d’ont  aucuns  ont  vne  vé¬ 
ritable  affedionpourlaperfonnede  leurs  maiftres, 
&c  les  autres  font  portez  àceftebien-veillance:  par 
ce  qu’ils  honorent  la  Royauté  mefmes.  De  plus ,  il 
faut  confiderer  comment  il  reprenoit  bien  l’erreur 
ordinaire  aux  Confeillers  des  Princes,  qui  donnent 
pour  le  plus  fouueru:  leurs  confeils  comme  ils  jugent 
cftre  vtile  à  leur  conduite  &c  à  leur  fçrtune,^  non 
bien  de  leurs  Souuerains.  Car  Darius  ayant  offert 
des  conditions  fort  aduantageufes  à  Alexandre  ôc 
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Parmenio ,  ayant  dit ,  Qurn  k  moy  ie  lesacceptem,Jt 
ïeftoîs  Alexandre.  Il  luy  repartit ,  Et  moy  aufi,Jt  teflois 
Parmenio.  Bref,  confiderez  de  prés  ce  prompt  &  fub- 
til  repart  qu’il  fit  àfesamys,qtü  luy  demandoient 
quelle  chofe  il  faifoit  eftat  de  garder  pour  luy,  puis 
qu’il  en  donnoit  tant  &  de  fi  grandes?  tEJf>erance y\cm 
refpond-il ,  f^achant  pour  vray,  que  tout  bien  com¬ 
pté,  l’Efperaiice  eftoit  le  vray  lot  &  comme  l’herita- 
ge  qui  appartenoit  à  ceux  qui  afpirent  à  ce  qui  eft  de 
fupréme.  Ce  fut  ce  que  Iules  Cefar  fe  referua,  alors 
que  s’en  allant  auxGaules  il  efpuifa  toutes  fes  richef- 
fes  par  fes  grades liberalitez.  Et  Héry  Duc  deGuife, 
Prince  tresr généreux, mais  qui  auoit  trop  d’ambi¬ 
tion,  en  fit  autant  ;  auffi  difoit-on  de  luy ,  qhH  ejloitle 
plus,  grand  vfurier  de  France  ^pource  que  tomes  fes  riche fjes 
eihient  en  papiers  qu  il  auoit  mis  tout  fon  patrimoine  en 

ohligatios.  A  u  refte,ie  crains  que  ie  ne  me  fois  par  trop 
eftendu  à  raconter  ce  qui  eftoit  digne  d’admiration 
en  ce  Prince  ;  entant  que  j’en  parle  non  comme  d’A¬ 
lexandre  le  Grand,  mais  comme  d’vn  difciple  d’ Ari- 
ftote. 

Q^ant  à  ce  qui  eft  de  Iules  Cefar ,  nous  n’auons  à 
faire  de  conje^urer  quel efloit  fon  grand  f^auoir, 
ny  par  fa  nourriture, ny  par  ceux  qui  ont  efté  fes  amis 
ôc  fes  familiers ,  ny  par  fes  reparts  :  Nous  le  fijauons 
aftez  par  les  Liures  qu’il  a  mis  en  lumière  jaucuns  def- 
quels  nous  reftent  ,  &  les  autres  font  miferablement 
perdus.  En  premier  lieu ,  nous  auons  cette  merueil- 
leufe  Hiftoire  de  fes  Guerres,  à  laquelle  il'a  donné  le 
nom  ^  le  titife  de  Comrnentaires  :  où  tous  ceu3^  qui 
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leslifent  remar(juent  auecefl:onnement,k fermeté 
qui  exprime  les  chofes  auec  poids  ;  les  naïfues  repre- 
fentations,  tant  des  adions  que  des  perfonnes ,  auec 
vne  tres-grande  pureté  de  langage,  &:  auec  vn  dif- 
cours  fort  net  &  fort  intelligible.  Sans  que  ces  grads 
aduantages  luy  fuffent  naturels,  il  les  acquit  par  pré¬ 
ceptes  ôc  enfeignemens,  comme  le  tefmoigne  le  Li- 
ure  qu’il  a  fait  de  l’Analogie  3  qui  n’eft  autre  cliofe 
qu’vne  Pliilofopliie  touchant  la  Grammaire:  dans 
laquelle  ils’eftudiadefaire,que  l’on  fc  pourroit  li¬ 
brement  feruir  du  mot  qui  auroit  efté  inuété  à  plai- 
fir  ;  &  que  l’on  châgeroit  la  couftume  de  parler  con- 
fufémeiit  en  vne  fa<jon  ordonnée  de  parler  en  la  for¬ 
te  que  l’on  v  0  udroit,ô«:  que  l’on  adapteroit  fort  bien 
èc  non  félon  la  phantaine  du  vulgaire,  les  paroles, 
qui  font  les  images  des  chofes. 

Nous  auonsauflideluy,  lacorredion  duCalan- 
drier  faite  par  fon  Edid,  quin’eft  pas  vne  moindre 
marque  de  fa  dodrine  que  de  fa  puilTance;  en  ce 
quelle  tefmoigne  qu’il  a  conftitué  vne  pareille  gloi¬ 
re,  decognoiftre  lesLoix  que  les  Aftres  obferuent 
dans  les  Cieux,que  d’en  preferire  aux  hommes  fur  la 
terre. 

L’on  remarque  auffi  duLiure  qu’il  a  intitulé  Jn- 
ti-QatOy  qu’il  n’auoit  pas  moins  d’affedion  à  furinon- 
ter  dé«is  la  dilpute,par  la  force  de  fon  Efprit ,  que  de 
vaincre  dans  fa  guerre  parla  puilfance  defesarmesj 
puis  qu’il  auoit  entrepris  de  faire  à  coups  de  plu- 
fue,  auec  le  plus  grand  efcrimeur,qui  vefquit  de 
ce  temps-là ,  à  fçau  oir  l’Orateur  Cicéron, 
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De  plus,  nous  tirons  de  fon  recueil  d’ Apophteg  ¬ 
mes,  qu’il  a  eftimé  qu’il  luy  eftoit  plus  honorable 
de  fe  changer  en  quelque  façon  en  tablettes,  dans 
lefquellesil  efcriroitcequcles  autres  auroicnt  pru¬ 
demment  &  grauement  dit ,  que  de  voir  que  ce  que 
luy-mefme  auroi^roferé,fut  tenu  comme  vnO- 
racle ,  ainfi  que  l’affedcnt  plufieurs  Princes  imperti¬ 
nents  &  preuenus  de  flatterie.  Neantmoins  fi  ie  vou- 
lois  rapporter  plufieurs  chofes  qu’il  a  dit,  ainfi  que 
j’ay  fait d’Alexandre, elles feroient  telles  que  Salo¬ 
mon  les  remarque,  Les  paroles  des  Sages  font  comme  des 
aiguillons  J  comme  des  doux  fiche^  bien  auamMdis  ie  me 
contentcray  d’enpropofer  trois,  qui  fontconfide- 
rables,non  tant  à  caufe  de  l’eloquence,  comme  à 
caufe  de  la  vigueur  &  de  l’efficace  qui  s’y  rencontre. 

Premièrement  donques ,  ie  di^  qu’il  a  falu  de  ne- 
ceffité ,  que  celuy-lâ  fuft  le  maiftre  de  bien  dire, qui 
a  peuparvnfeul  mot  reprimer  dans  vue  armee.,la 
fedition  des  foldats  mutinez  :  ce  quife  pafla  en  cet¬ 
te  forte.  C’cftoit  lacouftume  des  Romains, quand 
les  Generaux  d’armees  parloientàleurs  troupes,  de 
les  nommer  Soldats;  &  quand  les  Magiftratsharan - 
guoient  au  peuple  de  l’appellerQuirites  Les  foldats 
de  Cefar  fc  mutinoient  vn  jour ,  &  demandoient 
leur  licentiementauec  fedition:  non  qu’ils  eulTent 
deffiein  de  s’en  aller,  mais  afin  de  faire  leur  c®ndU 
don  meilleure  par  cette  demande.  Mais  luy,  ferme 
&refolu, ayant  commandé  qu’on  fit  filence, com¬ 
mença  de  parler  en  cette  forte  ;  Moy ,  o  Quintes,  fi- 
gnifiant  par  ce  mot  qu’ils  eftoient  def-ja  licentiez: 
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dequoy  les  foldatscftans  touchez  &  bien  cftonnez, 
ils  neccflbient  d’interrompre  fondifcours;  &  fans 
plus  demander  leur  congé  ^  ilsrequeroientauecin- 
ftancoqu  il  les  nommaft  Soldats. 

Voicy  fur  quoy  il  dit  vn  autre  fort  bon  mot. Il  afFe- 
ûoit  grandement  le  nom  de  Roy,  &  pour  cet  effed 
il  attira  plufieursperfonnes,  qui  vn  iourenpaifant 
luy  crièrent  J^me  le  Roy  ;  mais  comme  il  eut  remar¬ 
qué  que  ce  cry  n’eftoit  pas  aflez  fort ,  &  qu  il  partoic 
de  la  bouche  de  peu  de  perfonnes,  il  tourna  cette 
affaire  en’raillerie;  &  comme  fi  on  ceftoit  trompé 
en  luy  donnant  cette  qualité, il  leur  repartit:/^»^  fuis 
pasRoyymais  CefarMot  de  telle  importance  qu  a  pei¬ 
ne  en  peut-on  expliquer  la  force  &  le  poids  -,  enco- 
res  qu  on  le  confidere  debienprés  r  carilfembloit 
àinfi  refufer  ce  titre  ;  mais  ce  n  eftoitpas  tout  de  bo. 
De  plus, il  monftroit  parla  vne  tres-grande  con¬ 
fiance  &  magnanimité  :  comme  fi  lenomdeCcfar 
eftoit  plus  illuftre  que  celuy  de  Roy ,  ce  qui  arriua, 
^  s’obferue  iufques  aujourd’huy.  Mais  il  marquoit 
principalement  par  ce  grand  artifice  quelle  eftoit 
fa  fin.  Car  il  vouloir  dire  que  le  Sénat  &  le  peuple 
Romain  debatoient  auec  luy  pour  vne  chofe  de 
peu  :  c’eft  àdirepourvnfeulnnm;  car  il  auoit  défia 
vfurpé  long  temps  auparauant  la  puiffance  Roya¬ 
le  :  &:mefmes  pour  vn  nom  que  portoientplufieurs 

familles,  mefmes  fort  petites  :  car  le  furnom  de  Roy 
eftoit  particulier  à  certains  Romains,  comme  nous 
en  remarquons  quelque  chofe  de  femblable  enno- 
ftre  langue. 
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Bref,  ie  veux  icy  rapporter  vnaparole  qu’il  difl: 
fort  à  propos  ,  comme  il  fe  futrendulemaiftredc 
Rome,apres  la  guerre  declaree  5  &  qu’il  fut  entre  das 
le  lieu  où  l’on  gardoit  rcligieufement  le  trefor  pu¬ 
blic*, à  fin  d’en  tirer  Target  pour  faire  la  guerre:  com¬ 
me  Metellus ,  qui  eftoitpour  lors  Tribun,s’y  oppo- 
foit,Cefarluy  dit:  Tues  mort  fitunetarrefies:  Et  puis 
reuenant  vnpeu  i  foy ,  il  adjoufta  :  hune  homme  y  i'ay 
plus  de  peine  à  le  dire  quà  le  faire.  Repart  fi  merucilleux 
à  caufe  dumeflange  delaterreur&delaclemence 
qui  s’y  trouuoient,  que  Tonn’euft  feeu  rien  dire  de 
mieux. 

M  aisil  fufiîra  de  remarquer  touchant  Gelàr ,  qu’il 
eft  tout  clair  qu’il  a  bien  fccucognoiftre  fa  grande 
capacité ,  comme  il  appert  en  ce  qu’aucuns  s’efton- 
nans  du  deffein  que  Lucius  Syllaauoit  de  quitter  la 
Didature ,  il  dift  en  fe  mocquant  fub  tilement  ; 
n  a  fetu  que  cejloit  des  Lettres  jil  ri  a  peu  difler. 

Mais  il  eft  temps  de  mettrefinàcedifeours,  quf 
nous  appréd  que  les  vertueux  exercicesjdes  Armes  àc 
des  Lettres  fe  rencontrent  quafî  toufiours  enfem- 
blc.  Car  qu’y  a4l  à  dire  apre^  que  Ton  a  rapporté  les 
exemples  d’Alexandre  &  deCefar.^Toutesfoisie  fuis 
forcé  de  faire  le  récit  d’vn  autre  qui  eft  de  grande 
conCderation  &  fortrarejpource  qu’auffi  toft  apres 
que  Ton  s’en  eft  mocqué  on  la  tenu  pour  vn  miracle. 
Il  eft  du  Philofophe  Xenophô,  qui  au  partir  de  Tef- 
cole  de  Socrate,  s’en  alla  en  A  fie  auecCytuslç  plus 
ieunc ,  à  la  guerre  que  Ton  faifoit  contre  le  R  oy  Ar- 
taxerccs,  Il  aupit  fort  peu  d’aage  en  ce  teaipsJài  fans 
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qu’il  cuft  auparauat  veu  aucune  armee  ny  rangée  en 
bataillejny  campee,&  fans  qu’il  euft  cômandementj 
mais  il  fuiuôit  comme  volontaire  pour  l’amitié  qu’il 
portoit  à  Proxenus.  Il  eft  oit  par  hazard  prefent^quad 
apres  la  défaite  &  la  mort  de  Cy  rus  5  Falinus  fut  de- 
pefché  par  le  grad  Roy  vers  les  Grecs ,  qui  n’eftoient 
qu’vne  poignee  d’hommes,  referree  das  le  milieu  des 
Eftats  de  Perfe,  efloignée  de  leur  patrie  par  vne  lon¬ 
gue  diftâce  de  chemin, &  feparee  par  plufîeurs  gran¬ 
des  6c  profondes  riuieresquileurenempefchoient 
l’abord.  Son  ambaifade  tendoit  à  ce  qu’ils  fe  rendif- 
fent  à  la  mercy  du  Roy^  apres  auoir  quitté  les  armes. 
Mais  auant  que  l’on  euft  refpondu  publiquement  à 
cet  Ambaffadeur ,  plufieurs  de  l’armee  pari  oient  fa¬ 
milièrement  à  luy,&  entr’autres  Xenophon,  quiluy 
tient  ce  difconrs:  Et  comment  fe  f  eut  faire  ce  que  'Vous  de- 
fre:^^ ,  o  Falinus  f  il  ne  nous  refie  flus  rien  que  ces  deux  chofesj 
les  Armes  ^  la  Vertu  ^  qui  ne  nous  feruira  de  rien  fi  nous 
fommes  Vne  fois  defarme:^.  A  quoy  Falinus  refpondit 
en  riant  :  leune  homme  Vous  e fie  s,  fi  ie'ne  me  tromfe ,  A  the- 
nien  0*  Philofophe  :  Ce  que  vous  dites  a  fort  bonne  grâce-, 
mais  Vous  Vous  trompe:^  grandement  ^  fi  vouscroye:^quela 
Vertu  de  ceux  de  Vofire  paj/s  foit  ejgale  aux  troupes  du  Roy . 
Voilà  en  quoy  confiftelamocquerie  :  Voicÿ  quel 
fut  le  miracle.  CetEfcoliernouuellementforty  de 
l’efcole,  6c  ce  Philofophe ,  apres  la  défaite  des  Gene¬ 
raux  de  l’armee  6c  des  Lieu tenans  qui  moururét  par 
trahifon  ,  r’amena  dans  la  .Grece  depuis  B abylone 
dix  mil  hommes  de  pied-;  E  trauers  les;  Eftats  du  Roy , 
6c  en  delpit  de  toutes  ’fes  troupes.  Cet  exploré^ 
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Îjenereux  efpouuanca  tout  le  monclei&  dés  ce  temps 
à  il  accreut  le  courage  des  Grecs,  iufques  à  leur  faire 
entreprendre  d’entrer  dans  le  Royaume  du  Roy  de 
Perfe  èc  le  ruiner^  bien  toft  apres  lafon  le  ThelTalien 
y  penfa  le  refolut.  Agelilaus  Lacedemonien  le 
tenta  &commen(;a  de  faire.Et  Alexandre  Macédo¬ 
nien  enfin  en  vint  à  bout ,  y  ayans  elle  tous  pouffez 
par  l’adion  genereufe  de  cét  homme  f^auant,qui  les 
auoitdeuancez. 

Paffons  de  cette  vertu  Héroïque  &  Militaire  à 
celle  que  l’on  nomme  Morale ,  ôc  qui  eft  propre  aux 
particuliers:  Premièrement  cedire  du  Poete  eft  tres- 
certain: 

Il  efl  's>ray  que  iauoir  Bien  appris  les  Sciences  ^ 

Rend  les  hommes  plus  doux  ^  fans  brutalité. 

Car  la  dodrine  polit  les  homes  :  mais  aufli  eft-il  nc- 
ceffaire  que  l’on  remarque  ce  mot  de  Bkn:  veu  qu’v- 
ne  cognoiffance  confufe  fait  de  contraires  effets  :  le 
fçauoir,  diC-je,  retranche  la  legerété,  la  témérité,  & 
i’infolence;  d’autant  qu’il  reprefente  les  périls  &  les 
difficultez,  qui  font  en  la  chofe  que  l’on  entreprend, 
&c  met  en  balance  les  poids  des  raifons&  des  argu- 
mens  que  l’on  ypropofe:Ilapoiirfufpedcequife 
prefente  d’abord  a  l’cfprit,  &:  à  quoy  il  prend  plailîr, 
Rapprend  à  fuiurevne  route cogneuë.  La  Science 
retranche  la.vaine  &  la  trop  grande  admiration,  qui 
eft  la  racine  de  toute  foiblerefolution;  d’autant  que 
nous  admirons  les  choies  *,  ou  parce  quelles  font, 
nouuelles,  ou  parce  qu’elles  font  grandes.  Pour  le 
regard  de  la  nouneauté,.  il  n’y  aperfonne  de  ceux 
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^ui  font  profonds  en  fciencc,ou  cfleuez  en  contem¬ 
plation,  qui  n’ait  ce  mût  graué  dans  fon  cœur  ://  nja 
rien  de  nouneau  fur  fa  terre.  Et  nul  ne  s’efmerueillera  de 
voirjoüerdesmarionnettes,fiayantmisla  telle  en¬ 
tre  les  tapifferies,  il  voit  lesreflbrts  &  les  filets  dar- 
chai  qui  les  font  mouuoir.  Quant  à  ce  qui  eft  de  la 
grandeur  \  de  mefmes  qu’apres  qu  Alexandre  le 
Crand  eut  accoullumé  de  bailler  &  de  gaigner  de 
grandes  batailles  en  Afie  :  quand  on  luy  portoitpar 
Fois  des  nouuelles  delaGrece,  touchant  ce  qui  s’y 
palToit  pour  fon  feruice  en  fes  armées,  qui  elloient 

!)ar  fois  occupées  à  prendre  le  palTage  d’vn  pont,  fe 
àifir  de  quelque  chafteau,ou  pour  le  plus  employées 
au  fiege  de  quelque  bourg.  Alexandre,  dif-je,  auoit 
accoullumé  de  dire:  luyejioitaàuisquon  luy  for- 

toit  les  nouuelles  de  la  bataille  des  grenoüilles^ét*  des  rats  dont 
Homere  a  parlé.  A  infi  à  vray  dire,il  femblera  à  quic5- 
que  cofidercra  la  machine  de  l’Vniuers ,  que  le  globe 
delà  terre(en  y  coprenant  tous  leshommes,pourucu 
que  vous  en  exceptiez  la  diuinitc  des  Ames  )  ne  fera 
pas  plus  gros  qu’vnc  formiliere,qui  n’eft  qu  vn  petit 
monceau  de  pouffiere,  à  l’entour  duquel  il  y  a  plu- 
fleurs  formis  qui  rampent  &  qui  vont  en  halle,  dont 
lesvns  portent  des  grains  à  leurs  petites  bouches 
les  autres  leurs  œufs  j  &  d’autres  ne  font  chargez  de 
quoy  que  ce  foit.  De  plus ,  la  Science  olle  ou  rabat 
pour  le  moins  la  crainte  de  la  mort  &  de  la  fortune 
contraire,  qui  font  les  deux  chofès  quinuifent  le 
plus  aux  vertus  &  aux  mœurs  :  Car  fi  quelqu’vn  pen- 
fleprofondement  àfa  condition  mortelle;  &  s'ilconr 

L  iij 
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fiderc  combien  la  nature  deschofes  eft  corruptible^ 
il  fera  du  mefme  aduis  d’Epidece^qui  fortant  vn  jour 
de  fon  logis,  vift.vne  femn^e  qui  pleuroit  ;  pour  ce 
qu’elle  auoit  cafle  vn  pot  dé  terreî&:  le  lendemain  en 
ayat  remarqué  vn  autre  qui  foufpiroit,  &  qui  jettoit 
quantité  de  larmes  pour  la  mort  de  fon  fils ,  dit  ces 
paroles  :  le  Vis  hier  cajferce  qui eftoit  frejle\  &  îay  veuau-- 
qouY&huy  mourir  v«  mortel.  C  eft  pourquoy  Virgile  a 
fort  à  propos  &  fort  fagement  accouplé  la  cognoif- 
fance  des  caufes  auec  larefolution  dene  riencrain-  . 
dre,  comme  eftant  deux  chofesinfeparables.  - 
Heureux  celuy  qui  cognoifi  d' OH  derme  .  ^ 

‘  Tout  ce  qui  efl  pins  que  les  maux  diuers 
Luyfdjfent  peur  y  ny  le  Deflin  peruers^ 

Ny  le  trajet  de  t infernale  riue. 

Ce  feroit  chofe  ennuieufe  de  defcrire  par  le  menules 
remedes  que  laScience fournit  à  toute  forte  de  mala¬ 
dies  qui  arriuent  à  rAnle,en  purgeant  parfois  les  hu- 
nfeurs  peccantes;  en  ouurantles  Gbfirudions;en  ay- 
dant  la  digeftion  ;  en  excitant  l’appetit,  ôi  guariffant 
fort  fouuent fes  playes,  fes  vlceres  & chofes fembla- 
bles.Donquesieconclurayauec  oe  mot  quifemble 
tout  côprendre  :c  eft  à  fçauoir  que  la  Science  difpofe 
&  tourne  en  forte  l’efprit, qu’il  ne  manque  jamais  en¬ 
tièrement  ,  &  qu’il  ne  fe  congele  jamais,  par  maniéré 
de  dire,  en  fes  defauts  ;  mais  il  pouffe  toufiours  auat, 
&  va  au  progrez.  L’ignorant  ne  fqait  que  c  eft  que  de 
defeendre  en  foy-mefme,  ny  de  fe  rendre  raifon,  ôc 
fil  n’entend  pas  combien  eftdouce  la  viequifefent 
deuenir  meilleure  de  jour  à  autre.  Cî^e  fipar  fortu¬ 
ne  îlpoffede  quelque  vertu,  fans  doute  il  en  tirera  de 
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la  vanité,  &  en  fera  monftre  par  tout  ,*  &  il  s  en  ferui- 
rapeu%-eftre  à  propos,  encores  qu’il mcfprife  de  la 
cultiuer  &c  de  l’accroiftre.  Au  furplus ,  s’il  a  quelque 
vice  il  aura  la  finefle  &  l’induftrie  de  le  couurir  &  de 
le  cacher}  mais  non  de  le  corriger  j  femblable  au  mal 
aduifé  moiflbnneur  qui  atoulîours  moiflbnné  fans 
auoir  jamais  efguïfé  fa  faucille.  Au  contraire,  l’hora- . 
mefçauantnefefert  pas  feulement  defonefprit  en. 
l’exercice  de  la  vertu  jmais  il  fe  corrige  incelTamment 
ÔiÜs’aduance  enlamefme  vertu.  Et  afin  que  iele  die 
en  vn  mot,  il  eft  tres-certain  que  la  vérité  &:la  bonté 
ont  entr*  elles  la  mefme  dijfFerence  qui  fe  trouüe  en¬ 
tre  le  feau  &  l’emprainte  :  car  la  V erité  feelle  la  Bon¬ 
té  ;  &  au  rebours  les  vagues  des  vices  ôc  des  agitatios 
de  l’ame,viénét  des  nuées  de  l’erreur  &  de  la  fauflçté. 

Mais  palTons  de  la  Vertu  à  la  PuilTance  &  à  la  Do¬ 
mination,  6^confideronss’il  fç  trouue  quelque  part 
vn  pouùoir  fi  abfolu  qu’eft  celuy  dont  Phabile  hom¬ 
me  pare  6c  couronne  la  Nature.  Nous  voy  ons  que  la 
dignité  du  commandeméc  fuitla  dignité  de  là  chofe 
à  laquelle  on  comande.  L’Empire  fur  les  brutes  6c  fur 
les  troupeaux,tel  qu  eft  celuy  des  bergers  6c  des  bou- 
uiers,  eft  fort  abjet: L’Empire  fur  lesénfans,tel  qu’eft  , 
celuy  des  d’efcole,n’eft  pas  beaucoup  honorableï 

&  il  y  a  plus  de  deshôneur  que  de  gloire  à  cômander 
aux  îeruiteurs:  6c  la  dominatio  des  T yrâs  fur  vn  peur 
pie  abatu  &sâs  courage  n’eft  gueres  plusàprifer:d’ou 
vient  que  l’on  a  toufiours  jugé  qu’ily  a  plus  de  côten* 
tement  de  polTedcr  des  hôneurs  dans  lesMonarçhies 

^  Républiques  qui  font  libres  que  fous  les  Tyrans  i 
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pour  ce  que  l’on  commande  bien  plus  honorable¬ 
ment  fur  ceux  qui  veulent  obéir  que  fur  ceux  qui  ne 
le  veulent  pas,  ôc  qu’il  faut  contraindre  à  cela.  C ’eft 
pourquoy  Virgile  voulant,  auec  vn  très-grand  ar¬ 
tifice,  choifir  entre  les  honneurs  humains,  les  plus 
grands,  pourlesattribuer  à  AugufteCefar,  dit  ces 
•propres  mots: 

Le  peuple  oheifpint  prend  loj  de  fa  Vifloire  j 

Et  me fmes  il  a!jire  d  t immortelle  gloire. 

Mais  l’Empire  de  la  Science  eft  beaucoup  plusrele- 
uc  queceluy  que  l’on  a  fur  les  volontez,  quelques 
libres  quelles  roient,&  fans  eftre  contraintes.  Car  il 
exerce  fa  domination  fur  la  raifon,  fur  la  foy,&  met 
mes  fur  l’entendement,  qui  eft  la  plus  haute  partie 
de  l’ame ,  &  qui  gouuerne  la  volonté  mefmes.  Et  à 
vray  dire,  il  n’y  a  aucune puilfance  fur  terre ,  qui  éri¬ 
gé  ,  par  maniéré  de  dire ,  Ion  trofne  &  fon  fiege  dans 
les  efprits  &  dans  les  âmes  des  homes,  dans  leurs  pen- 
fees,  dans  leurs  phantaifies,-dkns  leur  confentement 
&  dans  leur  foy, comme  font  la  Dodrine  &:la  Scien¬ 
ce;  d’où  procédé  ce  deteftable  &exceffif  contente¬ 
ment  que  reçoiuent  lesHerefîarques,  les  faux  Pro¬ 
phètes  &  les  grands impofteurs,  quand  ils  voyent 
qu’ils  commcncentà  regner  dans  la  croyance  &  dans 
les  confciencesdes  hommes.  Certes  il  eft  fi  grand, 
que  quiconque  enavnefoisgoufté,  il  ne  peut  plus 
le  reioudre ,  quelques  perfecutions  qui  s’en  enfui- 
uent,ôc  quelques  tourmens  qu’il  puifle  fouffrir  de 
renoncer  à  cette  fupréme  authorité.  Et  comme  c’eft 
ce  qui  eft  nommé  dans  l’Apocalypfe:  Vahyfme,oula 
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profonde  demeure  de  Satan.  Auffi  au  contraire,  le  ju- 
lie  &  le  légitimé  pouuoir  que  Ion  a  fur  les  efprits 
des  hommes ,  qui eft eftably par leuidence mefme, 
&  parla  tres-douce  recommandation  de  la  vérité ,  a 
vn  fort  proche  rapport  à  la  puilfance  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  regarde  les  biens  &  les  honneurs,  la 
Science  ne  fe  contente  pas  d’enrichir  libéralement 
les  Royaumes  &  les  Republiques  j  mais  elle  fait  du 
bien  aux  particuliers ,  éc  açcroift  leurs  fortunes  & 
leurs  richeifes.  Car  il  y  a  long  temps  que  l’on  a  re¬ 
marqué  qu’Homere  donne  à  viure  à  beaucoup  plus 
de  perfonnes  que  Sylla ,  que  Cefar ,  ny  qu  Augufte, 
encores  qu’ils  ayent  dillribué  quantité  de  bleds: 
qu’ils  ayent  ietté  grand  nombre  de  pièces  d’argent: 
ic  qu’ils  ayent  partagé  plufieursarpens  de  terre.  Et 
il  ell  fort  màl-aifé  de  dire  au  vray,lequel  des  deux, 
ou  les  armes,ou  les  lettres,en  a  le  plus  enrichy .  Mef- 
mes  fi  nous  parlons  delafuprcmepuilfance  j  bien 
qu’il  foit  vray  que  les  armes,  ouledroidfucceffif 
ayent  fait  plufieursRoys  :  fi  faut-il  aduoüer  que  le 
fouuerain  Pontificat ,  qui  eft  allé  du  pair  auec  la 
Royauté,  a  efté  donné  ordinairement  aux  habilles 
hommes. 

Qiwnt  à  l’agreable  fatisfadion  que  baille  la  Scien¬ 
ce,  elle  furpaffe  toute  forte  dedelices  :  Pourquoy 
non  ?  N’eft-il  pas  vray  que  les  plaifirs  de  lame  excé¬ 
deront  les  refiouy (Tances  qui  touchent  les  fens,  auec 
le  mefme  aduantage  que  Thcureufcifluëd’vndef- 
fcin  eft  préférable  aux  accords  de  quelque  air  agrea- 
ble,  ou  à  quelque  fomptueux  banquet  ?  &parvn 
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femblablc  progrez  ne  faudra^-ilpasquelesconten- 
temens  qui  fe  trouuent  en  lentendement  deuan- 
cent  debi^n  loinjes  affedions  ?  Le  degouft  fuit  bien 
toft  ce  qui  eft  délicieux ,  qui  perd  fa  fleur  ôc  fa  grâce 
quand  il  a  duré  vn  peu  long  temps }  par  où  nous  ap- 

fu'cnons  que  ce  n’eftoit  pas  de  vrayes  voluptez  ôc 
ans  meilange  ;  mais  leurs  ombres  trompeufes  qui 
font  neantmoins  agréables ,  non  tant  à  caufe  de  leur 
qualité  ,  qu’à  cauîe  deleur  nouueauté:  D’où  vient 
que  les  voluptueux  pour  l’ordinaire,  &  les  Princes 
ambitieux,  deuiennent  en  leur  vieillelfe  quaiîtouf. 
jours  trilles  ôc  melancholiques.  Mais  on  ne  fe  faoule 
point  de  fçaüoir;  au  contraire  apres  auoir  appris, 
luccede  le  dellr  d’apprédre  de  nouueau.  C’eft  pour- 
quoy ,  deneceflitéjle  bien  de  ce  contentement  eft 
nïnple ,  &  ne  vient  pas  par  accident  ou  par  fraude  : 
Et  mefmes  cette  volupté  dépeinte  par  Lucrèce,  ne 
tient  pasladerniere  place  dans  l’ame. 

la  mer grojpjes  Vents  muhlans  fon  calme ^ 
Ôcc, 

Q'ejlvnagreahle  ]j>eflacle  yàxt-'A.yàceluyquiejldehoMty 
ou  qui  fe  pourmene  furie  riuage  àelamer ,  de  voirvnvaif- 
feau  agité  delà  tempe  fie  :  &  c  ^vne  chofe  fort  plaifantéque 
de  £onfiderer  du  plus  haut  d'vne  tour  deux  armées  qui  entrent 
en  hataille^Mais  ï homme  ne  trouuerien  de  plus  doux  que  d'a- 
noir  fon  ame  fituee  par  le  moyen  de  la  DvSlrine ,  dans  la  cita-r 
delîe  de  là  Vérité  :  d'ou  ette  puijfe  defeoumir  les  erreurs  ^  les 
trauaux  des  autres. 

Brcfjlaiflbns  à  part  ce  quel’on  dit  communément} 
que  l’homme  fçauant  alemefmeaduantage  fur  l’i-» 
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gnorant, qu’il  a  fur  les beftes brutes:  que  l’homme 
par  l’ay de  de  fa  dodrine  monte  au  Ciel  auec  l’efprit  ; 
oùilnepeutfetrouueraueclecorpSj&autres  cho> 
fes  femblables.  Et  concluons  cette  difpute  del’ex- 
ccllence  des  Lettres ,  en  difant  quelle  donne  le  bien 
de  l’Immortalité  ôc  de  l’Eternité  j  à  quoy  l’homme 
alpire  par  l’inclination  de  fa  nature,  comme  le  tef- 
moignent  la  génération  desenfans^ranoblilfement 
des  familles  ;  les  baftimens ,  les  fondations ,  les  tom¬ 
beaux,  lareputation,  &en fomme ,  tout  ce  que  les 
hommes  fouhaitent  auec  pàlfion.Mais  nous  voy  ons  ' 
de  combien  plus  longue  duree  font  les  buurages 
d’Efprit  &  de  Science ,  que  ne  font  ceux  qui  partent 
de  la  main  d’vn  ouurier.  N’eft-il  pas  vray  que  les 
vers  d’Homere  ont  duré  deux  mil  cinq  cens  ans  & 
plus  ,  fans  que  l’on  y  ait  trouué  de  dechet  dvne  fyl- 
labe ,  ou  d’vne  lettre  ?  de  durant  ce  mefme  temps  vne 
infinité  de  Palais,  de  Temples,  de  Chafteaux  &  de 
Villes  ontefté  ruïnees  &renuerfeesfans-delTus-def- 
fous.  On  ne  peut  r’accommoder  les  portraits  ny  les 
ftatuës  de  Cirus,  d’Alexandre,  de  Cefar,  ny  mefmes 
des  Rpys  &  des  Princes  qui  ont  vefeu  il  n’y  a  pas 
long-temps;  par  ce  que  les  originaux  dcf-javfez  de 
vieilleire  ne  font  plus;  ^les  copies  que  l’on  en  fait 
de  jour  en  jour  fe  trquuent  fort  efloigneesde  la  pre¬ 
mière  & naïfue  rep^efentation.  Mais  pour  ce  qui  eft 
des  images  des  efprits,  on  les  rencontre  toufiours  en 
leur  entierdanslesLiùres,  fans  que  le  temps  les  ga- 
;  d’âutant  qu’on  les  peut  continuellement  renou- 
— ÎH  Ü  5peores  qu’à  bien  parler  on  ne  les  doiue  pas 
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nommer  images;  d’autant qu  elles  engendrent  per¬ 
pétuellement,  qu  elles  jettent  leurs  lemences  dans 
les  efprits  des  hommes;  &  quelles  appreftent  &  prô- 
duifent  pour  les  aages  à  venir  vne  infinité  d’adlions 
&  d’opinions.  Q^efil’on  a  trouué,  que  c’eftoit  vne 
rare  ic  admirable  iliuention  que  d’auoir  fait  vn  na- 
uire  quitranfporte  d’vn  pays  à  l’autre  des  richeffes 
&  de  la  marchandife  :  ôi  qui  par  la  communication 
des  chofes  neceflaires  à  la  vie ,  approche  en  quelque 
forte  les  régions  fort  efloignees  :  A  combien  plus 
forte  raifon  doit-on  faire  eftime  des  Sciences,  qui 
comme  des  vailFeaux  qui  voguent  fur  l’Océan  du 
Temps,  ramènent  les  années  les  plus  reculées  par  la 
reilemblance  des  efprits,  U  par  les  mefmes modes  èc 
inuentionsf  Au  furplus,nous  voyons  que  certains 
Philafophes  les  plus  fcnfuels;q'ui  n'auoientrien  de 
diuin ,  bc  qui  nioient  tout  à  plat  l’immortalité  de 
F  Ame ,  ont  pourtant  aduoüé,  par  la  force  delà  véri¬ 
té  qui  les  y  contraint ,  qu’il  y  auoit^âpparence  de 
croire  que  tous  les  mouuemens  &  toutes  les  adions 
que  l’ame  humaine  pouupit  faire  fans  l’organe  du 
corps ,  fubfiftoient  apres  la  mort,  comme  par  exem¬ 
ple  les  mouuemens  de  l’entendement  &  non  pas  des 
alfedions  ;  tât  la  Science  leur  a  femblé  vne  ch  ofe  im¬ 
mortelle  ^  incorruptible,  Qyât  à  nous  qui  fommes 
illuminez  d’vnereuclationdiuinc;  équine  tenons 
compte  de  ces  petites  chofes,  ny  de  ces  obftacles  des 
fens  nous  fçauons  que  non  feulement  l’efprit ,  mais 
auffiles  alfçdions  bien  purifiées,  &  non  feulement 
l’amç;  mais  aufli  que  le  corps  receura  en  fou] temps 
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l’immorcâlité.  Mais  que  Ton  fefouuienne, que  dans 
lapreuue  de  la  dignité  de  la  Science,  tanticy  qu’aux 
autres  endroits  où  ilaefténeceflaire,j’ay  toufîours 
mcfmes  dés  le  commencement,  mis  différence  entre 
les  tefmoignages  diuins  &  les  tefmoignages  hu¬ 
mains*,  ce  que  j’ay  fans  ceffeobferué  en  expliquant 
feparément  IVn  &  l’autre. 

Et  bienquecelafoit,ienemc  promets  pourtant 
pas, quelque  difeours  ôc  adion  que  ie  fafle  en  faueur 
de  la  Science ,  de  reuoquer  les  jugemens,  ny  du  Coq 
d’Æfope ,  qui  préféra  le  grain  d’orge  à  la  pierre  pre- 
cieufe  j  ny  de  Midas ,  qui  ayant  efté  nommé  arbitre 
entre  Apollon,  qui  prefîdeparmy  lesMufes,&  Pan 
qui  commande  aux  troupeaux,  donna  leprix  à  ce- 
luy  quieftoit  le  plus  ricne;  ny  de  Paris,  qui  ayant 
mefprifé  laSageffe  &laPuiffance,  jugea  en  faueur 
de  la  Volupté  &  de  l’Amour;  hy  d’Agrippine  qui 
choifitxe  party,  QhH me  fa merefouruetiquHt  régné j  de- 
firant  l’Empire  à  fon  enfant  fousAme  condition  de- 
teftablej  ny  d’Vlyffe  qui  préféra  vne  vieille  à  l’im¬ 
mortalité.  Ce  font  desreprefentations  de  ceux  qui 
ont  plus  cftimé  les  chofes  qui  paffoient  en  couftu- 
me,  que  ce  qui  eftoit  bon;  &  tels  autres  jugemens 
rendus  par  le  vulgaire.  Ief(jay  que  cela  ne  fe  refor¬ 
mer  a  pas  ;  mais  auffi  fçay-ie  bien  que  cecy  furquoy 
la  Science  eft  appuyee ,  comme  fur  vn  ferme  fonde- 
uient,&qui  ne  peut  manquer,  ne  périra  jamais.  La 
Sagejp  a  eJU  iujiijiee  par fes  enfans.  ^ 


Fin  du  premier  Liure. 
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C’eft  vne  chofe  bieii-feantc , 
®j|^encores  que  par-fois  elle  arriue 
autrement ,  que  ceux  qui  ont 
<}uantité  d  enfans,  &  qui  femUeiit  cpjçLtinuellement 
regarder  leur  immortalité  en  leurs  arri^re-Uepueux, 
tourmentent  plus  que  Jie  refte  des  hommc$  a  de-: 
yiiner  quels  feront  les  temps  à  venir ,  durant  * 
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ils  fçauet  que  ces  chers  gages  de  leur  amitié  doiucnt 
pafler  leur  vie.  La  Royne  Elizabeth  a  pluftoft  loge, 
dans  le  monde  enpaflant^  quelle  n’y  a  fait  vne  de¬ 
meure  certaine  j  parce  quelle  n’a  pas  efté  mariée, 
fans  auoir  pourtant  lailTé  de  rendre  fon  Empire 
fleuriffant ,  ôc  grandemét  heureux  en  plufieurs  cho- 
fes.Mais  il  cft  fort  conuenable  à  voftre  Majefté,non 
feulement  de  faire  que  voftre  fiecle  foit  remarqua¬ 
ble  par  vos  vertus;  mais  aufli  de  porter  voftre  foin 
dans  les  chofes  dignes  de  mémoire ,  &  qui  méritent 
d ’eftre  eternifees  ;  puis  que  Dieu  vous  a  fait  la  grâce 
d’auoir  tant  d’enfans ,  pour  dignement  perpétuer 
voftre  nom  ;  &  puis  que  voftre  aage  vigoureux  & 
voftre  couche  féconde  vous  en  promettent  encoreS 
d  autres.Or  il  n’y  a  rien  de  plus  digne, ny  de  plus  ex¬ 
cellent  ,  que  fi  Ion  donne  au  monde  pour  l’embellir 
le  folide  &  IVrile  progrès  des  Sciences ,  fi  d  auenturc 
l’affedion  que^  ie  porte  aux  lettres  ne  me  fait  parler 
contre  la  Vérité.  Car  iufques  à  quand  nous  appuye- 
rons  nous  fur  l’authorité  de  certains  Autheurspeu 
en  nombre  ,  comme  fur  des  colomnes  d’Hercule 
pour  n’aller  pas  plus  auant  en  cette  matiere:puis  que 
voftre  Majefté  nous  conduit  en  noftre  nauigation, 
&  quelle  la  rend  bien  fortunée,  comme  eftantvnc 
brillante  conftellation,&  de  bon  augure. 

Mais  pour  reuenir  à  noftre  propos,reirouuenons 
nous  &  confiderons  que  ceft  que  les  grands  hom¬ 
mes  &  les  autres  ont  contribué  iufques  à  prefent 
pour  raugméntatioh  des  léttres,&:  que  c'eft  qu’ils  fe 
font  oubliez  d’y  adjoufteç  ;  faifons-en  vnepartku- 
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lierc  difle(aion  auec  des  termes  mafles  &  pleins  de 
vigueur  fans  digreffionny  amplification.  Q^e  l’on 
fuppofe  donc ,  ce  qu  vn  chacun  accordera ,  qu  il  n  y 
arien  de  fi  haut  ny  fi  difficile ,  dont  on  ne  vienne  à 
bout^ou  par  vne  grande  recompenfe,ou  par  vn  pru¬ 
dent  &  falutaire  confeil,  ou  par  vn  continue]  trauail. 
Le  premier  eft  caufe  qu’on  l’entreprend  j  l’autre  ofte 
toute  forte  de  difficultez  &c  d’erreurs  :  Sc  le  dernier 
fecourt  la  foibleffedes  honlmes;  mais  le  confeil  pru¬ 
dent  &  falutaire  tient  le  premier  rang  entre  les  trois; 
6<:il  n’eft  autre,qu’vne  déclaration  &vne  defcription 
de  la  droide  voye  qu’il  faut  fuiure,  pour  paruenir  à 
l’execution  de  la  chofe  qu’il  propofe.  Car  ^  félon 
le  prouerbe ,  le  boiteux  qui  e fl  dans  le  chemin ^  va  plus  vifle 
^ue  celuji  qui  court  hors  le  chemin.  Et  Salomon  dit  fort 
a  propos  fur  ce  fubjet  :  Si  le  tranchant  efl  efinouffèi  il 
faut  frapper  auec  plus  de  force.  lirais  la  Sageffe  efl  forte  par 
de/fus  tout.  Par  où  il  veut  dire  que  fi  l’on  choifit  pru¬ 
demment  vn  moyen  pour  conduire  vne  chofe  à  fa 
perfection ,  l’on  envient  à  bout  auec  plus  d’efficace 
que  quand  l’on  s’y  prend  de  toute  fa  force.  le  fuis 
obligé  de  tenir  cedifcours  fans  préjudice  de  l’hon¬ 
neur  qui  doit  eftre  rendu  aux  habiles  hommes;pour 
ceque  ie  vois  &ie  remarque  que  toutes  leurs  œu- 
-ures  &leurs  actions  ont  pluftolt  vifc  au  fâfte  &  à  la 
recommendation  de  leur  nom  ,  qu’au  progrez  êc 
à  l’augmentation  des  Sciences  mefines;  &  que  c’effi 
pour  cela  que  le  nombre  des  gens  de  Lettres  s’eft 
accreu  ^fans  que  les-ilrcs  ena^  receu  aucun  ac- 
/croilTement. 


N 
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Or  lon  confidere  principalement  trois  chofes 
quand  on  trauaille  à  l’augmentation  des  Sciences; 
à  fcjauoir  les  endroits  ou  Ion  les  enfeigne  ;  les  Liures 
qui  entraittent;&  les  pcrfonnes  qui  en  fo-nt  pro- 
feffioiî.  Car  de  mefmcs  que  l’eau  de  pluye  ou  de  fon¬ 
taine  s’efcarte  &fe  perd  aifement ,  fi  l’on  ne  la  ra- 
mafle  en  certains  referuoirs  où  elle  eft  conferuee  par 
cette  vnion  &  par  cet  affemblage  ;  &  c’eft  pourquoy 
l’induftrie  de  l’homme  a  inuenté  les  aqueducs ,  les 
cifternes,  les  eftangs,  &  les  a  enrichis  de  toute  forte 
d’embelliflemens ,  qui  ne  fontpas  dauantage  paroi- 
ftre  la  magnificence  &  la  grandeur  de  ces  ouurages 
que  leur  vtilité  &  leur  neceffité.  Ainfi  cette  liqueur 
precieufe  de  la  Science,  foit  qu’elle  vienne  par  l’inf- 
piration  diuine,  foit  que  les  fens  la  donnent, pertroit 
roudain,&:  s’eftanoüiroit  entièrement  fi  elle  n’eftoit 
maintenue  par  les  Liures,  par  les  traditions,  par  les 
conuerfations,&  principalement  dans  certains  lieux 
deftinez  à  ces  chofes,  tels  que  font  les  Academies, les 
Colleges, les  Efcoles:  où  fans ceffe l’on  en  parle,  de 
où  elle  accroift  &  fe  ramafle  auec  beaucoup  d’abon¬ 
dance  &  d’vtilitc. 

"Premièrement, l’on  trouue  qu’il  y  a  quatre  cho¬ 
fes  qui  côcernent  les  lieux  où  l’on  enfeigne  la  Scien- 
ce,à  fçauoir  la  conftrudion  des  baftimens;  l’affigna- 
tion  des  reuenus;  l’oélroy  des  priuilegcs,  de  les  réglés 
quel’on  obferue  en  Tinfirudion  :&  tout  cela  tend, 
pour  l’ordinaire,  à  la  retraitte  de  au  repos ,  de  donne 
le  relafche  des  foins  de  des  defplaifirs.  C’eft  cela  meC- 
mes  que  Virgile  defire  que  l’on  obfcruc  quand  l’on 
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veut  placer  des  ruches  à  mouches  à  miel. 

Il  faut  premièrement  cho^r  Vne  demeure 

Aux  moufehes  3  où  lèvent  n  habite  en  aucune  heure! 

Il  y  a  auffi  deux  chofes  qui  regardent  particulie- 
reinent  les  Liures.  Premièrement,  les  Bibliothèques, 
dans  lefquelles  comme  dans  des  Maufolees,repofent 
les  Reliquesfacrees  des  anciens  Sainds.  Secondemét 
les  nouuelles  éditions  des  Autheurs  plus  correde- 
ment  imprimées,  plus  fidelemeilt  traduites ,  auec  de 
meilleurs  Commentaires  5  auec  de  plus  exades  An¬ 
notations,  &  chofes  femblables. 

Pour  ce  qui  eftdes  perfonnes  de  Lettres,  outre 
qu  elles^doiuent  eftre  eftimees  &  aduancees ,  il  refte 
deux  chofes  à  faire  en  leur  faueur,  recompenfer  & 
deftinerlesProfelfeurs  es  Arts  qui  font  délia  inuen- 
tez  &  cognus  ;  &  en  faire  de  mefmes  dans  les  parties 
de  la  Science,  qui  ne  fontencores  pas  bien  polies, 
ny  bien  acheuees. 

Ce  font  en  fomme  les  chofes  que  les  grands  Prin¬ 
ces  ,  6c  que  les  illuftres  perfonnages  ont  fait  pour  les 
bonnes  Lettres.  Mais  quand  il  ell  queftion  de  nom¬ 
mer  particulièrement  ceux  qui  les  ont  bien  traitées, 
je  me  reffouuiens  de  ce  qui  pouffa  Cicéron  à  rendre 
grâces ,  apres  fon  retour ,  à  tour  le  monde  lans  aucu¬ 
ne  diftindion:  Ilefimal-aife.àitÂlj  quel  ingrat  n  oublie 
^udquvn.  Refoluons  nous  pluftoft  par  le  confeil 
des  eferitures  de  regarder  ce  qui  nous  refte  de  car¬ 
rière  à  courre,* que  de  tourner  noftre  veuc ,  pour 
voirie  que  nous  auons  laiffé  derrière  noftre  dos. 
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Mais  ie  m  eftonne  premierementj  de  ce  que  tous 
les  Colleges  de  l’Europe  les  mieux  fondez  font  de- 
ftinez  àlaprofeffion  de  certaines  Sciences,  &  non 
à  l’edude  libre  &:vniuerfel  de  toutes  &  de  tous  les 
A  rts.  Carceluy  qui  eftime  qu’il  n’y  a  point  de  do- 
drine  qui  ne  fe  doiue  rapporter  à  l’vfage  ôc  à  l’adio, 
il  en  juge  fortfagement.  lleft  neantmoins  fort  fa¬ 
cile,  de  fe  iailTer  couler  par  cette  croyance  dans  cet¬ 
te  erreur ,  que  la  fable  ancienne  touche ,  quand  elle 
feint  que  tous  les  membres  du  corps  entrèrent  en 
difpute  contre  le  ventre,  ôc  luy  reprochèrent  qu’il 
né  donnoit  ny  le  mouuenlent  comme  les  mufcles  ; 
ny  lefens  comme  la  telle,  bien  qu’il  fut  vray  qu’il 
dillribuat  la  viande  cuite  ôc  digeree  à  tout  le  relie 
du  corps.  De  mefmes ,  celuy  qui  croit  que  le  temps 
que  l’on  palTe  àl’ellude  delà  Philofophie  ôc  à  la  con¬ 
templation  ellinvtilement& vainement  employé: 
celuy-là  'ne  prend  pas  garde  que  c’ell  de  là  que  tou¬ 
tes  les  Profelïîons,  ôc  que  tous  les  Arts  tirent  leur 
fuc  ôc  leur  force  en  particulier.  Et  c  eft  ce  qui  me 
perfuade  que  le  principal  fubjet  du  retardement 
jufques  àprefentdu  progrez  delîrablede  ladodri- 
ne,  vient  de  ce  que  ce  n’ell  quen  palTant  que  loh 
a  penfé  à  ces  Sciences  fondamentales  ,  ôc  que  l'on 
ne  lesapashumees  à  longs  traits.  Car  fi  vous  defi- 
rez  qu’vn  arbre  rapporte  beaucoup  plus  de  fruid 
qu’a  l’ordinaire  ,  il  ne  faut  pas  vous  trauaillet  à 
efmonder  fes  branches ,  il  faut  chauffer  de  bonne 
terre  fa  racine,ou  vous  ne  ferez  rien.  De  plus,  il  faut 
remarquer  que  cette  fondation  de  Colleges  ôc  de 
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Communautez  que  l’on  deftine  pour  enfeigner,  a 
non  feulement  nuit  au  progrcz  des  Sciences  j  mais  a 
porté  vn  grand  dommage  aux  R  oyaumes  &c  au  Ré¬ 
publiques.  Car  c  eft  de  la  qu  il  arriue  que  les  Princes 
ayans  à  cboifir  des  miniftres  capables  du  gouuerne- 
ment  de  l’Eftat ,  ils  n’en  trouuent  quafi  point  auprès 
d  eux;  parce  que  l’ on  n’apprend  rien  dans  les'Colle- 
ges  qui  foit  à  cet  vfage  :  &  ceux  qui  font  bien  nais  de. 
de  bon  naturel  n’y  font  pas  inftruits,  entre  les  autres 
Arts, dans  rHiftoire,dans  les  Langues  qui  ont  cours, 
&  dans  les  Liures  qui  traittent  delà  Politique ,  ce  qui 
les  rendroit  habiles  au  maniement  des  affaires  pu¬ 
bliques. 

M  ais  parce  que  les  fondateurs  des  Colleges  Plan-- 
tenty  de  ceux  qui  ont  eftably  les  levons  publiques  Jr~ 
roufent,  il  s’enfuit  que  ie  die  par  ordre  ce  qu’on  peut 
defirer.  Quant  à  moy,j’improuue  grandement  le 
peu  de  gages  que  l’on  donne  principalement  en  ce 
Royaume ,  aux  Profeffeurs  de  à  ceux  qui  enfeignent 
les  Arts.  Car  il  importe  beaucoup  pour  l’auance- 
ment  des  Sciences  que  l’onchoififle^ourLeélêurs 
en  chaque  genre  d’icelles ,  ceux  qui  font  les  plus  fa- 
ges,  de  les  plus  habiles  ;  puis  que  l’on  fefert  de  leur 
trauail ,  non  pour  vne  affaire  de  peu  de  duree  ;  mais 
pour  fournir  de  pour  perpétuer  la  Science  aux  fic¬ 
elés  à  venir.  Ce  qui  ne  peut  eftre  que  par  telles  re- 
compenfes  ;  &  fous  telles  conditions,  que  le  mieux 
entendu  &  le  meilleur  Maiftre  en  cet  Art,  enfoit 
pleinement  content  ;  en  forte  qu’il  ne  luy  foit  pas 
îafeheux  de  s’en  tenir  là  tant  qu’il viura,  fans qu il 
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aille  chercher  vn  autre  employ.  Donques  pour  faire 
fleurir  les  Sciences ,  il  faut  obleruer  la  Loy  Militaire 
eftablie  par  Dauid:  Q^e  le  butin  fufl  egalement  fanage  en¬ 
tre  celuj  c^ui  alloitau  combat, celuy  qui  gardait  les  hardes: 
autremét  on  les  auroit  laiflees  à  l’abadon.  Ainfi  ceux 
qui  enfeignent/ont  corne  les  coferuateurs  &  les  gar¬ 
des  du  magazin  de  la  dodlrine  ;  d’où  par  apres  on 
peut  tirer  l’ornemét  de  toutes  les  Sciéces.C  efl  pour- 
quoy  il  eft  raifonnable  que  la  recompenfe  qu’on 
leur  donne,  vaille  autant  que  les  gains  de  ceux  qui 
font  dans  les  affaires.  fi  on  n’accorde  pas  à  ces 

habiles  hommes ,  qui  font  comme  les  peres ,  ce  qui 
eft  deu  à  leur  merite,cecy  s’enfuiura: 

Les  enfans  fans  vigueur  feront  voir  babfiinence 

élue  leurs  feres  ont  fait. 

le  remarqueray  maintenat  vn  autre  defaut, lequel 
à  fin  de  bié  exprimer,il  feroit  befoin  que  j’inuoquaf* 
fe  à  mô  ayde  quelque  Alchymifte; veu  que  cette  for¬ 
te  de  gésperfuade  aux  perfonnes  curieufes  de  vedre 
leurs  Liures,&  de  faire  baftir  des  fourneaux  jde  quit¬ 
ter  lés  Mufes,comme  fi  elles  eftoient  des  vierges  fte- 
riles;&  de  ne  faire  eftime  que  de  Vulcan.Car  ilfaut  à 
la  vérité,  cofefler  qu’en  certaines  Sciences,principa- 
lement  enla  Phy  fique  &  enla  Medecine,  on  ne  peut 
par  le  moyen  desreulsliurespcnetrerdâslesfecrets 
delà  contemplation;ny  recueillir  les  fruids  de  la  vie 
adiue.  Les  homes  ont  donc  d’autres  chofes  pour  cet 
effet:  car  nous  voyôs  queles  Spheres,que  les  Globes, 
que  les  A  ftrolabes,  que  les  Cartes,  autres  chofes 
kmblablcs  ne  sot  pas  moins  neceffaires  à  l’eftude  d,e 
r  Aftronomic,&  de  la  Cofmographie,que  le  font  les 
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Liurcs.Nous  voyos  auffi  en  certaines  Efcoles  de  Mé¬ 
decin  e, des  jardins, ou  il  y  a  toutes  fortes  de  fimples,à 
fin  que  l’on  apprenne  à  les  cognoiftre;  &  mefmes  on 
ne  manque  pas  decorpsmortspourferuirde  fujets 
aux  remarques  qui  fe  font  dans  les  di  iTedi  ons .  M  ais 
c’eft  peu  de  choie  que  ccla.ll  faut  generalemét  tenir 
pour  confiant  qucl’onnepeutgueressauanceràla 
defcouuerte  des  fecrets  de  Nature, fi  l’o  ne  baillede- 
quoy  fournir  aux  grandes  defpenfes,  auec  lefquelles 
il  faut  venir  aux  expériences  de  V ulca  &  de  Dedale: 
c’efi  à  dire  de  la  fournaife  &r  de  la  machine,  ou  de 
quelque  chofe  de  ce  gére.C  efi  pourquoy  de  mefme 
qu’il  efi  permis  aux  Secrétaires  ôc  aux  A  géts  desPrin- 
ces ,  de  drefler  le  cahier  des  frais  qu’ils  ont  faits  pour 
diligément  rechercher  &  trouuer  de  nouuellesinué. 
tiôs  &  des  fecrets  d’Efiatj  auffi  faut-il  entieremét  ré- 
bourfer  ceux  qui  ont  fait  des  defpenfes  en  la  defcou¬ 
uerte  &  recherche  de  la  nature  :  autrement  nous  ne 
f^aurions  pas  certainement  plufieurschofes  dignes 
d’efire  apprifcs.Car  lî  Alexandre  a  donné  à  Arifiote 
vne  grade  fomme  d’argent:  à  fin  qu’il  çuft  à  fes  gages 
des  V  eneurs,  des  Pipeurs  ôc  Oifeleurs,  des  Pefeneurs 
&  autres ,  qui  firent  que  par  leur  bonne  infirudion, 
il  defcouurit  fort  bien  l’Hifioire  des  Animaux:Cer- 
tes, quelque  chofe  de  plus  grand  efi  deu,  non  à  ceux 
qui  brolfent  dans  les  taillis  de  la  nature  \  mais  qui 

trouuent  le  chemin  dans  les  labyrinthes  des  Arts. 

De  plus,  il  faut  obferuervn  autre  defaut  qiii  efi 

fort  confiderable  j  à  fjauoir  vne  certaine  negligen-' 
ce  des  Redeurs  des  Academies,  à  confulter;&le  pçu 
foin  des  Roys  &  des  Supérieurs  à  vifiter  pour 
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confiderer  diligêment  fi  l’on  doit  continuer, ou  fup- 
primeries  leçons  publiques ,  les  difputes  &  les  autres 
exercices  qui  fe  font ,  &  que  l’on  a  pratique  des  long 
temps ,  &  iufques  en  nos  iours  dans  les  Efcoles  ;  &  u 
Ton  doit  en  introduire  d’autres  en  leurs  places.  Car 
entr’autres  réglés  &  Royales  obferuations  qu’il  a 
pieu  à  vofire  Majefté  de  donner ,  ie  remarque  parti¬ 
culièrement  celle-cy  :  En  toute  couflumey  ou  exempie  y  il 
faut  confiderer  les  temps  aufiquels  teüechofieaefié  comment 
cée  :  Car  fi  le  defiordre^  oui' ignorance  viuoient  pour  lors  yCeU 
diminue  beaucoup  de  fia  dignité  la  rend  tout  a  fait  fufie- 

éîe.  Partant ,  puis  que  les  Statuts  des  Academies  ont 
cfté  premièrement  donnez,  pour  la  plus  part,  du¬ 
rant  des  temps  où  l’on  viuoitquafiaulTigroffiere- 
ment,  auec  autant  d’ignorance  que  l’on  fait  au- 
jourd’huy  ,  il  eft  à  propos  de  les  examiner  de. nou- 
ueau.  l’allegueray  fur  ce  fubjedvn  ou  deux  exem¬ 
ples,  en  des  chofes  qui  fe  prefentent  à  nous  tous  les 
iours ,  &  qui  mous  font  fort  familières.  Les  gens  de 
Lettres  ont  accouftumé,  bien  que  mal,  félon  mon 
iugement ,  d’apprendre  trop  toft  la  Logique  &  la 
Rhétorique  ,  qui  font  des  Arts  plus  propres  à  des 
perfonnes  auancees  en  aage,  qu’à  des  enfans&  à  des 
apprentifs:veu  quelles  font,  fil’on  y  prend  garde  de 
prés,lcs  deux  ArtslesplusimpGrtans,êiles  Arts  des 
Arts  J  l’vn  qui  fe  rapporte  au  iugement,  &  l’autre  à 
l’ornement  j  mefmes  elles  contiennent  la  réglé  & 
l’ordre  de  difpofer&  d’embellir  les  chofes,  furlef- 
quelles  on  doit  traitter.C’eft  paurquoy  vouloir  que 
les  cfprits  grolfiersy  qui  n'entendent  pasles  chofesy 
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^  qui  n’ont  pas  encores  faitprouifion  de  ce  que  Ci¬ 
céron  appelle  vne  foreft^oii  vn  magazin;c’eil:  à  dire, 
qui  n’ont  pas  vne  grande  quantité  de  materiauxxô- 
mencent  par  ces  Sciences ,  comme  fi  quelqu’vn  vou¬ 
loir  apprendre  à  pezer,  mefurer,ou  embellir  le  vent  j 
cela  ne  fait  pas  d’autre  efFeâ:,finon  que  la  Vertu  de  la 
faculté  de  ces  A  rts  qui  font  tre{beaux,&  qui  s’eften- 
dent  fort  loin  font  mefprifablesj  qu’ils  degenerent 
en  des  Sophifmes  d’enrans  &  en  des  affedations  ri¬ 
dicules, •&  qu’ils  perdentpour  le  moins  beaucoup  de 
leur  réputation.  De  plus  la  preffe  que  l’onfe  donne  à 
les  apprendre  trop  toft  &hors  de  temps ,  a  neceffai- 
rement  efté  cauie  qu’on  les  a  traittez  lafehement  de 
foiblement,afin  de  s’accommoder  à  la  portée  des  en» 
fans.Voicy  l’autre  exemple  de  l’erreur  défia  enuieil- 
ly  dans  les  Academies  :  ceft  que  l’on nuift  grande¬ 
ment  à  l’inuention&â  la  mémoires  parce  qu’on  les 
diuertift  plus  qu’il  ne  faut,és  exercices  que  l’on  pra¬ 
tique  dans  les  Efcoles,où  l’on  fait  plufieurs  Orailons 
entièrement  premeditees,  que  l’on  recite  en  mefmes 
termes  qu’on  les  adreffees,  enquoyiln’yaaucune 
inuention  :  ou  bien  on  les  fait  fur  le  champ  j  &  dans 
cette  rencontîfe  la  mémoire  ne  paroift  que  fort  peu. 
V  eu  que  dan§4a  pratique  ordinaire  de  la  vie  on  n’vfe 
que  par-fois  del’vn  de  de  l’autre  fcparément,au  lieu 
que  l’on  fe  fert  d’ordinaire  du  meflange  des  deux: 
ceft  à  fijauoir  des  Notes ,  ou  des  Commentaires ,  de 
du  mot  promptement  dit  :  en  forte  que  par  ce 
moyen,  les  exercices  neferappartentpasàcequifc 
pratique  le  plus  3  de  l’image  ne  correfpond  pasala 
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vie  :  bien  que  tels  exercices  doiuenttoufiourseftrc 
le  plus  qu’il  fe  peut ,  conformes  à  la  forte  de  vie  qui 
eft  en  vlage  ;  autrement  ils  peruertiront  les  mouue- 
mens  &  Icsfacultez  de  j’ame  j  tant  s’en  faut  qu’ils  les 
préparent.  Cette  verké  paroirt  euidemment, quand 
ceux  qui  régentent  dans  les  Colleges  fontleursle- 
<^ons,  ou  quand  ils  entrent  en  quelque  charge  publi-> 
que  :  car  ils  remarquent  bien^toft  en  eux  ce  defaut, 
iion  pourtant  fi  tofi:  que  les  autres.  îvlais  ie  conclu- 
ray  cette  partie  qui  concerne  la  corredion  de  ces 
Inftitutions  des  Colleges  auec  cette  période  tiree 
d’vne  des  Epi ft  res  de  Cefar  eferite  à  Oppius  ôc  à  BaU 
bus  :  O  r  comment  cela  fe  fuiffe  faire  3  cenameschofesm  en 
viennent  en  la  penfée,  0*  plufieurs  autres  fe  peuuent  inuen- 
ter.Ie  Vous  prie  dy  penfer.  < 

L’autre  defaut,  que  j’obferue  va  eticores  plus 
auant  que  ne  fait  celuy  que  ieviensrle  remarquer. 
Car  de  mefme  que  la  bonne  conduite  &  la  bonne 
Inftitution  des  Colleges  ne  fertpasdepeuaupro- 
grez  des  Sciences  :  aufii  feroit-ce  leur  perfedion 
entière  ,  fi  tout  autant  qu’il  y  en  a  dans  l’Euro- 

f)e  ,  auoient  vne  eftroite  vnion'&  vne  mutuel- 
e  correfpondance  entr’eux.  CarSnous  voyons 
que  les  Ordres  &  les  Congrégations  qui  fe  trou- 
uent  en  plufieurs  Royaumes  fort  efeartez  fe  rev-* 
niffent  en  vne  mefme  foeieté  &  comme  frater¬ 
nité  ,  &  s’y  conferuent  en  forte  que  tous  ceux 
qui  viuent  fous  ces  loix  communes,  n’ont  tous 
pour  les  gouuerner  que  des  Prouinciaux  ,  ou  des 

Generaux,  qui  font  obeys  par  vn  chacun  d’eux.  Et 
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à  vray  dire,  comme  la  nature fait  naiftre  la  fraternité 
dans  les  familles  :  les  A  rts  mechaniques  la  prennent 
dans  les  Confrairies.  Le  facre  rend  tous  les  Rbys 
freres  i  &  tous  les  Euefques  le  font  aulE  entr  eux. 

Les  Vœux  &  les  Réglés  font  que  les  Religieux  font 
tous  freres  dans  leurs  Ordres  j  de  mefmcs  il  ne  fe 
peut  faire  que  la  Science  qui  illumine  les  efprits ,  ne 
caufe  vne  grande  &  infigne  fraternité  entre  les 
h  ommes  i  puis  que  Dieu  mefmeseft  nommé  le  pere 
de  lumière. 

En  fin  ie  me  plains ,  comme  i’ay  défia  fait  cy- 
deflus  en  palTant ,  de  ce  que  ronnaiamais,  ou 
fort  rarement,  deftiné  d’habiles  gens  ,pour  efcrire 
&  pour  faire  la  recherche  des  parties  des  Scien¬ 
ces  J  à  la  perfedion  defquelles  on  n  a  pas  encores 
affez  trauaillé.  -  A  quoy  leruiroit  beaucoup  fi  Ton 
en  faifoit  comme  vne  reueuë ,  ôc  que  l’onremar- 
quaft  lefquelles  font  abondantes  &  les  plus  aug¬ 
mentées  j  &  lefquelles  font  fteriles  &  abandonnées. 

Car  l’opinion  de  l’abondance  eft  vne  des  caufes  de 
la  pauureté  ;  ôc  la  multitude  des  Liures  porte  quant 
&  foy  plufloft  vn  figne  d’excez  que  de  defaut.  Et 
pourtant  cette  fupernuitc,  pour  en  iuger fainement, 
doit  eftre  oftee,non  par  le  retranchement  des  Liures 
qui  ont  efté  défia  faitsj  mais  par  l’imprefiion  d’autres 
qui  foient  beaucoup  meilleurs,^  qui  foient  tels,que 
œflemblans  le  ferpent  de  M  oy  fe,ils  deuorent  les  1er- 
pens des  Magiciens. 

Les  remedes  de  tous  ces  defauts  que  nous  a- 
uons  remarqué,  excepté  de  ce  dernier,  àc  mefmes 
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de  ce  dernier,  pour  ce  qui  regarde  fa  partie  adiue, 
concernant  la  deftination  de  ceux  qui  doiuent  ef- 
crire,  font  des  entreprifes  véritablement  Royales  :  fî 
bien  que  tout  homme  particulier  qui  voudroittaf. 
cher  d’en  venir  about,  feroit  femblable  à  Mercure, 
qui  eft  en  vn  carrefourjqui  peut  monftrer  le  chemin 
auec  le  doigt;  fans  qu’il  puilfc  fc  mouuoir  d’vne  pla¬ 
ce.  Mais  cette  partie  fpeculatiue  qui  contient  l’exa¬ 
men  des  defauts  ,  qui  font  en  chaque  Science  peut 
tomber  fous  la  cognoilfance  d’vn homme  particu- 
lier.C’eft  pourquoy  i’ay  refolu  deparcourir  généra¬ 
lement  toutes  les  Sciences  lesreuoir  fidèlement; 
&auec  vnecurieufe&aflîduelle recherche,  remar¬ 
quer  quelles  parties  relient  négligées  &  malculti- 
uees  pour  n’eltre  encores polies ,  ny  réduites  à  l’vfa- 
ge,par  l’induftrie  des  hommes  r  afin  que  ce  delinea- 
ment  àc  cet  enregiftrement  apporte  de  la  lumière 
aux  delfeins  publics ,  &  aux  volontaires  trauaux  des 
particuliers,auec  cette  refolutiori  pourtant  de  mon- 
ilrer  ce  que  l’on  y  obmet  maintenant ,  &c  ce  que  l’on 
y  defire,fans  que  j’entreprenne  de  reprendre  les  fau¬ 
tes  qui  s’y  commettent,  ny  les  mauuais  fuccez  qui  s’y 
rencontrent.  Car  c’eft  autre  chofe  de  faire  voiries 
lieux  qui  font  en  frifehe ,  &  autre  chofe  de  corriger 
ôc  reprendre  la  forte  du  labourage.  ' 
le  f(^ay  bien  que  j’entreprens  vne  grande  œuure  & 
fort  difficile  :  &  mefme  ie  recognois  que  mes  forces 
font  trop  petites  pour  ce  delfein:  T outesfois  fi  Tex- 
treme  paffion  que  i’ay  pour  les  Lettres  me  porte  à 
l’execution  de  ce  que  ie  defire,  j’efpere  vfer  d’vne 
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excufc  pleine  d ’alFedion;  &  de  dire  quil  n  eft  per¬ 
mis  à  aucun  d  aymer ,  ôc  d’eftre  fage  tout  cnfemble. 
le  n  ignore  pas  qu  il  faille  laiflfer  la  mefme  liberté  de 
juger  aux  autres  que  j’ay  prife  pour  moy  :  mais  auffi 
receuray-ie  librement  d  eux  ce  deuoir  d’humanité 
comme  ie  le  leur  ay  franchemêt  rendu.  Car  celuj  qui 
monftre  lecheminaceluy  qui  sefgare^  Sec.  le  preuois  auffi 
^  que  l’on  reprendra  plufieurs,  des  chofes  que  ie  pré¬ 
tends  dans  mon  Liure  eftre  obmifes  ^adefirerreom- 
me  fi  aucunes  auoient  défia  atteint  leurperfedion, 
Sc  eftoient  maintenant  cognuës  :  comme  fi  d’autres 
auoient  plus  de  curiofité,  quelles  ne  rapportent  de 
fruidl  &d’vtilité:comme  fi  d’autres  eftoient  par  trop 
difficiles  ;  &  qu’il  fut  quafi  impoflible  de  les  condui¬ 
re  à  leur  perfedion.  Quant  aux  deux  premières,  les 
chofes  mefmes  parleront  pour  foy  :  Pour  ce  qui  re¬ 
garde  rimpofTiDilitéjC’eft  ainfi  que  ie  la  refous.  Q^il 
faut  croire  que  toutes  chofes  font  pofti  blés  &faifa- 
bles ,  quand  quelques-vns  en  peuuent venir  à  bout,, 
bien  que  tous  n’y  revffiflent  pas,  quand  plufieurs 
le  peuuent  faire  conjointemét  Sc  non  vn  feul, quand 
elles  arriuent  en  fuke,  Sc  non  en  mefme  temps:  bref, 
quand  elles  viennent  par  le  foin  Sc  aux  defpens  du 
public ,  Sc  non  par  les  richeffes  ou  par  l’indullrie  des 
particuliers.  s’il  y  a  quclqu’vn  qui  ayme  mieux 
le  feruir  de  ce  dire  dc'Salomon.  Le  pareffeux  dit  Je  Lyon 
au  chemin  :  que  de  celuy  de  Virgile,  Ils  peuuent)  parce 
quilscroyentpouuoir.  le  feray  fatisfait  fi  mon  trauail 
pafTepour  vn  grand  vœu  &pour  vn  defir  louable. 
Car  de  mefmes  qu’il  faut  que  celuy  qui  fait  y  ne  que- 
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ftion  fort  à  propos,  ne  foit  pas  ignorant  de  ce  qu’il 
demande  :  ainfi  le  fens  ne  paroiftra  pas  foible  qui 
fouhaitera  des  cliofes  qui  ne  font  pas  impertinentes. 


Diui/îon  vmuerfeüe  de  U  dourine  humaine  en  Hifloire , 
PoëJîe&  Philofophie ^conformément aux  trois  faculté:^ 
de  ï  Entendement yà  fçauoirla  Mémoire  y  la  Phantafie  ^ 
la  Raifon  :  &  cette  mefmedïuifion  concerne  ce  (jui  efide 
la  Théologie, 

Chapitre  I. 

Ette  diuifion  de  la  dodrine  humaine  eft 
tres-vcritable  j  qui  eft  tiree  de  la  triple  fa¬ 
culté  del’Ameraifonnable  où  eft  le  fîege 
de  la  Science.  L’Hiftoire  fe  rapporte  à  la 
Mémoire ,  la  Poëfîe  à  la  Phantafie ,  la  Philofophie  à 
la  Raifon.  Nous  n’entendons  autre  chofe  en  ce  lieu- 
cy  parla Poëfie  qu’vnehiftoire feinte  ouïes  fables: 
Car  le  Vers  eft  vn  certain  charadere  &  marque  du 
ftyler&mefmes  on  le  met  entre  les  embelliflemens 
de  l’oraifon ,  comme  il  fe  verra  en  Ton  lieu. 

L’hiftoire  traite  proprement  des  chofes  particu¬ 
lières  qui  font  det;erminecs  par  le  lieu  &  par  le  temps. 
Car  encores  que  l’Hiftoire  Naturelle  femble  faire 
mention  desÉfpeccsî  cela  arriue  de.ee  que  l’on  fait 
de  plufieurs  chofes  naturelles  vne  commune  fimi- 
litude  fous  vne  feule  efpece  ;  en  forte  que  fi  vous  en 
entendez  vne ,  vous  f^auez  toutes  les  autres.  Mais 
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s’il  Ce  trouuc  des  indiuidus  qui  foicnc  vniques  en 
leur  efpece  comme  le  Soleil  Sc  la  Lune, ou  qui  foient 
grandement  efloignez  de  leur  efpece  comme  les. 
MonftresiUHiftoire  Naturelle  n’en  parle  pas  moins 
pertinemment  que  fait  l’Hiftoire  Ciuile  de  chaque 
particulier.  Et  toutes  ces  chofes  regardent  la  Me-- 
moire. 

La  Poefie  prife  au  fen^.que  nous  auons  dit  cy- 
deflus,  a  pour  fubjet  les  chofes  particulières,  qui 
font  inuentees  à  l’exemple  de  ce  qui  eft  véritable 
dans  l’Hiftoire;  en  forte  neantmoins  quelle  dit 
d’ordinaire  des  chofes  incroyables  ;  &c  en  inuente 
&  en  aduance  comme  il  luy  plaift,  qui  ne  font  &  qui 
ne  peuuent  arriuer  enl’cftre  des  chofes  j  de  mefmes 
que  fait  la  peinture.  Et  c’eft  le  propre  de  la  Phan- 
tafie. 

La  Philofophie  ne  confîdere  pas  les  chofes  parti¬ 
culières  ,  ny  les  premières  imprefflons  quelles  font, 
mais  les  cognoilfances  que  l’on  en  tire;  Ôc  elle  s’oc¬ 
cupe  à  lescompofer  &  à  les  diuifer  félon  laLoy  de 
Nature  J  &  félon  ce  qui  paroift  en  elles  j  &  c’eft  le 
deuoir  &rouurage  delaRaifon. 

Celuy  qui  pénétrera  jufques  dans  la  fource  des 
chofes  intelleduelles ,  verra  cecy  aifément.  Les 
Indiuidus  ou  les  chofes  particulières  feules  tou¬ 
chent  le  Sens,  qui  eft  la  porte  de  l’Intelled.  Leurs 
images  ,Sc  leurs  empreintes  receues  par  le  fens  font 

frauees  dans  la  mémoire  ,  &  s’y  coulent  d  ab¬ 
ord  toutes  entières  en  la  mefme  forte  quelles 
prefentent  ;  Apres  cela  l’ame  de  l’homme  les 


*  le  fupplec 
ce  mot  qui  ne 
fe  trouue  pas 
dans  le  texte 
Latin  de  l’im- 
prcflâon  de 
Paris. 
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repafTe  &  les  rumine,  &tantoft  elle  les  reuoit  fim- 
plement ,  tantoft  elle  les  imite  comme  enfejoüant; 
&  tantoft  elle  les  digéré  enlescompofant  &  en  les 
diuifant.  D’où  il  remlte  clairement  que  ces  trois  ef- 
coulemens,  à  f^auoir  *  THiftoire,  la  Poëfie  &  laPhi- 
lofopliie,  fortent  de  ces  trois  fontaines,  de  la  Me- 
moire,  delaPhantafie  &delaRaifon,  fans  qu’il  y 
en  ayt  ny  plus ny moins,  car  nous  comptons  l’Hi- 
ftoire  &  l’E^rperience  pour  vne  mefme  chofe  :  de 
mefmes  que  nous  tenons  que  la  Philofophie  &  les 
Sciences  ne  font  pas  feparees. 

le  crois  qu’il  n’eft  pas  befoin  d’introduire  vne  au¬ 
tre  diuifionpourcequi  regarde  les chofesTheolo- 
giques,  &  a  vray  dire  ce  qui  eft  infpirc  &  ce  qui  tom¬ 
be  fous  les  fens,  eft  different  en  leur  réalité  &:  en  la 
forte  de  s’infînucr  :  mais  l’cfprit  de  l’homme  eft  Vn  ; 
&  fes  organes  &  fes  cellules  font  de  mefme  fa(jon.  Si 
bien  que  cela  fe  fait  comme  fi  diuerfes  liqueurs  e- 
ftoient  mifes  dans  vn  mefme  vaiffeau  par  plufieurs 
entonnoirs:  d’où  vient  que  la  Théologie  eft  compo- 
fee  ou  de  l’Hiftoire  facree  ouAs  Paraboles, qui  font 
comme  vne  poëfie  diuineiou  des  préceptes  &  en- 
feignemens  qui  paroiffent  vne  folide  &  durable  Phi¬ 
lofophie.  Q^ant  à  ce  qui  concerne  cette  partie  qui 
femble  eftre  fuperfluë ,  à  f^auoir  la  Prophétie ,  c’eft 
vn  genre d’Hiftoire;  parce  que  THiftoire  diuine  a 
cet  aduantage  fur  l’humaine ,  que  la  relation  peut 
aulTi  bien  précéder  là  chofe  faite  que  la  fùiure. 


des  Sciences;  Livre  II. 
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Diuijîon  de  l'Hifioire  en  Naturelle  Cmiley  en  comfre* 
nam  lEcclefiaflique  celle  des  Lettres  fous  la  Ciuile, 
Diuifion  de  ÏHifioire  naturelle  en  Hifloire  des  chofes 
qui  font  félon  l'ordre  de  la  génération:  contre  tordre  de  la 
générations  des  A  rts. 

Chapitre  IL 

’H  I  s  T  0 1  R  E  eft  ou  Naturelle  ou  Ciui- 
le.LaNaturelIe  traite  de  ce  que  la  Natu¬ 
re  fait.  La  Ciuile  contient  les  faits  &  les 
adions  des  hommes.  Etàvray  dire^les 
chofes  diüinesfe  remarquent  auecefclat  dans  Ivnc 
&dans  l’autre;  mais  principalement  dans  celle  qui 
parle  des  hommes  :  en  forte  qu  on  leur  attribue  vne 
efpece  d’hiftoireàpartjque  l’on  nomme  d’ordinai¬ 
re  Sacree  ou  Ecclefiaftique.  Qijant  à  moy,  ie  fais 
tant  d’eftime  des  Sciences  &  des  Arts,  que  ie  croys 
qu’il  leur  faut  donner  vne  Hiftoire  feparee  des  au¬ 
tres,  que  j’entends  eftre  comprifefousî’Hiftoire  Ci¬ 
uile,  comme  aufli  l’EccleCaftique. 

Les  matériaux  feruans  à  là  diuifion  de  l’Hiftoirc 
Naturelle,  feront  tirez  de  l’eftat  &  de  la  condition 
delà  Nature  mefmes ,  qui  fe  trouue  triple  :  &  qui  eft 
comme  foufmife  à  vn  triple  régime  :  Car  ou  elle 
eft  libre  ,  &  va  toufiours  d’vn.mefine  train,  telle 
qu’elle  paroift  dans  les  Cïeux;  dans  les  animaux, 
dans  les  plantes  &  dans  tout  ce  quelle  met  en  eux- 
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dence.  Ou  elle  pert  quelque  chofe  de  fa  vertu  parla 
malignité,  par  l’extraordinaire  refîftance  de  la  ma¬ 
tière,  &  par  la  violence  deeequiTempefehe  d’agir, 
corne  il  fe  voit  dans  les  Moftres.  Ou  en  fin  elle  eft  re- 
ferree,formee  &  corne  renouuelleepar  l’Art &par  le 
trauail  de  l’hôme  j  ainfi  qu’il  fe  vérifié  dans  les  cnofes 
artificielles.Diuifons  dôques  l’Hiftoire  N  aturelle  en 
Hiftoire  des  cliofes  qui  fuiuent  l’ordre  de  la  genera- 
tiô  ;  en  celles  qui  vont  cotre  l’ordre  de  la  génération  j 
ôc  en  celle  des  Arts,que  nous  auons  auiîi  accouftumé 
dénommer  l’Hiftoirc  des  Machines  ôc  Experimen¬ 
tale.  La  première  monftre  quelle  eft  laliBertédela 
Nature:  La  deuxiefme ,  quelles  font  fes  fautes  :  &la 
troifiefme  quels  font  fes  liens.  Quant  à  moy,  ie  mets 
volontiers  î’Hiftoire  des  Arts  comme  vne  efpece 
d’Hiftoire  Naturelle;  d’autant  que  c’eft  vne  opinion 
défia  receuë  de  long-temps ,  que  l’Art  eft  quelque 
chofe  de  different  de  la  Nature,  ^  queleschofes  ar¬ 
tificielles  font  bien  efloignees  des  naturelles  ;  d’où 
procédé  cé  mal -que  plufieurs  quionteferit  de  la  Na¬ 
ture,  croyent  en  auoir  affez  pleinement  traité,  pour- 
ueu  qu’ils  ayent  fait  l’Hiftoire  des  Animaux  ou  des 
plantes,  ou  des  minéraux ,  fans  fe  foncier  de  parler 
des  expériences  des  Arts  Mechaniques.  Mais  il  fe 
gliffe  auffi  dans  l’efprit  des  hommes  vn  mal  bien 
plus  fubtili  c’eft  à  fijauoir  que  l’on  croit  que  l’Art  eft 
vne  chofe  adjouftee  a  la  Nature,  corne  s’il  confiftoic 
feulemét  en  cela  que  ffacheuer  la  nature  comenceej 
ou  de  la  redreffer  quand  elle  panche  au  mal  jou  la  de- 
liurer  ^uâd  quelque  chofé  répefche;&  nô  la  tourner 
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fans  defliis  deffous,  la  chager  ou  1  ebrâler  jufques  dâs 
fon  intérieur.  Et  c ’eft  cela  mcfmcs  qui  a  efté  la  caufe 
que  1 0  a  trop  toft  defefperé  das  les  chofes  humaines: 
ün  deuoit  tout  au  côtraire  tenir  pour  certain, que  les 
chofes  artificielles  ne  differoient  point  des  naturelles 
en  laforme  ou  en  leiTence ,  mais  feulemét  en  la  caufe 
efficiéte.  Veu  que  Thome  n’a  aucû  pouuoir  fur  la  Na¬ 
ture  que  pour  le  regard  du  mouuemét,c  eft  à  fi^auoir 
pour  auâcer  ou  pour  reculer  les  corps  naturels j  mais 
quand  l’on  accorde  ce  pouuoir  à  l’hôme, en  joignant 
(corne  l’on  dit)  les  chofes  adiues  aux  pafliues:  Il  peut 
tout;  mais  quand  on  le  luy  defnie,  il  n  a  aucune  puif- 
fance.  Et  il  n’importe  fi  les  chofes  font  ordonnées  à 
certain  effet  que  cela  fefalfe  par  le  moyen  del’home 
ou  fans  fon  moy  é.  L’or  par  fois  eft  cuit  par  le  feu;  par 
fois  il  fe  trouue  tout  pur  daslesfablons;&  ce  par  le 
feul  miniftere  de  laNature.  L’arc-en-Ciel  fembîable- 
met  eft  formé  en  l’air  dâs  vnenuée  groffe  de  pluie,  & 
l’on  en  fàitvnparmy  nous  auec  vn  efpanchemcnt 
d’eau,  Donquesda nature  go uuerne  tout,  mais  ces 
trois  chofes  s’entrefuiuent.  Le  cours  de  la  Nature, 
foneftenduë  dansfacourfe  &  l’Art,  ou  l’homme  qui 
eft  adjoufté  aux  chofes.  C  eft  pourquoy  il  les  faut 
compiêdre  toutes  trois  danslHiftoire  Naturelle:  ce 
que  C.  Pline  a  fait  pourla  plufpart.  Pline,  dif-je,qui 
fcul  a  tresdignement  pris  le  deffein  de  i  Hiftoire  Na- 

turellejmais  il  né  l’a  pas  feeu  bien  mettre  en  execu¬ 
tion,  Sc  mcfmes  l’a  tres-mal  traitée . 

La  première  eft  affez  bicnteniië:  mais  les  autres 
deux  font  en  fi  mauuais  ordre  quilles  faut  placer 
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parmy  les  cliofes  que  l’on  doit  defirer.  Car  on  n’a  pas 
encores  fait  vn  allez  ample  traidedes  oeuures  de  Na¬ 
ture,  qui  s’efcartent  qui  fefôuruoyent  du  cours 
ordinaire  des  générations,  desprodudions,  &des 
mouuemens  ^  {bit  pour  le  regard  des  enfantemens 
extraordinaires,  qui  font  arriuez  en  certains  pays  ôc 
en  des  lieux  particuliers  -,  foit  pour  ce  qui  eft  des  eue- 
nemens  des  temps,  qui  n’ont  pas  accouftumé  d’arri- 
uerenlaforte:  foit  touchant  La  fukilité,  comme  dit 
celuy-làjJes  cas  cjui  arment  :  foit  concernant  les  effeds 
des  proprietez  occultes  :  foit  quant  à  ce  qui  eft  vni- 
que  en  fon  efpece  dansla nature.  Non  queie  vueil- 
le  nier  qu’il  ne  fe  trouue  alTez  de  Liures ,  mefmes 
plus  qu  il  n’en  faudroit ,  pleins  d’experiences  fabu- 
leufes,  de  fecretslnuentez  contre  la  vérité ,  &  d’im- 
pofturesfriuoles,  le  toutpour  donner  du  plailîr,  & 
pour  fatisfaire  par  leur  nouueauté ,  ceux  qui  s’en  en¬ 
tretiennent.  Mais  ie  ne  puis  rencontrer  aucune  fe- 
rieufe  &  exade  relation  des  chofes  extraordinaires 
&  merueilleufes  en  la  nature ;ny  aucun  vray  récit  qui 
rejette  comme  il  faut&  qui  banniffe  publiquement, 
pour  ainfi  parler ,  les  mclonges  &  les  fables  qui  font 
tant  en  vogue.  Carl’onvitaujourd’huy  de  telle  fa¬ 
çon,  que  U  l’on  adjouftefoy  aux  faulTetez  que  l’on 
dit  des  chofes  naturelles,  tout  le  monde  le  croit  î  foit 
pour  le  refped  que  l’on  rend  à  l’antiquité*,  foit  que 
Ion  ne  vueille  pas  prendre  la  peine'de  les  examiner; 
foit  que  l’on  eiîime  que  telles  chofes  receüesfoient 
de  tres-riches  ornefnens  de  rOraifon,à  caufe  de  leurs 
Cmilitudes  &  de  leurs  comparaifons  :  cela  eft  fait 
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pour  toufiours  l’on  ne  les  rejette ,  ny  retradeplus 
apres  cela. 

Cét  ouurage  qu’ Ariftote  a  rendu  recommanda¬ 
ble  par  fon  exemple,  ne  tend  à  autre  fin  que  pour 
contenter  les  curieux  ôc  les  foibles  elprits  ;  de  mefmc 
que  font  les  joüeurs  de  gobelets  &  de  pafle-paflTe  j  il 
eft  neantmoins  fondé  lur  deux  principales  caufes; 
IVne  &  l’autre  de  tres-grande  importance.  La  pre¬ 
mière  ,  afin  que  l’on  corrige  les  defauts  qui  fe  trou- 
uent  dans  les  maximes  que  l’on  tire  le  plus  fouuenc 
des  exemples  triuiaux  ôc  communs.  L’autre,afin  que 
l’on  palTe  librement  ôc  fans  obftacles  des  miracles  de 
laNature  à  ceux  de  l’Art  5  en  quoy  il  n’y  a  autre  cho- 
fe  à  faire  que  de  luiure  diligemment  les  pilles  de  la 
nature  :  veu  qu’elle  s’efcarte  volontairement,  afin 
quon  la  puifl'e  ramener  là  knefmes  quand  l’on  veut. 
Sans  que  ie  fois  la  caufe  que  l’on  exclue  de  cette  Hi- 
ftoire  de  ce  qui  eft  merueilleux  :  les  narrations  fu- 
perftitieufes  des  maléfices,  des  forcelleries,  des  en- 
chantemens ,  des  fonges,  des  deuinations  &  de  telles 
chofcs;  pourueu  que  l’on  foit  certain  du  fait,  &  de 
ce  qui  eft  arriué.  Car  l’on  ne  fçait  encores  pas  au 
vray ,  en  quoy  &  iufques  où ,  les  effeds  que  fon  dit 
eftre  fuperftitieux ,  participent  des  caufes  naturel¬ 
les.  C’eft^pourquoy  encores  que  nous  condamnions 
auec  raifon  fvfage  &  la  pratique  de  tels  Arts  :  tou- 
tesfois  nous  tirerons  de  leur  fpeculation ,  en  les 
bien  confiderant ,  vnc  çognoilfance  qui  ne  nous 
fcruira pas  de  peu ,  non  feulement  pour  bien  difce^ 
ner  les  crimes  commis  par  telles  gens  j  mais  aum 


n8  De  i’Accrotssement 
pour  pénétrer  plus  auant  dans  les  fecrets  de  la  natu¬ 
re.  Sans  qu’il  faille  craindre  d’entrer  &  de  pénétrer 
dans  ces  cauernes  &  dans  ces  lieux  reculez,  quand 
on  n’a  point  d’autre  but  que  de  rechercher  la  véri¬ 
té,  ce  que  voftre  Majefté a  confirmé  par  fon propre 
exemple.  Car  elle  efi:  eUtreeauec  prudence  &auec 
fubtilité  dans  ces  ombres  auec  ces  yeux  clairs- 
voyans  de  la  Religion  &  delà  Philofophie  naturel¬ 
le  J  en  forte  quelle  a  paru  entièrement  femblable 
au  Soleil ,  qui  paffe  par  des  lieux  faUes  fans  y  pren¬ 
dre  aucune  tache.  Mais  ie  fuis  d’aduis  que  l’on 
traide  feparément  ces  relations  que  l’on  joint  auec 
les  chofes  fuperftitkufes  ;  &  que  l’on  ne  les  méf¬ 
ié  pas  auec  ce  que  l’on  dit  des  chofes  pures  &c  en¬ 
tièrement  naturelles.  Qi^ant  à  ce  que  l’on  afleu- 
re  des  prodiges  &  des  miracles  des  Rehgions  ;  ou 
il  n’eft  pas  vray  ^  ou  il  n  eft  aucunement  naturel. 
C’eft  pourquoy  cela  ne  regarde  pas  l’Hiftoire  na¬ 
turelle. 

Pour  ce  qui  eft  [de  l’Hiftoire  de  la  Nature  foufmife 

fabriquée ,  que  ie  nomme  d’ordinaire  Mechnai^ 
que  :  le  trouue  que  l’on  y  a  fait  certains  recueils  fur 
l’Agriculture  &  fur  plufieurs  Arts  Mechaniques: 
mais  ce  qui  eft  le  pire  en  ce  genre ,  l’on  mefprife  & 
mefmes  l’on  rejette  les  expériences  ordihaires  & 
communes  à  chaque  Art,  qui  feruent  neantmoins 
autant  ou  plus  pour  l’intérpretation  de  la  nature 
^  quecellesquel’onne  fait  que  fort  raremcnt.Car  l’on 
offence  les  bonnes  lettres,  fid’auenture  les  hommes 
dodes  fc  foufmettent  à  la  recherche  &  àlaremar- 
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que  d  es  chofes  mechaniques,  fi  elle  ne  fe  fait  pour 
les  fccrcts  de  T  Arc,  ou  des  chofes  grandement  rares 
&  fubtiles.  De  fait  Platon  fe  mocque  auec  raifon 
de  ce  defaut  plein  de  vaine  &  de  hautaine  arrogan¬ 
ce,  quand  il  introduit  le  Philofophe  Hippias  qui 
prenoit  plaifir  à  fe  vanter,  difputant  auec  Socrate 
qui  conÎHtuoit  fon  contentement  à  rechercher  la  - 
vraye  &  la  folide  vérité.  Et  comme  ce  grand  homme 
eut  entrepris  de  difeourir  de  la  beauté  félon  fa  façon 
de  dilputer  libre  &efl:enduë,  il  rapporta  premiere- 
mét  iexemple  dVne  belle  jeune  fille;  apres  ccluy  d  V- 
ne  belle  cauale  j  ôc  enfin  celuy  d  vn  pot  de  terre  bien 
fait.  Hy  ppias  ne  pouuant  fupporter  ce  dernier ,  dit: 
Si  ienejlois  retenu  par  difcretion  ,  iem  offèneerois  fans  doute 
de  dijj>uter  auec  celuy  qui  allegueroit  des  exemples  fi  vils 
fiakets,  A  quoy  Socrate  luy  repartit  :  J  laverité  cela 
Voiîs  fierait  bien  ;  puis  que  Vous  efies  fi  hraue  0^  fi  ken  chauf 
se  :  éc  d’autres  chofes  par mocquerie.  Carl’onpeut 
affeurer  que  les  exemplcîs 'que  l’on  rapporte  des, 
chofes  releuecs  n’enfeignerit  pas  auec  toute  for¬ 
te  de  certitude.  Ce  qui  eft  fort  bien  reprefentc 
dans  ce  rapport  que  l’on  fait  d’ordinaire  de  ce  Phi-- 
lofophe,  qui  regardant  les  Efloilles  en  haut ,  tom¬ 
ba  dans  l’eau.  Car  s’il  euft  porte  fa  veüe  en  bas ,  il 
les  eull  peu  voir  dans  cet.element  tranfparent; 
mais  s’eftant  occupe  a  confiderer  leCiel,  ilnepeuc 
voir  l’eau  dans  les  EftoilldL  i  il  en  arriue  fouuent 
de  mefmes  i  pour  ce  que  les  chofes  petites  ôâ  bafi* 
fes  feruent  beaucoup  plus  à-  la  cognoiifance  des 
grandes  ;  que  les  grandes  ne  font  à  celles  des 
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petites,  fuiuant  la  remarque  quen  a  trclbien  fait 
Ariftote,  la  nature  de  chaque  chofe  fedefcouure  dans 
jes  moindres  petites  portions»  Et  é’eftlacaulepourquoy 
il  recherche  la  Nature  de  la  Republique  première¬ 
ment  dans  la  famille  &  dans  les  fimples  relations  ou 
correfpondances  qui  fe  trouuent  dans  la  focieté  5 
ceft  àf^auoir  du  mary  &:dela  femme;  des  peres  & 
des  enfans  j  du  maiftre  &  du  ferukeur  :  ce  qui  fe  ren¬ 
contre  en  la  moindre  petite  maifon.  Et  c’eft  ainfi 
qnil  faut  defcouurir  la  nature  de  cette  grande  cité; 
c  eft  à  dire  de  tout  ce  qui  eft  en  TVniners,  &  fon  or¬ 
dre,  dans  chaque  premier  accord ,  &  dans  les  moin¬ 
dres  portions  des  chofes  :  comme  Ton  a  veu  quecc 
merueilleux  fccret  en  nature,  qui  confifte  en  ce 
que  le  fer  touché  de  laymant  fe  tourne  fans  celfe 
vers  les  pôles,  a  efté  premièrement  expérimenté  fur 
des  efguilles,  que  delfus  de  groffes  barres  de  fer. 

Q^e  s^lfaut  adjoufter  foy  à  ce  que  ie  dis,  j’eftime 
^  que  l’vfage  derhiftoireMechanique  eftgrandemét 
vtile,  &  comme  le  fondement  de  cette  Philofophie 
Naturelle ,  qui  ne  fe  pert  pas  dans  la  fumee  des  fub- 
tiles  &desfublimes  Ipeculations;  mais  qui  rend  de 
grands  effeds  pour  le  bièn  de  la  vie  de  l’homme.  Et 
cet  vfage  n  aydera  pas  feulement  pour  le  prefent,  en 
rapportant  &  en  liant  les  obferuations  que  l’on  fait 
dans  vn  Art  pour  les  faire  feruir  aux  autres  j  pour 
de  là  en  tirer  de  nonuelles  commoditez:  ce  qui  fe 
doit  faire  quand  les  expériences  des  Arts  differents 
viendront  à  eftrecogneucs  pour  l’homme  feuljmais 
cette  autre  vtilité  en  prouiendra  ,  qu’il  donnera  vne 
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plus  grande  lumière,  que  l’on  n’a  encoresiamais  eue 
à  la  recherche  des  caufes  de  tout  ce  qui  eft,&:  à  l’efta^ 
blilTement  des  maximes  des  Arts.Car  de  mefmes  que 
vous  ne  cognoiflez  iamais  bien  la  bonté  d’vn  efprit, 
que  vous  n’aurez  pas  prouoqué  à  quelque  difpute:& 
comme  Prothée  ne  fe  portoit  point  à  fes  diuers  chan- 
gemens  ,^qu’alors  qu’on  le  tenoit  lié  &  garroté:  De 
mefmes  la  Nature  fe  fentant  prelfee  &  tourmentée 
par  l’Art, monftre  mieux  ce  quelle  ferait  faire  que 
quand  onia  ^Ife  en  fa  liberté. 

Mais  auant  que  de  mettre  fin  à  cette  partie  de  l’Hi- 
floire  Naturelle  que  nous  nommons  Mechanique 
ou  Experimentale,  j’adjoufteraycecy  :  le  corps 

de  cette  Hiftoire  doit  eftre  compofé,non  feulement 
de  ces  Arts  Mechaniques  j  mais  aulTi  de  cette  partie 
des  Sciences  liberales  qui  confifte  en  l’execution  > 
comme  aufli  de  plufieurs  pratiques  quiiie  font  en- 
cores  pas  réduites  en  A  rtjafin  de  ne  laiüer  paffer  cho- 
fe  quelconque  qui  ferueàlafatisfadiondel’enten-- 
dement.Et  c’eft  tout  ce  que  contient  la  première 
uifion  de  l’Hiftoire  Naturelle. 
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Seconde  Diuijîon  de  IHijloire  ^atuTeüe >  tÎTee de JonvJk- 
^e  (ÿ*  de  fa  fin  en  Narratiue  dST  en  InduSlme,  ^e  la 
meilleure  fin  de  IHtfloire  Namrelleefide  feruir^^d'e- 
ftre  neceffaire  d  leflakijjementde  la  Philofo^hie  ;  ^  l'In- 
duSliue  regarde  cette  fin.  La  Dimfion  de  IHtftoiredes 
Générations  confifle  en  l'Hifloire  des  chofes  celefles  ;  en 
I  Htfloire  des  Meteores;  en  IHifioire  du  Globe  de  la  terre 
de  la  menen  IHifioire  des  Majfes ,  mdes  grandes  af- 
fembUes,  &  en  IHifioire  des  Efieces,  ou  des  moindres  af 
femblees. 

Chapitre  IïI. 

‘Histoire  Naturelle  a  vn  triple  fub^ 
jetj  comme  nous  auons  dit,  Sc  eft  double 
en  vfage.  Car  l’on  s’en  fert ,  ou  pour  co- 
gnoiftre  les  chofes  mefmes  que  l’on  ef- 
crit  i  ou  comme  eftani  la  matière  pre^ 
miere  de  la  Philofophie.  Et  cette  première  forte  qui 
fe  plaift  au  récit  de  quelque  chofç}  ouquieftvtileà 
caufe  de  1  vfage  des  expériences ,  &  qui  a  efté  inuem 
tee  à  çe  plainr  6c  pour  cette  commodité,  eft  beau¬ 
coup  moindre  que  celle  qui  eft  le  recueil  6c  le  maga- 
zin  de  la  vraye  6c  de  la  légitimé  indudion  ;  6c  qui 
prefente  la  première  mamelle  de  la  Philofophie. 
Nous  diujferons  donc  pour  la  fécondé  fois  l’Hiftoi- 
re  Naturelle  en  Narratiue  6c  Indudiue  s  6cie place 
cette  derniere  entre  les  chofes  qui  font  à  defirer.  Et 
qu’aucun  ne  felaiffeelbloüir,  foie  par  la  réputation 
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des  grands  hommes  du  temps  pafTé ,  ôuparlesgros 
volumes  qui  ont  efté  faits  par  ceux  daujourd’huy? 
chacun  f^ait  que  l’on  a  allez  amplement  traidédc 
l’Hiftoire  Naturelle  j  que  la  diuerîité  que  l’on  y  arc- 
marqué  eft  agréable ,  &  que  l’on  y  a  rapporté  vne  di¬ 
ligence  fort  curieuic.ToutesfoiSjlî  l’on  en  retranche 
les  fables, l’antiquité, les  citatiôs  des  Autheurs,les  cô- 
trouerfes  peu  necclTaires ,  les  difcours inutiles ,  ôc  les 
enj  oliueures ,  le  tour  ne  deuant  feruir  que  de  propos 
de  table  de  ferees  aux  habilles  hommes,  &c  nô  eftre 
admis  pour  introduire  la  Philofophie  :  tout  cela  ne 
fera  pas  grand’  chofe,  &  mefmes  fera  fort  elloigné  de 
cette  Philofophie  dont  nous  portons  l’idee  dans  no- 
ftre  efprit.  Premièrement,  il  faut  fouhaiter  ces  deux 
parties  de  l’Hiftoire  Naturelle  dontnousauôs  défia 
parlé^à  fçauoir  de  ce  qui  arriue  contre  l’ordre  desge- 
neratiôs,&  des  Artsjces  deuxchofes  eftât  de  tresgra- 
deimportace.  Apres  cela,  dâs  cette  troifiefine  partie 
generale  quirefte,qui  eft  desGcneratiôs,elle  fatisfait 
feulement  à  vne  des  cinq  parties  qui  fe  trouuentpar 
ordre  en  l’Hiftoire  des  Générations.  La  première  eft 
des  chofes  ccleftes,  qui  Montrent  les  Phenomcnes 
toutes  fimples  &  fans  aucuns  préceptes.  La  fécondé 
eft  des  Meteores,  en  y  comprenanrlcsCometes& 
les  régions ,  comme  ils  difent ,  de  l’air;  l’on  né  ren¬ 
contre  aucune  bonne  Hiftoire  des  Cometes  ,  des 
Meteores  qui  paroiftent  en  feu, des  vents,desplüyesy 
des  tépeftes,&  des  autres  chofes  fcmblables.  La  troi- 
fiefrne  eft  de  la  terre,  delanïer  (  entant  que  ce  font 
les  principales  parties  qui  compofent  l’Vniuers)? 


114  l’Accroissement 

des  montagnes,  des  fleuues,des  flux  &  reflux ,  des  fa-' 
blons ,  des  forefts,  des  Ifles,  &  de  la  figure  mefme  des 
terres  fermes  &  de  leur  eftenduë  :  où  l’on  recherche 
plus  diligemment  les  chofes naturelles,  que  l’on  n’y 
remarque  ce  qui  concerne  la  Cofmographie.  La 
quatriefme  eft,  des  communes  mafles  ;de  la  matière 
que  nous  nommons  grandes  aflemblees,  &  vulgai¬ 
rement  les  Elemens  ;  car  on  ne  trouue  pas  vne  Hi- 
ftoire  entière  du  feu ,  de  l’air  ,  de  l’eau ,  &  de  la 
terre  ;  de  leurs  natures  ,  de  leurs  mouuements , 
de  leurs  effets  &  de  leurs  impreflions.  La  cinquief- 
me  de  la  derniere  eft  des  ramas  exquis  de  la  matière 
que  nous  nommons  des  moindres  aflemblees ,  de 
communément  desEfpeces.  Et  c’eftencefeul  gen¬ 
re  d’Hiftoire  qu’a  paru  l’induftrie  de  ceux  qui  ont 
eferit  ;  en  forte  neantmoins  qu’elle  s’eft:  beaucoup 
plus  eflenduë  fur  leschofesfuperfluës,  comme  fur 
les  reprefentations  des  animaux,  des  plantes  de  au¬ 
tres  chofes  femblables,  quelle n’aefte  riche  en  foli- 
des  de  exades  obfëruations  que  l’on  doit  mettre  dans 
l’Hiftoire  Naturelle.  Et  afin  de  le  dire  en  vnmot, 
nous  n’auoüs  aucune  Hiftoire  Naturelle ,  foit  que 
nous  confîderions  ce  quelle  recherche  jfoit  que  nous 
prenions  garde  à  ce  quelle  traite ,  qui  fe  rapporte  au 
deflcin,dont  nous  parlons,qui  eft  d’eftablir  la  Philo- 
fophie.  C’eft  pourquoy  nous  publions  que  l’Hiftoi- 
re  Indudiue  eft  à  dire  ;  &  que  ce  foit  aflez  touchant 
l’Hiftoire  Naturelle. 


Diuifton  de  tHifloire  Qimle  enHiJloire  Ecdejtafitque ,  ^ 
en  Hiftoire  des  Sciences,  qui eft  dite  Ciuile,  en  retenant 
le  nom  de  fon genre,  élue  cette  partie  nous  manque',  (3*  tes 
préceptes  four  la  remettre. 

Chapitre  IV. 

’Est  I M  E  que  l’on  peut  fort  bien  di- 
uifer  l’Hiftoire  Ciuile  en  trois  efpeces; 
Premièrement  en  Sacree,  ou  Ecclefia- 
(ïique  :  Secondement  en  Ciuile ,  qui 
eft  celle  qui  retient  le  nom  du  genre  : 
Et  en  dernier  lieu  en  celle  des  Sciences  &  des  Art$. 
le  commencer ay  par  celle  derniere  cfpece ,  qui  eft 
l’Hiftoire  des  Sciences,  que  ie  mctsentreleschofes 
qui  nous  manquent  ;  pour  les  autres  deux ,  nous  les 
auons.  Et  à  vray  dire  ,  fi  l’Hiftoire  du  monde  en 
eft  priuee  ,  l’on  pourra  fort  bien  la  comparer  à  la 
ftatuë  dePolypKeme  quial’œilcreué  j  Veu  que  cet¬ 
te  partie  de  l’image  defaut,  qui  rapporte  le  mieux 
l’efprit  &  le  naturel  de  quelqu’vn.  Et  bien  que  ie 
die  que  nous  ne  l’auons  pas ,  ie  ne  laiflfc  pourtant 
de  recognoiftre  que  dans  les  Sciences  particulières 
des  lurilconfultes,  des  Mathématiciens,  des  Rheto- 
riciens ,  &  des  Philofophes  l’on  en  fait  quelque  légè¬ 
re  mêtion;&  que  l’on  rapporte  quelque  choie  des  fe- 
<^es,des  Efcolcs,  des  Liures,  des  Autheurs,  &  des 
temps,  durant  lefquels  toutes  ces  Sciences  ont  elle 
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en  eftime:  comme  aulTi  Ton  trouue  quelques  petits 
traitez  infrudueux ,  touchant  ceux  qui  ont  elle  les 
Inuenteurs  des  chofes  ôc  des  Arts  :  Mais  ie  fouftiens 
que  l’on  n’a  point  veujufques  à  maintenant  vne  en¬ 
tière  &  parfaite  hiftoire  concernant  les  Sciences. 
C’eft  pourquoy  ie  mettray  en  auant  &:l’Argument 
le  moyen  de  la  faire,  ôc  d’en  vfer. 

L’argument  n  cft  autre  chofe  que  fe  reflbuuenir 
du  plus  loin  qu’il  fepuifle,  quels  ont  elle  les  Arts  Ôc 
les  Sciciices  ;  Ôc  en  quels  aages  du  monde,  ôc  en  quel¬ 
les  contrées  elles  ont  elle  en  vogue  j  Déplus,  auoirla. 
memoire  de  leurs  antiquitez ,  de  leurs  progrez  ôc  de 
leurs  acheminemens  par  les  diuerfes  parties  du  mon¬ 
de.  Car  elles  ne  paflent  pas  moins  d’yn  lieui  autre, 
que  font  les  peuples;  Comme  auffi  raconter  leurs 
decadances,&  la  forte  en  laquelle  elles  ont  efté  ou¬ 
bliées  &remifes.  Il  faut  de  mefines  remarquer  en 
chaque  Art  l’occafion  l’origine  de  fon  inuention,, 
la  maniéré  &  la  difcipline  auee  laquelle  il  le  faut  en- 
feigneti  lafa^on  &  les  inftitutions  pour  le  cultiuer 
ôc  pour  l’exercer.  Il  faut  fcmblablement  adjoufter. 
les  ledes  ^les  remarquables  controuerfes  aufquel- 
les  fe  font  portez  les  hommes  dodes  :  les  calomnies, 
aufquelles  ils  ont  efté  fubjets  j&tles  honneurs  ôc  les 
loüanges  qu’on  leur  a  fait  ôc  rendu.  Bref,  il  faut 
parler  des  principaux  Autheurs,  des  meilleurs  Li¬ 
mes,  des  EfeQles,,de  leurs  fucceftions,  des  Acade¬ 
mies  ,  des  Societez ,  des  Colleges , des.  Ordres  ;  bref,, 
de  tout  ce  qui  regarde  les  Lettres.  Mais  auant  tou¬ 
tes  chofes ,  ie  déliré  que  l’on  die  quelles  ont  ellé 


DES  Sciences,  Livre  IL  jij 
hs  caufes  des  euenements  j  en  quoy  confifte  la 
pcâuté  de  l’Hiftoirc  Ciuile,  ôc  mefmes  ce  qui  en 
èft,  comme  l’Ame:  Par  exemple  ,  que  Ion  traite 
quels  font  les  naturels  des  peuples  félon  leurs  con¬ 
trées  i  s’ils  font  capables  ou  incapables  d’appren¬ 
dre  plufieurs  chofes.  Il  faut  auüi  faire  mention 
des  accidents  qui  font  arriuez  de  temps  en  temps; 
de  ce  qui  s’eft  oppofé  aux  Sciences ,  ou  de  ce  qui 
leur  a  elle  fauorable  :  il  faut  parler  des  deuotions 
êc  des  meflanges  des  Religions  ;  des  Loix  qui  ont 
efté  faites  ou  contre  ou  pour.  Bref,  des  vertus 
infignes ,  Sc  de  l’elFort  vtile  de  certains  hommes 
en  l’anancement  des  Lettres,  ôc  chofes  fembla- 
bles.  Mais  ie  defire  cela,  en  forte  que  l’on  ne  per¬ 
de  pas  le  temps ,  à  la  façon  dés  Critiques ,  en  loüan- 
ges  Ôc  en  reprehenfîons  :  que  l’on  raconte  les  cho¬ 
ies  en  forme  d’Hiftoire;  que  l’on  interpofe  fon 
jugement  auec  beaucoup  de  modération.  Et  ie 
donne  pour  aduis  fur  la  maniéré  de  compofer 
cette  Hiftoire  ,  que  l’on  ne  doit  pas  fe  con¬ 
tenter  d’en  tirer  les  matériaux  des  Hiftoires  ôc 
des  Critiques ,  mais  que  l’on  fe  doit  feruir  <  de 
tous  les  meilleurs  Liures ,  à  les  prendre  de  la 
plus  profonde  antiquité  :  ôc  ainfi  de  fuite  ,  de 
cent  en  cent  ans  ou  moins ,  à  les  compter  par 
ordre  ,  ainfi  qu’ils  ont  elle  compofez  du¬ 
rant  ces  temps -là:  à  fin  que  non  en  les  lifant 
entièrement  (  ce  qui  ne  feroit  jamais  faiét  )  mais 
en  les  parcourant  ,  &  en  y  obferuant  l’Argu- 
î^ent ,  le  Style  ôc  la  Méthode  ,  le  Genie  des 
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Sciences  de  ce  temps-là,  foit  comme  par  vn  certain 
enchantement  rappelle  d’entre  les  Morts. 

Voicy  ce  qui  regarde  hyfage.  le  ne  fouhaitc  pas 
que  l’on  célébré  l’honneur  &  la  pompe  deuë  aux 
Sciences  auec  tant  d'images  efpenduës  parcy  parlàj 
ny  que  fuiuant  la  grande  paflion  que  nous  auons 
pour  elles,  tout  ce  qui  les  concerne,  foit  curieufe- 
ment  recherché ,  feeu  &  conferué  j  mais  principale¬ 
ment  pour  vne  caufe  graue  &  ferieufe }  qui  eft  telle 
(  pour  la  dire  en  vn  mo t  j  que  nous  croyons  que  l’on 
fepeut  approcher  de  fort  prés  de  la  prudence  &  de 
l’induftrie  des  hommes  dodles  par  cette  narration 
que  nous  auons  deferit  y  &  par  ce  moyen  que  l’on 
peut  remarquer,  tant  les  mouuemens  des  chofes  In- 
tellcdüelles  que  desCiuiles;  &  les  agitatipns ,  en- 
femble  les  vices  &  les  vertus  :  &  l’on  peut  de  là  en  ti¬ 
rer  vn  trefbon  reglement.  Car  ie  ne  juge  pas  que  les 
Ocuures  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Ambroife ,  ayent 
tant  de  pouuoir  à  faire  deuenir  vn  Euefque  ou  vn 
Théologien  homme  de  bien ,  comme  fi  on  lit  ôc 
fçuillete  auec  eftude  l’Hiftoire  Ecclefiaftique  j  6c 
c’eft  ce  que  j’eftimequiarriuera  aux  f^auans  par  la 
Leâure  de  l’Hiftoire  des  Sciences.  Car  ce  quin’eft 
pas  fouftenu  par  des  exemples,  ou  par  la  mémoire 
des  chofes  arriuees ,  eft  fubjet  à  defehoir  5  6c  on  le  ju¬ 
ge  plein  de  témérité.  Mais  que  ce  foit  alTez  parlé 
lur  le  fubjet  de  THiftoirc  des  Sciences. 
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De  kDi^nitê ^  de  U  difficulté  de  l’Hifloire  Qiuile. 


Chapitre  V. 

'Histoire  Ciuiie  particulière  vient 
en  fuitte ,  dot  la  dignité  &  lauthorité  eC- 
date  grandement  dans  tout  ce  que  les 
hommes  ont efciit.  Car.elle  prend  fouz 
fa  foy  les  exemples  des  Anciens ,  les  vi- 
cilTitudes  des  chofes ,  les  fondements  de  la  pruden¬ 
ce  ciuiie  i  bref  le  nom  &  la  réputation  dés  nommes. 
Il  n  y  a  pas  moins  à  dire  pour  ce  qui  regarde  fa  digni¬ 
té  j  Car  en  efcriuant;  porter  fon  efprit  à  ce  qui  eft 
defiapafle  j6ile  faire  vieux  en  quelque  fa^on,  re-^ 
chercner  auec  diligence,  &  rapporter  auec  vne  fidel- 
le  liberté  j  ou  mefmes  mettre  en  y  eue  par  le  moyen 
de  la parole,les  mouuements  des  temps, les  reprefen-' 
tâtions  des  perfonnesjes  irrefolutions  desconfeils^ 
le  cours  des  adions,  comme  fi  c’eft  oit  des  aqueducs, 
le  plus  intérieur  des  prétextés,  les  fecrets  deleftat, 
c  eft  vne  chofe  fort  laDorieufe,  &  qui  ne  fe  fait  qu’a- 
ucc  grand  iugement,vcu  que  ce  qui  eft  ancien ,  eft 
dans  rincertitude-,  ôc  ce  qui  eft  nouueaunefe  ditpas 
fans  danger.  D  où  vient  que  phifieurs  vices  fe  ren¬ 
contrent  dans  cette  Hiftoire  Ciuiie,  entant  que  plu- 
iieursfont  desTrelations  ftfoibles,  &  fi  communes 
^ue  l’Hiftoire  en  eft  deshonorée;  d’autres  en  drefTent 
^E^^^^i^Uers,  Refont  de  petits  recueils  à  la  hafte. 
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&  aucc  vn  ftile  inefgal  :  d’autres  n  en  parlent  que 
fommairement  j  d’autres  au  contraire  racontent 
iufquesaux  moindres  petites  chofes;&  ne  touchent 
aucunement  aux  adions  qu’ils  deuoient  remarquer. 
Quelques  autres  fe  donnans  trop  de  liberté^  inuen- 
tent  hardiemenc  tout  plein  de  chofesj  mais  d’autres 
y  impriment,  &  y  adiouftent  pluftoft  l’image  de 
leurs  affedions  ,  que  celle  de  leur  efprit,  fe  reffou- 
uenans  do  leur  propre  intereft ,  Ôc  rapportans  les 
chofesaueç  fort  peu  de  fidelité.  Certains  ne  parlent 
d’autre  chofe ,  que  des  affaires  Politiques,  danslefi 
quelles  ils  feplaifent,  Ôc  cherchans  des  digrefsions 
pour  paroiftre,  interrompent  trop  legerementle 
le  récit  des  chofes.  D’autres  s’eftendent  par  trop& 
fans  beaucoup  de  jugement  à  reciter  les  naranguesi 
&  à  raconter  tout  ce  qui  s’eftpalsé.  En  forte  qu’ii 
paroift  affez  qu’il  ne  fe  treuue  rien  de  plus  rare  en¬ 
tre  les  eferits  des  hommes,  qu’vne  bonne  &parfai- 
dc  Hiftoire.  Mais  pour  leprefent,j’eftablis  la  diui- 
'  fion  des  Sciences,  en  forte  que  ce  qui  napas  efté 
dit,  ne  foitpas  cenfuré,  comme  s’ileftoit  vicieuxi  & 
ie pourfuiuray  les  diuiCons  del’Hiftoire  Ciuilcqui 
font  de  diuers  genre.  Car  les  cfpeces  feront  moins 
embarraflees,fil’onpropofcplufieurs  diuifions,que 
fi  l’on  ne  fait  curieufement  qu’yne  feule  partitiojj 
enmembres. 
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première  Diuifion  de  tHijîoireÇiuile  en  Mémoires yCn 
Anti^uite:e^  en  Hifloire  entière. 

Chapitre  VI. 

'Histoire  Ciüile  eft  triple,  &  fem- 
blable  à  trois  genres  de‘  peintures  ou 
d’images.  Car  nous  en  voyons  aucu¬ 
nes  imparfaites,  &  qui  n’ont  pas  eu  le 
dernier  traid  depinceauj  d’autres  ac'heueesj  d’autres 
qui  font  gaftees  5<:  défigurées  parla  vieille][re.Ie  diui- 
fcray  femblablement  rHiftokc  Ciuile  (  qui  eft  vne 
certaine  reprefentation  des  chofes&:  des  temps  j  en 
troisefpeces,  conformesà  ces  trois  fortes  de  peintu¬ 
res;  à  fçauoir  en  Mémoires  en  Hiftoire  entiere^&en 
Antiquitez.  Les  Mémoires  font  vne  Hiftoire  <?om- 
rnencee  ;  ou  pluftoft  les  premiers  &  les  rudes  dcli- 
neamehs  de  rHiftoire.  Et  les  Antiquitez  font 
vne  Hiftoire  debiffee  ,  ou  les  reftes  de  l’Hiftoire, 
qui  ont  efté  fortuiternent  fauuees  du  naufrage  des 
temps. 

Il  y  a  deux  fortes  de  genres' de  Mémoires ,  ou 
de  matériaux  pour  faire  vne  Hiftoire  :  dont  ie 
nomme  le  premier  des  Commentaires  ,  ^  le 
fécond  des  Regiftres.  Les  Commentaires  racon^ 
tent  la  nuë  fuite  des  adions&  des  chofes  qui  font 
^riuees  fans  faire  aucune  mention  de  leurs  cau- 
fes  , de  leurs  prétextés ,,  ny  de  leurs  commencemens, 
-  -  -  R  ij 
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nydesoccafions  qui  y  font  furuenues^ny  descon- 
fcils ,  ny  des  harangues,  ny  d’aucune  autre  cliofe 
qui  confifte  en  adion.  C’eft  la  propre  nature  des 
Commentaires, encorcs  que  Cefar  ait  donné  ce  nom 
parvncmodeftie  meflee  auec  generofité,  à  la  plus 
belle  Hiftoirc  que  nous  ayons.  Mais  il  y  a  deux  for¬ 
tes  àcRegifires:  Car  ou  ils  comprennent  ce  quiefl: 
de  remarquable.,  &  dâns  les  chofes,  &  dans  les  per- 
fonnes  félon  la  fuitte  des  temps,  comme  font  les 
Annales  6c  les  Chronologies  ;  ou  les  ades  célébrés 
6c  folemnels,  comme  les  Edids  des  Roys,les  Arrefts 
des  Parlements,  les  confequences  des  chofes  jugées, 
le^  harangues  faites  en  public, les  lettres  enuoyees 
par  tout,  6c  chofes  fcmblablcs,  fans  aucune  fuitte  de 
difeours  ou  continuité  de  langage. 

Les  Antiquitez,  ou  les  relies  des  Hiftoires  font 
(ainfi  que  nous  auons  défia  dit)  comme  des  tables 
dunaufrage,  alors  que  la  mémoire  des  chofes  ve¬ 
nant  à  défaillir ,  6c  eftant  quafi  tout  à  fait  palTee, 
les  habilles  hommes  viennent  à  fauuer  du  déluge 
du  temps,  &  à  conferuer  tertaines  chofes  par  leur 
trauailafiidu&  exad,  dans  les  Généalogies,  dans  les 
Annales,  dans  les  Tiltres,  dans  les  ouurages publics, 
dans  les  monnoyes,  dans  les  noms  propres,  dans  les 
ftils,  dans  les Ethimologies,  dans  les Diâ:ions, dans 
lesProuerbes,  dans  les  Traditions,  dans  les  Archi- 
ues,  dans  les  Ades,  tant  publics  que  particuliers, 
dans  les  fragments  des  Hiftoires  qui  fe  treuuent  par- 
cy  parla  ;  dans  les  Liures  qui  ne  traittent  pas  de 
THiftoire  :  Et  c  eft  de  toutes  ces  chofes, ou  d’aucunes 
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d’elles*  (jue  l'on  tire  cette  vtilité.  Ce  quieft  à  la  véri¬ 
té  fort  pénible  ,  mais  au  refte  fort  agréable  aux 
hommes  :  à  quoy  Ion  rend  du  refpe£t,  ôc  qui  méri¬ 
té  de  prendre  la  place  des  chofes  que  Ion  a  inuen- 
tees  contre  la  vérité  j  ôc  qui  font  fabuleufes  dans 
îes  Origines  des  Nations.  Cela  n’a  pourtant  gueres 
d’authorité  ;  d’autant  qu’il  n’eft  permis  qu’à  fort  peu 
de  perfonnes,  d’eftimer  ce  à  quoy  penfent  peu  de 
gens. 

le  croy  qu’il  ne  faut  pas  remarquer  quelque  de¬ 
faut  dans  ces  genres  de  l’Hiftoire  imparfaite  j  veu 
que  ce  font  comme  des  mixtes  imparfaits  qui 
tiennent  cette  imperfetion  de  leur  propre  nature. 
Pour  .ee  qui  regarde  les  Epitomesqui,  font  à  vray 
dire  des  vers  &  des  taignes;  je  ferois  d’aduis  qu’on 
lesbanit,  ce  que  ie  treuue  bon  auec  pluficurs  nom¬ 
mes  qui  ont  le  iugement  fort  fain  :  vèu  qu’elles  ont 
rongé  &  mangé  plulîeurs  excellents  corps  d’Hiftoi- 
res,  &  les  ont  réduits  à  ne  valoir  plus  rien  qu’à  eftre 
rejettes. 


Dimjîon  del'Hifioire  entlere,  en  Chroniques,  Vies  ^ 
Relations:  ^llexplicationdemjnirties. 

Chapitre  VfL 

L  y  a  trois  genres  d’Hiftoire  entière,  félon 

l’objet  que  l’on  fe  propofe  de  defoire. 

Car  Quelle  reprefente  quelque  portion  du 

teps,  ou  elle  traitte  de  quelque  perfonnage  digne  de 
“  -1  ^  r  ^ 


*  Adloufté.' 
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remarque  j  ou  elle  fait  mention  de  quelque  chofe  de 
très-grand.  Nous  nommons  le  premier  genre  des 
chroniques  ou  des  A  nnales  :  le  fécond  des  V ies:  6c  le 
troifiefme  des  Relations.  Entre  lefquels  les  Chroni¬ 
ques  tiennent  le  premier  lieu  en:  honneur  &:  en  re¬ 
commendation  :  les  Vies  fument  apres, que  l’on  efti- 
me  beaucoup  à  caufe  du  fruid  6c  de  l’vtilité  qu’elles 
apportent  :  6c  les  Relations  fe  font  remarquer ,  à 
caufe  quelles  parlent  franchement  6c  auec  véri¬ 
té.  Car  les  Chroniques  nous  mettent  deuant  les 
yeux  la  grandeur  des  adions  publiques ,  6c.  ceux 
qui  les  ont  ’faidles  en  public  tans  rien  dire  de  ce 
qui  concerne  les  chofes  6c  les  perfonnes.  Or  puis 
qu’il  eft  vray  que  c’eft  proprement -vn. artifice  di- 
uin  D'ejleuer  les  grandes  chofes  des  fins  petites ,  il  arri- 
ue  fort  fouuent  que  cette  Hiftoire  en  parlant  feu¬ 
lement  de  ce  qui  eft  de  plus  grand  ,  monftre  plu* 
fto  ft  le  farte  6c  la^  formalité  des  affaires  que  les 
vray  s  fubjeds  qui  les  ont  faitnaiftre  ^  6c  les  fe- 
cretes  conjondures  qui  s*y  trouuent  ;  6c  bien- 
quelle  adjoufte  6c  entremefle  les  motifs  mefmes 
de  ces  chofes  ;  neantmoins  fe  plaifant  à-  parler 
hautement  ,  elle  fait  paroiftre  les  adions  des 
hommes  auec  plus  de  grauité  6c  de  pruden¬ 
ce  quelles  n’en  ont  en  effed  j  en  forte  qu’v- 
ne  Satyre  femble  pluftoft  eftre  le  tableau  de  la- 
vie  humaine  ,  qu’aucune  de  ces  Hiftoires.  Au 
contraire  fi  les  Vies  font  deferiptes  auec  di¬ 
ligence  6c  auec  iugement  (  ie  ne  parle  pas  icy 
^}esPanegyriques,ny  des  autres  fortes  de  louanges' 
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qui  ne  font  pas  de  grands  effets  ) entant  quelles 
prennent  pour  leur  fubiet  vne  perfonne  particuliè¬ 
re  de  qui  elles  racontent  toutes  les  adions,  tant  lé¬ 
gères  qu importantes, petites  que  grandes,  priuees 
que  publiques  i  elles  reprefcntent  à  vray  dire  aiiec 
toute  forte  de  -vigueur  ôc  de  fidelité  le  récit  de 
ce  qui  s’eft  pafsé,  &  que  l’on  peut  fort  afTeüre- 
ment  ôc  fort^heureufement  imiter.  Mais  les  Re¬ 
lations  des  faits  Sc  geftes  particulières ,  comme 
par  exemple,  de  la  guerre  du  Peloponcfe  ,  du 
voyage  de  Cyrus  ,  de  la  conjuration  de  Catili¬ 
na,  &  d’autres  chofes  femblables,  doiuent  con¬ 
tenir  beaucoup  plus  de  fincerité  &  de  vérité, 
que  les  Hiftoires  entières  des  temps  *,  pour  ce 
qu’elles  traittent  d’vn  fubiet  particulier ,  dont  on 
peut  auoir  certaine  cognoiflance ,  &  s’eri  infor¬ 
mer  pleinement  ;  veu  qu’au  contraire  l’Hiftoire 
du  temps  qui  s’eft  principalement  paffee  longues 
années  aiiant  que  l’Hiftorien  refcriuit,perd  beau¬ 
coup  de  fa  force  à  faute  de 'bonnes  mémoires  qui 
la  çoncernent  j  &  comprend  par  maniéré  de  dire 
plufieurs  efpaces  vuiâes  que  l’on  a  accouftumé  de 
remplir,  auec  trop  de  licence,  des  chofes  pleines  de 
fubtilité  &  de  coniedure^  Encores  faut-il  entendre 
auec  exception  ce  que  nous  difons  de  la  franchifej 
auec  laquelle  il  faut  faire  les  Relations.  Car  il  faut 
confclTer  auec  verité,que  puisqu’ainfi  eft  que  toutes 
chofes  hunlaincs  ne  font  pas  parfaides  en  tout 
poind.  Et  que  les  commoditez  font  meflees  auec 
les  incommoditez  j  que  telles  relations  eferites 
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principalement  au  temps  mefme  que  les  chofcs 
qu  elles  reprefentent,  ont  efté  fai6te$,  doiuent  cftrc 
tenues  pour  plus  fufpedes  qu’aucune  autre  forte 
d’eferirei  veu  que  pour  l’ordinaire  l’on  entreprend 
de  les  mettre  au  jour,  ou  pour  obliger,  oupourfat 
cher  quelqu’un.  M  ais  voicy  vn  remede  fort  bon, qui. 
naiftâuecce  mefme  mal  :  car  comme  ainfi  foit  que 
cesmefmcs  relations  fe  font  de  part  &  d’autre, fé¬ 
lonies  diuers  partis,  èc  les  differentes  affedions  de 
ceux  qui  efcriuent,  elles  ouurent  ^  applaniffent  le. 
chemin  àla  vérité  entrCvCes  deux  extremitez  î  mak 
apres  que  ces  contentions  d’efprit  ont  paffé,  elles 
peuuent  feruir  de  fort  bon  fubiet  d’Hiltoire  à  vn 
bon  &  fage’Hiftorien,5cluy  en  peuuent  fournir,  vne 
fertile  femence.  ^  ^ 

Quant  aux  chofes  qui  fcmblent  eftre  defeducu- 
fes  en  ces  trois  genres  d’Hiftoires }  il  n’y  a  point  de 
doubte  que  l’on  n’ait  iufques  à  prefent  négligé  d’et. 
crire  plufîeurs  Hiftoires  particulières,  que  l’on  a  peu 
rendre  fort  bonnes,  oa  aumoins  paffables;  &ce  de¬ 
faut  a  tourné  au  grand  preiudice  des  Royaumes 
des  Republiques:  en  l’iionneur  &  à  la  recommenda¬ 
tion  defquelles,  elles  deuoient  eftre  faites  i  il  feroit. 
ennuyeux  de  les  fpecifier.  Au  refte  laiffantau  foin 
des  eftrangers  de  donner  les  Hiftoires  eftrangeres^. 
De  crainte  que  l'on  ne  dky^ue  ie  fuis  trop  curieux  de  Jçauoir 
les  affaires  d'autruy.  le  ne  puis  m’empefeher  de  me 
plaindre  enprcfence  devoftre  Majefté;  de  ce  que 
noftre  Hiftoire  d’Angleterre  ne  vaut  du  tout  rien 
en  fon  total)  &  de  ce  que  ccjle  d’JEfcoffe  n’cft  pas 

véritable 
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véritable  &biaife  dansTAutheur  qui  Ta  nouuellc- 
ment  &  amplement  donnée.  Et  j  ellime  que  ce  fe- 
roit  vne  chofe  fort  honorable  à  voftre  perfonnc 
Royale;  &vnouurage  fort  agréable  àkpoftcrité^ 
fi  de  mefmes  que  l’ifle  de  la  grand’  Bretagne  paffe 
pour  jamais  dés  aujourd’huy  fous  la  domination 
d  vnfeul  Potentat  i  A infi,  fl  ec  quiseft  paffé  depuis 

1)lufieurs  fiecles^  venoit  à  eftre  ramaffé  dans  vne  feu- 
e  Hiftoire.  En  la  mefme  forte  que  la  Saindle  Efcri- 
ture  defcrit  l’Hiftoire  des  dix  Tributs  du  Royaume 
d’ifracl ,  &  des  deux  du  Royaume  de  luda  ,  comme 
fi  elle  eftpit  gemelle. 

Qire  fi  la  grande  quantité  de  chofes,  qui  doiuent- 
èftre  traitées  das  cette  Hiftoire/emble  la  rendre  très 
difficile;  quelle  ne  puiffie  eftre  traitée  fi  curieufe- 
ment  &  fi  dignemét  qu  elle  mérité,  ilne  la  faut  pren¬ 
dre, •que  depuis  peu  d  années, qui  ne  laiffieront  pour¬ 
tant  d’eftrc  tres-remarquablesi-  comme  de  comment 
cer  rHiftoire  d’Angleterre  par  l’vnion  des  Rofes  ôc 
des  Royaumes,,  où  à  mon  jugement  il  y  a  eu  plus 
d’euenemens ,  de  dans  les  chofés  qui  n’arriucnt  que 
fort  rarement,  plus  de  diuerfité  que  l’on  n’en  fçau- 
roit  trouuer  en  aucun  Royaume  héréditaire,  dans 
vne  efgak  fucceftion  d’autant  de  Roys  :  Car  elle 
commence  par  l’auenement  à  la  Couronne  en  par¬ 
tie  par  armes ,  en  partie  par  droid  ;  pour  ce  que 
le  fer  en  aouuertle  chemin,  ô^  reftabliftement  s’en 
eft  faid  par  les  nopces.  Apres  cela  ont  fuiuy  d;es 
temps  conuenables  à  ces  commencemens  r  ils  ont 
4fte  fort  femblabks  aux  âotS,qui  apres  vnegr^ 
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de  tempefte,  fc  groffiflent  &  sefleucnc  à  la  veritéi 
mais  fanscaufer  aucune  bourrafqucfurieufe;  &ces 
flots  ont  efté  arreftez  par  la  prudence  de  celuy  qui 
tenoit  le  gouuernail ,  &  qui  a  paru  le  plus  giid  hom¬ 
me  d’Eftat ,  qui  eut  iamaisefte  entre  les  Roysprecç- 
dens.  Immédiatement  apres  vihtce  Roy  qui  ayant 
efté  plus  violet  qu ’aduifé,  a  neantmoins  fait  des  cho- 
fes  qui  ont  tourné  au  grand  aduantage  des  affaires  de 
l’Europejles  ayant  par-fois  balancées  ;  &  par-fois  les 
ayant  laiffees  aller  félon  leur  poids.  Cemtfousfon 
régné  que  commenta  ce  grand  changement  de  l’E- 
ftat  Ecclefiaftique ,  qui  fut  tel,qu  vn  femblable  n  ar- 
riue  que  fort  rarement.  Vn  Roy  mineur  vint  apres, 
&  en  ce  temps- là  Ton  tafeha  d’vfurper  l’Empire  i 
mais  cela  fe  pafl'a  auffi  vifte  qu’vne  fièvre  Epheme- 
re.  Vne  femme  mariee  à  vn  effranger  régna  en  fuit- 
te ,  toft  apres  vne  autre  qui  ne  fe  maria  iamais»,  6c 
qui  garda  le  Célibat.  Puis  efcheutla  bonne  fortune 
de  l’vnion  de  l’illc  dç  Bretagne,  qui  eft  feparee  dé 
\  tout  le  monde  ;  en  quoy  cet  ancien  Oracle  qui  pro- 
mettoit  le  repos  à  Ænee ,  en  cç?  termes  ; 

Tafche:^  de  rencontrer  Vofire  mere  ancienne. 

fut  accomply  en  l’affemblage  de  ces  tres-illuftres 
nations  Angloife  6c  Efeoffoife ,  fous  vn  feul  nom 
de  Bretagne  leur  ancienne  mere  j  en  gage  affeuré 
qu’il  auoit  rencontré  ce  qu’il  chcrchoit.  En  forte 
que  comme  les  corps  pefants ,  lancez  du  haut  en 
bas ,  re(5oiuent  des  fecouffes  auant  que  d’eftre  af¬ 
fermis  fur  leur  pefantçur:  ainff  eft-il  probable  que 
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ce  Royaume  a  foufFert  ces  diuers  changerriens  &c 
ces  viciffitudes  comme  des  préludés  de  fa  fermeté, 
auant  qu’il  ayt  pieu  à  la  prouidence  diûine  de  le 
mettre  dans  voftre  maifon  Royale,  ou  il  fera  pour 
jamais  en  voftre  perfonne  facree,ôi  en  la  fuite  de 
voftre  pofterité. 

Qi^nd  iepenfe  à  cette  partie  de  l’Hiftoiire,  que 
ie  nomme  les  Vies  ^  ie  ne  puis  que  ie  ne  m  eftonne  'de 
ce  que  noftre  ftecle  ne  cognoift  pas  les  biens  qu’il 
polfedcj  veu  que  l’on  fait  fi  peu  de  compte  de  faire 
mention  par  eicrit,  quels  ont  eftéles  habiles  hom¬ 
mes  qui  y  ont  vefcu.  Car  encores  qu’il  y  puilTe  auoir 
peu  de  Roys  &  de  Souuerains  ;  &:  mefmes  qu’il 
y  ait  peu  de  Princes  dans  yne  libre  République 
y  en  ayant  eu  tant  de  changées  en  Monarchies, 
ncantmoins  il  n’y  a  pas  faute  de  grands^  perfon- 
nages  (  bien  qu’ils  ayent  paffé  leur  vie  fous  les 
Roys  )  qui  méritent  d’eftre  mieux  traidez  que  d’en 
parler  incertainement&:  fans  particularité  deleurre*- 
putation  :  ou  delesloüerpeu  &  foiblement.  Etc’eft 
en  cette  confideration  que  ce  qu’a  inuenté  vn  cer¬ 
tain  Poète  de  cè  temps  eft  remarquable  :  car  c’eft 
ainfi  qu’il  enrichit  la  vieille  fable.  Il  feint  qu’il 
pend  au  bout  du  filet  des  Parques  vne  certaine  piè¬ 
ce  d’argent  ou  vne  pierre  fine  en  laquelle  le  nom 
de  celuy  qui  eft  mort  eft  graüé  ;  &  que  le  Temps 
attend  qu’il  puilTe  prendre  les  cifeaux  d’Atropos 
auec  lefquels  ayant  occupé  le  filet ,  il  fe  faifit  de 
cette  piccei  d’argent ,  &  la  met  dans  fon  fein, 
d’où  bien^oû  apres  il  la  jette  dans  le  fleuue  de 
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Lcthér  Qj^c  plufieurs  oy  féaux  volent  alentour  de 
ççs  eaux  d  oubly,  &  y  prennent  auec  le  bec  ce  qui  y  a 
elle  j  etté,&  lay  ant  p  or  té  quelque  temps, ils  le  laiffent 
çheoir  par  mefgardc  :  &c  qu’il  y  auoit  entre  ces  oy- 
féaux  des  Cygnes  qui  à  l’inlhntmettoient  cette. piè¬ 
ce  grauee  du  nom  de  quelqu  vn,  en  vn  certain  Tem¬ 
ple  dédié  à  l’Immortalité.  Mais  à  vray  dire,  il  ne  fc 
rrouue  point  en  noftix  temps  de  ces  Cygnes.  Et  bien 
que  plufieurs  hommes  (  plus  mortels  àeaufe  de  leurs 
loucis  &  de  leurs  inclinations ,  qu’à  caufe  de  leurs 
corps  )  ne  tiennent  compte  de  fe  faire  cognoiftre  à  la 
po  Iterité  par  leur  réputation ,  comme  fi  c’eftoit  de  la 
Fumee,ouduvent. 

EJj’rits  nom  hefoin  Æ aucun  hraue  renom. 

Et  qui  tirent  l’aufterité  de  leur  Philofophic  de  cette 
racine  :  Nous  nauons  pas  plujlofimej^risé  les  louanges ,  que 
mus  auons  dèlaij^é  dé  faire  ce  qui  efioit  louable  :  Néant- 
moins  ie  ne  crois  pas  que  cela  puifle  deftruire  pour 
noftre  regard  ce  dire  de  Salomon  :  La  mémoire  du  lufte 
refie  auec  louanges  :  mais  le  nom  des  mefehans  fe  corrompra. 
Ce  refibuuenir  fleurit  à  toufioursjmais  ce  nom  ou  efl: 
mis  en  oubly'~,  ou  illaiflevnemauuaifeodeurenfe 
corrompant.  Et  c’eft  pourquoy  dans  ce  propre  ftyle, 
PU  dans  cette  ordinaire  &  loüable  forte  de  parler 
que  l’on  attribue  aux  trefpaj(rez,en  ces  mots  :  De  heu- 
reufe  mémoire ^de  pie  mémoire ^dehonne  mémoire ^  nous  fem- 
blons  cognoiftre  ces  paroles  que  Cicéron  a  pris  de 
Demofthene  :  ^uelatonneremmméeefila propre poffef 
fion  des  morts.  Mais  ic  puis  auec  raifon  remarquer 
que  cette  poITeflion  n’clï  aucunement  eultinee  de 
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lioftr^  temps, &  quelle  demeure  en  frifche. 

P  our  ce  qui  eft  des  BjUtions ,  j  aurois  à  delîrer  que 
l’on  y  rapportait  plus  de  foin  que  Ton  ne  fait  ;  veu 
principalement  qu’il  ne  fepalfe  aucune  adion,  pour 
peu  remarquable,  quelle  foit ,  qui  ne  puilTe  auoir 
quelque  habile  homme  qui  enfalfe  vn  honorable  ré¬ 
cit  auec  fa  plume.  Or  parce  qu’il  n’efl:  reftrué  qu  a 
fort  peu  de  perfonnes  d’entreprendre  de  traider  au 
long  &  auec  honneur  l’Hiltoire  j  tefmoin  le  peu 
d’Hilloriens  qu’il  y  a  ,  encores  ne  font-ils  gueres 
bons.G’cft  pourquoy,fi  toutesles  adions  particuliè¬ 
res  efloient  rédigées  alTcz  bien  par  eferit ,  au  temps 
mefmes  qu’elles  ârriuent ,  ilfaudroitefperer  qu’ify 
^uroit  des  perfonnes  qui  entreprendroientvneHi- 
ftoire  entière,  fur  les  mémoires  qu’ils  en  tireroient. 
Car  elles  feroient  comme  la  pepinicrc  ,  d’où  l’on 

Erendroit ,  quand  il  faudroit,  dequoy  planter  vn 
eau  &  vn  grand  jardin. 


Diuijton  de  IHifloire  des  Ternes  en  Hifioire  Vniuerfelle 
Xar  Particulière:  &  quelles  font  leftrs  Commodité:^ 

^Incommodité:^.  :r  > 

Chap.  VIIL 

I  s  T  0 1 R  B  4es  Temps  «ft  ou  yniuerfcll^, 
_  ^ou  particulier^  Xa»  particulière  traide  de 
ce  qui  s’eft  paffé  dans  quelque  Royaume» 
dans  quelque  République ,  ou  en  quelque  contres, 

S  iij 
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L’vniiierfelle  fait  mention  de  tout  ce  qui  s’eft  fait 
dans  le  monde.  Et  quelques  Hiftoricns  ont  créa 
auoirefcrit  cett^e  Hiftoire  du  monde  à  commencer 
dés  fa  creationVencotes  qu’ils  ne  nous  ayent  laiffc 
que  des  ramas  confus  des  chofes  &des  abrégez  des 
relations  au  lieu  d’Hiftoires.  D’autres  fe  font  pro¬ 
mis  de  pôuuoir  faire  vne  H  iftoire  entière  de  tout 
ce  qui  s’eftoit  paffé  de  plus  mémorable  dans  l’V- 
niuersen  leur  temps,  ce  qu’ils  ont  entrepris  gene- 
reufement  à  la  vérité ,  Sc  auec  beaucoup  d’vtilité. 
Car  les  affaires  des  hommes  ne  font  pasdiuifees,en 
forte  par  Royaumes ,  ou  par  régions  quelles  ne 
foient  fcmblables  en  plufîeurs  chofes.  C’eftpour- 
quoy  il  eft  vtile  de  regarder  comme  dans  vn  tableau, 
ce  qui  a  deu  arriuer  par  neceffité  durant  quelque 
fiecie ,  ou  en  quelque  certain  temps,  il  eft  aufli  à 

H  os  que  plufîeurs  efcrits  qui  ne  font  pas  à  rejetter 
que  font  les  relations,  dont  i’ay  défia  parle  cy 
deffus)  qui  feperdroient  peut  eftre,  ôc  qui  pour  le 
plusfbuuentne  feroient  pas  imprimées,  foient  rap¬ 
portées  à  cette  Hiftoire  generale,  ou  pour  le  moins 
certains  principaux  points  de  ce  qu’ils  traittent,  & 
que  pour  cet  effed  ils  foient  mis  à  part,  &  confer- 
uez.Toutesfoisfiquelqu’vn  y  regarde  déplus  près, 
il  verra  qu’il  y  atant  de  chofes  à  obferuer  pour  faire 
vne  Hiftoire parfaide,  qu’à  peine  eft-ilpoffible  d’en 
venir  à  bdut  dans  tant' (fc  ebofes  que  l’on  en  peut  di¬ 
re:  fi  bien  que  rauthorité  de  rHiftoire  eft  pluftoft 
raualéc  parla  grandeur  du  volume  qu’elle  n’en  eft 
amplifiée.  Car  il  arriucra  que  céluy  qui  parle  de  tant 
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de  chofes  düFerentes,  n  eftant  gas  curieux  de  s’en  in¬ 
former  religieufement,&  fon  loin  venant  à  fe  relaf- 
cher  dans  vne  fi  grande  recherche,  dira  des  chofes 
communes,  &  s’arrêtera  aux  pafTe  ville, &  compofe- 
ra  fon  Hiftoire  de  relations  quine  feront  gueres  cer¬ 
taines,  &  de  telle  autre  matière  femblable  ^e  peu  de 
valeur.  Et  mefmes  il  luy  fera  necelfaire,  afin  que  fon 
ouurage  ne  foit  pas  trop  gros,  de  laiffer  à  deifein  plu* 
fieurs  chofes  qui  méritent  d ’eftre  feeuës,  &  d’en  par¬ 
ler  fouuent  en  abrégé.  V oicy  encores  vn  très-grand 
inconuenient,  Sc  qui  et  tout  à  fait  contraire  à  IVti- 
lité  de  THiftoire  vnîuerfelle.  C’eft  que,  comme  elle 
conferue  les  difeours ,  qui  fans  elle  peuteftrevien- 
droient  à  fe  perdre,  ainfi  en  fupprime  t’elle  d’autres 
fort  profitables  qui  pourroient  eftre  gardez;  &c 
elle  le  fait  pour  contenter  ceux  quiveulentappren- 
dre  les  chofes  en  peu  de  mots. 


Autre  Diuifûn  de  l'HiJloire  des  Temps  ^  fn  Annales  ^ 
0*  eniqurnaux. 

Chapitre  IX, 


^  ’H  I  sToiRE  des  Temps  fe  diuifeauf- 
^fi  fort  bien  en  Annales  &  en  lour- 
^  naux.  Et  encores  que  cette  diuifion 
^prenne  fon  nom  de  la  diuerfiré  du 
1  nedaifTc-t’elle  pas  de  cfaoifir  les  chofes  qui 
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s  y  traitent.  Ceftpourquoy  Coriiele  Tacite  a  Æt 
fort  à  propos  fur  le  iubj  et  de  là  magnificence  de  cer¬ 
tains  baftimens.  Sue  ton  amit  iugéqueceftoit  U  gran¬ 
deur  du  feufle  Romain  i  de  mettre  dans  les  Annales  les  cho- 
fes  illufirèsi  ^  celles-là  dans  lesRegiflres  où  ton  efcriuoit 
ce  jui  fe  fojjoit  tous  les  iours,.  Voulant  que  les  Anna¬ 
les  filfent  mention  des  affaires  importantes  de  la. 
République  î  &  que  les  moindres  cnofes  àc  les  me¬ 
nus  éuenemens  fuffenteferits  dans  les  ïournaux.  Et 
il  faüdroitj  félon  mon  jugement,  qu’il  y  eut  des  Hé¬ 
rauts  d’armes  , qui  fiffent  aufli  bien  marcher  par  or¬ 
dre  les Liüres, comme  üs font  les  hommes  qui  font 
en  Dignité.  Car  de  mefmes  qu’il  n’y  a  rien  de  plus, 
prejudiciable  aux  affaires  publiques,  que  la  confu- 
lîon  des  Ordres  &  des  Charges  ;  ainfi  vne  Hiftoire 
ferieufe  ne  reçoit  pas  peu  de  dechet  à  fon  eftime, 
fl  l’on  mefleauec  ce  qui  regarde  la  conduite  de  l’E- 
ftat,ce  quin’eft  que  fort  peu  confiderable,  comme 
le  font  les  Pompes  ,  ks  Solemnitez  ,les  Spedacles  &c 
chofes  femblables.  Et  à  vray  dire ,  il  faudroit  fou- 
Tiaiter  qtié'eettc  diuifion  fut  receuë..  Mais  en  ce 
temps-cy  l’on  nefaitpàs  delournaux  que  dans  les^,- 
nauigations,&  dans  les  yoy âges  que  l’on  entreprend 
pour  la  guerre  ibienqu’autrefois  les  Roy  s  iè  (entif- 
fent  fort  honorez  que  ton  y  mit  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  en  ieur  Palais.  Ce  que  nous  remarquons  auoir 
efte  pratiqué  fouz  Affuerm  Roy  de  Perfê,  qui  ne 
pouuant  dormir  y  demanda  le  lournal,  où  il  releut 
la  coniuration  des  Eunuques.  Et  Ton  y  remarquoit 
fi  parckulicrement  par  le  menu  ce  qu  Alexandre 
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faifoic,  que  fi  d’aucnture  il  vcnoit  à  dormir  à  table, 
©n  ne  manquoic  de  les  en  charger.  Et  l’on  n  a  pas  ob- 
ferué  d’y  mettre  feulement  les  petites  chofes  5  de 
Hiefmes  que  l’on  ne  faifoit  mention  que  des  grandes 
dans  les  Annales,  Car  ces  lournaux  eftoient  em¬ 
ployez  à  receuoir  les  nouuelles^  de  tout  ce  qui  fe 
pafToit,  fans  diftindion,  &  à  la  hafte ,  foit  que  ce  fuft 
vne  chofe  importance/oit  qu’elle  fuft  defort  peu  de 
ConfequenceJ 


Dmifion  de  l' Hijloire  Cmle ,  .  en  Hifimm’ 
Çiuilej  Pure  Mejlée, 

Chapitre  X. 


N  dernier  lieu,  il  faut diuîferl’Hîftoirè" 
Ciuile  en  Pure  &  en  Meflée.  Il  y  a  deux: 
remarquables  fortes  de  meflange.  Vm 
qui  vient  de  là  Science  de  Droidjl’autre 
qui  procédé  de  la  Science  naturelle.  Car 
aucuns  ont  introduit  vn  certain  genre  d’efcrirerc’eft 
à  f(^auoir,que  l’on  fait  le  récit  de  ce  qui  s  eft  palfé  non 
tout  d’ vne  tire,  comme  fi  c’eftoit  vne  Hiftoire con¬ 
tinuée  ;  mais  feparément ,  félon  ce  que  l’on  en  veut 
traidter  :  apres  l’on  repalTe  cela  &  l’on  le  rumine,  Ôi 
prenant  occafion  de  ce  fubjet,  l’on  parle  des  chofes^ 
Politiques.  Pour  moy  ie  fais  grand  eftat  de  ce  genre 

d’Hiftoire  pourüeu  qucceluyquilacom- 

pofe  y  penfe  bien ,  &qu’il  recognoiife  qu’il  y  a  bien 
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pcnfé.Mais  celuy  qui  a  entrepris  de  faire  vne  Hiftoi- 
re  à  laquelle  il  n’y  ait  rien  à  redire  J  trauaille  (ans  or¬ 
dre  &  fe  rend  ennuyeux,  quandilyentremeflepar 
tout  des  affaires  d’Ellat  -,  par  ainfi  interrompt  le  fil 

de  fon  difeours.  Car  encores  qu’il  n’y  ait  point  de 
bonne  Hiftoire,  qui  ne  foit  comme  pleine  de  M  axi- 
mes  ôc  d’Aduis  Politiques;  toutesfois  ce  n’eft  pasà 
l’Hiftorien  de  s’en  accoucher  de  foy-mefme. 

L’Hiftoire  qui  contient  ladefcriptiondumonde 
eft  aulTi  Mixte  en  plufieurs  faejons.  Car  elle  tire  de 
l’Hiftoire  Naturelle  ce  quelle  dit  des  régions,  de 
leurs  fituations  &  des  fruids  qu’elles  produifent.  De 
l’Hiftoire  Ciuile  tout  ce  quelle  raconte  des  villes, 
des  Eftats,  des  mœurs.  Des  Mathématiques, les  trai- 
dez  des  climats  &des  configurations,  qui  font  dans 
le  Ciel,aufquelles  font  foufmifes  certaines  parties  du 
monde.  Et  nous  pouuonsnous  loiier  de  noftre  (îecle 
à  caufe  de  ce  genre  d’Hiftoire  ou  de  Science.  Car 
l’on  a  tellement  ouuert  l’Vniuers  qu’il  femble  qu’il 
eft  tout  à  feneftrages.  Les  Anciens  ont  à  la  vérité 
feeu  que  c’eftoit  que  Zones  Antipodes,  tefmoin 
cepaflage:  , 

À  l endroit  où  Phehus  fortam  de  fa  carrière 
Nous  fait  Voir  le  gantois  de  fes  cheuaux  fougueuxi 
lùFe fer  qui  rougit  J  allume  les  feux, 
êfâ  portent  fur  le  Qiel\rie  oh feure  lumière , 
ou 

Du  mefme  poinfl  ,d  où  le  Soleil  nous  luit, 
ji  d  autres  ÿarts  l  EJloille  de  la  nui  fl. 

Ce  qu’ils  ont  mieux  cogneu  par  demonftrations  que 
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■par  voyages.  M  ais  noftre  fieclc  a  cet  aduantagc,  que 
durant  iceluy  vn  petit  vaiffeau  a  imité  le  Ciel ,  &a 
fait  le  tour  du  globe  de  la  terre^  auec  beaucoup  plus 
de  circuits  que  les  lignes  celeftes:  en  forte  que  nortre 
aage  peut  à  bon  droid  prendre  pour  deuile^non  feu¬ 
lement  ce  mot:  Plusontreiau  lieu  que  les  A  nciens  11  a- 
uoient  c^uCyNonoutre  :  mais  aulïi  cet  autre ,  La  foudn 
feut  ejlre  mitée,  pour  celuy  des  Anciens  j  La  foudre  ne 
fem  ejire  imitée. 

Celuy  ferait  V»  fol  qui  Voudrait  imiter. 

Les fimats  (y  les  traits  dardett^  far  lufiter. 

Et  de'plus  y  Ion  peut  adjoufter  cet  autre  qui  exce- 
de  toute  admiration:Ie  à  caufe  de  nos 

nauigations;patle  moyen  defquelles  nous  auonsfait 
le  tour  de  la  terrera rimitation  des  corps  celeftes. 

Et  cet  extreme  bon-heur  qui  fe  remarque  dans  la 
nauigation  d’aujourd’huy ,  èc  dans  la  defcouuerte 
que  Ton  a  fait  de plulîeurs  terres,  pourroit  donner 
vne  fort  bonne  efperance'  d Vn  plus  grand  progrez 
&  augmentation  de  Sciences  :  veu  principalement 
qu’il  femble  eftre  décrété  par  le  Confeildiuin  ,  que 
ces  deux  chofes  fe  rencontrent  en  mefme  temps. 
Carc’eftainfi  que  le  Prophète  Danielle  prédit ,  lors 
qu  il  parle  de  la  fin  du  monde  ;  P lufieurs  voyageront: 
la  Science  fera  augmentée.  Comme  fi  les  auec 

la  defcouuerte  du  monde j  &  le  grand  accroilfement 
<les  Sciences  eftoient  referuez  pour  vn  mefme  fie- 
cle.  Ce  que  nous  voyons  eftre  défia  arriuépourla 
plus  part  :  veu  que  l’on  n’cft  pas  moins  dode  aujour- 
à  l^uy,que  l’on  a  efté  durât  les  deux  premières  perio- 
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4es,  ou  reuoluçions  des  temps  \  à  fçauoir  fous  les 
•Grecs, &  les  Romains  ;  méfmçs  on  y  .îi  de  l’aduantage 
,enplufieurschofes. 


PiH^ondeiWftoireEcdeJtaftique,enHiflâreparM^ 
JrîtjiQirç  fur  les  Prophéties  y  0*  Hifloirede 
Ja  Nemefe, 

Chapitre  XL 

‘Histoire  Eccleflafticjue  fe  diuife 
généralement  quafi  de  mefmcs  que 
rHiftoireCiuile*  Car  il  y  a  les  Chroni¬ 
ques  EeclcCaftiqueS  jles  vies  des  Peres^ 
^  les  Relations  des  Synodes  &  des  au¬ 
tres  chofes  concernant  TEglife.  M  ais  elle  eft  propre^ 
;ment  diuifec  en  Hiftoire  Ecclefiafiiquey  qui  eft  le  nom 
generaj  ;  en  Hiftoire  fur  les  en  Hiftoire 

de  la  Nemefe  ou  de  Ja  Promdence.  La  première  parle 
de  ce  qui  s  eft  paffe  dans  l’Eglife  Militante,  &  du 
changement  de  fon  eftat,  foit  qu  elle  flotte,  comme 
fit  l’Arche  dans  le  Deluge;  foi.tqu’elle  voyage,  com¬ 
me  fit  l’Arche  dans  Je  Defert;foit  qu’elle  ne  bouge, 
comme  fit  l’Arche  dans  le  Temple:  c  eft  à  dire,  elle 
fait  voir  i’Eftat  de  l’Eglife  dans  la  pcrfccution,  dans 
ie  mouuement^  dansla  paix.  le  ne  treuue  pas  qu’il 
y  ait  dans  cette  première  çfpccç  d’Hiftoirc  aucun 
defaut;  au  contraire  il  y  a  pluftoft  trop,  que  trop 
peu  de  chofes.  Et  ie  fouhaiterois  de  bon  cœur  que 
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i’ont?rai6laftauecfinccntc  &  auec  yeritc, ce  grand 
Sc  ample  fubjec, 

La  fécondé  partie  qui  regarde  THiftoire  fur  les 
Prophéties  J  compofee  de  deux  Relatifs.  De  la 
Prophétie  mefme  ,  &  de  fon  Accomplilfement, 
C’ellpourquoy  I  on  doit  en  forte  entreprendre  cet 
ouurage^  que  l’on  mette  en  fuitte  des  Prophéties 
qui  font  efcrites,  la  vérité  de  ce  qui  en  eft  arriué ,  Ôc 
ce  de  temps  en  temps,  tant  pour  confirmer  la  foy, 
quepoureftabiir  vne  certaine  difcipline,  &  vne  cer¬ 
taine  induftrie  à  inèerpreter  celles  qui  ne  font  pas 
encores  accamplics.  Et  iTTaut  en  cela  prendre  large¬ 
ment  ce  qui  leur  eft  propre  &c  familier,  à  fçauoir 
qu’elles  efcheent,  &  tout  d’vne  fuitte,&:  de  poind  en 
poind.  Car  elles  reprefentent  la  nature  de  leur  Au- 
thcm.  À  qui  Vn  tour  ej}  comme  mille  ans}  ^  mille  ans  com¬ 
me  vn  iour.  Et  bien  quelles  ne  foientreuoluesny  ac¬ 
complies  qu’en  certain  temps ,  &  à  certain  moment 
deftiné  à  cela }  elles  ont  neantmoins  certains  degrez, 
ôc  certains  efchelons  dans  les  diuers  aages  du  mon¬ 
de.  Et  c’eft  ce  que  ie  crois  qui  eft  à  deCrer  ;  ôc  qui  eft 
de  telle  importance ,  qu’il  le  faut  traitter  auec  vne 
grande  fageife,  auec  vne  grande  fobrieté,  ôc  auec  vn 
grand  refped:  ou  il  h’y  faut  pas  toucher. 

La  troifiefme  partie  qui  eft  l’Hiftoire  de  la  Neme- 
yéi  a  efté  touchée  par  certains  hommes  pieux  &de- 
uots,  mais  non  fans  auoir  tefmoigné  de  lapaftion. 
Orcllescmployeàconfiderer  ce  rapport  diuin  qui 
arriuc  par  fois  entre  la  volonté  de  Dieu  qu’il  reuele, 
&cellequ’il  tient  cachee.  Car  encores  que  fes  juge- 
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mènes  foient  fi  obfcurs^que  rhomme  animal  ne  les 
cognoifle  pasj  &c  mefmes  qu’ils  efehappent  bien  fou- 
uent^laveuë  de  ceux  qui  les  regardent  du  taberna¬ 
cle:  il  a  pourtant  par  fois  femblé  bon,  à  la  fapience 
diuine,  tant  pour  confirmer  lesfiens,  que  pour  con¬ 
fondre  ceux  qui  viuent  fans  auoir  que  fort  peu  de 
fentiment  de  Dieu,  d’en  propofer  laledure  aucede 
figroscharaderes,  que  (  ainfi  que  dit  le  Prophète) 
Chacun  en  pajjant  a  la  hajle ,  les  Puijfe  lire.  C’eft  à 
dire,  que  les  hommes  les  plus  fonfuels,  &  les  plus 
voluptueux  qui  ne  tiennent  compte  des  jugements, 
de  Dieu, &  qui  ny  penfent  jamais ,  font  pourtant 
contraints  de  les  recognoiftrej  bien  qu’il  les  outre- 
pafient  &  fafient  autre  chofe  :  les  iugemens ,  dific, 
tels  que  font  les  punitions,  qui  arriuent  longtemps 
apres  le  péché  &  à  l’inopinee  j  le  falut  qui  vient,  & 
bien  toft,  &  fans  que  l’on  s’y  attendift  ;  les  Confeils 
diuins  qui  ont  tenu  de  longues  routes ,  qui  ont 
fait  des  circuits  merucilleux  *,  &  qui  à  moins  de  rien 
paroiirenc  ,&  chofes  femblables.  Et  tout  cela  profi¬ 
te  de  beaucoup,  non  feulement  à  confoler  les  aines 
fidelles;  mais  à  toucher ,  &  à  conuaincre  les  con- 
fciencesdes  mefehans. 
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Des  Defpendances  de  f  Hifloire,  quiconftjient  és  paroles  des 
hommes  [comme  l'Htfloire prend  pour  fuhiet  les  chofes), 
LeurDmifionen  Oraifons,  Lettres 
Apophthegmes, 

Chapitre  XII. 

E‘  il  eft  pas  tout  de  fe  relTouuenir  de  ce 
qu’ont  fait  les  hommes ,  il  faut  auoir  la 
mémoire  de  ce  qu’ils  ont  dit.  Et  il  ne  faut 
pas  douter  que  ces  bons  mots  ne  foient 
par  fois  mis  dans  l’Hiftoirej  entant  qu’ils  feruent  à 
defcrire  nettement  grauement  ce  qui  s’eft  pafle. 
Mais  ils  fe  treuuent  principalement  dans  lesLiurcs 
qui  traitent  des  Oraifonsy  ics  Lettres  &c  des  Apophtheg¬ 
mes.  Qi^ant  aux  Oraifons  qui  ont  efté  faides  pat 
d’habilles  hommes  fur  des  affaires  &:fur  des  fubiets 
d'importance  difficiles,  elles  font  fort  vtiles,  & 
pour  la cognoiffance  deschofes mefmes,  &  pour  fc 
rendre  éloquent.  Mais  les  Lettres  effrites  par  de 
grands  Personnages,  &  fur  les  grandes  affaires, ap¬ 
prennent  encores  mieux,  comment  il  faut  deucnir 
entendu  dans  la  conduitte  du  public.  Car  à  vray  di¬ 
re,  on  ne  tire  rien  de  meilleur  ny  de  plus  profitable 
des  Paroles  des  hommes,que  cette  forte  d’eicrire;  veù 
quelles  parlent  plus  na'ifuement  que  ne  font  les 
Oraifons,  &  font  mieux  digerees  quenefontles  dif- 
cours  familiers.  Et  quand  l’on  en  treuue  vn  xecueii 
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félon  la  fuitte  des  temps,  c’eft  vn  fort  riche  &  fort: 
ample  magazin,  d’où  l’on  peut  tirer  les  materiaujc 
dcquoy  compofervne  Hilloirci  comme  par  exem¬ 
ple,  quand  on  tient  celles  que  les  Ambafladeurs ,  les 
Gouuerneurs  les  autres  Miniftres  de  l’Eftat  ont 
efcrit  aux  Roÿs,,aux  Parlemens,  on  à  d’autres  qui 
font  au  deffus  d’eux  :  comme  aufli  celles ,  que  ceux 
qui  commandent  efcriuent  à  ceux  qui  négocient 
leursaffaircs.  Pourcequi  des  Jpof>hthemesj  ils  ne. 
firuent  feulement  pas  adonner  du  plaiiir,.6cà en¬ 
chérir  le  difeoursj  mais  auffi  ils  profitent  à  ladtion, 
&  au  train  ordinaire  de  la  vie  ciuile.  Car  ils  font, 
comme  difoit  celuy-là ,  des^  Coigmes  ou  des  Tran¬ 
chants  de  paroles  fi  affilez  qu’ils  couppent  &  péné¬ 
trent  les  nœuds  dés  chofes&  des  mots.OrlesOcca- 
fions  r  euiennentà  leur  tour;  &  ce  qrii  eftoitautres- 
foisdirà  propos,  peut  eftre  de  nouueau  prononcé 
aucc  bonne  grâce  j  &  peut  profiter  foit  qu’on  le 
die,  comme  venant  defoy,  foit  qu’on  l’emprunte 
des  Anciens,  Et  il  ne  faut  pas  douter  que  ces  bons 
mots  ne  foient  grandement  vtiles  dans  les  affaires 
d'Eftat;lePiâ:ateur  Cefar  a  pris  la  peine  de  le  mon- 
ftrer  par  vn  liure  qui  eft  perdu.  Je.  fouhaitterois  de 
bon  cœur  qu’il  iè  peuft  retrouuerj  car  tout  ce  que 
nous  auons  en  ce  genre,  eft  ramaffé  en  confufion 
auec  fort  peu  d  ordre. 

Qiiece  foitaffezparléder.Hiftoire,  à  f(jauoir  de 
cette  partie  de  la  fçience  qui  a  fa  place  dans  vne  des 
Cellules,  oü  des  demeures  de  l’entendement,  que 
ton  nomme  Mémoire, 
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De  IdPoëJte  qui  efl  le  fécond  Membre  principal  de  la 
Doëlrine.  Sadiuifon  en  Narrame^  Dramatique 
&  Parabolique  :  où  il  fe  propofe  trots  exemples 
de  la  Parabolique, 
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E  viens  maintenant  à  la  Poëfie,  qui  eft  vri 
genre  de  fciéce^  attaché  pour  l’ordinaire 
aux  paroles  ^  mais  qui  eft  libre  quant  aux 
choiQSj  &  parle  auec  liberté.  G’eft  pour- 
quoyyCÔme  nous  auôs  défia  dit  au  com¬ 
mencement)  il  fe  rapporte  à  laphantaifie)  qui  aac- 
couftumé  d’inuenter  de  fabriquer  les  vnions,  ex¬ 
trêmement  injuftes  &:  ililieitesdes  chofeS)&  leurs  dif- 
cordes.  Or  la  Poëfie,  comme  nous  auons  dit  cy-4ef- 
fusj  fe  prend  eh  double  fens,  entant  qu  elle  confide- 
re  les  Paroles^  QU  comme  elle  touche  les^cttfes,  -Sür 
Ion  la  première  fignification  elle  eft  vn  certainiw- 
raHere.à]!  difcours  ;  car  le  V ers  eft  vn .  genre  de  ftile,  & 
vne  particulière  forte  deloquence ;  qui  rte.  touche 
la  chofé  en  aucune  faj^on:  veu/que  le  véritable, récit 
de  ce  qui  s  çft  paffé ,  peut  eftre  mis  par  efcriten,  VerS) 
&  celuy  qui  eft  feint  peut  eftre  defçrit  en  Profe.Mais 
à  la  prendre  félon  la  derniere  fignification)  j  entends 
d’abord  qu  elle  fok  (  recognue  pour  le  Prinéipd 
membre  de  la  Dodrine  ,  &  ie  la  mets  immédiate- 
prient  apres  rHiftoire  :  veu  que  s  en  eft  vne  imitation 
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fçlonleplaiCr  de  celuy  qui  la  fraitce.  Et  parce  que 
.dans  mes  Diuifions  ie  recherche  ôc  fouille  iufques 
danslesvrayes  ycincs  des  Sciences,  fans  marre fter 
àla  couftume  ôc  aux  partitions  défia  receuës  en  pliu 
ficurschofes,  ie  retranche  de  ce  difeours  les  Satyres, 
les  Elegiesdes  Epigrammes,  les  Odes, &  autres  cho- 
fes  femolables,  &  ie  les  renuoye  à  la  Philofophie ,  Ôc 
Rux  Arts  qui  concernent  l’Oraifon.  Et  fouzlenom 
de  Poëfie  ie  traittefeujcmënt  de  rHiftoire  inuentec 
à  plaifir. 

Latres-veritablediuifion  delaPoëfie,&:  quiluy 
iCft  fort  propre,  outre  ces  diuifions  qui  luy  font  corn- 
munesauecl’I-hftoire:  (  veuqü’ily  a  des  Chroniques 
feintes,  des  Vies  feintes,  &aufli  des  Relations  fein- 
jtes,  )  eft  ou Narratiue, ou  Dramatique,  ou  Paraboli¬ 
que.  La  Narratiüe  imite  l’Hiftoire  tout  à  fait,  en 
fefte  que  l’onVy  tromperok,  fi  elle  fie  parloir  fi 
hautement  des  âiofes,que  Tonn'y  peuftadjoufter 
aucune  foy.  La  Dramatique  eft  commevne  Hiftoi- 
requi  eft  f  eprefçfitee  :  car  elle  fait  voir  l’image  des 
ehofesy^omi^e  fi  elles  eftoient  prefentes;  au  lieu 
quef  Miftoire  les  monftre  paffees.  La  Parabolique 
eft  vneMiftoire  auec  figure,  qui  rend  fenfibles  les 
chofes  fpirîtuelles;  Et  cette  P oefie  Narratiue  que 
vôus’poûuez  aufli  nommer  !■  Héroïque  (pourueu 
que  vous  preniez  ce^mot  pour  le  fubiet,  &  non  pour 
le  Vers;|  femble  eftrc  tirée  d*vn  tres-noble  fonde¬ 
ment,  qiii  eft  prernierement  fort  honorable  à  la  Na¬ 
ture  humaine.  Car  puis quainfi  eft,  que  le  monde 
(ènfible  eft  inferieur  en  dignité  à  l’ame  raifonnablci 
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il  femble  que  la  Poefic  accorde  à  la  nature  humaine' 
ce  que  THiftoireluy  defnie:^  elle  remplit  lefprit 
des  ombres  des  chofes,  dont  il  fe  coîitente,  puis  qu’il 
n’en  peut  auoit  la  vray  e  folidité. .  G^r  fi  quelqu’vn 
y  regarde  de  plus  près, il  tire  ce  ferme,  argument  de  la 
Poelîe.  Que  l’Ame  aplusdefatisfaâ:iondelahaute^ 
eminence  des  chofes,  deleur  ordre  parfait,  ^  de  leut 
belle  diuetfiÊ€,fque  l’onn  cnpouuoit  trouucr  en  la 
nature  apres  la  cheute  *  de  ïhomme^  C ’eft  pourquoy  ^ 
puifque  les  avions  ^  les  euenemens  qui  fonttemar- 
quez  dans  PHiftoire  ne  peuuétpas  alTez  amplement 
contenter  l’ame  de  l’homme,  la  Poëfie  fupplce  à  ce 
defaut;  parce  quelle  inuente  des  faits  plus  héroï¬ 
ques.  Et  en  ce  que  la  véritable  Hiftoire  ne  tacontc 
pas  les  chofes  aduenuës,,auec  mention  de  eequjeft 
deu  aux  vertus  ;  ^  de  la  peine  que  les  crimes  méri¬ 
tent,  la  Poefic  la  corrige  ,^qui  reprefente  Icsfuece:^ 
les  auentures  félon  les  mérités,  hc  fuiuant  la Joy  de 
la  Nemefe.  D’Hiftoire  véritable  venant  à  eftredcf- 
daignee  par  l’elprit  de  l’homme,  qui  felalTetîevoir 
tant  de  chofes  reprefenteeS;  laPoefie  le  refait  &  le 
delaflè  cnluy  racemtant  des  chofes  inoüicsy  des  cho¬ 
fes  diuerfçs  ^  grandement  changeantes?’ en  forte 
qu’clfe  donne  non  lèulement  du  plaifir  ;  mais  elle 
haulTe  le  courage  &  forme  les  mœurs.-  C'eft  pour^ 
quoy  on  peut  dire  à  bon  droiâ  qu’elle  tient  quel¬ 
que  chofe  de  la  Diuiniteiçntât  quelle  releue  l’amc,& 
1^  guindé  dâs  les  chofes  hautes;  appliquant  la  repre- 
fcntation  des  chofes  à  raffeûion  del’ame;  &  non  en 
foumettant  helprit  aux  chofes?  ce  que  la  Raifonôt 
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THiftoirefont.  Et  ccft  par  ces  attraits  qui  chatoüil- 
lent  l’efprit  de  riiomrhe  par  leur  conformité^  qu  elle 
s ’ell  fait ouuerture; elle  sert  aufir accompagnée  de 
la  Müfique ,*afin!  de  s  infinuer  plus  doucement }  en 
forte  qu'on  la  honorée  dilrant  les  fiecles,  où  l’on  vh 
uoitfortgroflierement,  &  parmy  des  nations  bar^ 
baresqui  rejettoient  toutes  les  autres  fciences. 

LaPoëfie  dite  Dramatique  y  Qïi  laquelle  le  Théâ¬ 
tre  tient  liende  Monde,  ferolt  fort  excellente  en  Ion 
vfage,  fi  elle  ertoit  entière.  Car  Tonne  f^auroit  pren¬ 
dre  peu  de  bonne  ou*  de  mauuaife  inftrudion  du 
Theatre  ;  mais  il  s’en  tire  tout  plein  de  mauuaifej  Ôc 
fort  peu  d Vtilité  auiourd’huy  :  parce  que  Ton  en  né¬ 
gligé  la  difeipline.  Toutesfois  encores  que  dans  les 
R  epubliquesertablies  depuis  peu, Ton  eftime  que  ce 

?[ue  Ton  ioué  fur  le  Theatre  n’ert  qu Vne  chofe  pour 
aire  rire,fi  d’auéture  elle  ne  tient  beaucoup  de  la  Sa¬ 
tyre  J  &  qu’elle  ae  picque  viuement  \  neantmoins  les 
Anciens  ont  pris  grand  foin  de  porter  par  elle  les 
hommcsl  la  V ertu,  Et  mcfmes  elle  ertoit  par  manié¬ 
ré  de  dire,  comme  vn  luth  aux  efprits  des  plus  graues 
perfonnages, &:  des  plüs  grands  Philofophes :  auffi 
crt-cevne  chofe  tres-veritable,  &  comme  vn  fecrec 
de  la  Nature,  que  les  efprits  des  hommes  font  plus 
fubiets  aux  affedions  &  aux  pallions;  quand  ils  fe 
rencontrent  enfemble ,  que  quand  ils  fe  treuuent 
féuls. 

Maisla  Poçli'e  Parabolique  ert  beaucoup  plus re- 
leuee  que  les  autrcs;&  paroirt  ertre  quelque  chofe  de 
facrc  ^  d’augufte  ;  veu  principalement  que  la  Rcli- 
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gion  mcfme  s'en  fert  par-fois }  &  par  elle  fait  le  com¬ 
merce  qui  fe  trouue  entre  les  chofesdiuines&hu-. 
maines ,  neantmoins  elle  e,ft  aucunement  gaftee,  en 
ce  que  l’on  fe  porte  auec  trop  de  legereré  &c  de  com- 
plaifance  à  faire  des  Allégories.  Cette  forte  de  Poc- 
lie  a  de  l’ambiguité  5  ôelert  à  chofes  contraires  ;  car 
elle  couure  &  elle  manifefte  :  En  cecy  l’on  rechercbic 
vtie  certaine  méthode  pour  enfeignenen  cela  l’on  fe 
fèrt  d’vn  certain  artifice  de  cacher.  Et  certes^cette  fa- 
<jon  de  monftrer  les  chofes  àdefcouuerteftoitfort 
en  vfage  anciennement.  Car  les  inuentions,  &c  les 
conclufions  de  la  raifon  humaine ,  qui  font  aujour- 
d’huy  fort  triuiales  &  fort  communes,  eftoient  alorè 
fort  nouuellcs  &inufitecs,  les  efprits  de  ce  temps-là 
n’en  pouuoicnt  à  peine  comprendrelafubtilité  ,  fi 
l’on  ne  les  leur  rendoit  fenfibles  par  telles  &  fembla- 
blés  rcprefentations  &c  exemples.  C’ert  pourquoy 
nous  voyons  qu’il  y  auoit  tant  de  fables  de  toutes 
façons,  tant  de  Paraboles, tant  d  Enigmes,  6c  tant  de 
fimilitudesid’où  font  for ties  les  Deuiles  de  Pythago- 
re,  les  Enigmes  de  Sphinx,  les  Fables d’Efope  6c cho¬ 
fes  fcmblables.  De  plus,  les  Apopthegmes  des  an¬ 
ciens  Sages  mpnftroient  la  choie  par  fimilitude. 
D’où  vient  que  Mencnnius  Agrippa  ayant  à  faire 
aux  Romains  qui  eftoient  alors  groffiers  6c  igno- 
rans ,  reprima  par  vne  fable  la  fedition  qu’ils  vou- 
loient  faire.  Bref,commc  les  Hicrogliphes  ou  chara- 
âeres  facrez  font  plus  anciens  que  les  lettres  i  ainfi 
les  Paraboles  ont  cfté  premiers  que  les  argumcns  ;  6c 
Rujourd’huy  mcfmcs,  aufli  bien  que  parle  palTejclles 
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tim  beaucoup  d’efficace  y  veu  que  les  argumens  ne: 
pcuuent  eftre  ny  fi  clairs ,  ny  les  vrays  exemples  fi. 

'  bien  appropriez  quelles. 

La  Poéfie  Parabolique  efi:  employée  à  vn  autre 
vfage,qui  eft  comme  contraire  à  ce  premier, qui  fer t,, 
ainli  que  nous  auons  dit de  couuerture  aux  chofes,, 
dont  la  grandeur  mérite  d’ellre  comme  cachee  d Vn 
voile}  c’eftàdire,  quandlesmyfteres  occultes  de  la: 
Religion ,,  de  la  Police  ôc  de  la  Phdofophie  font  en- 
ueloppez  de  Fables  Sc  de  Paraboles.  L’on  eft  en  pei¬ 
ne  de  f^auoir  fi  lesaiKÎennes  Fables  des  Poëtes  con¬ 
tiennent  vn  fen^  myftiquc  :  Qiunt  à  moy  ie  fuis  de 
cet  aduis  :  fans  que  les  objedions ,  que  telles  chofes- 
font  abandonnées  aux  enfans ,  &  font  par  ainfi  baf¬ 
fes  ôeinfames, m’en faffient prendre  vne  mauuaife 
opinion.  Aucontraire,puis  qu’il  eft  certain  qu’apres 
rÊfcriture  SaindteycesLiures  des  Fables  font  plus  an¬ 
ciens  que  tousles  autres}  &  qu’il  eft  vray  quelles  ont 
efté  inuentees  premier  que.  d’eftre  rédigées  par  cf- 
crit  (car  on  les  rapporte  comme  creiies  &  receiies ,  & 


non  comme  inuentees  par  ceux  qui  les  oncdefcrites) 
il  femble  quelles  foient  comme  vn  certain  petit 
vent }  àc  quelles  ont  efté  recueillies  dans  lesfluftes- 
des  Grecs ,  eftant  venues  des  traditions  dés  peuples 
les  plus  anciens.  Or  parce  que  les  chofes  que  l’on  a 
par  cy-deuant  eferit  fur  l’interpretation  de  ces  Pa¬ 
raboles  ne  peuuent  fatisfaire,  cctouurage  ayant  efté 
entrepris  par  des  perfonnes  incapables ,  &  qui  n’e- 
ft  oient  fçauanres  que  dâs  leurs  lieux  communs;  il  me 
femble  qu’il  eft  à  propos  de  rapporter  encre  ce  qui 
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nous  manque,  la  Pkilofophic  touchant  les  ancien¬ 
nes  Paraboles.  Et  furcelai’enrapportcray  deuxou 
trois  Exemples,  non  qu’il  en  foit  befoin;  mais  afin  de 
pourfuiure  mon  deflein,qui  eft  tel, que  i’ay  refolu  de 
donner  faiis  difeontinuation  des  préceptes  ;  ou  de 
propofer  des  exemples  dans  les  Sciences  qui  font! 
dire,  s’il  s’y  trouue  quelque  chofe  d’obfcur  i  afin  que 
l’on  ne  croye  pas  que  ie  n’en  ay  qu’vnelegcreco- 
gnoifiance,  &  que  ie  ne  fais  que  mefurcr  les  contrées 
par  lapcnfec,  comme  font  ceux  qui  deuinent  par  le 
vol  des  oy féaux  ;  &queiencfçaypascommentily 
faut  entrer.  Au  refte,  ie  ne  vois  pas  qu’il  y  ait  autre 
chofe  quiraanque  en  la  Poëfie;&  puis  qu  elle  eft  vne 
plante  qui  pouffe  d’elle-mefme ,  fans  qu’on  l’ait  fe- 
mee ,  ce  n’eft  pas  merueillcs  fi  elle  a  pris  plus  d’acr 
croiffement ,  &  fi  elle  eft  beaucoup  plus  cftendue 
que  toutes  les  autres  Sciences.  Mais  il  eft  temps  de 
propofer  les  Exemples  dont  i’ay  fait  mention  cy- 
deffus,  quiferontaunombre  de  trois.  Vndescho- 
fes Naturelles-,  l’autre  des  Politiques;  &le  troifiefmc 
des  Morales. 
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Premier  Exemple  Je  U  Philofophie  félon  les  anciennes 
Paraboles  jfur  les  chofes  Naturelles  : 

de  r  N  I  r  E  K  S; 

fuiuant  la  Fable  de  Pan. 

Es  Anciens  ne  déterminent  pâs,par  qui 
Pan  a  engendré  ;  aucuns  veulent  que 
Mercure  foit  fonperej  d’autres  en  par¬ 
lent  bien  autrement.  Carilsdifentque 
tous  ceux  qui  recherchoient  en  mariage 
Penelope ,  auoient  ioüy  de  fes  plus  particulières  fa- 
ueurs;  dont  ils  auoient  eu  cet  enfant  en  commun; 
fans  que  ie  pa0e  fous  illence  cette  troifiefme  caufe 
de  fa  génération  i  c’eft  qu’aucuns  ont  dit  qu’il  eftoit 
fils  de  lupiter  &  de  Hybree,  c’eft  à  dire  de  l’Outrage. 
En  quelque  hqon  qu’il  foit  nay ,  il  eft  certain  que  les 
Parques,  qui  habitoient  dans  vne  cauerne,  furent  feS 
fœurs  :  ôc  qu’il  viuoit  à  la  campagne  fans  auoir  de 
couuert..  Les  Anci^nsi’ont  dépeint  en  cette  forteiils 
luy  ont  donné  des  cornes ,  qui  alloient  en  poinde 
iufques  das  leCieljils  ont  dit  qu’il  auoit  vn  corps  tout 
velu ,  &  vne  fort  grande  barbe  ;  qu’il  auoit  vne  dou¬ 
ble  figure  J  à  fçâuoir  qu’il  eftoit  homme,  quant  à  fes 
parties  fuperieures  j  mais  quant  aux  inferieures ,  il 
eftoit  a  demy-beûc  j  &  auoit  les  pieds  de  Chèvre.  Il 
portoit  les  marques  de  fa  puiflance  j  en  fa  main  gau¬ 
che  vne  ilute  faite  de  fept  chalumeaux  ;  en  la  droide 
vne  houlette ,  ou  vn  bail  on  de  Pafteur ,  recourbé  ÔC 
tortu  par  en  haut.  Il  eftoit  veftu  d’vne  peau  de  Pan¬ 
thère; 
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tiiere:  on  luy  attribue  pour  tiltre  d’honneur,lesqua^ 
lirez  de  Dieu  des  Chafl'eurs ,  des  Pafteurs,&  en  géné¬ 
ral  de  tous  ceux  qui  habitent  les  champs  ;  on  veut 
auffi  qu’il  ait  grande authorité  dans  leslieux  mèn- 
tueux.  Et  apres. Mercuxe  il  eftoit  leMcflagerkles 
Dieux.  Il  elloit.  auffi  le  chef  ôc  le  condudeur  des 
Nymphes, qui  auoient  accouftumé  de  toufîours  fau¬ 
ter  &  tlanfer  autour  deluy.  Les  Satyres l’accompar- 
gnoient  fans  ceC®  >  &  les  Silenes  qui  eikïtieht  beau¬ 
coup  .plus  aagez.  Il  auoit  auffi  le  pouuoir  défaire 
des  peurs  friuoles  &  fuperftitieufes^que  l’on  nomme 
Paniques.On  neme«onte  pas  qu’il  ait  fait  grand  nom» 
bre  de  belles  adions  ;  celle-cy  eft  la  principale,  qu’il 
défia  à  la  luite  Cupidon  qui  le  vainquit.  1 1  enuellop- 
pa  auffi  dans  fes  filers  le  géant  Typ.hon&l’arrefta. 
Gn  raconte  de  plus,  qu’apres  que  Gérés  defolee  ir¬ 
ritée  à  caufe  du  rauifrement  de  Rtpferpine^  ft  furea^ 
chee  ;  &  que  tous  les  Dieux  eùffentpris  la  peine  de  la 
chercher  longuement ,  en  tenant  ppiir  ceteffed  di^ 
uerfes  routes ,  le  bon-heur  de  Pan  fut  fi  grand  qu’il 
la  tro.uüa^^comme  il  eftoitrà  la  chafle ,  &ç  la  leur  mon  J 
fira.Il  eut  auffi  la  hardieffe  de  difputer  auec  Apohon 
fur  la  Mufique,pour  emporter  le  prix  par  .delfus  luy  : 
&  mefmjes  il  luyfutpreferéparle  jugement  de  My^ 
dâs ,  ,qui  pour  retoîirpenfe  en  raj)porta  les  oreilles 
d’ A  fne ,  lefquelîesne  pa’roi(roie4tpourtant  pas.  On 
ne  dit  point  qu'il  ait  eftc  amoureux  J  Quq’a  eftéfort 
rarement  ;  ce  qui  eft/ digne,  de  remarque  parmy  la 
trpujpe  des  DiçuXflt qui.pni;  fjij  t^nt  dm  ] 

Itoqur.  Ouvlaft  âuiçmcQP;Imentioife!qu%l  a  ayme 
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Echo ,  quel’on  a  creu  auoir  cfté  fa  femme  j  Sc  qu’il  a 
voulu  du  bien  à  vne  autre  Nymphe  qui  auoit  i 
nom  Syringue-,  dont  il  fut  efpris  en  punition  de  ce 
qu’il  n’auoitpas  craintd’appellcrCupidonàlaluitc, 
Mefmes  on  bruit  qu’il  auoit  autresFois  donné  ren-. 
dez-vous  à  la  Lune  fur  les  hautes  montagnes.  Il  n’cuti 
pasd  enfansice  qui  eft  aulli  fortmcrueilieuxrveu  que 
tous  les  Dieux  mafles  eftoient  grandement  féconds; 
on  luy  donne  neantmoins  pour  fille,  vne  certaine 
feruantenommee  ïambe,  qui  fouloitiredescom- 
.  ptes  pour  rire  à  ceux  qui  arriuoient  au  logis  :  aucuns 

ont  eftimé  qu’il  l’auoit  eue  de  fa  femme  Echo.  La  Pa- 
bole  femble  eftre  telle. 

Pan  (  ainfi  que  le  porte  le  nom  )  reprefente  Sc  pro- 

Çofe  r  Vhiuers,oju  tout  ce  qu’il  contient.  Il  y  a,ou  il  y 

peut  auoir  deux  opinios  fur  fon  origine ,  car  ou  il  eû 

lorty  de  Mercure  ;  c’eft  à  fçauoir  du  Verbe  diuin  j  ce  ^ 

qu’vn  chacun  apprend  de  la  Sainde  Eferiture,  &  qui 

eft  conforme  à  ce  qu’en  ont  dit  les  Philofophes ,  que 

l’on  a  creu  auoir  quelque  chofe  de  diuin :ou  il  eft  nay 

des  côfufes  femences  des  chofes ,  que  certains  Philo - 

l^ifreffcm’  Youlu  cftre  infinies ,  mefmes  en  fubftâcej 

biancc  dps  d’ou  eft  venué'  l’opinion  des  *  Homoiomeres.qu’ Ap¬ 
parues.  ^  .A  III  I  ^ 

najfagore  a  inuentee ,  ou  rendu  célébré  ;  d’autres 
croy  oient  plus  fubtilement  &  plus  fobrem^nt ,  qu’il 
fuffifoit  pour  introduire  la  diuerfité  des  chofes  que 
les  femences,mcfmes  en  fubftances,fuircnt  differen¬ 
tes  en  figures ,  certaines  pourtant  &  definies  ;  Sc  ils' 
croy  oient  que  le  refte  dcschofcs  procedoit  de  la  po- 
lîtion  &  du  diUers  méflarige  des  remtnccs  cntr’cllcs; 
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Sc  c’eft'  de  cette  fource  qu’eft  fortie  1  opinion  des 
Atomes  que  Democrite  a  îuiuie  ;  bien  que  Leucippe 
en  fut  TAutheur.Mais  quelques  autres  encores  qu’ils 
affeuraflent  qu’il  n’y  auoit  qu’vn  feul  principe  des 
chofes  (  T  haies  difoit  que  c’eftoit  l’eau ,  Anaximene 
l’air ,  Heraclite  le  feu  )  toutesfois  ils  entendoient  que 
ce  mefme  principe ,  vnique  en  a6te ,  fut  diuersen 
puifTance  &  communicable  ;  comme  celuy  dans  le¬ 
quel  toutes  les  femences  des  chofes  eftoient  ca¬ 
chées. 

Mais  ceux  qui  ont  eftimé  que  la  matière  eftoit 
toute  nue,  fans  forme  &  indifférente  à  les  receuoir, 
comme  en  ont  efté  d’aduis  Platon  &  Ariftote  ,  fe 
font  de  beaucoup  plus  près,  auec  plus  d’inclina¬ 
tion  approchez  de  la  figure  de  la  Parabole.  Car  ils 
ont  dit,  que  là  Matière  eftqit  comme vne  putain 
abandonnee^&  que  les  formes  eftoient  comme  ceux 
qui  la  pourfuiuoient:  En  forte  que  les  opinions  tou¬ 
chant  les  principes  des  chofes  aboutiffent  toutes  là, 
&  font  en  forte  diuifees  que  le  Monde  vient  ou  de 
Mercure,  ou  de  Penelope,  de  tous  ceux  qui  la 
courtifoient.  Mais  la  troifiefme  façon  en  laquelle 
l’on  dit  que  Pan  a  efté  engendré,  eft  telle,  qu’il  fèm- 
ble  que  les  Grecs  ont  appris  quelque  chofe  desmy- 
fteres  des  Hebreux ,  ou  parl’entremife  des  Egyptiés, 
ou  en  quelque  autre  maniéré  j  car  elle  concerne  l’e- 
ftat  dei’Vniuers,  non  tel  qu’ileftoit  àl’inftant  de  fa 
création}  mais  comme  expofé  &  fubiet  à  la  mort  & 
a  la  corruption,  apres  la  cheute  d’Adam.  Enceteftat 
il  futfils  de  Dieu  &  du  péché ,  ou  de  l’Outrage,  &  il 
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d^mfcure  tel.  Car  le  pcchc  d’ A  dam  fut  du  genre  de  , 
l’Outrage^  ayant  defiré  de  fc  rendre  femolable  à 
Dieu.  Doncquesce  triple  récit  de  la  génération  de 
Pânpeutparoiftreeftrcvray^fi  i’onfçait  diftinguer 
les  chofes&  les  temps:  d  autant  que  ce  Pan,  tel  que 
nous  le  confiderons  maintenant,  tire  fon  origine 
du  Verbe  de  Dieu,  moyennant  la  matière  confufe, 
quieftbkipourtant  elle  mefme  l’ouurage  duTout- 
puilFanr ,  &da  preuarication  qui  s’y  eftoit  gliffee,  & 
par  elle  la  corruption. 

Les  natures  des  chofes  font  véritablement  dites 
&  fuppofees  eftre  fûeurs;  &  leurs  naiflànces, leurs  du-^ 
rees  &leur  mort ,  leurs  efleuations  &  leurs  abbaifle- 
mens,  leurs  trauaux  &c  leurs  félicitez  ;  bref  ce  qui 
efehet  à  quelque  particulier,  fe  nomme Deftinees, 
quine  fe  remarque ,  pourtant^  qu’en  quelque  noble 
indiuidu,  comme  en  vnihomme,  en  vne  ville ,  ou  en 
peimle.  Et  Pan,ceft  ài9auoir  la  nature  des  chofes, 
les  faiteftrej  ceque  nous  auons  touché  cy-deflus,  en 
forte  qu’il  lèmble  que  la  chaifnede  la  nature,  &  le 
filet  des  Parquestne  foient  qu' vn  mefme ,  pour  le  re¬ 
gard  des  chofes  particulières.  Les  Anciens  ont  feint 
de  plus,  que  Pan  deriieurok  toufioursà  l’erte'jmais 
queles  Parques  faifoient  leur  demeure  dansvn  lieu 
fouter-râln  ;  &  quelles  fortoient  de  là  aueç  vne  gran¬ 
de  viteffe  pour  aller  vers  les  hommes  ;  parce  que  la 
face  dei  V  niuers  eft  belle  à  voir,  &  toute  defcouuer^ 
te,  mais  les  deftins  des,particuliersfont  cachez,  Sc  ar- 
riüent  promptement  Toutesfois  à  prendre  Je  Dc^ 
ftin  félon  vne  lignification  plus  eftendue,  en  forte 


vii  ScIINCEs^  Livre  lî.\ 

qu’il  comprene  tous  les  euenetnents  fans  le  limiter 
aux  plus  remarquables,  il  ne  laiffepasde  fefort  bien 
rapporter  en  ce  fens  à  toutes  choies  en  general  j  veui 
qu’il  n’y  a  rien  de  lî  petit  qui  dans  l’ordre  de  nature 
fe  falTe  fans  caufe  j  &  de  plus  il  n’y  a  rien  de  fi  grand 
qui  ne  defpande  d’ailleurs  I  la  fabrique  de  la  nature 
mefme,  contient  en  foy  tout  euenement,  autant  le 
plus  petit  que  le  plus  grand,  &  Je  met  en  euidence 
en  fon  temps ,  par  vue  loy  qui  ne  manque  iamais. 
C’eftpourquoy  ce  n’eft  pas  merueilles,.fi  l’on  a  dit 
que  les  Pâques -eftoient  véritablement  fœurs  ger¬ 
maines  de  Pan  :car  la  Fortune  eft  fille  du  vulgaire,& 
a  feulement  eftérecogneuë  par  les  moindres  Philo- 
fophes.  Et  à  vray  dire  Epicure ,  ne  femblc  feulement 
pas  parler  comme  vn  homme  prophane,  mais  pa- 
roift  mefmes  eftre  fol,  quand  il  a  dit  :  il  vaut 

mieux  croire  la  fable  des  Dieux^  que  d’ajfeurer  qùtlj  a  \ne 
D(^/Wf^cômeVil  y  pouuoitauoirdâsrVniuers  quel¬ 
que  chofe  feparee  de  tout  le  refte,  de  mefmes  qu’vnc 
Ifle.  Mais  ce  PJiilofophe  adjuftant  appropriant 
fa  philofophie  naturelle  à  fa.  Morale,  comme  il  pa^ 
roitt  par  lès  propres  termes,  ne  voulut  receuoir  au¬ 
cune  opinion  qui  preiraft,ou  qui  picquaft  i’Efprit, 
6^  qui  tourmentaft  ou  troublai!:  celleloüable  gene- 
rofitéqu’il  auoit  apprifc  deDemocrite.  C’eftpour¬ 
quoy  il  fe  lailTa  aller  à  l^douceur  de  fes  penfecs,plu- 
ftoftqua  l’adueude  h#erîtéî  ce  qui  fat  caufe  qu’il 
fecoüa  entièrement  le  joug,  &  qu’il  rejettaefg^e- 
nicntlaneceiritéduDeftin,&  la  crainte  des  Dieux. 
Mais  c’eftalfez  parlé  del’eftroitte  alliance  des  Par- 
■  X  iij 
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ques&dePan. 

L’on  attribué  de  plus  au  Monde,  des  corncslargcs 
par  en  bas,  mais  qui  fe  terminent  en  amcnuifanti  car 
la  nature  de  toutes  cliofes  eft  aigue ,  de  mefmoqU’v- 
ne  pyramyde;  d’autant  que  les  indiuidus,qui  font  le 
large  fondement  de  la  nature ,  font  infinis.  Ils  font 
ramalfez  en  plufieurs  efpeces  \  les  efpeces  s’eflcucnt 
en  genres  j  &  les  genres  en  montant  fe  rcHrecilfent 
en  ce  qui  eft  plus  general  :  fi  bien  que  la  N  ature  fem- 
blefe  remettre  en  vnfeul  poinâ:,  ce  que  fignifie  la 
forme  pyramide  des  cornes  de  Pan.  Et  ce  n’eft  pas 
merueilles  qu  elles  touchent  au  CieLi  veu  que  ce 
quicftde  plus  efleuéen  la  nature,  ou  lesldeesvni- 
iiei'fellesvont  en  quelque  façon  iufquesaux  chofes. 
Diuines.  D’où  vient  que  l’on  dit,  que  cette  chaifne 
Adioufté.  d’Homere,  dont  on  a  tant  parlé,  à  Içauoir  la  liaifon 
descaufes  naturelles  eftoit  cloüec  au  pied  du  fiegc 
Iloyal  de  Jupiter.  Aufli  eft-il  vray,  comme  il  fe  voit, 
qu’aucun  în’a  traitté  la  Mctaphy  fique ,  ny  parlé  des 
chofcs  éternelles  &ftables  en  la  nature:  nyn’a  tant 
foitpeu  retiré  l’efprit  du  cours  ordinaire  des  chofes, 
qui  ne  foit  cnmefme  temps  tombé  dans  là  Théolo¬ 
gie  naturelle  j  tant  il  eft  vray  que  la  pointe  de  cefte 
pyramide  eft  proche  de  ce  qui  eft  Diuin. 

Au  refte  le  corps  de  la  Nature  eft  tres-bien  &  très- 
véritablement  peint  herilTé^.  caufe  des  rayons  des 
chofes.  Car  ils  font  commé  te  cheueux  ou  les  poils 
de  la  nature;  &  quafi  toutes  chofes  en  pouffent,  ou 
plus,  ou  moins.  Ce  qui  paroift  fort  bien  dans  la  fa¬ 
culté  vifuelle ,  &  non  moins  en  toute  vertu  Attra- 
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aiuc,&  en  l’Operation  qui  fc  fait  fur  ce  qui  eft  au 
loing:  Car  tout  ce  qui  agit  fur  ce  qui  eft  cfloigné, 
peut  eftre  ditaufli  ictter  dans  des  rayons.  Mais  entre 
autres  chofes  ,la  barbe  de  Pan  eft  mcrueilleufemenc 
longuci  d’autant  que  les  rayons  des  corps  celeftes,  & 
principalement  du  Soleil,  viennent  &  pénétrent  de 
fort  loing î  de  forte  que  dans  vn  bien  petit  efpace 
de  temps,  ils  ontrenuerfé  &  tournéle  dehors  &  le 
dedans  de  la  terre,  &  l’ont  comme  engroflee  d’efprit. 
Or  la  mode  de  cette  barbe  de  Pan  eft  d’autant  plus 
belle  que  le  Sdleil  femble  en  auoir  vne  pareille  ; 
quand  fa  partie  fuperieure  eftantvoilee  d’vne  nuee, 
fes  rayons  s’efcartent  en  bas. 

On  dit  aufli  tres-bien  que  lé  corps  de  k  Nature  a 
double  forme  à  la  différence  des  corps  Supérieurs  & 
Inferieurs. ,  Les  Supérieurs  font  auec  railon  repre- 
fentez  parla  figure  humaine  à  caufe  de  leur  beau¬ 
té,  de  l’cgalitc  &  confiance  de  leur  mouuement  i  & 
déplus  à  caufe  du  pouuoir  qu’ils  ont  fur  la  terre,  &c 
fur  tout  ce  qui  eft  terreftre  ÿ  veu  que  la  nature  hu¬ 
maine  tient  quelque  chofe  de  l’ordre  &  de  la  domi-. 
nation.  Les  Inferieurs  font  compris  fouz  la  figure 
dvne  befte  brute,  à  caufe  des  troubles  &  des  mou- 
uements  defreglez;  &  parce  que  pour  le  plus  fou- 
uent  ils  font  gouuernez  par  les  celeftes.  De  plus, 
cette  double  defeription  de  corps,  concerne  la  par¬ 
ticipation  des  Efpeces  ;  car  il  n’y  a  aucune  elpece  de 
nature  qui  puiffe  paroiftre  fimple,  elle  parficipe  & 
eft  fai(fte  comme  de  deux.  Car  l’homme  a  quelque 
chofe  de  la  befte;  la  befte  quelque  chofe  de  la  plan- 
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te  i  la  plante  quelque  chofe  du  corps  inanimé.  Et 
toutes  chofes  à  bien  dire  ont  double  forme ,  &  font 
compofees  dH^ne  efpece  fuperieure  &:  inferieu¬ 
re.  Pour  r Allégorie  des  pieds  de  Cheure ,  elle'  eft 
foitfubtile  à  caufe  de  l’efleuation  des  corps  terre- 
ftres  dans  les  régions  de  l'Air  du  €icl ou  ils  font 
fufpendus,&  d-ou  ils  font  pluftoft  lancez  qu’ils  n’en 
delccndent.  Car  la  Cheure  eft  vn*  animal  qui  grim¬ 
pe  toufiours,.&  qui  feplaift  àfe  tenir  furie  penchant 
des  rochers  j  &  à  s’attacher  aux  lieux  les  plus  efcar- 
pez  en  précipice.  Il  en  arriue  de  mefme  aux  chofes. 
qui  font  fublunaires  :  &  ce  en  plufieurs  eftranges^ 
fa(5ons,  comme  il  fe  voit.tres-.clairemcnt  aux  nuees. 
&  aux  Meteores.  Et  mefmes  ce  n’cft  pas  fans  caufe 
que  Gilbert  qui  a  efcrit  de  l’ Aymant  âuec  toute  for¬ 
te  de  foin,  &  félon  lexperience  qu’il  en  a  eü  a  douté  j . 
Si  les  corps  pefans  qui  font  fort  efloignez  de  la  terre, . 
ne  quittent  pas  linclination  qu’ils  auoicnt  à  tendre, 
en  bas  . 

On  donne  à  Pan  deux  chofes  à  porter  vne  encha-' 
que  main,  qui  font:  les  marques  de  iHarmonie^  de: 
la  Souueraineté.  Car  la  flufte  compofee  de fept  cha¬ 
lumeaux,  monftre  euidemment  le  concert  &:l’ac- 
corddes  chofes,  ou  leur  concorde  ^difcordante  qui 
promeut  du  mouuement  des  fept.planettes  :  Car  on 
ne  remarque  point  dans  le  Gielqu’ily  en  aitd’autres 
Erratiques,  ny  qui  fe  pourmenent  à  veuê  d’œil,côme 
font  celles4à|quipuifrentcaufer  &  conferuer  l’eftre 
durable  des  efpecesi&  l’ordinaire  génération  des  In- 
diuidus,  alors  qu’elles  viennent  à  fe  rencôtrcr,-&:i  ft 
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tepcrer  auec  les  cftoilles  fixes^qui  tiennent  toufîours 
vn  mefme  train  J  &  qui  font  en  perpétuelle  diftance 
entr  elles  fans  aucunemét  changer  de  place.  Que  s’il 
y  en  a  de  plus  petites  qui  ne  paroiffent  pas,  ôc  s’il  fe 
rencontre  dans  le  Ciel  vn  plus  grand  changement, 
comme  il  arriue  en  certaines  Cornettes  fublunairesj^ 
cela  femble  eftre  à  vray  dire  comme  des  fluftcs,def- 
quelles  on  ne  ioue  point  du  tout,  ou  fort  rarem'bntj 
veuqueles  adions  ne  viennent  pas  iufques  à  noüsj 
on  n’empefchent  pas  pour  long  temps  cette  harmo¬ 
nie  des  fept  flûtes  de  Pan.  Quant  à  la  houlette ,  elle 
monftre  combien  eft  grand  fon  Empire ,  à  caufe  des 
voyes  de  la  Nature,  qui  font  en  partie  droites  ,  &  en 
partie  tortues.  Et  ce  bafton  ou  baguette  paftoralle 
fe  courbe  principalement  par  en  hautj  d’autant  que 
tout  ce  qui  arriue  dans  le  monde  par  laprouidencc 
de  Dieu  fefait  pardeftours&par  circuits:  en  forte 
qu’il  femble  qu’vnc  chofe  doiue  aduenir  d’vne  fa- 
<jon;  ^elle  elchet  véritablement  d’vrie  autre:  com¬ 
ine  il  paroift  en  la  vente  de  lofèph  en  Egypte  &  cho  - 
fes  femblables.  Et  mefmes  en  put  Eftat  bien  gou- 
uernéceux  qui  ont  les  affaires  en  main,  en  viennent 
mieux  a  bout  pour  le  bien  du  peuple,  par  les  prétex¬ 
tes,  ôc  par  les  biais  qu’ils  y  prennent,  que  s’il  les  vou- 
loient  faire  reüflir  diredement  :  comme  auflî  dans 
les  chofes  purement  naturelles, vous  tromperiez  plù- 
ftoftlanatUreque  vousne  lapr,eflcriez,  ce  qui  fem¬ 
ble  fort  ellrange  :  tant  les  chofes  qui  vont i  droid 
fll,  font  mal  faidesi&  empefehantes  :  comme,  au 
contraire  ce  qui  va  emtournoyant,&  quis’infinuc. 
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çoule  doucement,  ôc  fe  reçoit  auec  plaifir. 

L’habit  de  Pan  cft  fort  in^çnicuiement  feint  eftrc 
de  la  peau  d’vne  Panthère ,  a  caufe  qu’il  eft  marque¬ 
té  tout  par  tout  :  car  le  Ciel  eft  parfemé  d’eftoiles, 
les  mers  font  couuertes  d’Ifles,  &  la  T  erre  eft  embei- 
liede  fleurs;  &  mefmes  les  chofes  particulières  ont 
accouftumé  d  eftrc  quafi  toûjours  bigarrées  en  leurs 
furfâces,  qui  eft:  comme  lenueloppe  de  la  chofe. 

Quant  à  la  charge  de  Pan,  elle  n’euft  feeu  eftrc 
mieuxpropofee  ny  expliquée, qu’en difant  qu’il  eft 
le  Dieu  des  Chafleurs.  Car  toute  adion  naturelle, 
comme  aufsi  le  mouuemcnt  &  le  progrez  ne  font 
autre  chofe  qu’vnc  chaffe.  De  plus  les  Sciences  ôc 
les  Arts  font  à  la  quefte  de  ce  qu’ils  mettent  en  auât: 
les  Confeils  humains  en  font  de  mcfme  de  ce  qu’ils 
refolucnt;&  toutes  Içs  chofes  naturelles  cherchent, 
ou  ce  qui  fert  à  leur  nourriture  pour  leur  côferuatio, 
ou  ce  qui  eft:  agréable  &  voluptueux,  afin  de  fe  ren¬ 
dre  parfaidçs.  Toute  forte  dechaffefe  fait,  ou  pour 
prendre,  ou  p9ur  fe  donner  du  plaifir,  ô^ciç  aueçin- 
dufi:rie&  dextérité. 

LeLoufefipourfiiuy  de  l'affreufi  Lionne, 

Le  Loup  pourfuitla  Cheurei^laChemà  fin  tour 
ÇherçheleTin  fleurj  quelle  ayme  auecamour. 
GcneralementPan  eft  Dieu  de  tous  ceux  qui  demeu¬ 
rent  aux  champs;  d’autant  que  ces  gens-là  viuent 
bien  félon  la  nature ,  ce  que  rie  font  pas  les  habitans 
des  villes,  ny  cfeux  qui  fuiuent  la  Cour,  ou  la  nature 
fe  corrompt  pour  eftte  trop  bien  tenue;  d’où  vient 
que  çe  dire  du  Poëte,  für  lefubiet  de  l’Amour. 
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Qette  filîe  eflafoji,  fa  moindre  portion. 
fepeut  fortbieiirapporter  à  lanature,àcaufe  àc  fes 
delicfes.  Au  refte  Pan  eft  recogneu  pour  fouuerain, 
dans  les  M ontagnes  j  d’autant  que  la  nature  des  cho- 
fesfemanifefte  là  aux  lieux  efleuezi&  eft  expo- 
fee  à  la  veuc  &  à  la  confideration  d-vn  chacun.  Mais 
qu’il  foit  vn  autre  Meflager  des  Dieux  comme  M  er- 
cure,  c’eft  vne  allégorie  tout  à  fait  Diuine ^en  ce 
qu’immediatement  apres  le  V erbe  de  Dieu,  l’Image 
du  Monde  âinnoncela  puiflance  &  la  Sagelft  Diuine; 
ce  que  lePoete  facré  chante  en  ces mots:  Le fCieux 
racontent  la  gloire  de  Dieu:  le  firmament  monftre  les  o- 

ures  de  fis  mains. 

De  plus  les  Nymphes ,  c’eft  à  dire  les  Ames ,  don¬ 
nent  du  contentement  à  Pan  j  parce  que  les  creatp- 
res  viuantes  font  les  delices  du  monde.  Il  eft  auec  rai- 
fon  leur  chef,  veu  que  chacune  d’elles  fuit  fa  propre 
nature,  comme  fa  condudrice  ;  chacune  d’elles  fait 
à  l’entour  de  luy  diuers  fauts  félon' la  mode  de  fon 
pays,  pour  ainfi  parler,  &  danfe  fans  ceffe.  D’où 
vient  qu’vn  certain  des  Modernes  a  fort  fubtilement 
réduit  toutes  les  facultez  de  l’Ame  auMouuementj 
&  a  remarqué  le  dégouft  de  la  précipitation  d’aucuns 
Anciens,  qui  ayans  paffé  trop  vjfte  la  veue  fur  la 
Mémoire, fur  laPhantaifie  de  fur  la  Raifon,  n’ont 
pas  pris  garde  à  la  Vertu  ^Cogitatiue ,  qui  tient  le  pre-  ^ 
niier  rang.Car  celuy  qui  a  la  mémoire  ou  la  Remini- 
ftence,celuy-làypenfe:  celuy  qui  imagine  en  faid 
demefmçs;  comme  aufli  celuy  qui  arraifonne.  Bref 
foit  que  l’Ame  reçoiue  quelque  aduertiffement  des 
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Sens,  fôit  qu  elle  agifTe  d’elle  mefmes ,  tant  aux  fon~ 
étions  de  l’entendement,  qu’aux  occupations  de  fes 
defirs&de  fes volontez,  elle  faute  fur  le  cliaht  des 
Penfees,&c’cft  cette  danfe  des  Nymphes.  Mais  les 
Satyres  Ôc  les  Silènes,  c’eft  à  dire  la  vieillelfe  &  la  jeu~ 
nelfe,  n’abandonnent  iamais  Pan:  d’autant  qu’il  fc 
rencontre  en  toutes  chofes  vn  aage  gay,  &  qui  fe 
plaiftaumouuemenf,au.quçl  fuccede  vn  autre  qui 
eft  tardif  &  plein  d’humidité.  Et  cesdiuers  change¬ 
ments  paroiftront  peut  eftre  à  celuy  qui  les  confîde- 
reradeprés,  aufli  ridicules  6c  difformes  que  le  font 
vn  Satyre ,  ou  vn  Silene.  Au  refte  par  les  terreurs  Pa¬ 
niques,  l’on  propofe  vne  doétrine  pleine  de  pruden¬ 
ce.  Car  la  nature  des  chofès  a  mis  dans  les  créatures 
viuantes  de  la  crainte  &  de  l’effroy,  afin  de  confer- 
uer  leur  vie  &  leur  eftre;  éc  pour  fuir  &  reietter  les 
maux  qui  furuiennent,  fans  pourtant  quelaNaturé 
donne  ces  efpouuantes  auec  modération  ;  ains  elle 
entre-mcfle  à  ceux  qui  font  falutaires,  d’autres  qui 
font  vains  &  inutils  i  en  forte  que  s’il  eftoit  permis 
de  voir  les  çhofes  iufques  en  leur  intérieur,  on  les  re¬ 
marquer  oit  pleines  de  terreurs  Panyques,  &  princi¬ 
palement  les  humaines,  &  entre  autres  ce  qui  fe  paf- 
Te  pariny  le  vulgaire ,  qui  en  temps  d’aduerfîté  d>c  de 
crainte  eft  grandement  touché  &  agité  de  fuperfti- 
ftionj  laquelle  à  bien  dire,  n’eft  autre  chofe  qu’vnc 
terreur Panyque.  Sans  quelle  s’arrefte  toufiours  làj 
car  elle  paffe  fouuent  de  cette  opinion  du  commun, 
dans  celle  des  plus  aduifez*,en  forte  que  l’on  peut  dire 
qu Epicure eut  parlé diuinemcnt,pourueu qu’il  eut 
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toujours  tenu  le  mcfmelagagç  des  dieux, qu’il  profé¬ 
ré  en  ces  mots,  élue  ce  nefifas  impiété  de  nier  les  Dieux  du 
vulgaire 3  mais  que  c  eji  impiété  de  leur  appliquer  leur  opinion. 

Qimnt  à  ce  qui  eft  de  l’audace  de  Pan  &  du  com¬ 
bat  qu’il  fit  aucc  Cupidon, apres  l’auoir  défié  :  cela  va 
là,  que  la  matière  defireroit  que  le  monde  fe  deftrui- 
qu’il  retombaft  dans  cet  ancien  cahos  :  &  mcf- 
mes  elle  feroit  tout  ce  quelle  pourroit,  à  caufe  de 
l’inclination  quelle  y  a;  fi  fes malicieux efFedsn’e- 
ftoient  rembarrez,  &  fi  elle  n’eftoit  retenue  dans  fon 
ordre  par  la  Concorde, -denotee  par  Amour  ou  par 
Cupidon,  qui  fetrouueeftre  plus  puiflfante  dans  les 
chofes.  C’efi:  pourquoy  il  arriue  pour  le  bon-heur 
des  hommes  dès  cnofes ,  ou  pluftoft  par  la  grande 
bonté  de  Dieu,  que  Pan  fe  trouue  vaincu  dans  ce 
duel,  &  qu’il  fe  retire  apres  cela.  Il  faut  rapporter  là 
mefmes  ce  qui  efl:  dit  de  Typhon,  empeftré  dans  les 
filets  :  car  encores  que  l’on  voye  dans  les  chofes,  de 
grandes  &  non  accoüftumees  enfleures ,  ce  que  ce 
mot  Ty  phoA  fignifie,foit  que  les  mers  fe  groffilTent; 
foit  que  les  nueesfie  rempli&nt  ;  foit  que  la  terre  foit 
pleine  j  &  que  cela  arriue  à  tout  ce  qui  refte  ;  t%u~ 
tesfois  la  nature  des  chofes  enueloppeô.:  retient  ces 
mouuelles  excroilTances  &  furabondances ,  auecvn 
ret  qui  ne  peut  eftre  demeüé^  les  attache  comme 
auec  vne  chaifne  d’ Aymant. 

Sur  ce  qu’on  dit  qu’il  trouua  Cerés, quand  il  chaf- 
foit,  dequoy  tous  les  autres  Dieux  n’eftoient  venus^à 
bout ,  quelque  exade  recherche  qu’ils  en  fiffent;  cela 
nous  aduertift  véritablement  &:prudément  queÜn- 

Y  iij 
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uentio  des  chofes  vtiles  à  la  vie ,  &  àrembelliflemêt, 
ne  viét  pas  des  Pliilofophes  contéplatifs,  comme  des 
plus  grands  Dieux ,  quoy  qu’ils  y  tafchent  en  tout  ce 
qu’ils  pcynuétimais  feulemét  de  Pan;  c  eft  à  dire^d’vne 
curieufe  experiéce  ôc  de  la  generale  cognoiflance  du 
monde, qui  par  fois  rencontre  ces  choms  par  hazard, 
&  comme  en  chaffant.  Car  il  faut  recognoiftre  que 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  vtile  en  ce  genre, a  efté  trouué 
par  l’cxperience  que  cela  eft  comme  certains  dons 

efpaiidus  par  cas  fortuit  entre  les  hommes. 

De  plus ,  la  dilpute  que  Pan  eut  auec  Apollon  fur 
la  Muiîque  &  fon  fuccez,  apprennent  vne  fort  faine 
dodrine,  &  qui  eft  capable  de  modérer  la  raifon  &  le 
iugement  de  l’homme ,  qui  fe  vantent  &s’efleuent 
par  trop.Car  il  femble  qu’il  y  a  deux  fortes  d’Harmo- 
nie,oudeMulîquc,  pourainfil’appeller.  Vne, qui 
confifte  en  la  Sapience  diuine  -,  L’autre,en  la  raifon 
humaine.  Lacôduite  de  lYmuers  auec  tout  ce  qui  y 
eft  contenu,^  les  plus  fecrets  iugemens  de  Dieu, font 
quelque  chofe  de  groflier  &  d’impertinent  à  leur  ad- 
uis5&  qui  leur  fonne  mal.  Et  bien  que  cette  incapaci¬ 
té  foit  trefbien  reprefentée  par  les  oreilles  d’Afne, 
toutesfois  elles  font  cachées  &  ne  paroiffent  pas  i 
d  autant  que  cette  difformité  n’eft  pas  cogneueny 
veuë  par  le  vulgaire. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  s’eftonner  fi  l’onremarque 
que  Pan  n  a  iamais  aymé  que  fa  femme  Echo  car  le 
monde  jouyft  de  foy,  &fen  foy  de  toutes  chofes.  Or 
ce  qui  ayme,  recherche  la  iouyffance  de  ce  qu’il  affe- 
dionne:  car  quand  l’on  eft  en  mefmes,il  ne  refte  plus 
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de  lieu  pour  le  defir.  C  eft  pourquoylemondene 
peut  rien  aymer,  ny  nepeutdefîrerlajouylTancede 
quoy  que  ce  foit,  eftant  fatisfait  de  foy-mefme  j  fi 
d  auenture  il  n*ayme  les  difeours ,  ^  ce  font  la  Nym¬ 
phe  Echo  :  où  il  n’y  a  rien  de  folide,  mais  tout  s’en  va 
en  voix  :  que  s’ils  font  plus  polis  &  plus  élabourez,  ce 
font  la  Nymphe  Syringue  ;  à  fcjauoir  quand  les  di¬ 
ctions  font  cadancées  dans  les  vers  j  ou  ordonnées 
dans  les  figures  qui  s’obferuent  en  l’art  de  bien  dire, 
comme  fi  elles  eftoient  concertées.  Or  entre  les  dif- 
cours&les  voix,il  eft  fort  à  propos  fait  mention  de  la 
feule  Echo  dans  le  mariage  du  monde.  Car  celle-là 
eft  la  vraÿe  Philofophie ,  qui  redit  fidèlement  les  pa¬ 
roles  que  le  monde  a  dit  j  &  qui  a  efté  rédigée  par  ef- 
crit  y  fous  ce  que  le  monde  en  a  comme  didé ,  &n’eft 
autre  chofe  que  fa  reprefentatio  &  fa  reflexion, &  qui 
n ’adjoufte  rien  du  fien  jmais  le  rapporte  feulement  ôc 
le  refonne.  Quant  à  ce  que  l’on  dit  que  Pan  a  autre¬ 
fois  fait  venir  la  Lune  dans  les  plus  hautes  forefts,  ce¬ 
la  femble  quadrer  à  la  conjondion  du  fens  auec  les 
chofes  celcftesoudiuines.  Car  autre  eft  Endymion, 
autre  eft  Pan.La  Lune  va  franchement  à  Endymion, 
lors  quil  dort  j  d’autant  queles  chofes  diuines  s’ ef- 
coulent  par-fois  dans  l’Entendement  a{roupyj&  qui 
n’eft  pas  occu|>é  par  lesféns.  Mais  fi  elles  fojit  atti¬ 
rées  de  appellees  par  lefentiment,  comme  par  Pan^ 
pour  lors  elles  ne  donnent  point  d’autre  lumière  que 
celle: 

âlui  paroifl  en  tohfcur  de  U  Lune  ferdue, 
on  \>a  dans  les  hois. 
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Il  n’a  point  d’enfans,  pour  monftrer  que  le  mon- 
de  eft  accomply  &  parfait  jear  il  engendre  en  fes  par¬ 
ties:  mais  comment  peut-il  engendrer  en  fon  tout; 
puis  qu’il  n’y  a  point  de  corps  hors  de  luy  ?  Car  tout 
ce  que  l’on  a  dit  de  cette  femme  de  baffe  condition, 
nommée  ïambe ,  eftimée  ^ille  putatiue  de  Pan ,  a  efté 
adjoufté  à  la  Fable  fort  à  propos  :  d’autant  que  par 
elle  font  reprefentées  ces  vaines  Sciences  touchant  la 
nature  des  chofes ,  qui  ont  cours  en  tout  temps  ,  & 
qui  rempliffent  toutes  chofes  ;  mais.au  refte,  qui  ne 
font  aucunement  vtiles,qui  font  inferieures  en  gen¬ 
re  ,  &  qui  font  par-fois  agréables  par  leur  caquet ,  6c 
par-fois  fafeheufes  &  importunes, 

y^utre  Exemple  de  laPhilofophie y  félon  les  ancienneSi.  ; 

Paraholesy  dans  les  chofes  Politiques. 

DE  L  J  G  VE  RRE i 

furlaFahle  dePerfee. 

’On  feint  que Perfee,  qui  eftoit  nay  en 
Orient,  fut  depefehé  par  Pallas  pour 
coupper  la  tefte  à  Medufe  ,  qui  auoit 
faid  de  grands  maux  à  plufieurs  peu¬ 
ples  du  cofté  d’Occident ,  aux  par¬ 
ties  les  plus  reculées  de  l’iberie.  Car  ce  Monftre, 
outre  qu  il  eftoit  cruel  &  impitoyable,  conueftiffoit 
les  hommes  en  pierres  par  fon  regard  hideux  &  hor¬ 
rible.  Medufe  eftoit  vne  des  Gorgonnes ,  &  celle 
qui  eftoit  fubjette  à  la  mort,  les  autres  eftans  impaffi- 
bles.  Donques  Perfee  fc  préparant  à  l’entrcprifed’v- 

nc  fi 
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ne  fl  belle  a6tion ,  emprunta  de  trois  diuers  Dieux 
trois  fortes  d  armes,  dont  ils  luy  firent  prefent  :  à  fça- 
uoir  de  Mercure,  des  aiflcs  à  mettre  à  fes  talons;  de 
Pluton,vn  cafque;  &  de  Pallas^  vn  bouclier  &  vn  mi¬ 
roir.  Il  n’alla  pas  pourtant  tout  droit  versMcdufe, 
encores  qu’il  fut  en  ce  bon  équipage  ;  mais  il  palTa 
premièrement  chez  les  Grées ,  qui  eftoient  fœurs 
vterines  des  Gorgonnes,  chefnues  &  comme  vieilles 
dés  leur  naiffance;  elles  n’auoient  toutes  qu  vn  feui 
ceil  &vne  feule  dent,  qui  feruoient  à  celle  d’entr’el- 
les  qui  allôithorslamaifon;  au  retour  elle  quittoit 
èc  l’vn  &  l’autre;  elles. les  prefterent  à  Perfee,.  qui 
voyant  qu’il  ne  luy  manquoit  rien  de  ce  qui  luy  e- 
floit  neceffaire  à  fçn  deüein,  s’en  alla  tout  droit  à 
Medufe  en  diligence  &  à  tire  d’aifle.  Il  la  trouua 
endormie, mais  de  crainte  de  fon  regard,fi  d’auentu- 
re  elle  euft.veillé,il  ne  la  rjbgarda  pas;mais  ayant  tour¬ 
né  la  telle  6c  ayant  jetté  fa  veuë  dans  le  miroir  que 
Pallas  luy  auoit  donné ,  &  y  ayant  pris  fes  mefures,  il 
liiy  couppa  la  telle.  De  fon  fang  qui  coula  par  terre 
fortit  à  l’infiantPegafe,  qui  fut  le  cheual  volant  fur 
lequel  il  monta,  apres  auoir  mis  6c  comme  anté  cet¬ 
te  tefte  qu’il  venoit  de  coup  per,  dans  le  bouclier  de 
Pallas  j  qui  eut  puis  apres  cette  vertu  que  de  rendre 
infenfibles  ceux  qui  le  regardoient  ;  comme  s’ils  euf- 
fent  efté  faifis  &  touchez  de  quelque  mal ,  qui  fuft 
venu  desAftres. 

La  Fable  femble  auoir  efté  faite  pourreprefen ter 
comment ,  6c  auec  quelle  prudence  il  faut  faire  la 
guerre.  De  fait,  toute  reiolution  que  l’on  y  prend 
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doit  dcfpendre  de  Pallas  &non  de  Venus,  comme 
fit  celle  de  Troye;  veu  qu’il  n’efl:  pas  vtile  de  l’entre¬ 
prendre  fur  de  légers  fubjcds  j  au  contraire, il  eft  be- 
fpin  d’en  fonder  la  refolution,  apres  en  auoir  bien 
pefé  la  confequence  auec  Confeil.  En  fuite  de  ce ,  la 
Fable  donne  trois  préceptes  fort  cofiderables ,  furie 
choix  qu’il  faut  faire  du  genre  de  guerre.  Première¬ 
ment  ,  que  l’on  ne  fe  mette  point  en  peine  de  vaincre 
par  armes'fes  voi fins  J  veu  qu’il  y  a  bien  de  la  diffé¬ 
rence  entre  eftendre  fes  héritages  Sc  accroiftre  fon 
Empire;  car  le  voifinage  des  fonds,  eft  fort  confi- 
derable  pour  ceux  qui  ont  des  pofTeffions  particu^ 
lieresj  mais  où  il  s’agift  de  porter  la  domination  plus 
auant,l’occafîon,  la  facilité  de  faire  la  guerre,  &  la 
commodité  qui  en  renient,  tiennent  lieu  de  voifina¬ 
ge,  Ceft  pourquoy  Perfee  quoy  qu’Oriental,ne 
refufaft  neantmoins  pas  de  porter  fes  arhies  iufques 
ài’exçremité  de  l’Occident.  Et  de  cecy  il  y  a  vn  exem¬ 
ple  fort  remarquable  dans  la  diuerfe  forte  de  faire 
la  guerre  de  ces  deux  Roys  pere&  fils ,  Philippes  & 
Ale^^andre.  Car  celuy là  ayant  attaqué  ceux  qui 
bornoient  fon  Royaume ,  ne  l’accreut  que  de  fort 
peu  de  villes  j  encores  n’én  vint-il  pas  à  bout  qu’auec 
grand  peines  auec  grand  dangier  j  puis  qu’il  fe  vit 
en  plufieurs  rencontres,  Sc  notamment  en  la  batail¬ 
le  de  Cher  onée,  fur  le  poind  detoutperdre.  Mais 
Alexandre  ayant  ozé  combattre  les  Perfes  dans  leur 
Royaume  mefme  j  vainquit  vnc  infinité  de  nations, 
&fe  trouua  plus  haraffe  du  chemin,  que  des  com¬ 
bats.  Et  cela  le  voit  encores  plus  elaireme  nt  dans  Te- 
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ftenduë,  que  les  Romains  donnèrent  à  leur  Empire, 
qui n’ay ans, durant  tout  vn  certain  temps,  à  peine 
faitpafferleur  armée  du  cofté  d’Occidcnt,  que  vers 
la  cofte  de  Genes ,  emportèrent  par  force  dans  vn 
femblable  efpacede  temps, toutes  lesProuinces  de 
rOrient,  iufques  au  Mont  T aurus.  La  mefme  chofe 
arriua  à  Charles  V  I I L  Roy  de  France  ;  car  ayant 
trouué  beaucoup  de  difficultez  en  cette  guerre  qu’il 
fit  en  Bretagne,  qui  finit  par  vn  traitté  de  mariage, 
rencontra  vne  admirable  &  vne  heureufe  facilité  à 
faire  reüfliir  fon  entreprife  de  Naples ,  qui  eftoit  fort 
efloignéde  fon  Royaume.  Il  y  a  cela  de  particulier 
dans  les  guerres  qui  fefont  auloing,que  l’on  febat 
auec  des  gens  qui  ne  fijauent  pas,  quelle  eftla  difci- 
pline  militaire,  ny  le  courage  de  celuy  qui  va  àeuxj 
ce  qui  ne  peut  eftre  ignoré  par  ceux  qui  ne  font  pas 
efloignez  :  outre  que  l’on  a  plus  de  foing,  &  que  l’on 
donne  meilleur  ordre  ,  que  l’on  ait  abondance  de 
tout  ce  qu’il  faut  dans  ces  expéditions;  &  les  ennemis 
fe  treuuent  esbranlez  de  la  feule  hardiefle  &  du  cou¬ 
rage  de  ceux  qui  les  attaquent.  Il  y  a  de  plus  cefte 
commodité  que  l’on  ne  peut  diuertir  leur  armee,  ny 
courre  fur  leurs  térresjce  qui  arriue  d’ordinaire, quâd 
la  guerre  fe  fait  de  proche  en  proche.  Mais  le  prin¬ 
cipal  poind  eft,  qu’en  voulant  affubjettir  les  peuples 
qui  font  auprès  de  nous,  on  ne  trouue  que  fort  peu 
d’oçcafions  à  choifir ;  mais  quand  on  porte  fes  armes 
dans  les  régions  lointaines ,  on  peut  faire  le  choix 
d  entrer  dans  des  pays,  où  les  habitas  ne  font  gueres 
aguerris  v  où  les  forces  font  affoiblies  ;  où  l’on  rc- 

Z  ij 


i8o:  De  l’Accroissement 

marque  qu’îl  s  eft  efleué  des  diuifîons  Ôc  des  diucrs 
partis  dans l’Eftat, le  tout  à  propos  pour  celuy  qui 
fait  ce  deffein  de  guerre.  Bref  on  fe  ferc  des  autres 
commoditez  quiîe  pefententpour  faire  heureufe^ 
ment  reiiffir  yne  entreprife. 

En  fécond  lieu,  il  fautobferuerquelacaufe  de  la 
guerre  foit  toufîours  iufte ,  pleine  de  pieté,  honora¬ 
ble  &  fauorâble  ;  ces  confiderations  refîoüilTent  les 
foldats,  &  contentent  les  peuples  qui  doiuent  con¬ 
tribuer  de  leur  bien, pour  faire  les  defpencesnecef-. 
faires  à  cela:  font  que  les  Compagnies  approuuent 
ces  entreprifes  ;  &  rapportent  pluïicurs  autres  gran¬ 
des  vtilitez.  Mais  entre  lescaufesde  la  guerre,  celle- 
là  parrny  les  autres  eft  grandement  plaufiblc  ,  qui 
s  entreprend  pour  chaffer  ceux  qui  ont  yfurpé  quel¬ 
que  Eftat  ;  fouz  les  iniques  commandements  def- 
quels  les  peuples  gemilîent  fans  force  &  fans  yi- 
gueur,  comme  s’ils  auoient  ^u  la  Medufe,  &  c’eft 
ce  qui  rendit  Hercule  immortel.  Et  àyfay  dire  les 
Romains  obferuerent  auec  religion,  d’aller  prom¬ 
ptement  ôc  vaillamment  fecourir  leurs  affocicz,auffi 
toft  qu’ils  eftoient  oppreffez  en  quelque  façon.  Et 
les  armes  prifcspourvangerquelqu  Vn  auecraifon, 
ont  toufiours  profperé,  comme  il  parut  en  la  guerre 
faide  contre  Brute  ^Caflic,pour  tirer  raifon  delà 
mort  deCefar^en  celle  que  fitSeuere  pouryanger 
kmortde  Pertinax:  en  celle  de  lünie  Brute  entre¬ 
prife  pour  fe  reffentir  de  efe  que  Lucrèce  neyiuoit 
plus.  Bref  tous  ceux  qui  foulagent  ou  reparent  par 
àrjmes,  les  injures  &  les  torts  que  l’on  fait  aux’  hom- 


des  Sciences.  Livre  ii.  jgj 
tncs  combattent  fouz  Pcrfee. 

Entroifiefme  lieu,  il  faut  confîderer  qu  elles  for¬ 
ces  Ion  a,  &  bien  auifer  fi  l’on  peut  venir  à  bout  de 
ce  que  l’on  entreprend  :  de  crainte  que  l’on  ne  s’en¬ 
gage  dans  la  pourfuitte  d’vne  infinité  de  vaines  ef- 

J)erances.  Carccfutvne  grande  prudence:  que  Per¬ 
ce  choifit  entre  les  Gorgonnes,  qui  reprefentent 
les  guerresiielle  qui  eftoitde  fa  nature  fiibietteàla 
mort  5  fans  traitter  rien  d’ifnpolfiblc.  C’eft  àquoy 
la  Fable  veut  que  l’on  prenne  garde ,  auant  que  faire 
la  guerre  :  ce  qui  vient  apres  concerne  la  forte  de  la 
faire. 

Ces  trois  prefens  des  Dieux  profitent  auant  toute 
autre  chofe  dans  la  guerre  ;  en  forte  qu’ils  en  don¬ 
nent  le  bon  &  l’heureux  fuccez.  Car  Perfée  rcceu  t  de 
Mercure  la  promptitude jde  Pluton,le  fecret  en  ma¬ 
tière  de  confeils  j  de  Pallas,  la  préuoyance .  Et  ce  que 
l’on  dit  que  ces  aifles  de  promptitude  à  executer  ce 
que  l’on  a  entrepris(veu  que  la  vitelTe  en  fait  de  guer¬ 
re,  eft  fort  auantageufe  )  eftoient  mifes  aux  talons  de 
non  au  dos ,  n’eft  pas  fans  vne  trclbelle  allégorie; 
d’autant  que  la  diligence  n’eft  pas  tant  requifeaux 
premières  attaques  comme  aux  derniers  efforts ,  qui 
doiucnt  eftre  bienfouftenus.  Aufti  eft-ilvrayquc 
l’on  ne  fait  iamais  vne  plus  grande  faute  à  la  guerre 
que  de  ne  pas  pourfuiure  fa  poinde ,  auffi  vigoureu- 
fement  comme  onl’a  vertement  commencée.  Mais 
le  cafque  de  Pluton,  qui  auoit  accouftumé  de  rendre 
inuifibles  ceux  qui  le  portoient,  eft  vne  vraye  Para- 
bole.Car  c  eft  vne  affaire  de  très-  grande  importance 
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en  guerre,  de  cacher  fon  confeil,  apres  que  Pon  y  a 
rapporté  toute  forte  de  promptitude:^:  cette  prom¬ 
ptitude  mefme ,  eft  vn  grand  moyen  de  le  tenir  cou- 
uert.  Ce  cafque  de  Pluton  fignifie  quil  ne  faut 
qu’vn  feul  General  d’ Armée, qui  y  commande  abfo- 
lument  j  veu  que  tenir  le  Confeil  de^uerre  auec  plu- 
fieurs cela  reprcfente  mieux  les  pannaches  qui  font 
fur  le  pot  de  telle  de  Mar« ,  que  le  cafque  de  Pluton. 
Et  ceft  à  cecy  mefmes  ,  que  fe  rapportent  les  diuers 
prétextes ,  les  delfeins  irrefolus ,  &  les  bruits  que  l’on 
Fait  courre^quiébloUilfent  les  yeux  des  homes, ou  les 
diuertilfent,  &  qui  obfcurcilfent  ce  qui  eft  de  vérita¬ 
ble  dans  les  confeils .  De  plus, les  grands  foup^ons  Sc 
les  défiances  que  l’on  a  des  lettres  des  Ambaüadeurs, 
des  fugitifs  &  de  chofes  femblables ,  enrichiflent  & 
entourent  le  cafque  de  Pluton.  Maiscen’eftpasvne 
moindre  affaire  de  defcouurir  quels  font  les  confeils 
des  ennemis,  que  de  cacher  les  liens  propres.  C’eft 
pourquoy  il  faut  adjoufter  au  cafque  dePlutonle 
miroir  de  Pallas  j  par  le  moyen  duquel  on  defcouure 
les  forces  des  ennemis,&  leur  foibleffe  ;  l’on  void  qui 
font  ceux  qui  fauorifent  fous  main  j  quelles  font  les 
efmeutes,  les  fadions,  les  progrez  &  les  confeils.  Or 
pource  qu’il  arriue  tant  de  cas  fortuits  à  la  guerre, 
qu’il  ne  le  faut  pas  beaucoup  fier  à  ce  que  l’on  cache 
les  confeils,  ny  à  ce  que  Ton  defcouure  ceux  des-en- 
nemis,  ny  en  la  promptitude  que  l’ô  y  rapporte*,  c’eft 

Huoy  il  faut  premièrement  prendre  le  bouclier 
as  j  c’eft  à  dire,  de  laPréuoyancej  afin  que  l’on 

nelaiffe  àla  Fortune  quele  moins  que  l’on  peut.  A 
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cecy  fe  rapporte,  de  marcher  apres  auoir  defcouuerc 
fi  les  chemins  font  feurs  :  de  bien  retrancher  larméci 
ce  qui  ne  fe  pratique  gueres  dans  la  difcipline  mili¬ 
taire  d’aujourd’huy  ;  au  lieu  que  le  Camp  des  Ro¬ 
mains  eftoit  fortifié  à  lefgal  d  Vne  ville  de  guerre, 
pour  empefcher  la  furprife  des  ennemisjde  bien  ran¬ 
ger  en  bataille  &  mettre  en  bon  ordre  vne  armée  ;  de 
ne  fe  pas  trop  fier  à  la  Caualerie  legere ,  ny  à  la  Gen- 
d’armerie.  Bref, il  faut  rapporter  tout  ce  qui  regarde 
vne  folide  &c  foignéufe  defenfiue  >  veuquele  bou¬ 
clier  de  Pallasvautbeaucoup  mieux  en  guerre ,  que 
ne  fait  l’elpée  de  Mars.  Mais  quoy  que  Perfée  ait  des 
gens&  foitpleindecourage,fia-ilbefoindVne  au¬ 
tre  chofe  qui  luy  eft  fort  importante,auant  qu’il  leue 
les  armes  j  c’eft  qu’il  faut  qu’il  aille  trouuer  les  Grées. 
Or  les  Grées  ce  font  les  trahifons ,  qui  font  à  la  vérité 
les  fœurs  des  guerres  nô  germaines,  mais  de  moindre 
extradion.  Car  les  guerres  fontgenereufes,  &:les 
trahifons  degenerent  ôi  font  infâmes.  Leur  defcri- 
ptioneftfottelegante,  en  ce  quelles  font chefnues, 
^  comme  vieilles  de  leur  nailfance  ,  àcaufe  des 
foins  continuels  des  agitations  perpétuelles  des 
trahifons.  Et  toute  leur  force  confifte  auant  qu’elles 
paroiffent  ouuertement,  ou  à  l’œil,  ou  à  la  dent. 
Car  toute  fadion  contraire  ^  la  manutention  d’vn 
Eftat,  &  qui  panche  à  la  perfidie ,  regarde  mord. 
Et  cet  Oeil  &  cefte  Dent  font  comme  communs  en¬ 
tre  elles  J  d’autant  que  tout  ce  quelles  ont  appris  ou 
cognu,  palTe  quafi  tout  d’vnç  main  à  l’autre.  Pour  ce 
qui  efl:  de  la  Dent,  elles  femblent  toutes  mordre  d  v- 
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ne  bouche,  &  portent  les  mefmes  fcandales  j  en  for¬ 
te  que  fi  vous  en  oyez  parler  vne,  vous  auez  tout 
oüy.  C’eft  pourquoy  il  eftneceffaire  que  Perfée  fc 
rende  amies  ces  Grées  ;  qu’il  tafehe  de  les  auoir  à 
fon  fecours  ;  afin  qu’elles  luy  preftent  leur  œil  de  leur 
dent.  L\3eil  afin  de  defcouurir,la  dent,  afin  de  fe- 
merdes  bruits,  d’exciter  de  l’enuie,&  de  folliciter 
leselprits  des  hommes,.  Mais  apres  que  toutes  ces. 
elioies  font  bien  préparées  pour  la  guerre ,  il  faut 
principalement  prendre  garde  de  faire  ce  que  fit 
Perfée  de  prendre  Medufe  lorsqu’elle  dormira  :  car 
celuyqui  entreprend  la  guerre  auec  prudence,  fur^ 
prend  quafi  toufiours  fon  ennemy  ata  dépourueuë, 
fans  qu’il  fe  craigne  d’aucune  chofe.  Bref  en  tout  ce 
qui  fepafie  dans  la  guerre,  de  dans  toutes  les  atta-* 
ques  qui  s’y  font ,  il  fe  faut  feruir  du  Miroir  de  Pal- 
las  pour  y  regarder  dedans.  Car  plufieurs  peuuent 
fubtilement,  &  auec  attention,  confiderer  quelles 
font  les  forces  des  ennemis,  auant  que  d’eftre  en 
danger  :  &  les  expérimenter  :  mais  font -ils  fur  le 
poinét  du  péril,  ils  font  olFufquez  par  la  terreur  j  ou 
ils  regardent  directement  le  danger  auec  trop  de 
précipitation  i  d’ou  vient  que  fouuent  ils  portent  la 
peine  de  leur  témérité  ;  farefibuuenans  de  vaincre, 
&mettansenoubly  d’euiter  les  rencontres.  Mais  à 
le  bien  prendre,  il  ne  faut  faire  ny  l’vnny  l’autre,  il 
faut  au  contraire  porter  fa  veue  par  derrière  dans  Ic- 
miroir  dePallas;  afin  que  l’on  attaque  comme  il  faut 
fans  crainte  fans  fureur. 

De  la  guerre  acheuée  de  de  la  vidoire ,  s’enfui- 
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uelît  deux  effets.  La  Génération  du  Pegafe,&fa  dif- 
pofition  à  voler,  ce  qui  reprefente  affez  euidem- 
ment  la  Renommée  qui  vole  par  tout  ^qui  publie  la 
victoire,  &  qui  fait  que  Ion  vient  à  founait  de  tout 
cequirefte  delà  guerre.  Le  fécond  effed paroift  en 
l’empreintedeMedufe  dans  le  Bouclier;  car  àvray 
dire,  iln’y  aaucune  afliftancequi  foit  comparable  à 
celle-cy,  d’autant  quVne  feule  adion  remarquable 
&  digne  de  mémoire ,  exécutée  auec  bon-heur  ;  ar- 
refte  tout  court  les  ennemis,  ô^.mefmes  affoupit  la 
mauuaife  volonté.. 


Troijtefme  Exemple  de  UFhilofofhie yfeîbn  les  anciennes' 
Paraboles  :  Dans  les  chofes  Morales  : 

DF  DESIR  SENSVEL, 
fur  la  Fable  de  Bacchus, 

Is  Pôëtes  racontent  qu  apres  que  Se- 
mele ,  qui  eftoit  l  amie  de  lupiter ,  Peut 
obligé  par  vn  ferment  inuiolable ,  de; 
luy  accorder  tout  ce  qu’elle  luy  deman^ 
deroit  j  defira  que  quand  il  retourneroit,pouriouyr 
dans  fes  embraffemens  des  plus  douces  faueurs  de 
fon  amour  ,  il  y  vint  tout  tel  qu’il  auoitaccouflumé 
de  fe  prefenter  àiunon  en  femblablesoceafions.  Ce 
fut  pourquoy  elle  fut  réduite  en  cendres  >  maisl’en- 
■  nt  qu’elle,  auoir  dans  fon  ventre,  ayant eftéreceu 
par  fon peïe,fut  coufu  dans  fa  cuiirc,iufques  à  eeque 
es  neuf  mois  deftinez  à  vn  légitimé  accouchement 
lulleht  expirez.  Ce  fardeaurendoit  pourtant  lupi- 
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ier  aucunement  boiteux  j  ôc  cet  enfant  fut  nommé 
,Dionylius;pourçe  qu’il  rappefantilToit  ôcle  picquoic 
quand  il  le  portoit  dans  fa  cuiflfe.  Apres  qu’il  fut  nay, 
il  fut  nourry  chez  Proferpine  durant  certaines  an^ 
nées  )  de  eftant  deuenu  grand  il  auoit  vn  vifagede 
femme  )  en  forte  qu’il  paroiffoit  tenir  de  IVnôcde 
l’autre  fcxe.Il  mourut  aulG^Sc  mefmes  il  demeura  en¬ 
terre  durant  vn  certain  temps ,  lequel  eftant  expiré  il 
relTufcita.  En  fa  première  ieunefle  il  s’appliqua  à  fa- 
iÇonner  la  vigne ,  de  mefmes  il  inuenta  de  enfeigna  la 
maniéré  défaire  du  vin  de  d’en  vlér,  enquoy  s  eftant 
jrendu  recommandable  &fignalé,  il  fe  fitmaiftrede 
tout  rVniuers,  de  voyagea  iufques  aux  extremitez 
des  Indes.  Son  chariot  eftoit  attelé  de  T ygres;à  l’en- 
^our  de  luy  fautoient  certains  hydeux  Démons 
nommez  Cobales^  Acrate^ô^  autres:  mefmes  les  Mu- 
fes  luy  faifoient  compagnie.  Il  prift  à  femme  Ariad- 
ne ,  qui  auoit  efté  delaiuée  de  abandonnée  par  The- 
fée.Le  lierre  luy  eftoit  dédié.  Il  fut  tenu  pour  le  pre¬ 
mier  qui  auoit  trouué  de  inftitué  les  cnofesfacrées 
les  ceremonies  )  celles  nommément  quieftoient 
extrauagantes ,  pleines  de  corruption  &  cruelles  de 
plus.  Il  auoit  aufli  la  puilfance  de  rendre  les  perfon- 
nés  furieufes.  L  on  raconte  qu’au  temps  que  l’on  fo- 
lemnifoit  fa  fefte  des  Orgyes ,  Penthée  de  Orphée, 
deux  perfonnages  fort  remarquables ,  furent  mis  en 
pièces  par  des  femmes  touchées  de  fureur.  Vn  d’eux, 
popree  qu’il  eftoit  monté  fur  vn  arbre  pour  mieux 
voir  de  la  ce  qui  fè  paftbit.  Et  l’autre ,  pource  qu’il' 
rouçhoit  fort  Sien  de  fort  melodieufcment  fa  lyre/ 
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£t  tout  ce  que  ce  Dieu  a  fait  eft  confondu  auec  le  s 

actions  de  lupiter. 

Cette  Fable  femble  eftre  fi  bien  faite  pour  les 
mœurs ,  qu  a  peine  peut-on  trouuerriende  mieux 
inuenté  dans  la  Philofophie  Morale.  Aurefteyla 
nature  de  la  conuoitife  ,  ou  des  affedions  &  des 
troubles  qui  furuiennent  en  T  Ame,  eft  deferite  fous 
la  perfonne  de  Eacchus.  Car  en  premier  lieu, pour  ce 
qui  eft  de  là  nailTance.  T oute  conuoitife  y  &  mefmes 
la  plus  pernicieufe,  prend  fon  origine  du  Bien  appa- 
rent;d  autant  que  le  véritable  eft  la  mere  de  la  Vertus 
comme  l’apparent  left  de  la  Conuoitife.  Vne  d’elles 
eft  lafemme  légitimé  de  lupiter ,  qui  reprefènte  l’a- 
me  de  l’homme  i  L’autre  eft  fon  amie  y  qui  néant- 
moins  defire  comme  fit  Semelé ,  les  mefmes  hon¬ 
neurs  que  l’on  rend  à  lunon.  La  Conuoitife  eft  con- 
eeuë  en  yn  défit  illicite  qui  eft  accordé  auec  legeretéy 
auant  que  d’en  auoir  confideré  la  confequence  aueU 
iugement.  Mais  depuis  qu’il  commence  à  s’allumer,, 
fa  mere ,  c’eft  à  dire  la  Nature  àc  l’efpece  du  bien^ 
vient  à  fe  deftruire  6^  à  fe  confommer ,  a  caufe  de  ce^ 
grand  embrazement.  Et  le  progrez  de  la  conuoitifu 
dés  fa  conception  eft  tel,  quelle  eft  nourrie ca¬ 
chée  dans  l’efprit  de  l’homme‘,  qui  eft  celuy  qui  l’en¬ 
gendre  5  èc  principalement  dans  fa  partie  inferieurcy, 
comme  dans  fa  cuiffe  :  apres  cela  elle  le  picque,ragite: 
&  l’affiiiffe ,  en.  forte  qu’il  ne  peut  mettre  en  execu¬ 
tion  ce  qu’il  a  délibéré  ,  tant  elle  l’empefehe  &  le  fait- 
clocher.  De  plus,  apres  qu^elle  eft  fortifiée  jjarle 
^mps  &  par  le  confentement  que  l’on  y  a  donné  j  U 
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&  quelle  vient  afaire  ce  qui  luy  plaift ,  comme  fi  les 
mois  de  fon  enfantement  eftoient  accomplis  ;  & 
qiî’elle  eft  entièrement  fortie  aumonde,  elle  eft  pre-i 
mierement  nourrie  chez  Proferpine  pour  vn  temps; 
c  eft  à  dire^  elle  recherche  à  fe  mettre  quelque  part  à 
couuert  ^  elle  eft  clandeftine  &  comme  fouterraine, 
iufques  ;à  ce  qu’ayant  perdu  toute  honte  &c  toute 
crainte  j  &  eflbnt  deuenue  hardie,  elle  prend  le  pré¬ 
texte  de  quelque  vertu  :  ouellevientmefmesàmef-; 
priferrinfamie.Et  il  eft  tres-vray  que  toute  excefliue 
affe(ftion  eft  comme  dVn  fexe  ambigu  ^  car  elle  a  vne 
impetuofité  d’homme  &c  vne  impuiftance  de  fem¬ 
me.  Aufli  a-t’oü  fort  bien  ditqueBacchusavefcu 
mefmes  apres  fa  mort;  d’autant  qu’il  femble  par-  fois 
que  les  a&dions  fontaflbupies&efteintes,  mais  il 
ne  s’y  faut  pas  fier^quand  meimes  elles  feraient  enfer 
uelies  :  parce  quelles  reprennent  leur  force  à  la  pre^ 
miere  occafion  qui  fe  prefente. 

Quant  à  ce  que  l’on  dit,  qu’il  auoit  premierC’^ 
mentcultiué  la  vigne,  c’eft  vne  Parabole  tres-bien 
inuentée  :  veu  que  toute  affedion  eft  grandement 
ingenieufe  &  adroitte ,  en  la  recherche  de  ce  qui  l’â 
nourrit  &c  ralimentc.  Or  eft-il  qu’entre  toutes  les 
chofes  ique  l’homme  a  cognu ,  c’eft  le  vin  qüTa  le 
plus  de  pouuoir  S^fte  force  pour  exciter  &c  embra-^ 
z.^,les  paftions  de  l’ame  en  general  :  &  mefmes  il  eft 
corne  l’allumette  de  tous  les  delîrs.  Etl’on  feint  fort 
a  propos,  que  l’affedionou  la  conuoitife  furmonte 
les  Prouinces,&  entreprend  detres-grandes  chofes; 
car  elle  ne  fe  contente  pasd’vne  prtie;  mais  cftant 
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portée  dVn  defir  infiny,  &  qui  ne  peut  eÜre  affou- 
uy/ellepafle  plus  auant,&  court  toufiours  apres  la 
nouueautc.  Les  Tigres  mefmes  font  nourris  dans 
lesefcuries  des  ajfFedions",  &font  attelez  à  leur  cha¬ 
riot.  Cardés  l’inftant  mefmes  que  la palTion com¬ 
mence  d’aller  en  chariot,  &  non  a  pied  i  quelle  a 
vaincu  la  raifonj  &  qu  elle  en  a  défia  triomphé  ,  elle 
deuient  cruelle  J  impitoyable"  &:  inhumaine  contre 
tous  ceux  qui  la  contrarient  s’y  oppofent.  Et  c  eft 
vne  ehofe  fort  plaifante,  de  raconter  que  ces  Dé¬ 
mons  monftrueux,&  ridicules  fautelent  à  l’entour 
du  char  triophal  de  Bacchus.  Car  toute  palliô  excef- 
fiue  fait  remarquer  dans  les  yeux,  dans  la  bouche 
dans  legefte  des  mouuemens  qui  ne  font  pas  bien 
feants,  qui  font  de  mauuaife  grâce ,  qui  ne  font  pas 
arreftés,  &  qui  font  defagreables  :  en  forte  que  ce^ 
luy  qui  croit  faire  paroiftre  fa  grandeur  &  fon  au- 
thorif  é  dans  quelque  afFedion ,  par  exemple,  dans  la 
colere,  dans  l’arrogance  &c  dans  l’amour,  eft  iugé  par 
les  autres  fot  &  impertinent.  Au  refte  ,  l’on  voit 
que  les  Mufes  accompagnent  laConuoitife  j  d’alxr 
tant  qu’il  n’y  a  aucune  affedion,  tant  mauuaife  Sf 
balTc  foit  elle  ,  qui  n’ait  le  fupport  de  quelque  do- 
drine  :  &  c’eft  en  quoy  la  complaifince  &  l’effron¬ 
terie  qui  fe  trouue  dans  les  Efprits,  diminue  grande¬ 
ment  la  Majefté  des  Mufes.  Car  comme  ainfi  foit, 
qu  elles  doiuent  eftrc  les  condudrices ,  &  les  porte- 
enfeignesde  la  vie,  elles  font  fort  fouuent  les  fou- 
bretes  &  les  boufonnes  des  conuoitifes. 

Mais  auant  tout,  il  faut  confiderer  cette  allego- 
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fie,  qui  dit  que  Bacclius  donna  fon  amour  à  celle 
qui  auoit  efte  delaiffée  &  mefprifée  par  vn  autre. 
Car  il  eft  tres-vray  que  les  afFedions  défirent  &c  am¬ 
bitionnent  ce  que  rexperience  a  défia  rejette. 
tous  ceux  qui  font  auec  feruitude  adonnées  à  leurs 
pairionsj&  qui  font  grand  eftime  de  la  ioüy  fiance 
de  quelque  chofe,  foit  des  honneurs ,  de  1  amour ,  de 
la  gloire,  de  la  fcience,  ou  de  chofe  femblable ,  fija- 
chentquils  demandent  ce  que  f  on  a  abandonné,  de 
qui  a  efté  quitté  &  répudié  quafi  par  tous  les  fiecles; 
apres  qu’on  l’a  expérimenté.  Ce  n’ eft  pas  aufii  fans 
myftere,quele  Lierre  eft  confacré  à  Bacchuspour 
deux  raifons.  Premièrement,  pource  qu’il  verdit 
en  Hyuerj  de  plus,  pour  ce  qu’il  ferpente ,  s’eftend 
&s’efleue  àl’entour  de  tôutesceschofes,  à  fçauoir  ^ 
des  arbres ,  des  murailles  de  des  baftiments.  Qiwnt 
au  premier,  toute  conuoitife  verdit,  &  prend  force 
par  la  refiftance  de  par  la  defence ,  de  comme  par 
l’Antiperiftafe  de  mefme  que  fait  le  lierre  par  l’ex- 
treme  froid  de  l’Hyuer.  En  fécond  lieu,toute  af- 
fedionqui  al'afeendant  dans  l’ame  de  l’homme  en-" 
uironne  toutes  fesadions,  &:  toutes  fes  refolutionsr 
ne  plus  ne  moins  que  fait  le  lierre,  qui  ne  laifie  rien 
où  il  ne  s’attache  auec  fes  filaments.  Auffi  ce  n’eft  pas 
merueilles  fi  l’on  attribue  à  Bacchus  les  ceremonies 
fuperftitieufes  j  veu  que  toute  affedion  mal  réglée' 
abonde ésfaufiès religions:  en  forte  que  les  aficm- 
blees  des  Hérétiques,  ont  efté  beaucoup  plus  gran¬ 
des  que  n’eftoient  celles  des  Bacchanales  parmy  les 
Pàyensj&  leurs  fuperftitions  n’ont  pas  efté  moins 
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fanglantes  qu’infâmes.  Et  c  eft  pourquoy  l’on  ne 
^oit  pas  s’eftonner  fi  Ton  croit  que  Bacchus  rend 
les  perfonnes  furieufes^  veu  que  toute  paflion  eft 
-dans  fon  excès,  comme  vue  breue  fureur,  6c  fid’a-* 
uenturçclle  affiege  6c  ferre  de  plus  près,  elle  fe  ter¬ 
mine  en  rage. 

Quant  a  ce  que  Ion  dit  de  Panthèe  6c  d’Orphèc 
mis  en  pièces,  durant  les  Orgyes  de  Bacchus,  cela 
fenr  entièrement  fa  parabole  ;  veu  que  toute  for¬ 
te  de  puiffante  affedion  fe  porte  a  deux  chofes 
auec  impetuofîtè  6c  excefliuement ,  à  fçauoir  en- 
uers  la  recherche  curieufe  que  Ion  en  faid  j  6c  en- 
uers  raduertiffement  falutaire  6c  libre  que  l’on  en 
donne.  Sans  qu’il  importe  fi  cette  recherche  fe  fait 
par  la  feule  voye  de  la  contemplation  6c  de  la  fpe- 
culation  ;  de  mefme  que  fi  l’on  auoit  monté  fur 
vn  arbre  fans  aucun  mauuais  deffein  ;  ou  fi  cette 
remonftrance  fe  fait  auec  douceur  6c  auec  dexté¬ 
rité:  mais  comment  qu’il  enfoit  les  Orgyes  ne  peu- 
uent  fouffrir  Penthée  ou  Orphée.  En  dernier  lieu, 
cette  confufion des  perfonnes  d€.lupiter6c  deBac- 
chus  peuuent  tres-bien  eftre  rapportées  à  la  Para¬ 
bole  j  veu  que  ce  qui  s’eft  paffé  de  grand  6c  de  re¬ 
marquable,  6c  qui  mérité  de  l’honneur  6c  de  fa 
gloire  procédé  par  fois  de  la  vfertu  ,  de  la  droirte 
raifon,6cde  la  magnanimité  j  par  fois  de  la  paffion 
cachée  6c  de  la  conuoitife  couuerte  ;  bien  que  l’v- 
lac  6c  l’autre  de  ces  deux  chofes ,  affede  la  réputa¬ 
tion  ôc  liloüaWge  j  en  forte  qu’il  eftmalaifé  de  dif- 
çerrier  quelles  ont  efté  les  adions  de  Bacchus ,  6c 
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quels  ont  cfté  les  geftes  de  lupiter. 

Mais  i’ay  trop  long  temps  demeuré  fur  le  thca^ 
tre;  ie  palTe  maintenant  au  j^alais  de  rEfprit  ;  le 
feuil  duquel  doit  eftre  touché  auec  toute  forte  de 
refped:&  l’on  y  doit  bien  penfer  auant  que  d’y 
entrer. 


Fin  dï*  fécond  LiurCr 
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Dmfion  de  U  Science  en  Théologie  ^  enPhilofo^hie: 
autre  dimjton  de  la  P hilofophie  en  trois  doBrinesi  a  [ça- 
uoir  de  la  Dimnité  ,  de  U  Nature  (ÿ*  de  l'Homme, 
Vefiahlijjement  de  la  première  P  hilofophie ,  comme  de 
la  mere  commune  de  toutes. 

r  Chapitre  I. 

IRE. 

Toute  forte  d’Hiftoirc  rampe 
par  terre  j  &  fert  pluftoft  de  guide 
que  de  flambeau.  Q^antàlaPoe- 
fie ,  qui  eft  comme  le  fonge  de  la  Dodrine ,  c  eft  vne 
choie  agréable  $c  diuerfihée,qui veut  que  l’on  eroyc 
quelle  contient  en  foy ,  ic  ne  Içay  quoy  de  diuin  i  ce 
qui  eft  mefmes  pt<?pie  aux  fonges.  Mais  il  n’eft  plus 
temps  derefvtr ,  ilfaut  que  ie  m’efleue  de  la  terre ,  en 
fendant  la  pure  région  airienne  de  la  Philofophieôc 
des  Sciences. 

La  Science  eft  femblable  aux  eaux  i  dont  aucunes 
tombent  du  Ciel ,  &  les  autres  fortent  de  la  terre. 
Ainfi  faut^il  tirer  fa  première  diuifion  de  fes  four- 
ces^qi^i  fctreùuentpar  fois  en  haut,  ôc  quelque  fois 
icy  bas.  Elle  procédé  de  deux  endroits  :  car  elle  eft  in- 
fpirée  diuinement ,  ou  elle  prend  fon  eftre  du  Sens, 
^am  à  cequi  regarde  cellequi  eft  enfeignée, elle 
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cft  pluftoft  ramaffée  qu’Originclle  :  ce  qute  nous  re- 
marquons  aux  referuoirs  qui  fe  rempliffent  non  feu¬ 
lement  de  ce  qui  fort  des  fources,mais  desruiffcaux 
qui  y  entrent.  Ceftpourquoy  iediuiferay  la  Scien¬ 
ce  en  Théologie  &  enPhilofophieû’entfcnds  parler 
icy  de  la  Théologie  infufe  ou  Sacrée,  &  non  de  la 
Naturelle  j  dont  ie  féray  mention  tout  prefente- 
ment,  en  remettant  de  traitter  de  celle  que  ie  nom^ 
me  Infufe  j  afin  qu  elle  ferue  de  condufion  à  toute 
mon  Oeuurei  puis  quelle  eft  le  havre  &  leSabbath, 

*  OH  le  refos  de  toutes  les  méditations  des  hommes. 

Or  la  Philofophie  a  trois  obiets,  à  fçauoir  Dieu,  la  * 
Nature  ^  l’Homme  ,  comme  auffi  il  fe  rencontre 
trois  fortes  de  rayons  dansleschofes.  Car  la  Nature 
frappe  rentendement  auet  vn  rayon  dired.  Dieu  le 
touche  auecvn  rayon  rompu,  à  caufede  ringg^alité 
dumilieui  à  fi^anoir  à  caufe  des  créatures  :  &  l’Hom- 
me  qui  fe  rep  refente,  &  qui  fe  regarde  foy-mefme, 

'  porte  dans  Ton  entendement  yn  rayon  reflefehy. 
G  eft  pourquoy  l’on  diuife  fort  à  propos  la  Philofo- 
phie  en  trois  fortes  de  Dodrine,  en  celle  de  la  Diui- 
ïiité,  en  celle  de  la  Nature,  &  en  celle  de  l’Hommer 
Or  connne  ainfi  foit ,  que  ces  diuifions  des  Sciences 
ne  foient  pas  femblables  aux  lignes  diuerfes,  qui 
aboutifient  toutes  à  vn  anglej  mais  pluftoft  quelles 
*(»ayent  du  rapport  aux  branches  des  arbres,  qui  font 
toutes  attachées  à  vn  mefme  tronc ,  qui  s’efleue  ôc 
quife  ramaffe  en  foy,  durant  certaine  eftenduë  j  auât 
que  de  pouffer  hors  de  foy  des  rameaux.  Il  eft  necet 
ftire  auant  la  particulière  diffedion  des  membres 

B  b  i) 
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de  cette  première  diuifioh  ,  que  nous  effiabliffioris 
vne  Science  vniuerfelle  qui  foit  lamerades  autres, 
6cquifoit  tenue  dans  leur  progrès,  comme  la  por¬ 
tion  delà  voye  publique,  auant  quelle  fe  feparc  & 
fe  partage  en  diuerfes  routes  &  fentiers.  le  la  nom¬ 
me,  La  première  Philofophie  ou  laSageire,queron 
definilToit  autrefois.  La  Science  des  chofes  diurnes  hu¬ 

maines.  Il  n*y  en  a  point  qui  luy  fôit  oppofée  :  veu 
qu  elle  différé  de  toutes  les  au  tres  en  limites,  danslef- 
quelles  elle  eft  côtenue,  &c  non  en  chofes  &  en  obier, 
fe  contentant  de  toucher  en  paffant  ce  qui  y  eft  de 
pluseminent.  Et  mefmes  ie  ne  fuis  pas  bien  refolu 
fi  ie  la  dois  mettre  au  rang  de  ce  qui  eft  àDefirer, 
neantmoins  ie  crois  quelle  y  doit  eftre  placée.  Car 
pour  en  parler  auec  vérité, ie  trouuevn  certain  ra¬ 
mas,^:  vne  certaine  maffe  confufe  de  dodrine,  com- 
pofée  Ôc  entaffée  de  la  Théologie  Naturelle,  de  la 
Logique,  &  de  quelques  parties  de  la  Phyfîquejcom- 
me  des  Principes  &  de  T  Ame,  dont  ceux  qui  pren¬ 
nent  plaifîr  à  fe  faire  admirer ,  parlent  auec  tant  d’a- 
uantage  qu’ils  Tefleuent  par  deffus  tout  ce  que  l’on 
peut  fçauoir  :  Q^ant  à  moy  ne  tenant  compte  de  cet¬ 
te  vanité  iedefire  que  l’on  trace  vne  certaine  Scien¬ 
ce,  qui  contienne  les  Axiomes  qui  ne  foient  pas  par¬ 
ticuliers  à  aucunes,  mais  qui  foient  communs  à  tou¬ 
tes. 

Or  perfonne  ne  doute,  qu’il  ny  en  ait  quantité  de 
ce  ce  genre,par  exemple;  Si  vous  adioufle:^  des  chofes  ef- 
gales  aux  inefgaleSi  toutes  feront  inejgalesj  c’eft  vne  reigle 
de  Mathématique  qui  s’obferuedans  la  Morale  fur 
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lefujetdela  luftice  diftributiue;carenlaCommu- 
tatiue^laraifonde  Tequité  defire  que  les  chofes  pa¬ 
reilles  foient  données  aux  perfonn es  qui  ne  font  pas 
pareilles:  mais  en  la  Diftrioutiue  fi  on  ne  rend  aux 
perfonnes  qui  ne  font  pas  partilles,  les  chofes  qui 
^e  font  pas  pareilles, Ion  commet  vne  grande  in- 
iuftice.  Voicy  vne  autre  reigle  de  Mathématique. 
Les  chofes  qui  s  accordent  eny>n  tiers  J  accordent  entre  elles ^ 
elle  eft  pourtant  fi  bien  receue  en  Logique,  quelle 
fert  de  fondement  au  Syllogifme .  Cette  autre  cy: 
La  Nature  paroifl  principalement  dans  les  petites  chofes, 
appartient  à  la  Phyfique,&  a  efté  fi  certaine  que 
c  eft  d’elle,  que  Democrite  a  tiré  fes  Atomes.  Ari~ 
ftote  n’a  pas  neantmoins  lailfé  de  la  rapporter  à  la^ 
Politique  j  quand  il  commence  le  proiet  de  la  Répu¬ 
blique  par  la  famille.En  voicy  vne  autre  de  laPhy- 
fique  :  Toutes  chofes  fe  changent,  rienne  dépérit ,  qui  s’ex¬ 
prime  en  ces  mots:  La  quantité  qui  efi  en  nature  ne  di¬ 
minue  ny  n  augmente  :  La  mefme  trouue  place  dans  la 
TheologieNaturelle,  en  ces  termes:  Qe  font  les  mures 
de  la  T oute-puijfance,  de  faire  quelque  chofe  de  rien,  &  de  ré¬ 
duire  quelque  chofe  a  rien  :  Ce  que  l’Efcriture  tefmoigne 
ainfi:  Paj  appris,  que  ce  que  Dieu  fait  perfeuere  diamaist 
nous  ne  pouuonsny y  rien  adioujier ,  ny  y  rien  ojler:  la  chofe ^ 
ne  perifl  pas,  quand  elle  efreduite'd  fes  principes.  Ce  qui 
fe  rapporte  auffi  fort  à  propos  à  la  Politique ,  comme 
la  treibien  remarqué  Machiauel  ;  car  il  n’y  a  rien  qui 
cmpefche  fi  puilfamment  la  ruine  des  Eftars ,  que 

quand  on  les  reforme  quand  on  Ifô  remet  à  leur 

premier  poind.Cette  Réglé fuiuante  eft  delà  Phyfi- 

Bb  iij 
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([üCi^ltfand  le  fHsfe forme, ileft  flm  contagieux  ^uemand  il 
eflmeur:  Lamefmeeft  grandemét  remarquable  dans 
la  Morale  -,  en  ce  que  les  perdus  &:  ceux  qui  font  aba- 
donnez  à  toutes  lones  de  vices  corrompent  moins 
les  mœurs  publiques ,  que  ne  font  cfeux  qui  paroif- 
fent  gens  de  bien,  &  qui  font  mefchans  en  quelque 
chofe.Cett’  autreeft  delà  Pliy  Cique:Ce^w  conferuevnc 
flus  grande  forme  agifi  f  lus  ^uijjamment.  Et  àvray  dire, 
il  eft  neceffaire  pour  laconferuationdetoutrVni- 
uers  que  le  lien  des  chofes  ne  foit  pas  rompu, &:  qu’on 
n’admette  pas  ce  qu’on  nome  leV uideimais  c’eft  feu¬ 
lement  pour  foûtenir  les  chofes  efpaiffes,  que  tout  ce 
qui  eft  pefant,s’afremble  fur  la  maffe  de  la  terre  j  c’eft: 
pourquoy  ce  premier  mouuementmaiftrifele.der- 
nicr.  Cette  réglé  a  femblablement  lieu  dans  la  Poli¬ 
tique  :  car  les  chofes  qui  maintiennent  l’Eftat  en  fon 
€ftre,font  bèaucoup  plus  confiderables,  que  celles 
qui  regardent  la  conferuation  des  particuliers,  qui 
en  font  les  membres  :  elle  fe  pratique  auflitrefbien 
dans  la  Théologie.  Car  la  Charité,  qui  eft  vne  vertu 
qui  fe  communique  grandement,  eft  laplus  eminen-^ 
te  de  toutes  les  V ertus  Théologales.  Cetteregle  de 

♦C’eft  à  dire  J  ï  Agent  s  augmente 

par^aDiamc-  ]gàr  *  ï Antiferijlafe  du  contraire,  ft  metfortheureufe- 
tion.  met  en  vfage  dans  la  Politiquej  en  ce  qu’on  void  vne 

ùdtio  fe  fortifier  &  s’accroiftre  par  l’autre  qui  la  con- 
trarie.Cette  réglé  de  Mufique  :  nediffonantevenant  à 
fi  terminer  en  Vw  ton  parfait,  rendy>n  fort  bon  accord,  a  lieu 
dans  la  Morale  &  dans  les  affections.  Le  tour  que  le 
Muficicn  prend  à  doucement  terminer  fon  motet, 
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par  vnc  cadance  qui  Tachcuc  fort  doucjcment,  cft 
tout  tel  que celuy âuec lequeirOrateurtrompelat- 
tente  de  ceux  qui  l’efcouterit*  Le  fredonnement  qui 
fe  fait  fur  les  cordes  d Vn  luth^apporte  le  mefme  plai- 
fir  I  l’oreille  ,  que  la  lumière  le  donne  aux  yeux/ 
quand  on  la  remarque  fur  l’eau,  ou  fur  vne  pierre 
prccieufc. 

La  Mèr  luit  au  dejfom  d\m  clarté  tremhlante. 

Les  organes  des  fens  s’accordent  âuec  les  organes  des 
reflexions  ,  cela  fe  void  dans  la  Perfpediue  :  car  l’œil 
cft  femblable  au  miroir ,  ou  aux  eaux.  Et  dans  la 
Science  qui  traide  des  Sens ,  l’inflirumcnt  de  l’ouy  e 
eft  femblable  à  ce  quiempéfchclepaflagedansvne 
cauerne,  ce  peu  d’exemples  fuffira.  Mefmes  la  M agie 
de  Perfe,  dont  on  a  tant  parlé,  confiftoit  principale¬ 
ment  à  remarquer  le  grand  rapport  qu’il  y  àuoit  en¬ 
tre  ce  qui  fe  failoit  en  Nature, &  ce  qui  fe  deuoit  pra¬ 
tiquer  dans  le  gouuernement  d’vn  Eftat.  Et  ces  cho- 
fes  que  nous  venons  de  dire ,  &  autres  femblables,  ne 
font  pas  des  pures  fimilitudes,  comme  aucuns  moins 
fubtils  le  peuuent  penfer  j  mais  ce  font  les  mefmes 
veftiges,  ou  empraintes  que  la  Nature  imprime  & 
(èelie  fur  les  diuerfes  matières,  &  en  fujeds  differens: 
&  c’eft  ce  qui  n’a  pas  encores  efté  tràidé  à  plein 
fonds.  Il  jfc  pourra  faire  que  voustfouufercz  dans  les 
eferits  de  ceux  qui  ont  excèilé  en  efprit,  telles  maxi¬ 
mes  femées  parcy  parla ,  félon  que  le  fujet  qu’ils  trai- 
leur  a  permis  de  le  faire  ;  mais  il  n’y  a  point 
d  Autheur  qui  les  ait  rédigées  en  corps  j  en  forte 
qu  on  puiffe  dire  qu  elles  ayenc  vne  certaine  vertu 
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primitiue  &  fommaire  au  regard  dès  Sciences  ;  eticol 
res  qu  elles  foient  de  cette  condition ,  quelles  vnif-. 
fent  merueilleufemeiit  bien  la  Nature  ,  ce  qu’ils 
croy  ent  appartenir  proprement  à  la  première  Philo- 
fophie. 

Il  y  a  vne  autre  portion  de  cette  première  Philo- 
fophie,  qui  eft  ancienne,  fi  vous  cônfiderez  les  ter¬ 
mes  ,  mais  nouuelle  quant  à  la  chofe  que  nous  deffei- 
gnons  j  &  c’eft  la  recherche  des  conditions  que  nous 
pouuons  nomtner  Tranfeendantes,  qui  furuiennent 
aux  eftr  es;à  f^auoir  du  peu, du  beaucoup,du  fembla- 
ble,du  different,  du  poffible,  de  rimpoffible,comme 
aufli  de  l’eftre  &  du  non  eftre,&  autres.  Et  parce  que 
la  Phyfiquene  traide  pas  proprement  de  ces  choies- 
là  5  &  que  la  difpute  que  l’on  en  agite  en  Dialeètique 
concerne  plus  la  forme  d’argumenter  quel’exiftance 
des  chofcs,tant  s’en  faut  qu’il  en  faille  rej  etter  la  con- 
fideration,qui  eft  pleine  d’honneur  &  dVtilité,qu’ai:i 
contraire  elle  doit  trouuer  place  entre  la  diuifion  des 
Sciences  ;  mais  l’on  en  doit  parler  d’vne  autre  fac^on 
qu’on  n’a  accouftumé:  Par  exemple:  Nul  de  ceux  qui 
ont  traidé  du  Beaucoup  &  du  Peu  ,  arenduraifon 
pourquoy  c’eft  qu’il  fe  rencontre  en  la  Nature ,  cer¬ 
taines  chofes  en  fi  grande  quantité  &fieftenduësr 

comment  cela  le  peut  j  èc  pourquoy  c’eft  au  con¬ 
traire  quil  y  en  y  a  fi  peu  d’autres  en  nombre  ,  6c 
pourquoy  elles  arriuent  fi  rarement. Car  il  eft  impof- 
fible  qu’il  y  ait  autant  d’or  qu’il  y  a  de  fer;  autant  de 
rofes  qu  il  y  a  d’herbes;  autant  de  chofes  contenues 
-fous  vne  certaine  efpece, comme  il  y  en  a  qui  ne  font 
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pasfpecifiécs.  Par  mefme  raifon,  nul  qui  ait  parlé  du 
Semblable  &  du  Diuers,  a  alTez  bien  expliqué,  pour- 
quoy  c  eft  qu’entre  les  efpeces  dilFerentes ,  il  fe  trou- 
ue  certaines  chofes  qui  participent  de  Ivne  &  de 
l’autre ,  &  font  d’vne  efpece  ambiguë ,  comme  eft  le 
Mule  entre  la  pourriture  &  la  plante  j  lesPoiflons 
qui  font  attachez  à  vn  certain  lieu ,  &  n’ont  pas  de 
mouuement, entre  la  Plante  &  T  Animalftes  Souris  & 
les  Rats^  &c  chofes  femblables, entre  les  Animaux  qui 
font  engendrez  de  la  pourriture,  ou  de  la  femence: 
les  Chauueffouris  entre  les  Oyfeaux  &  les  belles  à 
quatre  pieds  :  les  Poilfons  volans,dont  on  void  alfez, 
entre  les  oifeaux  &  les  PoilTons:  les  Fouques  entre  les 
Poilfons  ôc  les  Animaux  à  quatre  pieds,  de  chofes 
femblables.Etperfonne  n’a  encores  recherché  la  rai- 
fon  de  ce  que  le  fer  n’attire  pas  le  fer,ce  que  fait  l’ Ay- 
mant;  ny  l’or, l’or,  aulTi  bien  que  l’argent  vif;  puis 
qu’ainlî  eft  que  chaque  chofe  fe  plaift  auec  ce  qui  luy 
eft  femblable.  On  n’a  pas  dit  vne  feule  parole  fur  tel¬ 
les  de  femblables  queftions,&  en  voicy  la  caufe.  C’eft 
que  les  hommes  fe  font  plus  attachez  à  la  politelfe  du 
lâgage,  qu’à  la  cognoilfance  delà  merueille  des  cho¬ 
fes*  C’eft  pourquoy  nous  receurons  volontiers  pour 
première  Philofophie  la  vray e  de  folide  enquefte  de 
ces  Tranfeendans ,  ou  de  ces  Conditions  accidenta- 
les  des  eftres;  pourueu  quelle  fe  faffe  félon  les  loix  de 
la'Natule  de  non  du  difeours.  Mais  que  ce  foit  alfez 
parlé  de  la  première  Philofophie  ,  oudelaSagclTe 
que  nous  auons  mis ,  non  faiis  oecafion ,  au  rang  des 

chofes  qui  font  à  Deiîret 
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De  la  Théologie  Naturelle  ;  ^  de  la  doélrine  dès  Anges  ^ 
desEffritSyquien  dej^enà. 


Chapitre  II. 

Près  que  nous  auons  mis  en  fa  place 
la  mere  commune  des  Sciences,  auec  ce 
contentement^  qu  elle  peut  voir  comme 
vne  autre  Bereçynthie  ,  que  ces  defeen- 
dants, 

T iennent  dedans  des  deux  les  f lace  s  eminentes. 
Reuenons  à  cefte  diuifîon  des  trois  Philofophies, 
Diuine,  Naturelle  &  Humaine.  Car  la  Théologie 
Naturelle  eftaufli.  fort  bien  nommée  vne  Philolo- 
pliie  Diuine;dot  voicy  la  définition.  Elle  eft  vne  telle 
Science,  oupluftoft  vne  telle  eftincdlle  de  Science, 
qu’on  la  peut  auoir  de  Dieu  par  la  lumière  de  Natu¬ 
re,  &  par  la  contemplation  des  chofes  creéesj  elle  eft 
diuine  au  regard  de  robiet,&:  naturelle  à  raifon  de 
rimpreftion quelle re(joit de  la  forme.  Et fes limites 
vont  iufques  à  réfuter-^:  à  confondre  l’Atheifme, 
^  à  donner  rempreinte  de  la  loy  de  nature;  maisel- 
les  ne  s’eftendent  pas  iufques  ^  l’eftabliiTement  de 
la  Religion.  C’eft  pourquoy  Dieu  n’a  iamais  fait  de 
miracle,  par  lequel  l’Athée  fut  porté  à  faconuer-  > 
fion;  dautant  qu’il  pquuok,eftre ramené  à  jla  vraye 
cognoilfançe  par  la  lumière- mefiiaçSfde^  nature  ; 
ontefté  referuez  pour  cont^tirrles  idolalixe^ 
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les  Superfticieux,  qui  ont  cognu  laDiuinité,  mais 
ont  erré  au  culte  qui  luy  eftoit  deu  ;  pour  ce  que  la 
lumière  de  Nature  ne  fuffit  pas  pour  déclarer  la  vo^ 
lonté  de  Dieu,  &  pour  monftrer  la  forte  de  l’adorer 
dignement.Car  de  mefmes  que  l’ôuurage  d’vn  Ar- 
tifan,  monftre  quelle  eft  fon  induftrie , &  ce  qu’il 
peut,  mais  Une  le  reprefente  pas  au  naturel  :ain  fi  les 
OeuuresdeDieu  font  voirlaToute-puilTance  &la 
Sagefle  du  Créateur ,  fans  pourtant  le  defpeindre. 
Etc’eft  en  cela  que  l’opinion  des  Payens  s’efloigne 
de  la  facrée  Vérité:  car  ils  difoient  que  le  Monde 
eftoit  l’image  de  Dieu  ;  ^  que  l’homme  eftoit  l’ima¬ 
ge  du  Monde:  mais  l’Efcriture  Sainéte  n’en  parle  pas 
àinfi  jelle  fe  contente  de  nommer  le  Monde  l’ou- 
urage  des  mains  de  Dieu:  l’Image  de  Dieu  y  eft  im¬ 
médiatement  referuée  pour  rhomme.  C’eft  pour- 
quoy  on  peut  faire  voir  &  alTeurer  par  les  Oeuures 
de  Dieu,  Qjfil  eft  ,  qu’il  gouuerne  tout,  qu’il  eft 
Tout-puilfant,  qu’il  eft  Sage,  qu’il  eft  preuoyapt,' 
qu’il  eft  bon,  qu’il  recompenfe,  qu’il  vange  ôc  qù’il 
eft  adorable  :  mefmes  on  peut  tirer  par  ce  moyen 
la  cognoi  (Tance  de  plufieurs  admirables  fecrets,  tou¬ 
chant  fes  attributs  j  &encorés  nÈcux  concernant  la 
conduite  &  le  gpuuernement  qu’il  prend  de  l’Vni- 
uers,  &  c’eft  dequoy  quelques-vns  (ont  venus  lieu- 
reufement  à  bout.  Mais  il  me  femble  qu’il  ne  fait  pas 
feiir  de  vouloir  prouuer ,  ou  fortement  perfuader 
parraifon,lesmyfteres  de  la  foy;  ou  ïes  confiderer 
a-uec  trop  de  curiofité,  ou  en  difputer ,  ou  s’encpierir; 
trop  particulièrement  de  la  forte  qu’ils  fe  font,  Don^ 

Ce  ij; 
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à  la  fojy  y  ce  <jui  appartient  a  la  foj.  Et  mefmes  les 
Payons  lur  le  fujec  de  cette  fublime  &diuine  fable 
delachaifne  d’Or  recognoiflent,  êiuenyles  hommes, 
les  Dieux  ri  ont  peu  tirer  lupiter  du  Ciel  en  terre;  au  con¬ 
traire  que  lupiter  les  a  peu  attirer  de  la  terre  au  Ciel  C  eft 
pourquoy  celuy-là  fe  donnera  vne peine  inutile, qui 
tafçhera  d’adjufter  à  noftre  raifon  les  celeftes  fe- 
çrets  de  la  religion  î  il  fera  beaucoup  mieux  d’efle- 
-  uer  nos  âmes  iufquesautrofnede  la  Vérité  pour  l’y 
adorer.  Etc’eft  en  cette  partie  de  Théologie  natu¬ 
relle  ,  qu’il  ne  fe  trouue  point  de  defaut  j  au  contrai¬ 
re  i  y  remarque  pluftoft  de  l’excès  ;  pour  lequel  faire 
voir ,  ie  me  fuis  vn  peu  efloigrié  de  mon  fujeti  à  eau- 
fedes  notables  incommoditez,  &  des  grands  dan¬ 
gers  qui  en  prouienncnt,tant  à  la  Religion  qu’à  la 
Philofophie  :  par  ce  que  delà  fortira  yne  Religion 
heretique,^Yne  philofophie  phantafque  &  fuper- 
ftirieufe. 

Pour  ce  qui  regarde  la  nature  des  Anges  &  des 
Efprits,  c’eft  vne  autre  chofe  :  car  il  n’eft  pas  défen¬ 
du  d’en  parler ,  ôc  de  tafeher  de  la  recognoiftre:  met- 
meslegrandrapport  qu’elle  a  auec  l’amede  l’hom¬ 
me  fert  d’acheminement  à  cela.  A  vray  dire  l’Efcri- 
ture  Sainc^e  donne  pour  aduis.  ^eperfinne  nevous 
ahufe  par  des  paroles  relemes,  ^  par  la  religiondesjngesy 
fe  méfiant  deschofes  quil  ri  entend  pas.  Mais  fi  vous  pre¬ 
nez  bien  garde  à  cet  aduertilTement,  vous  trouuerez 
que  deux  chofes  y  font  défendues;  c’eft  à  fi^auoir 
qu  on  ne  leur  rende  pas  l'adoration  qui  eft  deup  à 
Dieu  J  &  que  1  on  n’en  prenne  pas  des  opinions  ex- 
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trauaganteSyCiui  les  faflent  eftimer  au  delà  de  leur 
condition  crekj  &  cpi  perfuadent  qu’on  les  a  mieux 
cognus  que  l’on  n’a  fait  en  vérité.  Au  relie  il  cft 
permis  de  rechercher  la  cognoilTance  de  leur  nature 
auec  modération,  &  d’y  monter  ou  par  l’efcalier  des 
chofes  corporelles  jou  de  la  voir  dans  lame  de  l’hom^ 
me,  comme  dans  vn  miroir.  Il  faut  tenir  le  mefme, 
touchant  les  efprits  malins  &:  impurs,  qui  font  def- 
cheus  de  leur  eftre  :  Il  n’eft  pas  permis  de  contracter 
amitié  auec  eux,  ny  de  fe  feiruir  de  leur  ay de,  tant 
s’en  faut  qu’on  leur  doiue  rendre  quelque  culte,  & 
quelque  vénération.  Mais  la  contemplation  &  la 
cognoilTance  de  leur  nature,. de  leur  pouuoir,  de 
leurs  illulîons,  que  Ton  tire  non  feulement  des  paf- 
fages  de  TEfcriptureSainCte,  mais  que  Ton  apprend 
par  la  raifon  &  par  Texperience,  n’eft  pas  la  derniere 

Farde  de  la  SagelTe  fpirituelle.C  eft  ainlî  qu’en  parle 
Apoftre  :  Nous  nignorom  f  as  fes  firatagemes.  Et  il 
n’eft  pas  moins  permis, de  rechercher  quelle  eft  la 
nature  des  Démons  dans  la  Théologie  naturelle, 
que  de  delîrer  de  fçauoir,  que  c  eft  que  venin  dans  fa 
Phyfique,&vice‘dansla  Morale.  Et  cette  partie  de 
Science,  touchant  les  Anges,  &  les  Démons,  ne  doit 
eftre  mife  entre  leschofes  que  Ton  n’a  pas  j  car  plu- 
fieursen  ont  dit  quelque  chofe,mais  il  feroit  plus 
iüfte,d’accufer  la  plufpartde  ces  Autheurs  de  vani¬ 
té  ou  de  fuperftition,  ou  de  trop  de  fubtilité. 
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Dmifon  de  U  P  hilofofhie  Naturelle  en  Spemlame  ^  Qpe^ 
ratine:  &  quelles  doiuenteflrefeparéeSi  tant  en  linten^ 
t  'm  deïAutheur  qù en  fin  traiflé.. 

Char  III. 

A I  s  laiflbns  a  part  la  Théologie  Natuv 
reliera  laquelle  nous  auons  joint^comme 
vne  dependâce,  la  recherche  des  Efprits. 
leviens  à  la  fécondé  partie  jceft  àf(^auoj£ 
à  celle  qui  parle  de  la  Nature  ,  ou  qui  eft 
la  Philofophie  Naturelle.Et  fur  ce  propos  Dèmocri^ 
te  a  treihien  dit  :  ^ue  la  Science  de  la  nature  efiait  cachée 
dans  les  profondes  minières ,  ou  dans  les  puits  :  Mefmes  les- 
Qhymiûes  ont  bien  rencontré, quand  ils  ont  dit:  ^e 
Kulcan  ejloitvne  autre  nature^  ^  mefmes  quil  auoitaccou- 
fiumé  de  faire  promptement:,  ce  que  la  nature  n  acheuoit  que- 
par  de  grands  circuits,  0^  parvnlqngefiace  de  temps.  Pour- 
quoy  donc  ne  diuiferons  nous  pas  la  Philo fophie 
en  deux  ?  En  Minière  &.enFournaife  :  Etquinous 
empefchera  de, refoudre  qu’il  y  a  deux  conditions  de 
PhilQfophes?dontles,vns  trauaillent  aux  Minières 
les  autres  font  Artifans.  Et  bien  qu’il  femble  que  te- 
die  cecy  par.  raillerie ,  toutesfois  j’eftime  que  cette 
forte  de  diuifion  eft  tres-vtile ,  lors  qifelleferadc-: 
duite  auec  des  ternies  communs  &  propres  à  l’efcolcj 
c  eft  a  dire ,  quand  la  doctrine  de  laNaturc  fera  pra- 
xiquée,  en, la  Recherche  des  Caufes  &enIaProdu- 
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(Stion  des  eiFedsjen  Speculatiue  &  en  Operatiue.CeL 
le  la  foiiiile  iufcjues  dans  les  entrailles  de  la  Nature; 
celle-cy  la  forge  comme  fur  vne  enclume,  fans  que 
j’ignore  que  les  caufes  &  les  effeds  s  entretiennent  fi 
eftroidement,  que  pour  l’ordinaire  on  eft  contraint 
deles  expliquer  à  la  fois.  T outesfois, parce  que  toute 
folide  &  vtile  Philofophie  Naturelle  admet  vn  dou¬ 
ble  efcalier ,  bien  que  diuers ,  celuy  par  lequel  elle 
monte;  ôc  celuy  par  lequel  elle  defced ,  *  quand  elle  va,*  Adiouiïé. 
de  TExperience  aux  Axiomes ,  &  des  Axiomes  aux 
chofes  que  l’on  inuente  denouueau  ^  ilmelemble 
qu’il  efl;  fortâ  propos  que  ces  deux  parties ,  la  Specu¬ 
latiue  &  i’Operatiue,  foientfeparéesdansledelTein 
4c  r  Autheur  A  dans  le  traidé  qu’il  en  fait. 


^iuîjîon  de  h  Doflrine  Speculatiue  de  la  Nature,  en 
que  Spéciale  ^  en  Metaphj/fique.  La  Phjfique  mi  fie 
de  la  caufe  Efficiente  s^  de  là  matière.  La  Metaphjfique 
de  la  caufe  Finale-^  de‘Ia  Forme.  Diuifioh  de  la  PhjfijUé 
es  SâencesdesPrincipesdeschofes,  de  leur  fahri^üe\  ow 
du  monde,s^  de  leur  dmerfité.  Diuifion  de  la  PhjifiqUe,  de 
la  diuerfité  des  chofes ,  enla  Doflrine  :  Déce  quiefiauéc 
À  autres  chofes:  en  laDQflme:Decequïeflapa)rt.  La 
diuifion:  De  ce  qUi  efi  auec  d’autres  chofes  fi  rapporte  aux 
diuifions  de  tHifioire  Naturelle. La  dtuipon  de  k  Doflri- 
ne  :  Dec^  qui  eft  a  part  fi  fait  enDoflrinë:  De  ce  qui  ëjt 
proprement  affèflé  à  la  matière en  Doflrine  des  Mou- 
ll^  a  deux  dépendances  de  la  P hjfiquf  Spéculati¬ 
ons  ksP r^kmes  naturels, des  FLefilutionsdes  Anciens 
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Philofo^hes.  Dmfion  de  U  Metdfhjftque  en  U  Doêhinè 
des  Formes  ^  en  la  DoFlrine  des  Caujès  F inales . 

Chapitre  IŸ. 

aE  veux  diuifer  la  portion  de  la  Philofo- 
phie  Naturelle  ,  qui^ft  Speculatiue  ôc 
Théorique  j  en  Pliy fiquc ,  Spéciale  ôc  en 
Metaphyfiquc.  Et  que  l’on  fcjaehe  que 
ie  prends  dans  cette  diuifion  le  mot  de 
Metaphyfique^en  vn  autre  fens  que  l’on  ne  fait  pour 
rordinaire:mefmcs  ie  iuge  à  propos  de  rendre  raifon 
en  cet  endroit,  comment  i’vfe  des  didions  en  gene¬ 
ral*, c’eft  que  ie  retiens  les  anciennes  auec  refped,  tant 
celle-cy  de  Metaphyfique  que  plùfieurs  autres^  où 
mes  penfees  &  mes  cognoiffances  font  nouuelles ,  6c 
ne  tiennent  rien  de  ce  qui  eft  défia  cognieu  Car, com¬ 
me  ainfi  foit  que  i’efpere  que  l’ordre  glaciaire  ex¬ 
plication  que  ie  tafchê  de  donner  aux  chofes  que  ie 
traitte,empefcheront  qu’on  ne  prendra  point  autre¬ 
ment  qu’il  ne  faut, les  paroles  dont  i’vfe  :  pour  le  fur- 
plus  ie  fouhaitte, entant  qu’il  fe  peut, fans  le  domma¬ 
ge  de  la  V erité  &  des  Sciences, ne  m’cfcarter  aucune¬ 
ment  de  l’opinion  des  Anciens ,  ny  de  leur  façon  de 
parler.  En  quoy  iem’eftonnedelahardielfed’Ari- 
ftote  ,  qui  pouifé  dVn  defir  de  contredire ,  6c  ayant 
dénoncé  laguerre  à  toute  l’antiquité ,  n’apasfeule- 
ment  pris  la  liberté  d’inuenter  des  termes  des  Arts, 
mais  s’eft  efforcé  de  perdre  &  d’effacer  toute  la  Sa- 
gcffe  des  Anciens j  en  forte  qu’il  ne  nomme:  iamais 

ceux 
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ceux  qui  ont  efcrit  en  ces  temps-là ,  &  ne  fait  aucune 
mention  de  leur  dodrine  que  pour  les  attaquer,  ou^ 
pour  reprendre  leurs  opinions.  Ce  procédé  eftoit 
fort  bon  àla  vérité, s’il  vouloit  acquérir  de  la  réputa¬ 
tion,  &  s’il  auoit  deffein  de  fe  faire  foiure  J  car  autre¬ 
ment,  quand  il  eft  queftion  d’affeurer  la  vérité  philo- 
fophique,  &  quand  il  la  faut  rcceuoir,  celamefmes 
s’oDferue^qui furuienc enla  vérité  diuine  ;  h  fuk  \>sm 
au  nom  du  fere  vous  ne  me  receue^.^^  ,  fiquel^uVn  vieM 

en  fon  n^Vouslereceure7^M.^isÇlVioiÛVo\x\ons^ïcrxàï& 
garde  àlapetfonne ,  qui  eft  particulièrement  remar¬ 
quée  par  cette  fentence  de  l’Efcriture  ;•  àfçauoirà? 
EAntechrift  qui  fera  le  plus  grand  impofteur  qui  ait 
iamais  efté  :  il  faut  inferer  que  ce  venir  en  fon  nom^  fanS’ 
aucune  marque  d’ Antiquité  :  ou  fans  rien  tenir  de  la- 
Paternité,  s’il  m  eft  parmis  de  parler  en  la  forte  ,  eft 
vnechofe  demauuais  augurepour  la  veritéj  encores* 
que  la  bonne- fortune  de  ces  mots,  Vous  les  receurs’s^i 
fcaccompaigne  d’ordinaire.  Pour  ce  qui  eft  de  ce- 
|rand  bomme  Arift ote ,  efmerueillable  à  vray  dire^. 
à  caufe  de  la  fubtilité  de  fon  efprit,  ie  croirois  Volon¬ 
tiers  qu’il  a  pris  cette  humeur  akiere3  de  fon  difciple; 
&  qu’en  cela  il  l’a  voulu  imiter,  faifant  delfein,  lî- 
Alexandre  vainquoit  toutes  les  nations,  d’alfujetir 
toutes  les  opinions,  &  s*eftablir  Monarque  en  ma¬ 
tière  de  penfees,  fans  fe  foncier  qu’il  pourroit  arri*- 
Rer  que  les  gens  feueres  &  picquants,  luy  appro- 
prians  l’elqge  qu’ils  donnent  à  fon  difciple ,  en  ces 
termes, 

dieureux  brigand  d'EfiatSinay.  four  feruird'exemflsy 


zlo  De  l’A  CG  roi  s  se  me  ntt 
Mais  nonVtiîe  au  monde. 
diroient  deluy, 

H eureux  brigand  du  bien  qui  ejl  en  la  Science] 

Quant  à  moy  qui  n’ay  point  d’autre  plus  grande  af- 
fedion, entant  quei’en  fuis  capable,  que  d  accor¬ 
der  en  fait  de  dodrine  leschofes  anciennes  auec  les 
nouuelles.-  i’ay  Tefolu  tout  au  contraire  de  fuiurc 
l’antiquité  iufques  aux  Autels  y  ^  de  retenir  les  mots 
anciens:  encores  que  ie  change  parfois  leurfensôc 
leufdefinition,  félon  la  maniéré  d’înnouer  permife 
&loüable  es  affaires  du  Palais,  dans  laquelle  l’cftac 
des  chofes  eftant  renouuelé  les  propres  termes  re¬ 
lient.  Ce  que  Tacite  remarque  en  cette  façon  :  Les 
Magifirats  ont  les  mefmes  mots. 

le  park  maintenant  de  la  forte, enlaquelle  ie 
prends  ce  mot  de  Metaphylîque.  Ilparoift  parce 
que  i’ay  touché cy-deffus,  que  ie  la fepare  delà  pre^- 
miere  Philofophie ,  quoy  que  iufques  à  prefent  on 
aitereu  qu’elles  fuffent  lamefine  chofe.  l’ay  voulu 
que  celle-là  fuft  la  mere  commune  des  Sciences,  & 
quecelle-cy  fuft  vne  portion  de  la  Philofophie  na¬ 
turelle.  lay  attribué  à  la  première  Philofophie  les 
Axiomes  qui  font  communs  entre  les  Sciences, com¬ 
me  aufli  les  conditions  des  eftresquiy  ont  rapport, 
^qui  leur  efcheent, que  nous  nommons  Tranfcen- 
dantes,  à  fçauoir  beaucoup,pcu,  mefme,  diuers,pGf- 
lible,  impoffible  &  chofes  femblables,  auec  cette 
leule  précaution  d’en rraitter en  Phyfîcien,  &  non 
en  Logicien.  Mais  i’ay  rapporté  à  la  Théologie  na¬ 
turelle,  ce  que  l’on  dit  de  Ditu,  d’vn,  du  bon,  des 
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Anges  &  'des  Efprits.  En  fuitte  de  tout  cccy  on 
me  pourroit  à  bon  droid  demander,  Qu’eft-ce  quil 
refte  pour  k  Metaphyfique  f  Rien  à  vray  dire  outre 
la  Nature,  maisdans  laNaturemefme,fa  plus  noble 
partie.  En  fortequllm'eft  loifiblederefpondrefui- 
uantropinion  des  Anciens,  &  fans  la  ruine  de  la  vé¬ 
rité.  QuelaPhyfique  traitte  deschofes  qui  font  en¬ 
foncées  dans  la  matière,  &  qui  ont  mouuement:  de 
que  la  Metaphyfique  parle  de  ce  qui  eft  hors  de  k 
matière ,  dë  qui  eft  ferme.  De-plus  que  la  Phyfique 
fuppofe  dans  la  nature  feulement  rexiftance,:le 
mouuement  &  la  necelTiié  natürelle:  La  Metaphyfi-> 
que  y  adioufte  de  plus  la  Penfée  &  Tldée  :  car  peut 
eftre  la  chofe  dont  nous  parlerons,  reuient-là.  Mais 
ie  là  propoferay  clairement  &c  familièrement,  fans 
m’attaeher  à-deS paroles releuées.  lay  diuifé la Phi- 
lofophie  natürelle  en  la  récherche  des  caufes,  &  enk 
produdion  des  effets.  Fay  ranïaffé  danslaTheorî- 
quela  recherche  des  caufes,  &c  lay  diuifée  en  Phyfi¬ 
que  &  en  Metaphyfique.  D*ou  vient  que  leur  vraye 
différence  fe  tire  de  la  nature  des  Caufes,  dont  elles 
fe  mettent  en  quefte.  Etpour parler  fans  ambiguité- 
&  fans  circôlocution,  la  Phyfique  confidere  la  caufe 
Efficiente  de  k  Matière,  au  lieu  que  k  Metaphyfique 
apéur  objet  k’Forme  de  la  Fin,  - 

Doneques  k  Phyfique  comprend  ce  qui  eft  de 
vague^  d’incertain  de  de  mouuant  félon  k  maniéré 
düfujetj,<lans  les  caufes, fans  rien  toucher  à  leun 
rermeté.  .  ,  " 

f^y^nrnejrne fin  md  dure  i 

. . Ddij 
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Et  molle  cette  cirf. 

X-e  feu  caufe  la  dur  té,  mais  c  eft  dans  la  boüë,  &  il 
molit,  mais;  c  eft  la  cire.  lepartageray  la  Phyfique 
çrr  trois  Dodrinesicar  la  nature  cil,  ou  ramafféeen 
yn,  ou  cfpanduë&  efparfe.  Elle  eft  ramafleeenvn, 
pu  à  caufe  des  Principes  qui  font  communs  à  toutes 
phofes  :  ou  i  caufe  de  la  Fabrique  de  l’Vniuers ,  qui 
eft  vnc,  &  qui  contient  tout.  C  eft  p)ourquoy  cette 
ynion  de  Nature,  a  enfanté  deux  parties  dela  Phylî- 
que.  Vnc  concernant  les  Principes  des  chofes  j  & 
l’autre  touckant  Ja  fabrique  de  l’Vniuers ,  ou  du 
monde,  que  i’ay  appris  de  nommer  Jes  Dodrines  des 
Abrégez^  Latroifiefme  dodrine(qui  traitte  idc  la 
nature  efparfe  ou  efpanduë  )  enfeigne  toute  ladi- 
nerfité  qui  eft  dans  les  choies  ,  &monft:re  les  moin¬ 
dres  Abrégez.  D’où  il  refulte  qu’il  y  a  trois  Sciences 
Phyfiques  s  celle  des  Principes  des  chofes  ;  celle  du 
Monde  ou  de  la  fabrique  'des  mefmcs  cbpfesi  &  celle 
de  la  Nature  diuiÉee  ^  efparfe.  Et  cette  dernière, 
comme  i’ay  défia  dit,  contient  toute  ladiuerfitéqui 
eft  dans  les'chofes  j  eftant  comme  la  première  glofe 
puparaphrafe  fur  l’interpretation  de  la  nature.  Au 
refte  il  n’y  a  aucune  de  ces  trois  dodrines  quimam 
que  entièrement.  Mais  ce  n’eft  pas  icy  le  lieu  de 
déterminer  auec  quelle  y  erité  &  folidité,  l’on  en  fait 
mention. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Phyfîque  Efparfe ,  ou  de  la  Dk 
uerfite  des  chofes, ie  la  diuife  aufli  en  deux,cn  Phyfi- 
que, de  ce  qui  eft  auecd’autres  chofes, &  cnPhyfique, 
4e  ce  qui  eft  a  part,  ou  en  Phyfique  des  Créatures, 
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celle  des  Natures.  Dont vne d’elles,  pourvfcr 
des  termes  de  Logique  ^  s’enquiert  des  Subftances, 
auec  toute  la  diuerfité  de  leurs  accidens:&  l’autre  re- 
cherche  les  accidens  par  toute  la  diuerfité  des  Sub¬ 
ftances.  Par  exemple,  fi  on  veut  fçauoir  que  c’eft 
quVn  Lyqp»  ou  vn  Chefiic,  ces  deux  choies  qu’on 
veut  cqgnoiftre ,  fourniffent  plufieurs  accidens  di- 
uersxomme  au  rebours ,  on  apprend  que  la  Chaleur 
&  laPefanteur  ,  dont  on  veut  auoir  quelque  intelli- 
gece, s  attachent  à  plufieurs  fubftances  diftindes.Or 
eomme  ainfi  foit  que  toutePhyfique  ait  fa  fituation 
entre  THiftoire  Naturelle  &  la  Metaphyfique  j  fa 
première,  partie,  fi  vous  y  prenez  garde  de  prés,  eft  ^ 
fort  voifine  de  l’Hiftôire  Naturelle  ;  &  ladernierc 
portion  s’approche  fort  de  la  Metaphyfique.  De 
fait ,  la  Phy  fîque  en  toute  fa  latitude  eft  diuifée  en  la 
mefme  façon  que  l’Hiftoire  Naturelle  jc  eft  à  fçauoir 
en  chofes  Ccleftes ,  ou  en  Meteores,  ou  en  Globe  de 
laTerre&  de  laMer,  ou  en  grandes  affemblécs  que 
l’on  nomme  Elemens ,  ou  en  moindres ,  qui  font  les 
Efpeces  -,  mefmes  en  générations  outre  l’ordre  ordi¬ 
naire,^  en  Mechaniques.  Et  c’eft  e^  toutes  ces  cho¬ 
fes  que  l’Hiftoire  Naturelle  recherche  ce  qui  a  elle 
fait  &  le  rapporte  :  mais  la  Phyfiquefe  met  en  peine 
d’y  trouuer  les  caufes  ^  les  caufes ,  dif-je,  qui  n’ont 
point  de  durée  i  c’eft  à  fçauoir,  la  matière  &  la  caufe 
efficiente.  Entre  ces  portions  de  la  Phyfique,celle-là 
Çft  defedueufe&  imparfaite,  qui  traide  des  chofes 
celeftes, laquelle  pourtat  deuoit  eftre  la  mieux  tenue 
parmy  les  hommes ,  à  caufe  de  lexcellence  defon 
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fubjct.  Car  l’ Aftronomie  eft  fort  bien  fondée  fur  les. 
*  Plicnonienesj  mais  elle  eft  foiblc  &  n  arien  de  foli- 
de.  Quac  à  1’ Aftrologie,elle  n’a  aucune  forte  de  fon¬ 
dement  en  tour  plein  de  chofes.^  Et  pour  en  parler 
auec  vérité,  l’Aftronomie  offre  à  l’entendement  de 
rhomme  vne  viétime  telle que  Prometh^fcla  prefen- 
taautresfoisàlupiter,  lors^qu’il  le  trompa  j  quandil 
conduiïî't ,  audieu  d’yrr  bœuf  véritablement  viüant, 
vne  belle  &:  grande  peau  dü  mefme  animal ,  remplie 
de  foin,  defeüilles&defafcine.  L’ Aftronomic en 
fart  de  mefmes ,  elle  monftre  ce  qui  paroift  extérieu¬ 
rement  dans  les  Cieux  j  c’eft  àfçauoir  le  nombre  des 
Aftres^leur  fituation,  Jenrs  iriouuemés  &  leurs  pério¬ 
des, corne  vne  belle  peau  du  Gi€l,artiftement’diuifee- 
en  *  Syftemes-:  Mais  les  entrailles  y  manquentjc’eft  à; 
dire,  lesRaifonsdè  lâPhyfique  j  par  le  moyen  def- 
quelles  on  puilfe  ,  auec  leshypotliefes  Aftronomi- 
ques ,  tirer  îâ  Théorie,  qui  n’apprend  pas  feulement 
que  c’eft  que  Phénomène  f  car  fi  celafuffifoit,  on  in- 
uenteroit  auec  gentilleffe  plufieurs  autres  fembla- 
bles  Sciences)  mais  qui  propofe  que  c’eft  que  la  Sub-v 
ftance,  le  mouuement&  l’influence  des  Cieux,  en¬ 
tant  que  telles  chofes  font  veritablemét.Carilnefe; 
parle  plus  delà  Rapidité dupremiermobile& de la^ 
Solidité  du  Ciel,les  Eftoillès  eftant  cloiiées  dans  leurs» 
Globes,  commue  les  nœuds  dans  les  les  planchers.  Et 
on  n’a  guercs  meilleure  raifon  dê  mettre  enauant, 
qu’il  y  a.  diuers  P  oies  du;  Zbdiaque  àc  du  monde; 
Q^il  y  a  vn  fécond  mobile  de  reEftance  contre  le 
lauifTementdù  premier  mobile  qui  lüy  eft  contrafte- 
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Que  toutes  chofes  font  portées  dans  le  Ciel, par  des 
Cercles  parfaits.  Qu  il  y  a  des  Eccentriques  &  des 
Epicycles,par  lefquels  les  Cercles  parfaits  perfiftent  à 
;fe  mouuoir.  Quilne  fe  trouue  ny  changement ,  ny 
violence  de  la  Lune  en  haut  ôc  chofes  femblâbles;. 
L’abfurdité  de  telles  fuppofitions  a  porté  les  hom¬ 
mes  à  croire.  Que  la  terre  faifoit  fon  mouuement 
dans  vingt-quatre  heures ,  ce  quiparoiftéftre  tres- 
faux.Et  àpeine  y  a-il  vn  feul  Autheur  qui  ait  recher¬ 
ché  les  caufes  naturelles^  ny  de  la  fubftâce  des  chofes 
celeilcs/oit  de  celle  desEûoilles  ^dbit  .de  celle  qui  eft 
entre  les  ,Eftoilles,.ny  delà  viteife  ou  de  la  pefanteur 
des  corpsceleftesientr’euxj  ny.dela  diüerfeincitatio 
du.mouuement  dans  vne  mcfmePlanete}  ny  de  len- 
tre-fuite  des-mouuemens  d’Orient  en  Occident,  ou 
au  rebours.  Bref,ny  des  Auances,ny  des  Stations, ny 
des  Reculfemens  i  ny  del-Eleuation,ny  dela-Cheute 
des  mouuemens  par  les  ApQgées.&  parles  Perigéesf 
<ny  de  Icnuelopement  des  mouuemens,  foitquilsfe 
ployententond  vers  les  Tropiques,foit  qu  ils  fe  def- 
ployent  ;  ny  des  entortillemens  que  l  on  nomme  des 
Dragons  ;  ny  des  Pôles  des  Raifonsipourquoy  c  eft 
qu’ils  font  pluftoft  limez  en  cette  partie  du  Ciel 
jqu’en  vne  autre  :  ny  pourquoy  c’eft  qu’aucunes  Pla¬ 
nètes  font  attachées  à  vne  certaine  diftancedu  So- 
Icihà  peine, dif-je,s’eft-on  mis  en  deuoir  de  chercher 
telles  i6c  fëmblables  chofes ,  on  a  feulement  trauaillc 
^pres  lesobferüations  &les  demonftrations  de  Ma¬ 
thématique  ,  qui  monftrent  feulement  comment  in- 

genieufement  toutes  ,ces  chofes  fe  peuuent  ;faire.& 
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fe  demeflerÿtnais  non  comment  elles  peuucnt  vérita¬ 
blement  fubfifter  fen  namre.  De  plus, elles  marquent 
les  feuls  mouuemens  apparents  ôc  leur  machine  fein¬ 
te  &difpofée  à  plaifîr,  non  lescaufesmefmes,nyk 
vérité  des  chofes.  Ceft  pourquoy  on  met  fort  à  pro¬ 
pos  entre  les  Arts  Mathématiques  rAftronomiey 
telle  que  nous  l’auons  aujourd’huy  j  mais  ce  n’eft  pas^ 
fans  defchet  de  fon  authoritéjveu  que  pour  en  parler 
fainement,  elle  doit  eftre  eftiméela  plus  noble  partie 
•de  laPhyfique.  Car  quiconque  mefprifera  les  imagi¬ 
naires  diuorces  des  chofes  qui  font  au  deffus  de  la 
Lune  Ôc  de  celles  quifonr  au  deflbus  :  &  confiderera 
de  bien  prés  les  Appétits  &  les  Paffions  delà  matière^ 
quis’cftendent  fort  loin  ,  qui  ont  grand’  ejfKcace  en 
1-  vn  &  en  l’autre  globle  y  ôc  qui  fe  trouuent  en  toutes 
chofes  ;  celuy-là  tirera  de  ce  qui  fev-okparmy  nous^ 
vne  fort  belle  cognoiflânce  dés  chofes  celcftes.xom^' 
me  au  contraire,  s’il  confidcre  ce  qui  fe  pâlie  dans  le 
Ciel ,  ilnes’inftruirapaspeu,  touchant  les  mouue¬ 
mens  qui  fe  font  icy  bas,  &  qui  n’ont  pas  encores  eftè 
defcouuerts  y  non  leulement  entant  qu’ils  en  font 
gouuernez  j  mais  entant  que  leurs  palEons  font  com¬ 
munes.  C’eft  pourquoy  fay  conclu  que  cettepartie 
d’Aftronomic ,  qui  eft  naturelle, nous  manque.  le  la 
nommeray  Aftronomie  Viue  ,  à  ladiiference  dece- 
bœuf  de  Promethee  qu’il  prefentaremply  defoin^ 
êc  qui  neftoit  bœuf  que  quant  ala  figure. 

Pourcequieftdel’Aftrologie,  elle  eft  pleine  de 
tant  de  fuperftitions,qu’à  peine  y  trouue  t’onrien 
d  ^tier..  Neanemoins  ie  luis  d’aduis  qu’on  la  corrige 
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plutoft  qu’on  ne  la  rejette.  Q^efi  quelqu’vn  fou- 
dent  que  cette  fcience  eft  fondée  noii  en  la  raifon, 
ou  aux  fpeculationsde  la  nature^  mais  envneaucu- 
gle  expérience ,  en  robferuation  de  plufieurs  fîe- 
clesr&silneveutpaspour  cet  effet  fouftenir  l’exa*- 
men  des  Raifons<le  la  Phyfique,  ce  que  les  Chai- 
deens  mettoiencxn  auât  ^  Qi^  celuy-là  mefmes  im~ 
prouue  tout  d’vn  mefme  train  les  Augures  j  Qu’il 
mange  promptement  les  oyfeaux,  &  les  entrailles 
qui  leruoient  aux  P'rcdidions  ^  àc  qu’il  mefprife  tou¬ 
te  forte  de  fables.  Car  toutes  ces  chofes  eftoient  te¬ 
nues  pour  certaines,  comme  eftant  diéfées  parvne 
longue  expérience  &  par  vne  difcipline,  qui  eftoit 
venue  demain  en  main.  Quant  àmoyie  recrois  l’A- 
ftrologie,  comme  vne  portion  de  la  Phyfique  j  fans 
que  ie  luy  accorde  autre  chofe  que  ce  que  la  Raifon 
éc  ce  qui  fe  voit  apparemment  ne  luy  defnic  pas,  en 
ayant  retranché  ce  qui  y  eft  de  fuperfticieux  &  d’in  - 
uenté  à  plaifîr.  Mais  afin  de  confiderer  la  chofe  auec 
plus  d’attention.  Voyons  premièrement  combien 
eft  vain  ce  que  l’on  a  inuente  :  §lue  les  P  lunettes  régnent 
par  heures  3  les  '\?nes  apres  les  autres  :  en  forte  que  dans 
l’efpace  de  vingt  &  quatre,  elles  reprennent  leur  do¬ 
mination  trois  diuerfes  fois,  outre  trois  heures  qui 
reftent  de  bon.  Toutesfois  cette  mefme  menfonge 
nous  a  donné  vnechofe  fort  ancienne  ^:  bien  receue 
par  tout,  qui  eft  la  diuifion  de  la  fepmaine,  commeil 
paroiftpar  le  retour  des  jours  l’vn  apres  l’autre;  ou 
au  commencement  de  celuy  qui  fuit  ,  règne  la  Plai- 
nette,  qui  eft  la  quatriefme  en  ordre  de  celle  duiouî 
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pjçccedcnt  :  de  ce  à  caufe  des  trois  heures  que  nous 
auonsdit  eftre  pardeffus  le  nombre.  Secondement^ 
ie  ne  fais  point  de  difficulté  de  rejetter,  comme  vnc 
Ugacimendoïu LaDoârine  desThmes  diiCielacer- 
tams points  dt^Temps mçc  hdijtrihutiondes Maifonsd^ 
mefpriferjdifie,  les  delices  mefmes  de  l’Aftrologic 
qui  ont  porté  dans  les  chofes  celeftes  le  déborde¬ 
ment  de  certaines  Bacchanales.  Et  ie  ne  puis  affez 
m  eftonner  de  ce  qu  aucuns  grands  perfonnages ,  ôc 
les  mieux  entendus  en  cette  Science,  fe  font  fondez 
pour  affeurer  ces  chofes-là  fur  vn  fi  léger  argument, 
telqueft  ceftui-cy.  Puis  qu’ainfieft,difent-ils,  que 
l’experience  nous  apprend,  que  ie;  Solfiicesj  lesEqui- 
ndpees ,  les  nomelles  Lunes ,  les  pleines  Lunes ,  ôc  telles  fem- 
blables  grandes  reuolutions  des  Elioilles,  opèrent 
manifeftement  &c  remarquablement  fur  les  corps 
naturels,  il  faut  de  necellité  que  les  Pofitions  plus 
exades  &  plus  fubnles  des  Eftoilles,  produifent  de 
meilleurs  effets  &  plus  cachez.  Us  deuoient  auoir 
premièrement  mis  à  part  les  operations  du  Soleil  par 
la  chaleur  manifefte,  comme  auffi  vne  Certaine  ver¬ 
tu  Aymantine  de  la  Lune ,  fur  les  creues  des  marées 
qui  arriuest  le  quinziefme  de  chaque  mois,  car  le 
flux  &  le  reflux  de  la  mer  qui  vient  tous  les  iours ,  eft 
vne  autre  chofe.  Mais  celaeftant  fequeflrédurefte, 
ces  mefmes  Autheurstrouueront  que  les  autres  ver¬ 
tus  des  Planètes  qu  elles  ontfur  les  chofes  naturelles; 
ainfi  quel’experiéce  noùs  l’apprend, font  fort  peu  de 
çhofe,n’ont  point  de  force ,  &  mefmes  neparoiffent 
gueres  dans  les  plus  grandes  rçuolutions.Ceft  pour- 
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quoy  ils  deuoient  auoir  conclud  tout  au  cotraifc^  en 
cette  forte;Puis  que  ces  plus  grandes  reuolutions  ont 
fi  peu  de  pouuoir  i  ces  exadesôc  plus  particulières 
différences  de  Pofitions  ne  doiuent  auoir  aucune 
vertui  En  troifîefme  lieu ,  nous  iugeons  bien  que  ces 
chofes  qui  portent  la  Deftinée  ,  par  exemplef  , 
rheure  de  la  naiffance  ou  de  la  côception ,  gquuerne 
la  fortune  de  celuy  qui  eft  nayiQue  l’heure  à  laquelle 
quelque  ouurage  a  efté  commencé  conduit  li  fortu¬ 
ne  de  cétouurage  :  Que  l’heure  en  laquelle  quelque 
queftion  a  efté  propofée  tient  la  fortune  de  ce  que 
l’on  demande  :  Sc  pour  le  dire  en  vnmot ,  nous  iu¬ 
geons  bien  que  les  Sciences  des  Natiuitez,  des  Elle- 
dions  &  des  Q^ftions  ^  &  telles  autres  chofes  de  peu 
d  importance ,  ne  contiennent  pour  la  plufpart  rien 
de  certain,  ou  de  folide  >  ôc  mefmesquonlespeur 
entièrement  réfuter  ôc  conuaincreparlesraifons  de 
la  P-hyfique.  C’eft  pourquoy  il  eft  plus  à  propos  que 
ie  remarque  ce  que  ie  retiens ,  ôc  que  j’appreuue  en 
cette  matière  d’Aftrologiejôc  que  ie  die  que  c’eft  que 
k  trouue  à  redire  dans  ce  que  j’y  apprends.  Car  c’eft 
principalement  pour  cela  que  j  ay  fait  ce  difeours: 
teu  quece  n’eft  pas  mon  humeur ,  comme  j’ay  fou- 
uent  dit,  de  cenfiirer.  Etie  crois  qu’entre  les  chofes 
qui  font  receues ,  la  Dodrine  des  Reuolutions  eft 
meilleure  quetoutlerefte.,  Mais  il  feroit  fort  à  pro¬ 
pos  défaire  certaines  réglés,  Rufquclles  on  niuelaft  ce 
^ui  eftdel’Aftrologie  :  à  |in  que  l’on  retienne  ce  qui 
«ft  vtile,  Sc  que  Pon  rfcjette  ce  quine  fert  de  rien: 

ccllc-çy  ^  auonsdefia  dit  quelque  choïe, 
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foitla  première.  garde  les  grandes  remlmions:^ 

cjue  ton  ne  tienne  compte  des  petites  des  Horofcopes  ^  des 
maifons.  Q^e  celles-là  puiffenc  pouffer  fort  loin 
leurs  coups  ,  comme  fi  c’eftoient  des  canons  ;  ôc 
cclles-cy  ,  comme  de  petits  arcs ,  ffayenc  point 
la  force  d  outre-paffer  leurs  efpaces ,  ny  porter 
plus  loin  leur  effed.  Voicy  la  fecondç  :  L Ope¬ 
ration  des  corps  Celefies  ne  s  efiend pas  fur  tous  les  corps; 
mais  feulement  fur  les  plus  delie:<^  ,  tels  que  font  les 
humeurs , lair &  1  efprit.  Mais  j’excepte  en  cet en^ 
droit  les  operations  de  la  chaleur  du  Soleil  Sc  des 
corps  celeftes ,  qui  pénétré  fans  doute  dans  les  mé¬ 
taux  &  dans  plufieurs  autres  chofes  fouterraines.  La 
troifiefme  eft  ;  Toute  Operation  des  corps  Celefies  se-- 
»CeftUire  fiend  plufiofi  aux  Maffes  dès  chofes'^ ,  quaux  Indiui-- 
auxEfpeces  pourtant  de  regarder  indirede- 

ment  certains  particuliers,  à  fcjauoir  ceux  qui  en- 
,  tre  les  Indiuidus  d ’vne  mefme  efpece,  font  les  plus 
paffibles  ôc  femblables  à  la  cire  la  plus  molle:  comme 
quand  la  peftileiite  conftitution  de  l’air  occupe  les 
corps  qui  refiftent  le  moins.  La  quatriefme,  qui  ne 
différé  pas  beaucoup  de  la  precedente, 
ration  des  corps  Celefies  ne  coule  ^  ne  prédomine  pas  dans 
lespopnfts  de s  temps  ;  ou  dans  les  lieux  rejjérre:^ ,  mais  dans  les 
plus  grands  efiaces.  C’eft  pourquoy  les  Predidions, 
quelle  doit  cftre  l’annçe,  pcuuent  eftre  véritables:  au 
lieu  qu  il  ne  faut  pas  adjoufterdefoy  à  celles*  qui  fc 
font  pour  tous  les  iours.  La  dçrniere  Réglé ,  àc  qui 
a  toujours  pieu  aux  plus  aduiliz  Aftrologues,  ell  j 
^e  les  Afires  emportent  aucune  necefiité  fatale^  mais  plu* 


DÈS  Sciences.  Li.vre  III.  iii 
ftoft,  qu’ils  inclinent  &  ne  forcent  pas  :  Fadjoufteray 
cecy  deplus^enquoy  ie  paroiftray  clairement  eftre 
duparty  de  l’Aftrologie  fi  elle  eft  corrigée,  c’éft  à 
fçauoir  queie  tiens  pour  certain  que  les  corps  cele- 
ftes  ont  d’autres  influences  que  la  Chaleur  &  la  Lu¬ 
mière  ;  lefquelles  n’ont  pas  de  force  qu’entant  qu’el- 
les  fuiuent  les  Réglés  dont  i’ay  parlé  cy-deflus*,  mais 
elles  font  cachées  dans  le  plus  profond  delà  Phyfi- 
que,  de  défirent  vn  plus  long  difcoürs.  ' Il  me  femble  ' 
donc  eflre  à  propos,  apres  auoir  bien  côfideré  ce  que 
delTus ,  de  mettre  entre  les  chofes  que  nous  auons  à 
Defirer  l’Aftrologie  conforme  aces  principes  queie 
luy  donne.  Et  de  mefmes  quei’ay  nommé  Aftrono- 
mie  Viuante,  celle  qui  eft  fondée  fur  des  raifonsde 
la  Phyfique;ainfi  veux-ie  appeller  Aftrologie  Saine, 
qui  les  a  pour  condi-uftrices.  Et  bien  que  ce  que  nous 
auons  défia  touché  ne  foit  pas  peu  profitable  pour  la 
bieneftablir;  j’adjoufteray  pourtant,  à  ma  mode, 
certaines  chofes  qui  propoferont  manifeftemét  de- 
quoy  elle  doit  eftre  compofée,&  a  quoy  elle  doit 
eftre  appliquée.  En  premier  lieu,  qu’on  re<^oiue  dâs 
r Aftrologie  Saine  la  Dodrine  des  meflanges  des 
Rayons,  c’eft  à fijauoir  desConjondions  &  des  Op- 
pofitions,  &  des  autres  accouplemens  ou  afpeds  des 
Planettes  entf  elles  :  &  ie  place  fous  cette  partie  dés 
Meflanges  des  Rayons  le  Paflage  des  Planètes  par  les 
Signes  du  Zodraque,&  la  demeure  fous  les  mefmes 
Signes.  Car  la  demeure  de  la  Planete  fous  le^igne, 
eft  vne  certaine  conjondion  de  là  mefme  Planete 
3uec  auec  les  Eftoilles  du  Sierne.  Et  de  mefmes* 
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que  Ion  a  remarqué  les  Conjondions  des  Planè¬ 
tes  auec  les  Eftoilles  des  Signes  :  ainfi  faut-il  ob- 
feruer  les  Oppofitions  &Jes  autres  accouplemens, 
ce  qui  na  pas  efté  entièrement  faid  iufques  à 
prefent.  Mais  les  Meflanges  des  Rayons  des 
floilles  fixes  entr’elles,  font  fort  vtiles  pour  confia 
deref  la  fabrique  du  monde  &  les  Régions  quilem* 
font  fujettes  par  nature  j  mais  ils  neferuentderien 
pour  les  Predidions  ;  parce  qu’ils  arriuent  toufiours 
de  mefmes.  En  fécond  lieu  ;  Qu’on  prenne  le  plus 
prés  qu  on  le  puilfe  faire, les  Approchemens  de  cha¬ 
que  Planete  félon  fon  battement  à  plomb, ou  fes  Re- 
culemens  de  là  mefmes ,  félon  les  Climats  des  Ré¬ 
gions.  Car  chaque  Planete  a  fes  Eftez  ôc  fes  Hyuers„, 
aulTi  bien  que  le  Soleil;  ôc  durant  ces  faifons  elle  dar¬ 
de  ou  plus  fort,  ou  plus  foiblement  fes  rayons,  eu  cf- 
gard  à  ce  battement  à  plomb.  Et  il  n’y  a  point  de 
doute  que  la  Lune  eftant  fous  le  Lyon,  n’agilfe  auec 

Î>lus  de  force  fur  les  corps  naturels,qiie  quand  elle  eft 
îtuée  fous  les  Poilfons.  Non  que  cela  vienne  de  ce 
qu  eftantfbus  le  Lyon ,  elle  regarde  le  cœur ,  &  fous 
les  P oilfons  les  pieds,comme  l’on  en  parle  fabuleufe- 
ment:  maisjparce  quelle  eft  plus  droidement  efleuée 
&  approchée  des  plus  grandes  Eftoilles,par  la  mefme 
raifon  que  l’eft  le  Soleil.  En  troificfme  lieu.  Que  l’on 
reçoiue  les  Apogées  &  les  Périgées  des  Planètes, apres 
auoir  bien  expliqué  que  c’eft;  oùilfautadjoufterà 
quoy  la  vigueur  de  la  Planete  luy  fert  pour  fon  re¬ 
gard;  &  a  quoy  fon  Voifinage  pourlenoftre.  Car 
•quand  elle  eft  a  fon  Apogée, ou  à  fon  Exaltation, clic 
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va  plus  vifte:mais  en  fon  Perigée^ou  en  fa  Cheute, el¬ 
le  le  communique  dauantage.  En  quatriefmelieu, 
pour  le  dire  en  vnmotiqu’on  admette  tous  autres  ac- 
cidens  qui  reftent  dans  les  mouuemens  desl^ lançtes, 
comme  font  en  chacune  d’elles  fes  Aduenemens ,  fes 
Retardemens/es  Progrez/es  Stations, fes  Rétrogra¬ 
dations  ,  comme  aufli  fes  Diftances  du  Soleil ,  fes 
Gombuftions,fes  Augmentations  &  Diminutions 
de  lumière, fes  Eclypfes,&:  s’il  y  a  d’autres  cho(ès,tou- 
ces  lefquelles  font  que  les  rayons  des  Planetes-opc- 
rent,  ou  auec  plus  de  force,  ou  auec  moins  de  vi¬ 
gueur, par  diuers  moyens  &  par  differentes  vertus.  Et 
ces  quatre  cliofes  concernent  le  Rayonnement  des 
Eftoilles.  En  dnquiefmc  lieui  Que  l’onrecjoiuece 
qui  peut  en  quelque  fu^on ,  defcouurir  Refaire  voir 
les  natures  des  Eftoilles  Errantes  ôc  Fixes,tant  en  leur 
Effence  propre  qu’en  leur  Adiuété  i  à  f<5auoir  quelle 
eftleur  grandeur,  leur  couleur  ôc  leur  afpêd}  quel  eft 
le  brûlement  Sc  l’enuoy  de  la  lumière ,  leur  fituation 
vers  les  Pôles,  ou  vers  l’Equinoxe  j  quelles  font  les 
Configurations;  quelles  Eftoilles  font  les  plus  entre- 
meflées  auec  les  autres,  quelles  font  feules  ^  quelles 
font  plus  haut;  quelles  font  plus  bas;  quelles  font  en¬ 
tre  les  Eftoilles  fixes,  qui  fetrouuent  dans  le  chemin 
du  Soleil  &  des  Planètes  :  c’eft  à  dire,dans  le  Zodia¬ 
que  ;  quelles  n’y  font  pas  i  fçauoir  laquelle  des  Pla¬ 
nètes  va  le  plus  vifte,  ôc  laquelle  va  le  plus  lentement; 
laquelle  c’eft  quife  meut  dans  l’Ecclyp tique ;laquelle 
Je  meut  dâs  la  Latitude  ;laquelle  peut  Rétrograder,^: 
laquelle  non  ;  laquelle  eft  tout  a  fait  efloignee  du  So- 
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laquelle  en  eftfort  proche^  laquelle  femeutlc 
plus  vifte  en  l’Apogée ,  laquelle  va  plus  prompte¬ 
ment  eftant  au  Périgée  :  bref  quelle  eft  *  î’ Anoma¬ 
lie  de  Mars,  êc  l’efcartement  de  Venus  ;  &  quels 
font  les  ,  eftranges  labeurs  ou  Pallions  que  l’on  a 
defcouuert  plus  d’vnefois  au  Soleil  &en  Venus, & 
s’il  telle  quelque  chofe  de  femblable.  En  fin,  qu’on 
tecjoiuemefmesde  la  tradition  lesNatures&les  in¬ 
clinations  particulières  des  Planettes&  desElloilles 
fixes  ;  &  telles  chofes  Venant  du  confentement  de 
'~plufieurs,ncdoiuentpas  eftrelegeremeîit  rejettées, 
fl  d’auentute  elles  ne  font  tout  àfait  contraires  aux 
raifons  de  la  Phylîque.  L’ Allrologie  faine  ell  com- 
pofée  de  ces  obferuations  ;  5c  il  faut  feulement  fur 
elles  compofer  5c  interpréter  les  figures  du  Ciel. 

Otil  faut  fe  feruir  de  l’ Allrologie  Saine  auec  plus 
d’alTeurance  pour  lés  Prédictions,  5c  auec  plus  de 
précaution  pour  IesEledions,&  l’vn&  l’autre  dans 
les  termes  permis.  On  peut  faire  les  Predidions,  non 
feulement  des Cometes  à  venir,  que  l’on  piCut  dé¬ 
noncer  félon  ma  coniedurej  mais  aulîi  celles  de  tout 
genre  de  Météores,  des  Déluges ,  des  Sechereires,des 
Embrazements ,  des  Gelées,  des  Tremblemens  de 
terre, des  Rauines  d’eaux,  des  Saillies  du  feu, des  Vêts 
impétueux,  des  grandes  Pluyes^  des  diuers  Change¬ 
ments  qui  fe  font  durant  l’année  ,  des  Pelles,  des 
Maladies  populaires,  del’ Abondance  5c  delà  Cher¬ 
té  des  bleds ,  des  Guerres,  des  Séditions ,  des  Sedles, 
de  l’Abandonnement  que  les  peuples  font  de  leur 
pais,  pour  en  aller  habiter  yn  autre  j  bref  de  tous  les 
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mouuements  des  chofes  ou  naturelles, ou  ciuiles:  ou 
de  toutes  les  remarquables  nouueautez  qui  efcheét. 
Et  ces  Pr^didions  fe  peuuent  rapporter  à  ce  qui  eft 
de  plus  Tpecial  &:  mefmcs  particulier  ;  bien  que  ce 
foit  auec  moins  de  certitude, fi  apres  auoir  remarqué 
les  generales  difpolîtions  des  temps,  on  les  applique 
auec  vn  bon  iugement  de  Phyficien,  ou  de  Politique 
à  ces  efpeces ,  ou  Indiuidus,  qui  font  d  ordinaire  plus 
fujeds  à  ces  accidens  ;  comme  par  exemple  ;  fi  quel- 
quVn  préuoyant  quelles  doiuenteftreles  faifons  de 
l’année,  trouue  quelles  feront  plus  fauorables ,  ou 
plus  dommageables  àrhuyle,qu’au  vin, aux  Phthilî- 
ques ,  qu’aux  Hépatiques ,  à  ceux  qui  habitent  leS' 
lieux  releuez,  qu’a  ceux  qui  demeurent  dans  les  va¬ 
lons,  &  aux  Moynes  qu’aux  gens  de  Cour,  acaufe' 
qu’ils  viuent  diuerfement.  ©u  fi  quelqu’vn  en  co- 
gnoiffant  quelle  eft  l’influence  que  les  corps  celeftes 
ont  fur  les  eljprits  des  hommes ,  trouue  qu’elle  eft  tel¬ 
le  j  quelle  eft  plus  aduantageufe  ,  ou  pluscontraire 
aux  peuples,  qu’aux  Hoys  i  aux  gens  dodes&cu^ 
rieux ,  qu’à  ceux  qui  font  genereux&  nourris  dans 
les  armes  ;  à  ceux  qui  font  adonnez  à-la  volupté, 
qu’aux  hommes  d’affaires  &  de  Palais.  Il  y  a  vne  infi¬ 
nité  de  ehofesfemblables  ,  dànslefquellesilnefuffit 
pas  d’auoir  cette  generale  cognoiüance  des  Aftres, 
qui  font  les  Agents ,  il  faut  encores  la  particulière 
des  fujets  qui  fontles  Patients.il  n’eft  pas  aufli  necef- 
faire  de  rejetter  tout  à  fait  les  Efledions  j  maisils’y 
faut  beaucoup  moins  fier  qu’aux  Pf  cdidions.  Car 
nous  voyons  qu’il  n’eft  pas  tout  à  fait  inutile,  quand 
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il  eft  qiieftion  de  planter ,  de  femer  ôc  d’anter  j  d  ob- 
feruer  les  diucrs  quartiers  de  la  Lune ,  il  y  a  plufieurs 
autres  cliofes  femblables  ;  mais  il  faut  prendre  garde 
cncores  plus  particulièrement  aux  réglés  que  j  ay 
mis  en  auant,  quand  il  fera  que  dion  des  Efledions, 
que  quand  il  s’agira  des  Prcdidions.  Sur  tout, il  faut 
bien  remarquer  que  les  Eflediôs  ne  profitent,  qu’au 
cas  que  la  vertu  des  corps  celeftes  foit  telle,qu’elle  ait 
quelque  duréei&quc  l’ Adion  descliofes  inferieures 
{oit  femblablemét  telle, qu’ellene  fe  pafle  pas  fi  to{li 
comme  il  paroill  en  ces  exemples,  dont  nous  auons 
fait  mention  çy-deffus.  Car  quand  la  Lune  vient  à 
fon  accroiflement  6c  la  Plante  au  fien ,  il  y  faut  du 
temps  ;  mais  il  faut  renuoy  er  bien  loin  ce  que  l’on  dit 
qui  fe  fait  à  vn  certain  inftant.  Il  fe  rencontre  plu¬ 
fieurs  autres  chofes  femblables  dans  les  Efledions, 
que  l’on  obferue  es  affaires, à  quoy  peu  de  gens  pren-, 
nent  prde.  Qu^  fi  quelqu’vn  m ’objede  que  j’ay  à  la 
vérité  monftré,d’où  c’eft  que  l’on  tire  la  corredion 
de  cette  Afitologie,  6c  à  quoy  on  s’en  fert  vtilement; 
mais  qucien’ay  pas  enfeignécômentîon  en  vientà 
bout,celuy4a  feri  injufl:e,qui  voudra  exiger  de  moy 
Art ,  que  iç  ne  fuis  pas  obligé  de  mettre  en 
lenelaifferay  pourtantide  dire  ce  mot, pour  fa  fa- 
tisfadion  \  Qpe  ççft  feulement  par  quatre  rnoyens 
que  1  on  paruient  a  cette  Science.  Premièrement, 
par  les  Expériences  que  l’on  peutauoiràladuenir: 
Par  celles  que  l’on  a  défia  :  .Déplus^  parlesTradi^ 
tions  :  Et  enfin  par  les  R,aifons  de  la  Phyfique.  Pour 
cç  qui  regarde  lespreinieres  Expériences, qu’en  doit- 


des  Sciences.  Livre  lïl.  127 
on  dire  j  puisqu’ ilfaut  plufieurs  fiecles  pour  en  faire 
vn  grand  amas  :  à  quoy  on  ne  doit  pas  feulement 
penfer?  Quant  aux  fécondés ,  elles  font  à  la  vérité  au 
pouuoir  des  hommes,  encores  qu’il  foitmal-ayfé,  & 
qu’il  y  faille  beaucop  deloifîr.  Caries  Aftrologues 
pourroient,  s’ils  faifoient  bien  leur  deuoir,  extraire 
de  la  fidelité  de  l’Hiftoire  tous  les  grands  cas  fortuits, 
comme  les  Deibordemens, les  Contagionsjles  Guer¬ 
res, les  Séditions ,  mcfmes  la  mort  des  Roys  &C  chefes 
femblables  j  &  prendre  garde  quelle  a  efté  en  ces 
temps  la  fituation  des  corps  Celeftes ,  non  félon  la 
fubtilité  des  figures  que  l’on  en  fait  j  mais  fuiuant  ces 
maximes  des  Reuolutions  que  j’ay  donné by-deffusî 
afin  que  les  euenemens  eltans  clairement  fembla¬ 
bles  ,  ôc  tout  confpirant  à  mefme  fin ,  on  y  eftablilTc 
vne  probable  Réglé  de  Predidion.  Eutroifiefmc 
Iku,  les  Traditions  doiuent  eftre  regardées  de  fi  prés 
que  l’on  puiffe  retrancher  celles  qui  répugnent  ma- 
nifeftement  aux  raifons  de  la  Phylîque  j  &  retenir,  à 
caufe  de  ce  qui  eft  deu  à  leur  authorité ,  celles  qui  s’y 
trouuent  conformes.  Enfin ,  entre  les  Raifons  de  la 
Phyfique,celles4à  fontïcy  principalement  confide- 
rées,  qui  traident  des  Appétits  &  des  Pàflions  gene¬ 
rales  de  la  matière, &  des  mouuemcns  fimples  &  naïfs 
des  corps.  Car  l’on  va  en  toute  feureté  auecces  aifles, 
iufques^ans  ces  chofes  celeftes, chargées  de  matière: 
^is  c’eft  affez  parlé  del’Aftrologie  Saine. 

Il  y  a  vne  autre  Diuifion  que  ie  ne  veux  point  laiC- 
ftr  en  arrière,  touchant  l’Extrauagance  qui  fe  trouue 
dans  1  Aftroiogie ,  outre  les  fabuleufes  inuentions 
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que  j’y  ay  défia  remarqué  au  commencement  de 
ce  difcours.  Cette  folie  eft  d’ordinaire  feparée  de 
l’Aftrologie,  &  placée  dans  la  Magie,  que  l’on  nom¬ 
me  Celefte.  Elle  eft  telle  que  rEfpritcle  l’homme  a 
inuenté  fur  cela  vne  chofe  fort  eftrange,  à  fçauoir 
que  l’on  receuoit  dans  des  cachets  ,  ou  dans  des 
graueures  faites  en  mctail ,  ou  en  vne  pierre  fine 
choifie  à  quelque  deffein,  Vne  certaine  ay^mahle  fimation 
des  Jfires  y  qui  arrefte  la  bonne  fortune  de  cette  heu¬ 
re-là,  qui  fans  cette  retenue  fefuftcfchappéej  &  la 
fixe  en  quelque  forte,  comme  fi  elle  cftoit  volatile. 
C  eft  ce  qui  a  baillé  fujet  à  ce  Poëte  de  fc  plaindre  de 
la  perte  de  cet  Art ,  qui  a  efté  en  fi  grand  eftime  par- 
my  les  Anciens/ 

Lerare  Annsau^  nefl plus  viuant par  t influence. 

Et  le  Chaton  ne  porte  en  fa  foibk  lueur, 

Ny  les  brdians  Soleils,  ny  la  claire  fllendeur 
Des  Lunesydont  on  faitdefcendre  lapuijfance. 

Et  àvray  dire  l’Eglife  Romaine  areceu  les  Reli¬ 
ques  desSainds,& leurs  Vertus;  car  aux  chofesdi- 
uines,&  qui  rtont  pas  de  matière,  le  long  temps  ne 
peut  nuire: mais  croire  qu’il  y  ait  des  Reliques  du 
Ciel  qui  faffent  reffufeiter  d>c  continuer  l’heure  qui 
s  eft  efcotilée ,  &  qui  eft  comme  morte ,  c’eft  vnë 
pure  Superftition.  LaifTons  doneques  à  part  ées 
chofes.  Si  les  Mufes  ne  font  défia  dcuenucs  vieil¬ 
les.  *  Q^nt  à  ce  qui  eft  de  la  Phyfique  Abftra-^ 
qu’elle  peut  eftrc  tres-bien 
diuiféc  en  deux, en  la  dodrine  de  ce  qui  cftpro- 
prement  affedé  à  la  matière  ôc  en  la  Dodrine  det 
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Appétits  &  des  Mouuements.  le  parleray  en  paflant 
de  rvne&' de  l’autre,  afin  que  l’on  puilTe  tirer  quel¬ 
que  certaine  cognoiflance  de  lavraye  Phyfiquequi 
concerne  ce  qui  eft  Abftrad  ou  à  part.  V oicy  ce  qui 
cft  proprement  afFedé  à  la  matière.  Ce  qui  eft  efpais, 
ce  qui  eft  mince,  ce  qui  eft  pefant,  ce  qui  eft  leger, 
ce  qui  eft  chaud,  ce  qui  eft  froid,  ce  que  l’on  touche, 
ce  qui  eft  fpirituel,cequi  eft  volatil,  ce  qui  eft  fixe, 
ce  qui  eft  déterminé,  ce  qui  eft  coulant,  ce  qui  cft 
humide,  ce  qui  eft  fec,  ce  qui  eft  gras,  ce  qui  eft  crud, 
ce  qui  eft  dur,  ce  qui  eft  mol,  ce  qui  cft  fraifle,  ce  qui 
eft  tendu,  ce  qui  eft  poreux,  ce  qui  eft  vny,ce  qui  cft 
|>lein  d’Efprit,  ce  qui  n’en  a  point ,  ce  qui  eft  fimple, 
ce  qui  eft  compofé,  ce  qui  eft  abfolu,  ce  qui  eft  im- 
parfaidement  meflangé,  ce  qui  a  des  fibres,  ce  qui  a 
des  veines,  ce  qui  a  vne  fimple  fituation,  ou  qui  eft 
égal,  ce  qui  eft  fimilairc,  ce  qui  eft  diflimilaire,  ce  qui 
eft  fpecifié,  ce  qui  n’eft  pas  fpccifié,ce  qui  eft  organi¬ 
que, ce  qui  n’eft  pas  organique  ,  ce  qui  eft  animé  de 
inanime,&icncn  dis  pasdauantage,  carie  place  ce 
quieft  fenfible  &cequieft  infehûble,cc  qui  eft  rai- 
fQnnable,&ce  qui  n’eft  pasraifonnabJc  danslado- 
•drine  de  l’homme.  Mais  il  y  a  deux  géresd’ Appétits 
èc  de  Mouuements.  Car  il  y  aies  Mouuements  Sim-: 
pies,  dans  Icfquekcft  contenue  la  racine  de  toutes 
les  adions  naturelles,  &  ce  pourtant  félon  ce  qui  eft 
proprement  affedé  à  la  matière,  ou  lesMouuemens 
compofez  ou  Produits;  par  lefquels  deux  derniers 
commence  la  Philofophie  receue,  qui  traître  fort 
pendu  corps  delaNaturerEt  les  Mouuements  com- 
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pofez,  tels  que  font  la  Génération,  la  Corruption  Sc 
les  au  très  doiuent  eftre  tenus  comme  chofes  que  l’on 
prend  à  tafche,oLi  comme  des  Abrégez  des  Mou* 
uements  fimples,  pluftoft  que  des  Mouuements  pri¬ 
mitifs.  Les  Mouuemens  fimples  font  le  mouuement 
de  Refiftance,  qu’on  nomme  d’ordinaire  le  mouue^ 
ment  pour  empefcher  la  pénétration  des  dimentids. 
Le  Mouuement  du  lien,  dit  autrement  le  Mouue¬ 
ment,  à  caufe  delà  fuitte  duVuide.  Le  Mouuement 
de  la  Liberté, pour  ne  pas  donner  Yn  referrement 
ou  vne  eftenduë  outre  la  Nature.  Le  Mouuement 
en  vne  nouuelle  Sphere,  foit  pour  raréfier  ou  efpaif* 
fir.  Le  Mouuement  du  fécond  lien,  de  crainte  qu’il 
n’y  aitfolution  de  continuité.  Le  mouuement  de  la 
plus  grande  Affemblée ,  oupour  affembler  les  cho¬ 
ies  qui  font  d’vne  mefme  nature  qui  eft  vulgaire¬ 
ment  dit  le  Mouuement  naturel.  Le  Mouuement 
delà  moindre  Affemblée,  dit  d’ordinaire  de  Sym¬ 
pathie  &  d’Aiitipathie.  Le  Mouuement  Difpofant, 
ou  afin  que  les  parties  foient  bien  placées  dans  le 
Tout.  Le  Mouuement  de  relTemblance,  ou  de  Mul¬ 
tiplication  de  fa  nature  fur  vne  autre  chofe.Le  Mou¬ 
uement  d’Excitation,  où  le  plus  noble  Agent,  excite 
le  mouuement  qui  eft  caché  ^alToupy  dans  vn  au¬ 
tre. Le  Mouuement  du  Seau  ou  de  l’Impreflion,  c’eft 
a  dire  1  Operation  fans  la  communication  de  la  fub- 
ftance.  Le  Mouuement  Royal,  ou  laRctenuë  des 
autres  mouuemens,  par  le  mouuement  qui  prédo¬ 
miné.  Le  Mouuement  fans  terme,  ou  la  Circulation 
volontaire.  Le  Mouuement  de  a-epidation,  ou  de 
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Sÿftole  &  de  Diaftolc ,  àf(jauok  des  corps  qui  font 
placez  entre  lesCommoditez  &  les  Incommoditez. 
£n  dernier  lieu,  le  Mouuement  de  Chute,  ou  l'Hor¬ 
reur  du  Mouuement,  qui  eft  aufli  caufe  de  pluficurs 
chofes.  Tels  font  les  Mouuemens  Simples  quifor- 
tent  véritablement  du  plus  fecret  de  la  Nature,  Icf- 
quels  eftans  pliez  enfemble,  côtinuez,alternatifs,rc- 
primez,  refaits  ÔcramalTez  en  plufieurs  fa(^onscôfti- 
tuent  les  MouuemensCompofez  ou  les  Abrégez  des 
Mouuemens  qui  fontreceus,  ou  qui  leur  font  fem- 
blablcs.Les  Abrégez  des  Mouuemens  font  ceux-cy, 
dont  on  parle  tant.  La  Génération,  la  Corruption, 
r  Augmentation,  la  Diminution,  rAlteration&  le 
Tranfport,-Gomme  auirile  Meilange,  la  Séparation, 
leChangçment.  Les  Melures  des  Mouuemens  re¬ 
lent  comme  defpcndances  de  la  Phyfique,  à  f^auoir 
que  peut,  ce  quia  quantité  ou  la  Dofe  de  la Naturej 
que  peut  laDiltànce,çeque  l’on  nomme  fort  bien 
le  Globe  de  la  Vertu  ou  de  b  Adiueté  ;  que  peuuent 
laVitelfe  ou  la  tardiueté,que  peut  vne  courte,ouvne 
longue  Demeure;  que  peut  la  pointe  ou  lefmouffe- 
mét  d  vne  chofe;que  peut  l’Eguillon  de  ce  qui  enui- 
ronne.  Et  ce  font  les  parties  légitimés  de  la  vraye 
Phyfique  des  chofes  qui  fontàparE,car  ellenecon- 
tient  que  ce  qui  aiFede  proprement  la  matière ,  que 
les  mouuemens  fimples,  que  les  Abrégez ,  ou  les  Af- 
femblages  des  mouuemens,  6c  leurs  mefures.  Quant 
^  ce  qui  eft  du  Mouuement  volontaire  dans 
les  animaux  ;  du  rhouuement  qui  fe  fait  dans  les 
allions  des  fens  ;  du  riiouuement  de  la  Phantafiede 
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îappetit  6c  de  la  volonté,  du  mouuemcnt  de  lefprit^.  • 
de  la  refolutio  6c  des  chofes  intellcduelles,  i  en  traita 
teray  autre  part.  Il  me  fuffit  quant  à  prefent  de  don¬ 
ner  pour  aduis,  que  toutes les  chotès  que  i’ay  remar-  “ 
quécy-deflus,  ne  font  agitées  en  la  Phyfique,  qua 
raifon  de  la  Matière  6c  de  la  caufe  Efficiente.  La 
Metaphylîque  parle  de  leur  Forme  6c  de  leurs  Fins. 

Fadioufteray  à  la  Phyfique  deux  dépendances, 
fort  remarquables  qui  ne  regardent  pas  tant  la  Ma¬ 
tière  que  la  faqon  de  la  rechercher..  Les  Problèmes 
naturels  &  les  Refolutions  des  Anciens  Philofophes^ 
cette  première  leûdelaNaturediuerfe  ou  Efparfe, 
6c  l’autre  l’eft  de  celle  qui  eft  vnie  ,  oü  des  Abrégez.. 
L’vne  &  l’autre  des  deux  appartient  à  l’efclaircifle- 
ment  que  l’on  redierche  auec  fubtilité  fur  vn  doute;  , 
ce  qui  eft  vne  partie  de  Science  qui  n’eft  pas  àmef- 
priîer.  Car  les  Problèmes  contiennent  des  Doutes 
particuliers.  Les  Refolutions  des  generaux  concer- 
nans  les  Principes  ôcla  fabrique.  L’exemple  des  Pro¬ 
blèmes  eft  remarquable  dans  les  üures  d’ Ariftote;  6C 
ce  genre  d’ouürage  amerité  non  feulement  d’eftre 
loüé  par  ceux  qui  font  venus  apres  qu’il  a  efté  faid; . 
maisaeftémefmes  continué  par  leur  trauail  ;  pour 
ce  que  deiour  a  autre  il  fe  prcfcnte  de  nouueaux 
doutes.Toutesfois  il  faut  en  cecy  rapporter  vne  pre^ 
caution, quijic  fera  pas  de  peu  d’èffed,L’Expofition 
des  Doutes  ^  leur  propontiona  vne  double  vtilité. 
Premièrement-,  en  çe  qu’elle  rempare  la  Philofophic 
contre  les  erreurs^quand  ce  qui  n’eft  pas  cncoresbien 
auere  n’eft  pasiugé  ou  aifeuréde  crainte  que  l’erreur 
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n’en  engendraft  vn  autre  j  ains  le  iugement  de  ce  que 
l’on  en  doit  tenir  eft  fufpêdu  ^  &  Ton  n  en  détermine 
rien.  Secôdemét,  en  ce  que  les  doutes  qu’on  met  par 
efcrit/ont  tout  autât  d’efpôges  qui  fuceét  &  attirent 
àfoy  fans  difcontinuatiô  les  augmétations  de  la  Scié« 
ce  :  d’où  vient  que  les  chofes  fur  lefquelles  on  auroit 
pa0e  legerement,&  comme  à  pied  fec^fi  on  n’y  auok 
formé  des  doutes/ont  pa^  ce  moyen  attentiuemét  & 
exa<kement  examinées. Mais  a  peine  ces  deux  profits 
côpenfent  vne  incômodité  qui  arriue^fi  on  ne  la  pre- 
uiét  curieufemét  C  eft  àf(jauoir,que  fi  vne  fculefois 
quelque  chofe  pafli  pour  douteule:  6(:qu’elle  foit  co¬ 
rne  authentiquement  telle ,  ce  doute  fera  naiftre  des 
perfonnes  qui  en  difputerôt  pour  Sc  cotre  j&:mefmes 
renuoyeront  à  ceux  qui  viennent  apres  eux  la  mef* 
me  liberté  d’en  douter.-en  forte  que  ks  hommes  ban¬ 
dent  &  appliquent  pluftoft  leurs  efprits  à  fomenter 
les  doutes, qu’à  les  terminer  &  à  les  ofter.  Cela  fe  re-^ 
marque  clairement  dans  les  lurifconfultes  ôi  dans 
les  Académiciens ,  qui  ont  accouftumé  de  rendre 
perpétuel  vn  doute  qu’ils  ont  fait  vne  fois  ;  &  qui 
prennent  autant  d’authorité  de  douter  d’vne  chofe 


que  d’en  parler  auec  certitude.  Ce  qui  fe  pratique 
contre  l’vfage  légitimé  del’efprit,  qui  doit  rendre 
certaines,  les  chofes  qui  font  douteufes ,  &  non  pas 
mettre  en  doute  ce  qui  eft  certain.  Ceftpourquoy 
j’alTeure  qu  il  y  a  faute  dVn  Kalendrier ,  des  Doutes, 
ou  des  Problèmes ,  que  l’on  peut  faire  touchant  la 

Nature  :  &  ie  fuis  d’aduis  qu’on  le  rec^oiuc  jpourueu 

que  l  on  ait  le  foin  qu’à  mefure  que  la  Science  s  aug- 
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mentera  de  ioureniour(cequiarnuerafansdoutc^ 
lîTonveutadjoufterfoy  àce  que  ie  dis  )  on  efface  de 
ce  billet, ou  ces  doutes  font  remarquez, ceux  qui  au- 
rôt  entieremét  efté  refolus.  le  fouhaitte  auffi  que  l’on 
y  adjoufte  vne  autre  chofe  qui  ne  feroit  pas  moins 
vtile.  Car  comme  ainfi  fort  qu’en  tout  ce, ou  l’on  re- 
»  Adjouft<f.  cherche  la  decifion  ;  ces  trois  fe  rencontrent  *  oh  quil 
eft  apparemment  vray  ,  ou  douteux ,  ou  apparem¬ 
ment  faux  ;  il  feroit  tres-vtile  de  j  oindre  au  Kalen- 
drier  des  Doutes,  le  Calendrier  dèsFauffetezô^  des 
erreurs  populaires  j  tant  de  celles  qui  fe  coulent  dans 
l’H.illoireNaturelle,que  de  celles  quife  gliffent  dans 
les.  opinions  receuës  :  afin  quelles  n’incommodent 
plus  les  Sciences. 

Pour  ce  qui  eft  des  Refolutipns  desPhilofophes 
anciens, comme  ont  efté  celles  de  Py  thagore,de  Phi- 
Iplaejde  Xenpphanes,d’ Anaxagore,de  Parmenides, 
deXeucippe,  deDempcrite ,  Sc  d’autres,  defquels  on 
ne  tient  pas  grad  côptehl  ne  fera  pas  mal  à  propos  d’y 
jetter  l’œil  pounen  faire  quelque  peu  plus-d’eftime. 
Et  bien  qu’Ariftotecreuft  qu’il  ne  feroit  pas  , feur, 
dansla  fouueraineté  qu’il  pretendoit ,  s’il  ne  mettoit 
à  mort  tous  fes  freres ,  comme  font  les  Ottomans  ;  fi 
eft-il  véritable ,  que  c’eft  vne  chofe  qui  paroift  vtile  à 
ceux  quinafpirent  ny  àlaRoyauté  ,  nyiilaMagi- 
ftrature  ;  &  qui  font  feulemfent  dans  la  recherche  de 
la  Vente,  pour  la  faire,  efclater,  devoir  en  vnmefine 
cndroidfc  les  diuerfes  ophiipiis  de  plufieurs  perfon- 
nés ,  touchant  la  nature  des  chofes,  Sanspourtant 
quil  refte  aucune  efperance ,  de  tirer  de  telles,  ou 
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ISmblables  Théories ,  vnc  vérité  plus  pure.  Car 
comme  Ptolomée  Copernic  ont  les  mefmes 
Phenomenes  &  les  mefmes  Calculs  touchanr  les 
principes  de  l’Aftronomie  ;  ainfi  cette  expérience 
commune,  donnions  vfons,  ^l’apparence  desclio- 
fes  qui  nous  eft prefente/e  peut  appliquer  à  plufieurs 
diuerfes  Spéculations  :  là  où  il  fera  befoin  de  regar¬ 
der  beaucoup  de  plus  prés, quand  il  s  agira  de  la  droi¬ 
te  recherche  delà  Vérité.  Car  Ariftotedit  fort  élé¬ 
gamment  :  ^ue  les  enfans  qui  ne  commencent  qu  a  parler  y 
appellent  mer  es  tomes  les  femmes:  mais  quelque  temps  apres  y 
qùils  dijrernent  la  leur  propre  :  Ainfi  en  vérité  celuy  qui 
n^a  gueres  d  expérience  nommera  mere  toute  forte 
de  Philofophkj  mais  celuy  qui  en  a  dauantage  reco- 

Îmoiftra  celle  qui!  eft  véritablement.  Cependant  il 
bruira  beaucoup  de  lire  les  Philofophies  qui  font 
-contraires ,  comme  lî  elles  eft  oient  au  tant  de  diffe¬ 
rentes.  Glofes  de  la  Nature  y  donrvne  fe  rencontre  plus 
Gorrede  en  vn  endroid&l  autre  en  vn  autre.îe  fou- 
haiterois  donc  que  l’on  compofaft  diligemment  & 
iudicieufement  vn  Gcuure  qui  portaft  letiltreDex 
Jneiennes  Philofophies  y  &  qu’on  le  tiraft  des  Vies  des' 
anciens  Philofophes,  du  ramas  que  Plutarque  a  fait 
de  leurs  Refolutions  j  des  Citations  de  Platon  j  des 
Réfutations  d’Ariftote  ,  Sc  de  tout  ce  que  Pon  ei;ï 
pourroit  colliger  dans  tous  les  autres Liures, tant  Ec- 
clefiâftiques  que  ProphanesrPar  exemple, de  ceux  de 
Ladance,de  Philon,dePhiloftrâteôe  d’autres  j  carie 
ne  vois  pas  que  nous  ayons  vn  ouurage  tel,  que  ce- 
Jn-y-là.  feroit.  Toutesfois  j’aduertis  ceux  quilevou- 
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dfont  entreprendre  qu’ils  vfent  de  diftindion;  a|în 
que  chaque  Philofophie  foit  traidée,  &  continuée  à 
part,  6c  non  par  tiltres,  &  comme  entaffées  à  fait 
féaux, comme  a  fait  Plutarque.  Car  chaque  Philofo¬ 
phie  entière  fe  fouftient  defoy-mefme  j  &:fes  opi¬ 
nions  s  entre-communiquent  de  la  lumière  ;  &s’cn~ 
rre- donnent  delà  force  j  mais  fi  on  les  détache,  elles 
ont  quelque  chofe  deftrange  6c  de  rude.  Etàvray 
dire ,  quand  ie  lis  dans  T acite  les  geftes  de  Néron ,  ou 
de  Claudius ,  circonïlanciées  par  les  temps ,  par  les 
perfonnçs,par  les  occafions,  ie  n  y  remarque  rien  qui 
ne  foit  probablçj  mais  quand  ie  lis  ces  mefmes  choîés 
dans  Suetone  T ranquille^reprefen  tées  par  Chapitres 
6c  par  lieux  communs ,  fans  aucune  fuite  de  temps, 
elles  paroifTent  prodigieufes  6c  incroyables.  Il  en  ell 
de  mefme  de  la  Philofophie,  quand  onia  traide  en¬ 
tièrement,  ou  quand  onia  defehire  en  pièces.  Sans 
que  j’entende  forclorre  ,  ou  exclurre  de  ce  Kalen- 
drier  des  Refolutions  de  la  Philofophie  ,  les  opi¬ 
nions  nouuelles,ny  les  Théories  que  l’on  a  inuenté 
depuis  peu  ;  comme  entr’autres  eft  celle  deTheo- 
phrufte  Paracelfe ,  qui  a  efté  rédigée  élégamment  en 
vn  corps,  &  en  vne  harmonie  de  Philofophie  par  Se- 
Uerinus  Danus,  ou  celle  de  Telefius  Confentinus, 
qui  en  remettant  la  Philofophie  de  Parmenides  a 
tourne  les  armes  des  Peripateticienscontr’eux  mef¬ 
mes  :  ny  celle  dePatricius  Venetus,  qui  a  fort  efleué 
les  fumees  des  Platoniciensrny  celle  de  Gilbertus,qui 
eft  de  mefme  pays  que  moy, qui  areftably  l’opinion 
4e  philolaus,  ou  quelque  autre ,  quelle  [quelle  foit, 


DES  Sciences.  Livre  IIL-  137 
pourueu  quelle  parte  de  quelque  bon  Autheur, 
Mais  ie  fuis  d  aduis  que  I  on  fafle  feulemét  des  Abré¬ 
gez  de  ce  qu  ont  dit  ceux,  dont  i’ay  parlé  cy  deffus; 
&  qui  ont  donné  des  Volumes  entiers^  6c  qu’on  les 
adioufte  aux  autres  Théories.  Mais  céftafTez  parlé 
de  la  Phyfiquc  Sc  de  fes  dépendances. 

Quant  à  la  Metaphyfique  ie  luyay  donné  pour 
fa  part  la  recherche  des  caufes  Formelles  6c  Fi¬ 
nales.  Mais  il  femble  que  ie  luy  ay  inutilement  affi- 
gnéles  Formes  :  car  on  tientmaintenantpourcon- 
ftant  qu’il néft pas poffible  de  trouuer,  ny  les  For¬ 
mes  ellentielles  deschores,ny  lesvrayes  diftercnces, 
quelque  diligence  que  Ton  y  rapporte.  T outesfois 
nous  tirons  de  cette  mefme  opinion.  Que  cette  re¬ 
cherche  des  Formes,  eft  la  plus  digne  partie  de  la 
Science,  au  moins  s’il  arriue  qu’on  les  puifle  trou- 
uer.  A  quoy  ne  font  aucunementpropres ,  ceux  qui 
defcouurent  les  contrées;  dautât  qu’ils  nient,  quand 
ils  font  entourez  du  Ciel  &  de  la  mer  ,  qu’il  y 
ait  des  terres  par  delà.  Il  eft  pourtant  tres-vray  que 
Platon  qui  a  efté  vn  perfonnage  d’vnefprit  grande¬ 
ment  rcleué,  6c  qui  confideroit  toutes  chofes,  com¬ 
me  s’il eftoit placé  fur  la  pointe  d’vn rocher;  a  veu 
dansladoétrine  des  Idées,  que  les  Fqrnieseftoient  le 
vray  objet  de  la  Science,  quoy  qu’il  ait  perdu  le 
fruid  de  cette  opinion  tref-veritablc ,  en  contem¬ 
plant  6c  en  confiderant  les  Formes  tirées  de  la  matie- 
àc  fans  y  eftre  déterminées.  D’où  il  arriua  qu’il 
fe  jetta  dàns  les  SpeculationsTheologiques,ceqiii 

gafta  toute  fa  Philofophie  naturelle.  Q^e  ü  nous 
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tournons  nos  yeux  diligemment,  ferieufement  & 
franchement  fur  l’Adion  &c  fur  l’vfage,  il  ne  fera 
pasmalaifé  de  rechercher,  &mefmes  de  rencontrer 
quelles  font  ces  Formes:  dont  la  cognoiflance  pour¬ 
ra  merueilleufement  enrichir  ôc  rendr-ç  bicn-heu- 
reufes  toutes  les  chofes  humaines:  Car  les  Formes 
desfubftances  font  tellement  embarrafle es  &  intri¬ 
quées,  que  c  eft  ou  inutilement  que  l’on  tafche  de 
les  cognoiftre,  ou  au  moins  l’on  en  doit  remettre  la 
recherche  qui  s’en  peut  faire,iufques  à.ce  que  l’on 
-  ait  bien  examiné  &  trouué  certainement  les  Formes 
de  laNature  plus  iimple:  car  alors  l’on  peut  entrer 
en  cette  quelle.  l’excepte  neantmoins  l’homme  du^ 
xjuel  l’Efcriture  parle  en  cmcCortc:  lia  formé  Ihom^ 
me  du  limon  de  U  terre ,  iU  Miré  fur  fon  vifage  le  fouffie 

de au  lieu  qu’alors  quelle  parle  des  autres  efpe- 
ces ,  elle  dit  ces  mots  :  ^e  les  eaux  produifent,  que  la 
Terre  produifeiàcs  efpeces,difie,  des  creaturesj  entant 
qu’on  les  voit  maintenant  multipliées  par  compolî-r- 
lion ,  ou  pat  tranfplantation.  Car  comme  il  nefe- 
roit  pas  êcile ,  &  mefmes  il  ne  s’enluiuroit  aucun 
pront  de  rechercher  la  Forme  du  Son  ,  qui  donne 
vn  mot:  veu  qu’il  fe  fait  vne infinité  de  Mots  par 
lacompofition,&rpar:la  tranfpofition  des  lettres* 
Au  contraire  on  pourroit  comprendre ,  mefmes  il 
feroit  aife.de  rechercher  qu’elle  eft  la  Forme  du  Son^ 
qui  exprime  vne  fimple  lettre ,  c’eft  à  fi^auoir  auec 
quel  entrechoquement,  &  auec  quelle  application 
desinftruments  de  la  voix  elle  eft  expliquée.  Et  ces 
formes  cogneués  dans  les  Lettres ,  nous  conduiroiéc 
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àJ'iriftant  mefmes  à  la  cognoiffance  des  Formes  des 
mots.  Par  la  mefme  "raifon  celuy-là  perdr oit  fa  pei¬ 
ne,  qui  voudroit  apprendre  quelle  eft  la  Forme  du 
Lion ,  du  Ghefne  ôc  de  l’Or  j  comme  auffi  celle  de 
l’Eau  &  de  l’Air.  Mais  recherchez  la  Forme  de  ce  qui 
eft  .elpais,  de  ce  qui  eft  mince,  de  ce  qui  eft  chaud,  de 
ce  qui  eft  froid,  de  ce  qui: eft  pefant,  de  ce  qui  eft  lé¬ 
ger,  de  ce  qui  peut  eftre  touché ,  de  ce  qui  eft  fpiri- 
tuel,  de  ce  qui  eft  volatil,  de  ce  qui  eft  fixe,  &:le  refte 
concernant  ce  qui  eft  proprement  affedé  à  la  Ma¬ 
tière,  &  touchant  lesMouuements,  dont  i’ay  am¬ 
plement  parlé ,  quandi’ay  traitté  de  la:Phyfique‘:,ô£ 
quei’ay  accouftumé  de  nomrner  des  Fermes  du^e- 
mier  rang.  Et  bien  qu’ils  ayent  vn  nombre  terminé, 
demefmes  que  les  lettres  de  l’Alphabet,  c’eft  delà 
pourtant  que  Portent  ôc  paroiffent  les  ElTences, 
les  Formes  de  toutes  les  fubftancesj  &  c’eft  cela  mef- 
mes  à  quoy  ie  defirc  que  nous  nous  employons  j  & 
à  quoyiedçftine,& détermine  cette  partie  dé  la  Me- 
taphyfique,  dont  ie.fuis  en  quefte  maintenant.  Sans 
que  cela  empefehe  que  -la  Phyiîque.confidere  les 
mefmesNatures,comme  ila  eftéditcy-dcftiisj  ponr- 
ueuqu’elle  s’arrçfte  aux  caufes  quin’ontpas  de  du¬ 
rée.  Par  exemple-,  fi  l’on  demande  quelle  eft  la  caufe 
de  la  Blancheur  dans  la  neige  .&  dans  l’efcume,  l’on 
refpondra  fort  tien.  Que  c’eft  vn  fubtil  méflange 
de  l’air  auec  l’eau.  Ce  n’ell  pas  pourtant  la  forme  de 
l^Blancheur  ;  veu  que  l’air  meflé  auec  la  poudre  du 
verre  &  du  criftal  l’a  produit  de  mefme  forte,  que  s’il 
^oitmeflangé  auec  l’eau }  c’eft  feulement  la-caufc 
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Efficiente,  qui  n’eft  autre  cliofe  que  le  chariot  de  la 
Forme.  Mais  fl  vous  faites  lameühe  demande  dans 
laMetaphyfiquevous  y  trouuerez,que  deux  corps 
tranfparansmeflez  par  enftmble,  font  la  blancheur 
»  c'c^t'adirc  par  portions  Optiques*  eftant  mifes  en  ordre fim- 
cxposéesàia  ^  ^jQ-ant  placécs  efralcmeiit.  le  trcuue  adiré 
cette  partie  de  Metaphyfique,  &  ce  n  cft  pas  fans  oc- 
cafion,  veu  qu  on  ne  f^aura  iamais  qu  elles  font  les 
Formes  des  chofes ,  tant  qu’on  ne  les  recherchera 
^  qu’en  la  maniéré  qu’on  a  fait  iufques  à  prefent.  Mais 

voicy  la  racine  de  ce  mal,  Sc  de  tous  les  autres.  C ’eft,, 
Que  les  hommes  ont  pris  vne  couftume  de  diftraire, 
&dc  deftourner  leurs  péfées  par  trop  vifte,&:par  trop 
loing  de  lexperience  ,  &  des  chofes  particulières^ 

f)ourfeliurer  tous  entiers  à  leurs  Méditations,  Ôc  ^ 
eurs  fonnemens. 

L’vfagede  cette  partie  de  la  Metaphyfique,  qui 
nefetrouue  pas,  excelle  principalement  pour  deux 
^  eaufes.  La  première,  par  ce  que  c’eft  le  deuoir  Ôc  la 
propre  vertu  des  Sciences  d’abreger  le  plus  que  la 
raifon  delà  Vérité  le  peut  permettre,  les  deftours  Sc 
les  longs  chemins  de  l’experiencfe  :  Et  c’eft  patelles 
qu’on  a  arrefté  cefte  ancienne  plainte ,  la  vie 
efloit  courte  y  ^  l  Art  fort  long.  Mais  cela  fe  praébique 
encores  mieux  en  ramaffant  &  en  vniffant  leurs 
Axiomes  en  d  autrès  qui  foicnt  plus  vniuerfels  j  & 
qui  contiennent  toute  la  rnaticre  des  chofes  particu¬ 
lières.  Et  on  les  peutcomparer  à  des  pyramides  qui 
ontpour  leur  feule  bafe  l’Hiftoire  &  l’Experience: 
ceft  pourquoy  le  fondement  de  la  Philofophiena- 
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turellc  cft  I’Hiil:oirc  Niuui-cllc.^  lia  Phyilquc  cil  le 
premier  entablement  qui  (c  fait  fur  la  balej  &  k 
Metapliyfique  cftceluy  qui  cft  lèpltis  proche  de  la 
pointe.  Pour  cc  qui  cft  de  ce  poindt  Vertical;  decét 
Omrage,  Dieu  pût  dés  le  commencement  iufques 

àla  jin,  d^ft  à  l(^auoir  U  Loj  ahregée  de  la  Nature  ^  ic 
fuis  en  peine,  &  aufec  raifon,  de  déterminer  fi  refprit 
de  rhomme  y  peut  atteindre  par  fa  cognoinance. 
Aurefte  ces  trois  chofes  font  les  vrais  cntablemens 
dès  Sciences,  qui  au  refped  des  hommes  enflez  de 
leur  propre  dodrine,&  qui  combattent  les  Dieux, 
font  comme  les  trois  Moiitagnes,queIcs  Geansvou- 
loientcntalTer  les  vues  fur  les  autres. 

Ils  ont  trois  foi^  tafehé,  de  mettre  fur  F  elie 
OJfcj  puis  I entourer  de  10  lymfe  feùiÜu. 

Ivlais  pour  le  regard  de  ceux,  qui  s’aneantilfans  rap¬ 
portent  toutcschofes  à  la  gloire  de  Dieu  -,  elles  font 
comme  cette  triple  Exclamation  ,  Saind  ,  Saind, 
^aind  j  car  Dieu  eft  Saind  dans  la  multitude  de  fes 
Ocuures  ;  il  eft  Saind  dans  l’ordre  qii’ il  y  a  mis  ;  &  il 
?eft  Saind  en  leur  Vnion.  Ceft  pourquoy  cette  Mé¬ 
ditation  deParmenides  &  de  Platon,  bien  que  ce  ne 
fuft  en  eux  qu ’vne  Spéculation,  a  efté  fort  excellen- 
Jte.  Q^toutes chofes  montoient  ai Vnité par Vne certaine ef 
«chelle.  Et  pour  en  parler  véritablement,  cette  Science 
eft  de  beaucoup  préférable  aux  autres;  qui  ne  char- 
p  point  Pefprit  de  l’homme  de  trop  de  chofes  ;  tel- 
qu’on  voit  eftrc  laMetaphyfiquc,qui  confidere 
principalement  ces  fimples  Formes  des  chofes  que 
cy  -  deuant  nomme  Formes  du  premier  rang; 
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car  éncorcs  qu’felks  foie'nt  pctî  en  horhbf e  ^  toütes*^' 
fois  elles  eftabliflenf  toute’ dmcrfité,  à^  laquelle  elles! 
feruént  je  mefuro&  d'ordre.  Voicy  la  fecohdéchofc 
quirenddlluftrè  cette  partie  dcMçtaphyfique,  qui 
çraitte  des  Formes,  C’eft  quelle  cmancipei  &  met  en 
liberté  lepouuoir  qui  cft  en  l’homme j’ afin  qu’il  , 
agiffe  pleinement  ôc  ehtierément.  Car  la  Phyfiqué 
condiiit  l’homme  en  fes  tntreprifes  dans  des  fenüers 
eftroits  &  embarafTez  ,  imitant  en  cela  les  circuits 
tortueux  déjà  N atùre*,mais  les  Sages  ont  les  grands  che^ 
mins  de  tous  cdfte:(yC2ir  l’abodance  &  la  diuerme  des  mi¬ 
lieux  eft  toufiours  prefente  à  la  SagelTe  qui  eftoic 
definie  par  les  Anciens,  La  Science  des  chofes  Diurnes  & 
humaines.  Et  a  vray  dire,*les  caufc'sPhyfiques  don¬ 
nent  de  la  lumière  J  ô^de  rayde  aux  chofes  que  l’on 
inuenteiiouuellementfurvnemefmematiere.  Mais 
celuy  qui  acogheù  vne  certaine  forme,  a  auffi  co^ 
gncüy  comment  on  feut  influes  au  dernier  foinSl  introduire 
cette  nature: enioute  forte  de  matière.  •  C’eft  pourquoy  il 
h’eft  gueres  rèftraint  &  attaché  dans  fon  operation;, 
ny' au  fondement  de?  là  matière,  tiy  à  la  condition  de 
la  caufe  Efficiente.  Et  ceft  de  ce  genre  de  Science, 
dont  parle  tfes-bien  Salomon  ,  encores  que  ce  foit; 
en  vn  fens  plus  diüin.  F os  fas  ne  feront  point  referrcT^y 
&\ùusne  trouuere7^  féinty>ne  pierre  d' achoppement  quand 
Vous  courre:^,  par  ou  il  veut  dire,  que  les  chemins  de 
la  Sageffe  ne  font  ny  referrez,  ny  empefehez.'  - 
La  fécondé  partie  de  la  Metaphyfique  concerne 
la  recherche  des  Gaules  Finales,  que  ie  remarque  n’a- 
moir  pas  efté  oiibliée  à  traiéter,  mais  auoirefté  mal 
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placée. Gaf  c  çfl:  dalasiai  Phy  fiqüe  que  Tou" en  parle^êc 
non  da;is  la  Metapliyfiqùe.  Encores  ne  fepôit-cèipas 
grandcliofe^  fi  toutle-kaleftoiten  ce  defaut^  de  ne 
l’auoir  pas  mife  a  faplacej  d’autant  quel  ol'dre  neXert 
proprement  qnà  bien  faire  entendre  vne  okbfe,  il 
nelt  pasdela  lubftance  des  Sciences.;  Mais  ce  mau- 
tiais-artangement  en  a  engendré  vn  grandement  re¬ 
marquable  j  &  a  rapporté  vntres^ grand  dommage  à 
k  PbiIofi?pbk.Gar  qtjand  on  a  tfaidédesGaufes  Fi- 
nales'd  ans  la  Pliyfiquc  -,  on  a  en  hie  fme  temps  banny 
&  chalTéia  recherene  des  Gaufes  Naturelles.  Doii  eft 
venu  que  1  on  s  efi  arrefié  en  ces  caufes ,  belles  eh  ap^ 
patence.,  fansfo  mettre  en  peine, d’entrer  bien  auaiit 
dans  la  recherche  des  Reelles^  véritablement  natu»- 
relles ,  au  grand  détriment  des  Sciences.  Et  ie  trouue 
que  ^’a  efté  fait,  non  feulement  par  Platon  y  qui  a 
toufiours  ietté  1  ancre  à  cette  rade,mais  auffi  par  Ari- 
ilote  Galene  par  d’autres ,  qui  donnent  fouuent 
danscês  efcuèils.G-ar  celuy  quirapporteroit  de  telles 
eaufes  :  Que  les  paupières  auec  le  poil  qui  y  eft,  fer- 
uentdehaye  &derampart,pourla  defenfe  des  yeux, 
ou ,  Que  les  Animaux  ont  vn  cuir  dur  ^  renforcé ,  à 
fin  de  refîfter  àla  ehaleur&  aufroid,  ou.  Que  les  os 
font  donnez  par  la  N ature ,  au  lieu  de  colomnes  &  de 
poutresjafin  d’affermir  l’edifice  du  corps,  ou,  Qi^  les 
Arbres  font  garnis  de  feuilles  j  afin  que  les  fruiéts 
foientmoins  touchez  du  Soleil  &  du  vent,  ou,  Qne 
les  nuées  fe  forment  en  l’air  ;  afin  que  la  terre  foit  ar- 
roufée  de  pluye ,  ou ,  Qik  la  terre  eft  efpaiffie  &  ren¬ 
due  folide  -,  afin  d'eftre  le  lieu  &  la  demeure  des  Ani- 
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ma'.)  A  y  k  choies  fcmblabjcs^  il  pari  croie  bien  en  Mc-- 
taphy  1  icicn^mais  non  en  Phylicicn.Klelmes, comme 
jay  commencé  àdire^cesdifeours  fcmblables Lecs 
petits  poifions,  qui  s’attachent  aux  nauircs,  à  ce  que 
ion  feint  ^  ont  retardé  le  cours  de  le  progrez  des 
Sciences  :  en  forte  quelles  n’ont  pas  continué  leur 
iouteiô^  n’ônc  feeu  palTer  plus  auant.  1?'oli  eliarriuc 
que  la  rcxhcrche  des CaufcsNaturcllcss’cfl:  perdue^ 
pour  auoir  cité  négligée  ÿ  Se  que  1  o  n’en  a  plus  parlé. 
C  cltpourqiioy  la  Pliilofophie  Naturelle  de  Demo- 
çrite  &  des  autres^qui  n’ont  p  as  voulu  que  Dieu  ny  là 
Pcnléc  ayent  créé  le  monde  j  ôc  qui  en  ont  donné  lit 
gloire  à  vue  infinité  d’Eflays  de  d’Expericncesdela 
Nature, qu’ils  ont  nommé  en  vn  mot  Deftinée  ou 
Fortune  :  de  qui  ont  attribué  les  caufes  des  chofès 
particulières  à  la  nOceflîté  de  la  matière,  fans  aucun 
meflange  des  Caufes  Finales.  Cette  Pliilofophie, diC- 
je ,  me  paroift  eftre  plus  folidc ,  de  auoir  pénétré  plus 
auant  dans  la  nature  fur  le  fujed  des  Caufes  Natu¬ 
relles  que  celle  de  Platon  de  d’ Ariilote  j  comme  on  le 
peut  conjeéturerdesfragmens  &  desreftes  qu’on  en 
rencontre  Dont  en  voicy  la  feule  raifon  ;  C  cil  que 
ces  premiers  P hilofophes  ne  le  font iamais  trauaillcz 
à  la  recherche  des  Gaules  Finales  ",  à  quoy  ces  deniers 
fc  font  toufiours  peinez, Mais  Ariftote  eft  beaucoup 
plus  blafmable  que  n’eft  Platon  :  d’autant  qu’il  n’a 
pbiiu  fait  mention  dç  Dieu ,  qui  eft  la  fource  des 
Caufes  Filiales  j  au  lieu  duquelilamislaNaîriire  j  de 
pource  quil  a  mieux  traidé  ces  Caui'cs  Finales  en 
Logicien  qu’en  Theplogien.  Non  que  ic  vueüle  dire 
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quVlks  ne  loient  véritables  i  &  qu'elles  nc  ineritcnt 
dcfti'Q  rccherdHXS  dauslesfpeculadonsdclaMçtaK 
pbyfiquc,  mais  ie  monftre  qu  entant  qu’ellcss’cfçar^ 
cent  s’cilendent  dans  les  appartenances  desCaufes 
Naturelles,  çlles  galbent  a^rauagentmiferablenîcnt 
cette  conttée.  b  on  les  retient  dans  leurs  bornes 

çeuxJi  iitroperont  grandjcniec  qui  croiront  qu’clr 
Les , loient  cotrairpsjou  qu  elles  répugnent  aux  Çaufes 
Haturciles,;  Çar.cctte  caufe,  cyrdeflus  alieguecj  Q^ç 
les  poils  dçs^aupiexesdçfcndent  lçs.yeux  ,  n’eftpas 
répugnante  a  çette  autre  :  Qiie  la^uautire  de  poil  a 
accouiluniç  de  venir  '  QriEccs^  ou  l’humiditc  ^  cvftâdife, 
abonde,  ^ 

L4  MouJJh  de^  foMaines  y 

Ny  cette  autre;  Que  les  Animaux  ont  Yn  cuir  dur  Sc 
renforcé,  afin  de  rçllllcr  àla  chaleur  &au  ftoid,  n’eft 
|)as  contraire  à  cdk-cyj;  Que  ce  cuir  dénient  ferme, 
acauiè  que  les  porcs  k  reièrrenc  aux  sparties  exte- 
r icincs  du  corps  par  Iç  froid,  ^  par  l’interception  de 
i  air,  &  ainiî  des  autres.  Ces  deux  cailles  11  ont  quVn 
mcfmebut,  excepté  quyne,  d’elles, miarqiiel’Inten-  , 
tion  j  6e  l’autre,  ce  qui  en  cft  Ihnplcmcnt  enfuiuy. 

Sans  que  çecy  puilîc  faire  aucunement  douter  de  la 
proùidcnce  de  Dieu  ;  ou  luy  déroge  en  fa^on  que 
ce  Ibit  :  au  contraire,  elle  en  elb  beaucoup  mieux  re- 
cogneuë,  &  de  beaucoup  plus  rcleuée.  Car  de  mef- 
Enea  qu’en  matière"  d  Elbat ,  celuy-là  fera  eftimé  vn 
plus  guand,  6c  vn  plus  prudent  Politique,  qui  fera 
rcüffir  ce  qu’il  a  entrepris,  par  le  moyen  des  etran¬ 
gers,  anfqucls  il  n’aura  pas  defcouucrt  fes  dedeins, 

Hh  iij  ' 
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qui'  ne^  èaiffey  ^^omtmtâé  ffoke  c©  qkil  >veut'  ûns 

qU'ili^ ’Cbgà'oifFent?  qu’ils  j  ■  craüaill©ifït‘ji  qb6  s’il  I  Seii 
vienti  à  botit  partes  miiiiftrcsfëefes  volontés*  à  qui  i| 
âura  ebrniîiuniqué'  fes<  intention^.  '  Ainfi  la  Sagefle 
d^Dieuid  bjeïi'viîi'plus  grand  efotet>  quândlai  Nature 
fait Vft©  cbofev^C  quand  la  Prouidence'enrtke  vnc 
aufe&dè  tclfe-là’yiquo'fi'tteucïçcqui  eft  afîec^^é  41% 
mà^ïor-e,:'&  les  Mquuemeilts'naturelsportoiencgrâ*^ 
ubz'  les  ‘èh^r4(iterës^  de  la  Prouid©îice.  G’eft  ainfi 
qu’ Ariftote  ka  pims^cu  befoiti  de  Dieu,  aptesqkiba 
rtkdu  te  Naturel  fertrte  par  Irrnay en  des  eaules 
nalésvôiqù’eïl  Cuitcéde'ce,tba  die.  hN4ture  ne 
faifoitrien  enVain,  queüevenoit  mf  ours  an  dejjus4e  fés 
.1  entrefrifes  y  pourueu  qu  elle  nenfut  pa^kmpefchéey  ôc  plu- 
feurs'aütres  Dïfcburs  faits  fur  mefme  fujet.  Quant 
à^Démoicritc  à  Epicure  ils  forent ^fup portez  par 
ceux  qui  eftoknetes  plus  fubtils  y  quand  ils  propo-* 
foicnt  leurs  Aromesînaais  ils  forent  moquez,  quand 
iis  afTeurerent  que  toutes  chofes  âuoiét  eu  é  faites  pair 
leürcoUboürs  fortuit,  fans  la  Penfée;  £n  forte  què 
tant  s’en  faut  que- des  caufes  naturelles  feparent  lef 
hommes  de  Dieü  ,,  &  de  là  Prouideiice}'qü’aü  con-î^ 
traire  lés  Phildfophes  qui  fefonli occupez  à  Ics  re^ 
chercher ,  kyont  rieh  entèndu  qu’ils  Payent  en  firt 
eu  recours  al  vn  &  àPaurre#  ^  Mais  que  ce  foit  aflfe!^ 
parle  de  la'Metaphyfiqtt6,dont  la  partie  des* caufo 
finales  à  elle  traittée  dans  les  liùres  de  laPhyfiquef 
&de  laMetaphyfique^  ie  ne  f(^aurois  le  iircriipab 
fort  blèn  dàiïs  ceux-cy,  &  mal  dans  les  aütresyà  càüfc 

delidcctombdïtéquis^nelîc^^  ,  ;  -lï. 
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J)mijkn  de  laDoBrine  Q^raüne'de  iaNdPure^  'emMe-^ 

'  (d)anique^'€iïM<igie  :  quelles  font  celles  quivorrefioH-k 
'  dent  ^at^x  fardes  delà  SfecüUtms  laMechanique  à.  U 
Phyfique  :  là  'M^gie  a  'U  Aéetafhjfique  :'  le  mot  de 

Magie  efl  furge.  Il  y  a  deùx^  Defendances'de^  lOfe^ 
radue.'  Ilinnentaire  (ksrkheffes  de dhommeig^  k  Qa^ 
tàlogke  de  flufiturs  çhops'^dly,  -  -  :  ...ai' . 

-  Ch  aE1:TrE  ¥p  >  '  .. 

E  diuiferay  auÆla  Doftrine  Operati- 
uedelaNàturci  cii  deux  partie&j  &  ce 
par  fteéeffitéj  pour  donneï  vne  diuiiîon 
pareille  à  celle  4^ui  fe  trouiie  en  la  Dor* 
drine  Speculatluc  :  veuque  JaE^lique 
&  la  recherche  des  caufes  EiEcknref  &:  îvfatGrielles 
produic  la  Mechanique 3  conanîe  la^  Metaphy fique, 
&la  recherche  des  Formes,  fak  la  Magie.  Car  la  re.r 
cherche  des  caufes  filiales’ eft  fterilo  &  n  engendre 
point  non  plus  qu’vne  Vierge-confacrée-à}  Dieu. 
Non  que  I  ignore  que  la  Mechanique  eft  pour  le 
plus  fôuuent  purement  Empyïiqufe,  oonfifte  en 

Oeuures,  fans  defpendre  de  la  Phyfique:  mâis  ie  l’ay 
rehuoyée  à  l’Hiftoire  naturelle,  &  ie  la  fepare  de 
cette  Mechanique  qui  eft  iointe  auec'les  caufo  Phy-  > 
fiques.Toutèsfois  ily  a  Vne  certaine  Mechanique, 
qui  ne  cônfifte  ny  toüt  à  fait  eiiOeuui'es,  my 
garde  proprement  laPhilofophie.  Car  tous  les^On^ 
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uragcs  que  nous  allons^  font  venus  à  la  cognoiflaiu' 
ce  des  hommes',  ou  par  hazard,  Ôe  puis  on  les  a  appris  • 
l’vn  de  rancre,  ou  bien  on  les  a  recherchez  à  deilein.  ' 
Mais  ceux  que  Ton  a  eu  intention  d’inuenter,  ont 
cfté  tirez  par  le  moyen  de  la  lumière  desCaufesôi 
des  Axiomes  i  ou  troimez  c,n  amplifiant,  ou  tranf- 
portant,ou  compolantles  precedentes  inuentions, 
que  Ton  en  auoit  délia  dcfcôuuert  5  en  quoy  il  y  a 
plus  d’efprit  &  de  fubtilicé  que  de  Philofophie, 

^  Quand  çy  apres  ie  parleray  entre  les  chofes  qui  con¬ 
cernent  la  Logique  de  l’expcriencc  qui  cft  accom¬ 
pagnée  de  Science,  ic  tou'cherayen  paflant  quelque 
A^joufté.  chofe  de  cette  partie  de  Mechmique  %  que  ie  nemef- 
prife  pas.  Pource  qui  eft  de  celle,  dontie  fais  prefen*» 
tementmént^,  Arifl:ote  en  a  parlé  confuiémentj 
mais  Hero  en  a  diftindement  &  fort  bien  traitté 
dans  fon  Oeuure  des  Lignes  qui  vont  en  tournoyât, 

&  Georgius  Agricola,  qui  eft  vn  Autheur  nouueau, 
en  a  fait  de  mcfme  dans  fon  liure  des  Minéraux,  & 
tout  plein  d’autres  en  des  Traittez  particuliers  ;  en 
forte  que  ien’ay  à  dire  autre  chofe  fur  ce  fujet,  fi- 
non  que  puis  qu’ainlî  eft  que  l’on  a  eferit  de  cette 
matière  pefle-mefle  à  l’imitation  d’Ariftote ,  elle 
deurôit  auoir  efté  plus  diligemment  demeflée  par 
les  Modernes,  qui  pouuoient  s’eftre  employez  à  ce 
trauaih&  ce  apres  auoir  choilî  entre  les  chofes  Me-  ' 
chaniques,  celles  dont  les  caufes  font  les  moins  co- 
gneuës,  ou  qui  font  paroiftre  de  grands  effets.  Mais 
ceux  qui  5  en  meüent  ne  font  que  coftoyer  1^  | 

rade,  I 


DES  Sciences.  Livre  III.  249 

P  rocher  d  entrer 3  dans  cet  inique  port. 

EtàmQn  iugementjiln’cft  pas  quafî  polTible  de 
changer  radicalement  quelque  chofe  en  la  nature, 
nylarenouueler,  foit  par  des  cas  fortuits,  foitpar 
des  attentats  dés  expériences ,  foit  mefmes  par  la  lu- 
iniere  des  caufes  naturelles,  cela  nefe  peut  feule¬ 
ment  faire  que  par  les  Formes  cogneués.  Doncques, 
s’il  eft  vray ,  comme  nous  auons  délia  propofé,  que 
nous  n’ayons  pas  celle  partie  de  Metaphynque ,  qui 
traite  des  Formes ,  il  s’enfuit  que  la  Magie  naturelle, 
qui  s’y  rapporte ,  eft  àuffi  à  Defirer.  Maisilmefem- 
ble  qu’il  eft  à  propos  en  cét  endroit  de  redonner  au 
mot  de  Magie  ^  pris  du  fques  à  prefent  en  mauuai- 
fe  part ,  fon  ancienne  honorable  lignification. 
Carilfignifioitparmy  lesPerfes  vne  haute  Sagelfej 
&  la  Science  de  la  mutuelle  correfpondance  descho- 
fes  qui  font  en  rVniuers.  Et  mefmes  ces  trois  Roys 
qui  partirent  d’Orient  pour  venir  adorer  le  Chrift, 
eftoient  nommez  Mages.  Pour moy,i’entends  par¬ 
ler  de  la  Magie  en  ce  fens ,  que  ie  la  dis  la  Science  qui 
donne  la  cognoilTance  des  Formes  cachées ,  pour 
fairedes  œuures  admirables&qui  defcouure  les  mer** 
ueilles  de  la  Nature.  En  contoignant 3  comme  l’on  did, 
les  chojes  aâliues  aux  pafsim.  Quant  à  la  Magie  natu¬ 
relle ,  dont  l’on  voit  plulieurs  liures  5  &  qui  contient 
plulieurs  fuperftitieufes  traditions  à  qui  onadiou- 
fte  foy,  &  les  remarques  de  la  Sympathie  &  de  l’An¬ 
tipathie  des  chofes,&  les  proprietez  occultes  &fpeci- 
fiquesjauecjGertaines  petites  expériences, d’ordinaire 
pluftoft  introduites  auec  artifices  pour  feruir  de 
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couucrture  &  de  mafque ,  qu’admirables  de  foy  j  ce- 
luy àlaveriténcfetromperapas,  qui  dira  quecefte 
Science  eft  au  tant  cfloignée,  quat  à  la  vérité  de  la  na* 
ture ,  de  celle  que  ic  cherche ,  corne  les  liures  des  faits 
&  geftes  d’ Artus  de  Bretagne,  ou  de  Hugon  de  Bor¬ 
deaux, &  de  tels  grands  perfonnagesinuentez  àplai- 
fir,  different  des  Commentaires  de  Cefar,  au  moins 
en  ce  qui  eft  de  la  vérité  de  l’Hiftoire.  Car  l’on  fixait 
affez  que  ce  grand  Empereur  Romain  a  véritable¬ 
ment  raid  de  plus  grandes  chofes,  que  ne  font  celles 
que  ces  Autheurs  ont  ozé  feindre  de  leurs  Héros: 
mais  elles  n’ont  pas  efté  exécutées  en  cette  maniéré 
fabuleufe.  Ces  fortes  .de  Dodrine  fontmerueilleu- 
ffement  bien  reprefentées  par  la  fable  d’Ixion,  qui  ' 
ayant  fait  deffein  de  coucher  auec  lunon ,  qui  eftoit 
la  Deeffe  de  Puiffance,  fc.trouua  auoir  donné  fes 
plus  doux  embraffements  àvne  nuée  qui  difparuft: 
d’oû  lesCentaures  furent  engendrez,qui  eftoient  des 
-v  ray  es  Chimères.  Ainfi  ceux  qui  font  portez  d’vn 
defir  déréglé  &.impuiffant  aux  chofes  qu’ils  fe  per- 
fuadent  devoir,  par  les  fenles  fumées  &  nuages  de 
l’Imagination,  ne  receuront  pour  ce  qu’ils  croyçnt 
faire,  autre  chofe  que  des  efperances  vaines,  &  quel¬ 
ques  Spedres  difformes  &monftrueux.  Orlalegcrc 
&1  illégitime  op^ation  que  la  Magie  naturelle  fait 
fur  les  hommes,  eft  femblable  à  certains  medicamens 
qui  font-venir  le  fommeil;  &  enuoyent  deplaifans 
&  agréables  fonges,  cependant  que  l’on  dort.  Car 
en  premier  lieu  elle  affoupitrentendemét  de  l’hom¬ 
me,  en  luy  racontant  lesProprietezfpccifiques,  ôç, 
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Its  Vertus  occultes  ,  comme  cnuoyées  du  Ciel, 
&  qui  ne  peuuent  s’apprendre  ,  que  parles  paroles 
que  l’on  tient  d’vn  autre  ,  &  que  l’on  dit  à  1  oreille. 
D’où  vient  que  l’on  n’eft  plus  maintenant  excité  à  la 
recherche  des  vrayescaufès,ô<r  que  perfonne  ne  veil¬ 
le  à  cela,vn  chacun  prend  fon  repos>dans  ces  opi*. 
nionsplainesd’oifiueté,aufquelles  on  adioufte  par 
trop  de  foy.  De  plus  ceftemefme  fcience  fait  couler 
dansrcfprit,  comme  autant  de  fonges,vne  infinité 
dcehofesinucntecs ,  aufli  agréables  qu’on  les  fijau- 
roit  defirer.  Au  refte,ileft  befoin  de  remarquer 
qu’en  ces  Sciences  qui  confiftent  principalement  en 
Imagination  &  en  Croyance,  telles  que  cette  Magie 
qui  cft  fort  peu  de  chofe ,  l’ Alchymie,  l’ Aftrologie 
&Jes‘autres‘femblableSj  leurs  milieux  font  plus  mon- 
ftrueux,  &  leur  Théorie  plus  prodigieufe  que  ne  le 
font  leur  Fin  mefme,  &  T  Adion,  où  elles  vifent-..Gar 
c’eftvne  chofe  fort  difficile  à  croire  que  Ton  puiffe 
changer  en  Or,  l’Argent ,  le  Mercure,  ou  quelque 
autre  metail^  mais  ileft  beaucoup  plus  vray  fembla^ 
blc  qu’vn  homme  bien  entendu  aux  Natures  du 
Poids,  de  la  couleur  iaune,  de  ce  qui  eft  Malléable  & 
qui  peut  cftre  Eftendu ,  comme  auffi  de  ce  qui  eft 
Fixe,  &  de  ce  qui  eft  Volatil  :&  qui  a  confideré  dili¬ 
gemment  les  premières  Semences  desMinerauj^  & 
leurs  Impuretez  j  il  eft^  plus  vray-femblable ,  difîc, 
qu’il  puiffie  faire  de  l’Or,  y  ayant  longuement  ôiGi-' 
gement  trauaillé  •  que  de  croire  que  quelques  Grains 
^  Elixir  ayentle  pouuoir  de  tranfmuer  en  Or  les  au¬ 
tres  métaux  en  peu  de  moments;  ôc  que  cela  fefaffe 
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par  la  prompte  adion  de  ce  mefme  Elixir  qui  peut 
donner  la  perfedion  à  la  Nature, &  la  deliurer  de 
tout  ce  qui  l’empefche.  On  ne  croiroit  pas  non  plus 
facilemét,que  Ion  peuft  retarder  la  Vieille  flcjny  que 
ron  peuft  remettre  vn  homme  àvn  certain  degré  de 
leuneffe.  Mais  il  y  a  plus  d’apparence  de  Vérité,  que 
X  celuy  qui  côgnoill  bien  laNature  du  Defechement^ 

'  3c  comment  fe  fait  la  diffipation  des  efprits  fur  les 
parties  folidesdu  corps,  &  qui  aura  bien  cogneu  la 
nature  de  *  l’Affimilation  &  de  *  l’Alimentation 
biancc;  plus  parfaite  ou  plus  mauuaife,  comme  auffi  qui  au- 

de  un^i-  ra remarqué  laNature  des  Efprits,  &|)our  ainfi  dire 
de  la  Flamme  du  corps,  qui  ellappofee  quelquefois 
pour  confommer  quelquefois  pour  deftruire.  Il  y  a 
plus  d’apparence  de  vérité,  difie,  que  celuy-  là  puiffe 
prolonger  la  vie,  ôc  en  quelque  faejon  renouueler  la 


croire  que  cela  fe  puilTe  faire  auec.quelques  gouttes, 
ou  quelques  fcrupules  d’vne  liqueur  pretieufe ,  ou 
d’vne  (^inté  Effence.  De  plus,  l’on  n’accordera 
pas  facilement  d’abbord,  que  l’on  tire  la  Deftinée 
des  Aftres:  mais  vous  direz  infailliblement  que  les 
chofes  qui  fuiu  ent,  font  pures  bagatelles ,  à  f^auoir, 
Que  l’heure  de  la  nailTance,  qui  elî  fouuent  auancée  ■ 
ou  r-etardee  par  plulîeurs  accidens  naturels,  gou^ 
uerne  la  fortune  de  toute  la  vie.  Ou  qued  heurc  en 
lacjuelle  on  propofe  quelque  chofe  en  porte  laFata^ 
lire.  T outesfois  les  hommes  ont  fi  peu  de  pouuoir 
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fur  eux,  &c  font  fi  defreglcz,  que  non  feulement  ils  fe 
promettent  ce  qui  ne  fe  peut  faire,  mais  mefmes  ils 
s’alfeurent  qu’ils  viendront  à  bout  des  chofes  les  plus 
difficiles,  fans  y  prendre  aucune  peine ,  &:  fans  y  tra- 
uaillcr.  Mais  c’ellaffez  parlé  de  la  Magie,  le  nom  de 
laquelle  i  ay  tiré  d’infamie  -,  outre  que  i’ay  feparé  fa 
vraye  efpece  de  celle  cjui  eft  fauffie  &  mefprifable. 
Au  refte,il  y  a  deux  dépendances  de  grande  eftime 
en  cette  partie  Operatiue  ,  à  fçauoir  delaNaturè.  La 
première  eft,  que  l’on  faffe  vn  Inuentaire  des  richef- 
les,  dans  lequel  ondefcriue  en  pei^  demots  tous  les 
biens  dés  Hommes  6c  de  la  Fortune  j  foit  qu’ils  v.ien-. 
nent  de  la  Nature ,  ou  que  l’Art  les  produife ,  tant 
ceux  defquels  on  iouït,  que  cei^x  que  l’on  a  autrefois 
cogneu,  h  qui  font  maintenant  perdus  :  &  le  tout ,  à 
fin  que  celuy  qffi  s’efforce  detrouuer  quelque  cho- 
fe  de  nouueau,  ne  fe  mette  pas  en  peine  d’inuenter 
ce  qui  eft  défia  rencôtré,&  qui  fubfifte.  Et  cet  Inuen- 
taire  fera  plus  artificiel,  &  portera  plus  dVtilité,fi  on 
adioufte  en  l’vn  6c  en  l’autre  genre  les  chofes  qui  pa- 
roiffent  Impoffible,  félon  levulgaire  :  &:fi  l’on  y  met 
auec  les  chofes  qui  approchent  de  l’Impoffible, 
celles  que  l'on  a  défia,  afin  qu’vne  de  ces  remar^ 
ques  rende  l’homme  plus  inuentif ,  ôû  l’autf e  luy 
fcrue  en  quelque  forte  de  diredion  :  6c  afin  que  l’on 
tire  plus  vifte  ce  qu’il  faut  faire,  des  chofes  qui  font  à 
Denrer,&  que  l’on  peut.La  fécondé  dépendance  eft, 
l’on  faffe  vn  Kalendrier  de  ces  Expériences,  qui 
font  grandement  vtiles*,&  qui  feruét  beaucoup  pour 

^inuenter  d’autrespar  exéple,l’experience  de  la  ge- 
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l^e  artificielle  de  Tcau,  qui  fc  fait  par  le  moyen  de  la- 
glace aucc  du  fel  noir;  fert  à  vne  infinité  d’autres* 
earclleapprcnd  le  moyenfecrct  de  la  *  Condenfa^ 
liment.  fjon,  qui  eft  la  plus  vtile  cognoilTancc  que  l’homme 

pourroit  auoiriveu  qu’on  fçaitaflcz  que  le  feu  cft‘ 
fort  propre  pour  rendre  fubtiles  les  chofes  :  mais 
on  eft  en  peine  de  les  cfpailFir.  Et  l’on  inuentcra 
beaucoup  plusviftcmcnt,fi  Ion  fait  vn  Catalogue 
particulier  de  ces  chofes  grandement- vtiles. 

Delà  Mathématique  qui  eflla  grande  dépendance  de  la  Phi-^ 
lofophie  Naturelle  y  tant  SpeculauuequDferatiue: 
qu  on  la  doit  plufioft  mettre  entre  les  dépendances  qu  entre 
les  Sciences  fihfiantieües,  Diuijton  de  laM^themati^qus^ 
enPure(^renMixte.. 

Chapitre  VT. 

aRisTOTE  a  dît  fort  à  propos  que  b 
Phyfique  ôc  la  Metaphylîquc  engen- 
droicnt  la  Pratique,  ou  la Mechaniquc. 
C  cft'pourquoy  ayant  défia  traidé  tant 
la  partie  Speculatiuc  qu  Operatiue  de  la  Dodrine 
de  la  Nature, il  eft  temps  que  ie  parle  de  la  Mathema-^ 
tique,  qui  eft  vne  Science  qui  fccourrrvne  &  l’autre; 
le  fi^ay  bien  que  dans  la  Philofophie  ordinaire,  elle 
eft.  adjouftee  pour  troifiefine,.  à  la  Phyfique  &  à  là 
Metaphyfique  :  mais  quant  à  moyj’improuue  cela, 
apres  y  auoir penfé,:  &  fi  iefaifois  deiTcin  de  luy  bail- 
lerplacc, comme  à-vnc  Science  Subftanticllc  &pnn: 


des  Sciences.  Livre  llf.  ‘ 
cipalc,  il  mefemblcroit  plus  conforme  àlanamrc  de 
la  chofe  mefme  &  à  l’euidence  de  l’ordre ,  de  la  met¬ 
tre  comme  portiô  de  la  Metaphyiîque.  'Car  la  quan¬ 
tité,  qui  ellle  fujed  de  la  Matnematique, appliquée  à 
la  matière  eft  comme  la  dofe  de  la  nature,  &  fait  plu- 
fieurs  elFcds  dans  les  chofçs  naturelles  ;  c’eftpour- 
quoy  il  la  faut  mettre  au  rang  des  Formes  efTcntielles. 
Mais  les  anciens  ont  creu  que  la  Figure  &  les  Nom¬ 
bres  auoient  tant  de  pouuoir  que  Democrite  a  prin¬ 
cipalement  mis  les  Principes  delà  diuerfit-é  des  cho- 
fes  dans  les  Figures  des  Atomes.  Et  Py  tbagore  a  don¬ 
né  pour  certain  que  laNature  des  chofes  cftoit  fon¬ 
dée  fur  les  Nombres.  Il  eft  cependant  véritable  que 
laQ^ntité  eft  celle  de  toutes  les  Formes  naturelles, 
telles  que  nous  les  entendons,  qui  eft  la  plus  retirée, 
6>c  qui  peut  eftre  la  plus  feparée  de  la  matière.  Ce  qui 
a  efté  caufe  que  l’on  en  a  plus  diligemment  parlé ,  &c 
plus  exadement  recherché  la  nature  que  des  autres 
formes ,  qui  font  routes  bien  plus  plongées  dans  la 
Matière  qu’elle  nel’eft.  Car  comme  ainufoit  que  le 
naturel  de  tous  les  hommes  les  porte,au  grand  détri¬ 
ment  des  Sciences ,  à  fe  plaire  beaucoup  dauantage  à 
•fe  pourmener  dans  les  vaftes  campagnes  des  chofes 
vniucrfellcs ,  pour  parler  ainfi, que  dans  les  eftroites 
allées  des  particulières,  on  n  a  rien  trouué  de  plus 
doux ,  ny  de  plus  agréable  que  les  Mathématiques 
pour  fatisfaire  à  ce  delîr  de  pourmenade  &  de  médi¬ 
tation.  Et  bien  que  cela  foit  vray,iî  m’a-t’il  pourtant 
femblé  plus  à  propos  ;  puis  que  ie  nè  m’attacheras 

feulement  à  la  Vérité  &  à  l’Ordre,  mais  aufti^pnis  qne 
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ic  me  porte  à  ce  quieft  vtile  &  profitable  aux  hotn* 
mes ,  de  faire  voir  que  les  Mathématiques  font  com¬ 
me  des  dépendances  &  comme  des  troupes  defe- 
cours  de  la  Phy fique ,  de  la  Metaphyfique ,  des  Me^- 
chàniques ,  &  de  la  Magie ,  où  elles  ne  font  pas  peu 
confiderées.  Ce  que  nous  fommes  contraints  de  faire 
en  quelque  façon  pourcontenter  l’humeur  altière 
des  Mathématiciens,  qui  voudroient  quall  que  cette 
Science  commandaft  à  la  Phyfique.  Car  ie  ne  fçay 
par  quel  deftin  il  arriuc  que  la  Mathématique  &  la 
Logique, qui  deuoient  eftre  telles  enuers  la  Phyfique 
que  le  fontlesferuantes ,  font  fi  hardies  que  de  pré¬ 
tendre  la  primauté  fur  elle ,  fe  vantans  qu’elles  font 
plus  certaines  quelle  n’eft.  Mais  il  ne  faut  pas  trop 
^’arrefter  à  luy  donner  fa  place ,  ny  ce  qui  efi:  deu  à  la 
dignité,parlons  de  la  choie  mefme. 

La  Mathématique  eft  ou  Pure, ou  Mixte.  A  la  Puv 
re  fe  rapportent  les  Sciences ,  qui  s’occupent  à  la 
Quantité  tout  à  fait  feparée  de  la  Matière  &  des 
Axiomes  de  la  Phyfique.  Il  y  en  a  deux,la  Geometrie 
&  l’ Arithmétique.'  Vne  d’elles  traide  delà  Quantité 
*  ceftà  aire,  Continue,  &  l’autre  delà  Difcrete.Etî’on  a  (  à  vray 
«kftachéc.  dire  )  agité  àc  fait  mention  de  ces  deux  Arts ,  auec 

beaucoup  de  fubtilité  &  d’induftrie  j  neantmoins 
ceux  qui  font  venus^apres  Euclyde  n’ont  rien  adjou- 
fte  a  fontrauail,  quimeritaft  d’eftreconfiderépoiir 
»  Adjoufté.  defiecles.Etla  dodrine  des 

Solides  n  a  efié  ny  alTez  bien  dreffée ,  nyafiez  aug¬ 
mentée  i  veufon  vtilité&fonexccllence,  ny  par  les 
Anciens, ny  par  les  Modernes.  Pour  ce  qui  eft  de  l’À- 

rithmetique, 
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lithmetique  ,  on  n’yapasencoUestrouuédajOfezdi- 
uerfes  &  commodes  Redu6tions  dans  le  Calcul, prin¬ 
cipalement  en  ce  qui  eft  des  Progreflions ,  qui  font 
fort  en  vfage,  danscequiregardelaPhyfique  ;  De 
plus, l’ Algèbre  n  eft  pas  tout  à  fait  à  fa  perfedion  :  & 
cette  Arithmétique  de  Py  thagore  &  Myftique,qui  a 
pris  fon  commencement  deProclus  ÔC  de  certains 
autres ,  qui  ont  fuiuy  la  dodrine  d’Eucly  de,  eft  com¬ 
me  vnc  pourmenade  de  la  méditation.  Carc’eftlc 

Œle  refprit  de  l’homme  de  fe  tourmenter  fur 
:s  fuperfluës ,  ne  pouuant  pas  füfiire  à  ce  qui 
eftdefolide.  La  Mathématique  Mixte  a  pour  fujed 
les  Axiomes  &lcs  portions  Phyfiques,  &elleconfi- 
dere  laQ^ntité  ,  entant  qu’elle  fertd’ayde  pour  les 
rendre  claires  pour  les  monftrer  \  Sc  pour  leur  faire 
faire  leur  adion.  Car  il  y  a  pluficurs  parties  de  la 
Nature  ,,  qui  ne  f^auroient  eftre  ny  alTcz  fubti- 
lement  comprifes ,  ny  alfez  clairement  demon- 
ftrées ,  ny  alfez  bien  de  certainement  tournées  à 
l’vfage,  fans  le  fecours  ô^l’entremife  de  la  Mathéma¬ 
tique  ,  comme  fon t  la  Perfpediue ,  la  Mufique|,  l’ A- 
'  ftronomie,  la  Cofmographie,  1’ Arehitedure,&  cette 
partie  qui  traide  des  Machines  &  quelques  autres. 
Aurefte,  iene  trouue  pas  maintenant  qu’il  y  ait  à  di^- 
re  certaines  portions  entières  dans  les  Mathémati¬ 
ques  Mixtes  J  mais  iepréuois  qu’il  y  en  y  aura  beau¬ 
coup  à  Delîrerifi  d’autnture  l’on  ne  vient  à  y  trauail- 
1er*  Car  à  mefur e  que  la  Phy fique  s’accroiftra  de  plus 

eu  plus,  &  qu’elle  donnera  de  nouueauxAxiomcsj 

Ja  Mathématique  aura  aulli  befoin  d’eftre  renou- 
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uclléc  en  tout  plein  de  ehofes  ;  &  il  faudra  auffi  faire 

plufieurs  Matlicmatiqucs  Mixtes. 

le  viens  daeheuer  la  Dourine  delà  Nature,^ 
oui’ayremarcjuccequ’i  yaàDefîreri  enquoyfiic 
mefuisefearté  de  l’opinion  receuë  de  longue  mainj 
&  fiencefteconfideration  i’ay  donné  fubj  et  à  quel- 
quVn  de  me  contrarier^  quant  à  moy  ie  protefte  que 
de  mefmes  que  ie  ne  prens  pas  plaifîr  de  contredire; 
auffiîi’ay-je  pas  delTeindc  dilputer.  Et  puif(][Uc  ce- 
laeft 

Cenefi fdsadesSoHrdsquetadrejJ'e  maVois 

A  tout  ce  que  ie  dis ,  me  refondent  les  hois. 

La  Voix  de  la  Nature  relpondra  plufieurs  fois  jen- 
cores  que  la  voix  des  hommes  s’y  oppolc.  Car  com¬ 
me  Alexandre  B  orgiafouloit  dire  fur  le  fubjetde 
lentreprife  que  firent  les  François  contre  Naples. 
^ilsefioientvenus  auec de  la  Creje  aux  mains;  d  fin  de 
marquer  leurs  logis  non  auec  des  armes  pour  faire  effort, 
Ainfi  ayme-je mieux  entrer  dans  la  Vérité  parla 
voyede  la  paix,  afin  démarquer,  comme  auec  de 
lacreye,lesEfpritsqui  feront  capables  de  receuoir 
chez  eux  vne  fi  grande  Dame  ;  que  de  m’en  frayer  le 
chemin  par  la  contention  bc  par  la  guerre.  Il  refte 
maintenant  à  parler  de  la  troifiefme  partie  de  la  Phi- 
lofophie  qui  traidede  l’Homme  -,  les  autres  deux 
parties ,  afijauoir  de  la  Diuinité  àc  de  la  Nature^  ayans 
cite  amplement  traitées. . 

Fin  du  troifiefme  Liurei 
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Diuipon  de  U  Doêlrine  de  l* Homme  en  Philofofhie  ,  de 
ÏHumanitéyO*  PhHofophie  CiuikDmfion  de  la  Phi~ 
lofofhie  de  î  Humanité  ^  en  Doéhrine  des  chofesy^ui  regar^ 
dent  le  corfs  deïhomme  qui  regardent  fon  Ame,  XV- 

fiaUiJJèment  d’\^ne  domine  generale ,  de  la  nature  ^  ou  de 
hpatde  ï Homme.  Diuipon  delà  Doéhine  de  ÏEpat  de 
dethornmeendoéirinede  fa  ferfonne  ^  de  ÏAliance  de 
{ Ame iuQorfs.Diuipon  deladoBrinede  la  ferfon- 
ne  de  thommeen  Dourine  de fesmipres  (jr  de  fesfrero- 
gatiues.  Diuipon  de  la  doBrine  de  ÏAliance  en  DoBrine 
des  Indications  des  Imprefsions.  La  Phypognomie  ^ 

t Interprétation  des  Songes  naturels  fe  rapportent  à  k 
DoBrine  des  Indications. 

Ghapitrç  L 

IRE. 

S'il  arriue  que  qu’clqu’vn  m'at¬ 
taque  ,  oumeblefle  à  caufe  de  çc 
queieviensde  propofet  i  ou  que 
kpropoferay  àrauenir,  qu’il  f(jachc  qu’outre  que 
ie  dois  eftre  en  feureté,  eftant  fous  la  fauuegarde  de 
voftreM  ajcftéj  qu’il  fait  contre  ce  quife  pradique 
d  prdinaire  en  la  difciplinc  militaire.  Car  ie  ne  fuis 
qu  vn  trompette ,  ie  ne  combas  pas  :  &  peut-eftre  ie 
ftis  vn  de  ceux  defquels  parle  Homere. 
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Courette  Hermlts,VoHsefies  mejjagers  ^ 

De  Iumn0^  deshommes, 

Auffi  eftoient-ils  tellement  inuiolables ,  qu’ils  al- 
loient  &c  venoient  dans  les  armées  des  plus  cruels  en^ 
nemis,  fans  courre  aucun  danger  de  leur  perfonnes. 
Et  à  vray  dire  ma  trompette  n’appelle  ny  n’excite  les 
hommes;afin  qu’ils  fe  defehirent  entr’eux  par  difpu- 
tesmy  afin  qu’ils  combatent à  crutrancejmais  pluftoft 
pour  faire  en  forte  qu’eftans  demeurez  d’accord  de 
leurs  differents, ils  joignent  leurs forces  contre  la  na¬ 
ture  des  diofes ,  afin  de  luy  enleuer  toutes  fes  fortifi- 
catiôs,  Sc  d’eftendre  les  bornes  de  l’empire  de  l’Hom- 
me ,  le  plus  loing  que  Dieu  tout  bon  &  tout  grand  le 
leur  permettra. 

le  viens  maintenant  à  cette  Science  à  laquelle  nous 
côduit  l’Oracle  Ancicx’eft  àfçauoir  ànoftre  cognoif- 
fance.Il  faut  plus  diligemment  nous  y  employer  qu’à 
nulle  autre  J  puis  que  c’eft  celle  que  nous  auons  plus 
d’intereft  de  fçauoir:  car  c’eft  àelle  où  doiuent  abou¬ 
tir  toutes  les  autres,  pour  le  regard  de  l’homme  ;  bien 
quelle  nte  foit  feulement  qu’vne  portion  de  la  N  atu- 
re.  Et  nous  eftabliffons  cette  réglé  generale:  Qu’il  eft 
ncceffaire  que  toutes  les  diuifions  des  Sciences  foient 
en  forte  entendues  3c  appliquées ,  quelles  les  mar¬ 
quent  &  diftinguent  pluftoft  quelles  ne  les  coupent 
&  ne  les  mettent  en  pièces  *,  afin  que  l’on  y  euite  touf- 
jours  la  Solution  de  continuité.  Car  ce  qui  a  efté 
obferué  au  contraire,  a  rendu  les  Sciences  particuliè¬ 
res,  ftcriles,  vaines  &  deffe(ftueufes,quàd  elles  ne  font 
pas  nourries ,  fouftenuës  &  rendues  meilleures  par  la 
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fource  commune  qui  les  fomente  toutes.  Ainfi 
Toyons-nous  que  l’Orateur  Cicéron  fe  pleint  de  So¬ 
crate  &  de  fon  efcolc,  de  ce  qu  il  eftoit  fe  premier  qui 
auoit  feparé  la  Philofophie  de  la  Rhétorique  :  d’oû 
eftoit  arriué  que  cette  dernicreeftok  deuenuevnart 
.babillard,&  de  nulle  importance.  Auffieft-ilvray, 
'que  l’opinion  de  Copcrnicus,  laquelle  paffe  mainte^ 
nant,  touchant  ce  qui  cft  de  la  Terre, ne  peut  eftrè 
reprife  par  les  Principes  de  l’Aftronomie  j  parce 
qu’elle  n’eft  pas  contraire  aux  Phénomènes  ;  mais 
elle  l’eft  par  les  Principes  bien  pofez  dé  la  philofo^ 
-phie  naturelle.  Bref  nous  voyons  que  l’art  de  Medc-, 
cine  n’a  pas  beaucoup  d’auantage  par  deffus  la  pra^ 
dique  des  Empyriques ,  fi  elle  n’eft  pas  accompa.- 
gnée  de  la  Philofophie  naturelle.  ’ 

Cela  prefuppolé,  ie  parle  maintenant  de  laDoî 
ûrine  de  l’Homme ,  que  ie  fais  double  :  Car  elle  le 
confidcre  â  part  ou  affemblé  ôc  en  compagnie.  le 
^nomme  vne  de  ces  philofophies,  Philofophie  de 
i’Humaniré  jl’autre  Philofophre  Ciuile.  La  Philofo¬ 
phie  de  rHumanité  ou  humaine,  eft  compofée  de 
parties  femblahles  à  celles  de  l  homme ,  c’eft  à  fja- 
noir  des  Sciences  qui  traittent  du  Corps  &:  dc  TA^. 
me. 

Maisileft  hefoin  d’eftablirvne  Science  generale 
delaNaturc&delEftat  de  l’homme,  auant  qued® 
toucher  à  ces  particulières  diftributrons.  Car  il  eft 
xaifonnable  d’emahciper cette  fcience,  ôc  de  latircf 
-dunombre  desaiitres.  Elle  eft  faite  des  chofes  qui 
fontcommunes^tancau  Corps  qua  l’Ame.  De  plus* 
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^tte  mcfme  Science  de  la  Nature  &  de  l  Eftat  de 
rhomme,  peut  eftre  diuifée  en  deux  parties,  en  attri¬ 
buant  à  vne  d’elles  la  Nature  Indiuife  de  l’homme, 
&  à  l’autre  le  Lien  mefme  de  l’Ame  &  du  Corps,  & 
Je  nommeray  la  première  laDodrine  de  laPerfon- 
nede  l’homme,  &  la  fécondé  la  Dodrine  de  l’Al¬ 
liance.  Or  il  eft  tout  apparent  que  toutes  ceschofes 
eftans  communes  &  mixtes,  elles  ne  peuuent  eftre 
rapportées  à  cette  première  diuifion  des  Sciences 
qui  ont  pour  fujet  le  Corps  &  l’Ame. 

LaDodrine  de  la  Perfonnede  l’homme, com¬ 
prend  principalement  deux  chofes ,  c’eft  à  fcjauoir 
les  confiderations  des  Miferes  du  genre  humain,  & 
les  Spéculations  de  fes  Prerogatiues  Excellences." 
Qi^nt  à  l’infelicité  de  l’homme  plufieurs  Philofo- 
phes&  Théologiens  l’ont  eloquemment  &  ample¬ 
ment  déplorée  dans  leurs  efçrits:  ce  qui  eft  doux  & 
falutaire  tout  enfemble. 

Pour  fes  Prerogatiues,  il  me  femble  que  les  trait- 
tezen  font  a  Deurer.  Et  avray  direPindareafort 
bonne  grâce  en  cecy,  comme  en  toute  autre  chofe, 
quand  il  dit,  en  loüant  Héron  :  Il  recueille  les  Emi^^ 
nences  de  toutes  les  ^m/^f;cari’eftimeroisquece  feroit 
vn  grand  aduantage  pour  la  grandeur,  &  pour  la 
gloire  des  hommes,  fi  l’on  ramaffoit,principalemenc 
de  la  fidelité  de  l’Hiftoirc,  les  Extrémité^  y  comme 
parlent  les  Scolaftiques  j  ou  les  Eminencesy  comme  dit 
Pindare,de  l’humaine  nature.  Etcen’eftautredho- 
fe ,  que  ce  quife  trouue  de  dernier  &  de  Suprême  en 
chacune  dçsperfc(ftions  qui  font  auxorps  &  al’anxe* 
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Combien  eft  merueilleux  ce  que  l’on  raconte  de  Ce- 
far  qui  pouuoit  dider  à  cinq  fecretaires  tout  à  la 
fois.  Melmes  les  Forces  de  lelprit  de  Hiomme^pa- 
roiffent  grandement  en  ce  que  pradiquoient  les 
Anciens  Rhetorkiens  Protagore,  Gorgie,&  les  Phi- 
lofophesCallilHienc,Poflidoine  &Carneades,  qui 
difputoientàrimptouifte  pour  &  contre, clegam- 
met  &c  amplcmét  utr  chaque  fuj  et  qu’on  leur  dônoir. 
Ce  qui  eftoit  moins  envfage,mais  qui  auoitpeut- 
eftre  plusd’cfclat,&marquoitvne  plus  grande  vi-^ 
gueur  que  ce  qui  eft  remarqué  par  Cicéron  de  fon 
Maiftre  Archias  j  fournit  réciter  fur  le  champ  vn 

grandnomhre  de  treshons  vers, fur  ce  qui  fe pafoiten  ce  temps 
là.  Et  la  mémoire  de  Cyrus  &  de  Scipion  eft  gran^ 
dement  àeftimer,  qui  pouuoient  nommer  tant  de 
milliers  d’hommes  par  leurs  propres  noms.  Mais  la 
gloire  quife  trouue  dans  les  Vertus  Morales,  n’eft 
pas  moins  célébré  que  celle  qui  eft  dans  les  Intelle¬ 
ctuelles.  L’Hiftoire  cogneuc  d’Anaxarchus  nous 

!>ropofe  vnechofe  efmerueillabledansrexcrcice  de 
a  Patience,-  car  eftantexpofé  à  lageefne  &  aux  tour- 
mcns ,  aucc  fes  dents  il  fe  couppa  la  langue  par  le 
moyen  de  laquelle  l  on  croyoit  cirer  quelque  con- 
felTion  de  luy,  &  la  cracha  au  vifage  du  Tyran  j  Et  ce 
qui  eft  arriue  dans  noftre  jfiecle  ne  cede  point  enma- 
tiere  de  fouffrance  à  ce  que  nous  venons  de  dire*, bien 
que  cetexemple  foit  plusraualé.  C’eft  d’vn  certain 
Bourguignon  qui  tua  le  Prince  d’Orange  jcareftanc 
fouette  auec  des  verges  de  fer  ,  &defchiré  aucc  des 

pmeettesardantes,ila’enjettapasvnfeulfoiifpir.Et 
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tncfmcs  comme  il  fut  arriué  queienefcjay  quoy  de 
rompu  ,fut  cheu  fur  la  telle  d ’vn  des  afliitans,  ce  co¬ 
quin  défia  à  demy  bruflé  &  au  milieu  des  tourmens, 
fe  mit  à  rire  -,  bien  qu’il  euft  vn  peu  auparauant  pleu¬ 
ré  ,  quand  on  luy  coupa  fa  mouftache  de  clieueux 
qu’il  portoit  frizée.  L’on  a  auffi  veu  en  plufieurs  per- 
fonnes  vne  admirable  tranquillité  ^afleurance,  au 
temps  mefine  de  la  mort  :  Telle  que  fut  celle  de  ce 
Centurion  chez  Tacite  y  qui  refpondit  au  Soldat  qui 
auoit  charge  de  le  faire  mourir  ôc  qui  pour  cet  effed 
i’exhortoit  d’eftendre  fort  le  col  ;  le  fouhdte que^om 
me  frdff  ieTimpi /orr.  Mais  lean  Duc  de  Saxe  ayant  re- 
ceu"  comme  il  joüoit  aux  efehets  fon  Arreft ,  portant 
condamnation  de  mort  au  lendemain ,  fift  venir  à 
foy  vn  qui  eftoit  là  prefent,  &  en  riant  luy  dift  :  V m 
\oje^  au  moins  comme  ïaj  ïaduantage  :  ^  ie  m'ajjeu^ 
requildira  apres  ma  mon  (cccpi il 
nant  vers  celuy  qui  joüoit  contre  luy  )  qdilamitplus 
beau  \eu  que moj.  Et  noftre  Morus ,  Chancelier  d’An¬ 
gleterre ,  refpondit  au  barbier  qu’on  luy  auoit  en- 
uoyé  le  iour  auparauant  qu’il  mouruft,  de  crainte 
que  fes  grands  cheueux  n’efmeulfent  le  peuple  à 
compallion .  &  luy  demandoit  s’il  ne  luy  plairoit  pas 
qu’il  les  luy  coupaft^luy  refpondit,  dif-je:  le  fuis  endif 
pute  auec  leR^oji pourmatefie^ienay  pas  refoludj  faire  de 
la  dejf>enfe  quelle  ne  foit  vuidée.  Le  mefine  eftant  fur  le 
poind  de  mourir ,  &:s’eftant  défia  courbé  fur  le  po¬ 
teau  fatal,  il  fe  releua  vn  peu  j  Payant  doucement 
tnanié  fa  barbe,  qui  eftoit  fort  longue  :  Celle- Qt  au 
tnoins,  dit-il,  na  pas  ojfencé  le  Roj,  Mais  afin  de  n’cftre 
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pas  ennuyeux  fur  ce  fujec,  il  fuffit ,  fuiuant  mon  def- 
lein,  que  l’on  ramafle  en  vn  volume  les  Miracles  delà 
Nature  Humaine,  comme  aulli  le  plus  grand  pou- 
uoir  &  la  plus  grande  vertu  qui  fe  rencontre ,  tant  en 
l’Ame  qu’au  &rps:  &  ce  fera  comme  des  faites  des 
triomphes  humains.  En  quoy  j’ellime  l’effort  de  Va- 
lere  Maxime  &  de  C.Pline,&  ie  requiers,  vne  fembla- 
ble  diligence ,  ôc  vn  efgal  iugement  à  celuy  qu’ils 
ont  eu. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Doftrine  de  l’Alliance  ou  du 
Lien  commun  de  l’Ame  &  du  Corps ,  elle  peut  eftre 
diuifée  en  deux  parties.  Car  de  mefme  qu’ily'avne 
franche  communication  entre  les  Alliez,  &  qu’ils  fe 
rendent  des  deuoirs  mutuels  les  vns  aux  autres  :  ainfi 
celte  Alliance  qui  elt  entre  h  Ame  &c  le  Corps,  elt  pa¬ 
reillement  comprife  en  deux  chofes,  c’e(t  à  fçauoir 
que  Ion  defcriue  commet  ces  deux,!’ Ame  &  leCorps 
fe  font  cognoiltrç  l’vn  l’autre  :  de  comment  ils  a- 
gilTent  l’vn  fur  l’autre  par  cognoilTànce  Ou  par  indi-^ 
cation  &  parimprelïîon'.  Celte  première,  c’elt  à  fça- 
uoir  la  defeription  par  laquelkron  peut  auoir  la  co- 
gnoilfance  de  l’  Ame ,  par  l’habitude  du  corpsj  ou  du 
corps  par  les  accidens  de  l’Ame,  nous  a  enfanté  deux 
Arts  ,rvn&  l’autre  de  Predidion,  l’vn  embelly  des 
recherches  d  Ariltotej&  l’autre  de  celles  d’Hypo- 
crate.  Et  bien  que  les  derniers  temps  les  ayent  gaîtés 
par  des  mellanges  de  fuperltition  de  de  phantailie,  ils 
lont  toutesfois  repurgez  &  remis  en  leur  entier  j  ils 
ontynfort&folide  fondement  en  h>faturej  comme 
aulli  ilsportentvnfruidvtileà  la- vie  commune.  Le 
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premier  eft  la  Phyfiognomie  quimonftre  par  les  de- 
lineaments  du  corps ,  quelles  font  les  inclinations 
de  TAme.  L’autre  eîl ,  llnterpretation  des  Songes 
naturels,  qui  defcouure  par  les  agitations  de  l’Efprit 
en  quel  eftai|  eft  le  corps,  &  comme  il  fe  porte.  le 
remarque  qu’il  y  a  quelque  chofe  à  Defirer  en  cette 
première  partie.  Car  Ariftote  a  fort  ingenieufe- 
ment  &  fort  fubtilement  traitté  dp  la  fabrique  du 
corps,  quand  il  eft  en  repos,  mais  â  n’en  a  rien  dit, 
quand  il  eft  en  mouuement  j  à  f^auoir  quand  on  fait 
quelques  geftes,  qui  ne  font  pourtant  pas  moins  fu- 
jcts  aux  obferuations  de  rArt,,&mefmesy  fontplus 
exadement  confiderés.  Car  les  delineamens  du 
Corps  font  voir  généralement  les  inclinations  de 
l’  Ame.  Mais  les  Mouuemens  àc  les  geftes  de  la  bou¬ 
che  &  des  autres  parties,  monftrent  quand  il  faut 
prendre  fôn  temps,  &fignifient  la  prefente  difpofi- 
tion&  volonté  de  ceux  qui  les  font,  &  pour  vfer  des 
termes  tres-propres  &  tres-eloquents,  dont  voftre 
Majefté  fefert.  La  langue  frappe  aux  aureillesymats  le  ge- 
fle  parle  aux  yeux.  Ce  que  plufieurs  vieux  routiers 
&madrezfçauent  fort  bien,  qui  ont  roufiours  leur 
veuë arreftée  fur  le  vifage,  &  furies  deportements 
d  autruy^  &  ce  pour  leur  profit  :  par  ce  que  c’eft  prin¬ 
cipalement  en  cela  que  confîfte  leur  dextérité  &  leur 
pruden  ce.  De  fait ,  on  ne  fjauroit  nier  que  cette  re¬ 
marque  que  l’on  fait  fur  le  vifage  d’autruy,  n’ap- 
penne  merueilleufemeht  bien  à  choifir  l’heure,  & 
aprendreroccafion,en  laquelle  l’on  peut  commo¬ 
dément  parler  à  ceux  à  qui  Ion  a  à  faire,  ce  qui  n’eft 
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paspeudechofcydans  le  train  de  la  vie  ciuile.  Sans 
pourtant  qu’il  faille  penfèr  que  telle  foupleffe  foit 
attachée  aux  hommes  particuliers ,  &  que  l’on  n’en 
i^auroit  tirer  vne  réglé  certaine.  Car  tout  autant  que 
nous  fommes,  nous  rions  de  mcfme  fa^on,  nous 
pleurons,  nous  rougiffons,  nous  nous  refroignons, 
&ainfi  pour  l’ordinaire,  nous  auons  tous  defem- 
blables  mouuements,  mefmes  les  plus  fubtils.  Que 
Il  quelqu ’vn  fait  icy  mention  de  ta  Chiromantie, 
qu’il  f(jache  que  ce  n’eft  rien  \  &  que  ie  ne  l’eftime  pas 
feulement  digne  d’eftre  nommée  dans  ces  difcours. 
Pour  ce  qui  eft  de  l’Interpretation  des  fonges  natu¬ 
rels,  quelques-vns  en  ont  êferit,  mais  ils  y  ont  fait 
couler  quantité  d’impertinences.  le  me  contenteray 
de  dire  pour  cette  heure  que  l’on  ne  s’y  appuyé  pas 
feulement  fur  ce  fondement  folide  ;  ^uandilamue 
que  cek  mefmes  vient  de  la  caufe  interne  cjui  a  acconfumé  de 
procéder  de  lexterneyCet  ^Be  externe  paffe  en  fonge,  L’o- 
preffion  de  l’eftomach,  qui  eft  caufée  d’vne  vapeur 
groffiere,cftfemblable  à  celle  qui  vient  par  l’appli¬ 
cation  d  vn  poids  extérieur.  Et  c’eft  pourquoy  ceux 
qm  font  fujets  au  Coquemare ,  fongent  qu’on  les 
a  chargez  d  vn  fort  pefant  fardeau;  &  fe  reprefen- 
çent  par  le  menu,  comment  cela  s’eft  fait.  Les  Inte- 
ftins  font  efgalement  fufpendus  en  l’air  par  la  tour¬ 
mente  de  la  mer,  que  par  les  vents  qui  font  amaifez 
alentour  du  cœur.  Ç’eft  pourquoy  lesHypoçon- 
dri^ues  fongentfort  fouuent  qu’ils  font  des  voya¬ 
ges  fur  mer,  &  qu’ils  font  agitezfurles  eaux,  Il  y  a 
vne  infinité  de  chofes  femblables, 
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La  derniçre  partie  de  la  DocStrine  de  l’Alliance, 
que  nous  auons  nommé  ImprelTion,  n’eft  cncores 
pas  réduite  en  Art.  Mais  il  s*en  trouue  quelque  peu 
de  chofe  icy  6c  là,  dans  d’autres  traittez.  Elle  prend 
lemefme  tour  que  la  première.  Car  elle  confiderc 
deuxchofes,àf(jauoir,  comment,  &jufques  où  les 
humeurs  &  le  tempérament  du  corps  changent  l’A¬ 
me,  ôc  agiffent  fur  elle  ;  ou  bien  comment,  6ç  iufques 
où  les  paffions  ou  apprehenfions  de  lame  chan¬ 
gent  le  corps  ôc  agiüent  fur  luy.  le  prends  ^ardc 
que  cette  première  portion  eft  par  fois  traittee  fur 
le  fujetde  la  Medecine  ;  mais  en  cela  mefmes  il  eft 
entré  tout  plein  de  chofes  qui  concernent  la  Reli¬ 
gion.  Car  les  Médecins  ordonnent  les  medicamens 
our  guarir  les  maladies  de  l’Ame,  telles  que  font 
a  Phrenefie  ôc  la  Melancholic  :  ôc  mefmes  ils  bail¬ 
lent  des  médecines  pour  refiouïr  l’efprit,  pour 
preferuer  le  cœur,  pour  augmenter  la  force,  pour 
rendre  l’efprit  fubtil,  pour  fortifier  la  Mémoire, 
&  pour  chofes  femblables.  Pour  ce  qui  eft  des  dic¬ 
tes  ,  des  choix  de  viandes  ôc  de  breuuages ,  des 
bains  ôc  des  autres  chofes  que  l’on  obferue  pour 
Je  corps  dans  lafede  des  Pythagoriciens,  dans  l’he- 
refie  des  Manichéens  ,  ôc  dans  la  loy  de  Ma- 
hommet,  pour  tout  cela,  dific,  s’en  eft  par  trop 
fait.  Il  y  aaulfi  plufieurs  préceptes  qui  défendent 
expreffément  en  la  Loy  Ceremoniale  de  ne  point 
manger  de  fang  ny  degrailfç*,  &quidiftinguentles 
animaux  mondes  des  immundes ,  quand  il  eft  que- 
ftion  de  les  ihanger.  Mefmes  la  Religion  Chreftien- 
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lieu  remat-  quoy  qu  exempte  de  la  nuée  des  Ceremonies  & 
feraine  de  foy,ne  laifle  pourtant  de  retenir  Ivfage  des 
ieufnes ,  des  abftinences  &  de  tout  ce  qui  eft  propre  à 
mortifier  &  à  humilier  le  corps,  comme  ne  regardant 
pas  purement  la  ceremonie  *,  mais  aufli  ce  qui  rappor¬ 
te  dervtilité.  Mais  la  racine  de  tous  ces  commande¬ 
ment,  outre  la  ceremonie  mefme  ô^lexercice  de  l’O- 
bedience,confifteencedequoyieparle.  CeftàC^a- 
uoir  fur  ce  quil  faut  que  l’Ame  compatilfe  auecle 
Corps.  Que  s’il  ferencôtrequèlqu’vn  défi  foibleiu- 
gement  de  croire  que  ces  impreflions  du  Corps  fur 
i’ Ame,  font  douter  de  fon  immortalité,  ou  dimi¬ 
nue  l’authorité  qu’elle  afur  le  Corps;  ic  luy  feray  vne 
refponfe,  laquelle ,  quoy  que  legere,fera  affez  bonne 
pour  fon  doute  qiii  eft  peu  de  chofe.  Qu’il  recherche 
des  exemples,  ou  d’vn  enfant  qui  eft  dans  le  ventre  de 
mere ,  lequel  a  les  mefmes  relfentimens  d’affedion 
qu  elle;  bien  que  le  temps  venu  il  forte  de  fon  Corps: 
ou  qu’il  conlîdere  que  les  Roys,quoy  que  puiffansjfe 
laiffent  parfois  flefehir  au  grand  nombre  de  leurs  fer- 
uiteurs  qui  viennent  en  foule ,  &  retenans  néant- 
moins  leur  puiffance  Royale. 

Maintenant,  pour  ce  qui  eft  de  la  partie  récipro¬ 
que  de  l'Ame  &  de  fes  affedioiis ,  qui  font  effed  fur 
le  Corps ,  elle  a  auflitrouué  place  dans  la  Médecine. 
Car  il  n  y  a  pas  de  Médecin,  pour  fi  peu  aduifé  foit-il, 
qui  neconfidere  &  qui  ne  touche  les  accidensdel’A- 
me,comme  chofe  qui  eft  de  grande  importance  pour 
fes  cures  ;  &  qui  ay  de  de  beaucoup ,  ou  qui  empefehe 
grandement  fes  medicamens.Mais  l’on  n’a  recherché 
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que  fort  fobrcment,  fans  prendre  garde  à  fa  fubtilitc 
&  à  fon  vtilité ,  vne  autre  certaine  cliofe  qui  fe  rap¬ 
porte  à  cecy  j  c’eft  àf^auoir ,  comment  l’imagination 
de  l’ Aihe,  en  laiifant  à  part  les  affedions,  ou  vne  pro¬ 
fonde  penfée ,  &  comme  efleuée  en  vne  certaine  foy, 
peut  feruir  àchangerleCorps  de  celuy  qui  imagine. 
Car  encores  qu’elle  ait  vn  manifefte  pouuoir  de  nui¬ 
re  jil  ne  s’enfuit  pas  pourtant  qu’elle  ait  la  mefme  ver¬ 
tu  de  profiter  j  non  plus  àlaverité,  queceluy-lànc 
concluroit  pas  bien ,  de  ce  qu’il  fe  trouue  vn  air  telle¬ 
ment  contagieux  qu’il  fait  mourir  fur  l’heure ,  qu’il  y 
en  doit  donques  auoir  vn  tellement  fain  qu’il  guerif- 
fe  à  l’heure  mefme  celuy  qui  eft  malade.Cette  r  echer¬ 
che  feroit  grandement  vtile  ;  mais  comme  dit  Socra¬ 
te,  ilfaudroit  pour  cet  eifed  ,  vn  Nageur  de  Me  de 
Delos  J  d’autant  quelle  ne  fe  Rencontre  qu’au  plus 
profond.  Déplus,  entre  ces  Dodrines  de  l’Alliance, 
ou  du  mutuel  confentgncnt  qui  eft  entre  l’Âme  &le 
Corps, il  n’y  en  a  point  de  plus  neceffaife  que  celle  qui 
examineroit  les  progrez,  places  &  domiciles  que  les 
particulières  facultez  de  l'Ame  ont  dans  le  Corps  & 
dans  fes  organes.  Non  que  ce  genre  de  Science  n’ait 
efté  traidé  par  aucuns;maisla  plus  part  de  ce  que  l’on 
y  trouue  a  efté  controuerfé ,  ou  legercment  recher¬ 
che;  en  forte  qu’il  feroitbefoin  de  plus  de  diligence 
de  plus  de  fubtilité.  Car  l’opinion  de  Platon  par 
laquelle  l’Intelled  eft  placé  dans  le  cerueau ,  comme 
dans  vne  citadelle  ;  le  Courage  (  qu’il  nomme  mal  à 
propos  Côlcre ,  veu quille deuoitpluftoft nommer 
Orgueil ,  ou  Superbej  dans  le  cœur  ;  ôc  laConuoitifc 
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&  Senfualité  dans  le  Foye,  cette  opinion,  dif-jc,  ne 
doit  pas  eftretoutàfaitnymefprifée  jnyembrafTée 
auec  trop  d’affedion.  Comme  aufTi  ce  n’cft  pas  fans 
erreur  que  l’on  a  placé  ces  facultez  Intelleduelles, 
Phantafie,  Raifon  &  Mémoire ,  félon  les  ventricules 
du  Cerueau.  Mais  c’eft  alfez  expliqué  la  Dodrine  de 
la  Nature  Ihdiuife  de  l’homme ,  comme  auffi  celle  de 
l’Alliance  qui  eft  entre  l’Ame  &  le  Corps. 


Diuifon  de  la  Dofkine  qui  regarde  le  Corps^en  Medecine  ^ 
en  Science  de  Volupté.  La  Medecine  fe  partage  en  trois: 
piJ  cccy^^ul  en  la  conferuation  de  la famé;  *  en  la  cure  des  maladies^ 

pas  daSt  ^  laprolongation  de  lavie:  Et  il  faut feparer  cette  der- 
xempiaire  ^ikre  partie  des  deux  autres. 

Chapitre  II. 

A  Dodrine  concernant  le  Corps  de 
l’homme  re<joit  la  mefme  diuifion  que 
l’on  donne  aux  biens  du  Corps  mefme, 
aufquels  il  s’alTujetit.  Il  y  en  a  de  quatre 
fortes  :  La  Santé,laForme,ou  la  Beauté, les  Forces,  & 
la  Volupté.  Il  y  a  auffi  tout  autant  de  Sciences.  La 
Medecine ,  l’Art  de  fe  bien  parer ,  la  Luitte,  &  la  Do¬ 
drine  de  fçauoir  prendre  fes  plaifirs ,  que  Tacite 
nomme  Vn  fçauant  Luxe. 

La  Medecine  eft  vn  Art  fort  noble ,  &  qui  fort  de 
trelbon  lieu,felonles  Poëtes.Car  ils  ont  dit  qu’ Apol¬ 
lon  en  eftoit  le  premier  Dieu  i  te  ilsluy  ontdoUé 

Æfculapc 
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Æfculapc  pour  fils,  qui  eftoit  aulTi  Dieu  i  Sc  qui  fai- 
foit  profellion  de  ce  mefmc  Art ,  ce  qu’il  faut  enten¬ 
dre  en  cette  forte:  Que  comme  le  Soleil  eft^utheur 
&  la  fontaine  de  la  vie  dans  les  chofes  naturelles  j  de 
mefmes  le  Médecin  en  eft  le  conferuateur,  comme 
vne  autre  fource. 

Mais  cet  Art  a  efté  rendu  de  beaucoup  plus  ex^ 
eellent  parles  Oeuures  du  Sauueur  qui  a  efte  Méde¬ 
cin  de  l’Ame  &  du  Corps,  &  quia  eu  l’Ame  pour  ob«^ 
jet  de  fa  dodrine  celefte  j  de  mefmes  que  le  Corps 
pour  fubjet  de  fes  miracles.  Car  nous  ne  lifons  pas 
qu’il  en  aytfait  aucun,  ny  pour  leshonneurs,ny  pour 
lesricheffes,  fi  vous  en  exceptez  celuy  feul  qu’il  fit 
afin  de  rendre  le  tribut  à  Cefar  ^ils  ont  efté  tous  em¬ 
ployez  pour  preferuerlecorpsde  l’homme,  pour  le 
fuftenter,  ou  pour  le  guarir. 

Ce  fujet  de  la  Medecine ,  a  f^auoir  le  corps  de 
THommei  eft  entre  toutes  les  chofesque  la  nature  a 
produit,le  plus  capable  de  receuoir  le  remedcj  mais 
auffi  ceremede  eft  le  plus  fufceptible  d’erreur.^  Car 
demcfmcs  que  ce  fujet  moins  groffier  &  plus  diuets, 
peut  beaucoup  pour  la  guarifon  ;  aufli  en  facilite-il 
le  defaut.  C’elt  pourquoy,  comme  ainfi  foir  que 
cet  Art  en  la  forte  qu’il  fe  pradique  auiourd’huy, 
confifte  principalement  enConjcdurej  auffi  faut-il^ 
croire  que  fa  recherche  eft  fort  difficile  &c  fort  cu- 
lieufe.  Sans  que  pourtant  enapprouuantlïmperti- 
nence  fabuleufe  de  Paracelfe  &  des  Alchymiftes, 
feftime  comme  eux  que  Ion  trouue  dans  îé  corps ' 
humain  vne  correfpondance  auec  toutes  les  elpeces  ^ 

Mm 
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;qui  font  enrVniuers,  comme  ailec  les  Eftoilles^auçc 
Jesminerauxj  &aucç  les  autres  chofes,  ayans  tourné 
jàleur  cklfeinj  mais  auec  peu  de  jugement ,  &  grof- 
iîerem«Sj:  cet  Emblème  des  Anciens.  ïhommç 
efloit  le  Microcofme  ou  l'Ahrçgé  de  tout  le  monde.  Mais 
à  vray  dire^ainfîcjuei’ay  défia  commencé,  la  chofç 
tourne  là.Q^il  ne  fe  trpuue  rien  entre  les  corps  na^ 
turels  qui  fpit  conipofé  de  fi  diuerfes  pièces,  quç 
le  corps  de  l’homme.  Car  nous  voyons  que  lesher^ 
bes  &  les  plantes  prennent  leur  npUrrjture  de  la  çerre 
&  de  l’eau  5  que  les  animaux  la  tirent  des  herbes  Sc 
des  fruids:  mais  que  l’homme  fe  nourrit  de  la  chair 
desaniinaux  à  quatre  pieds,  des  oifeàux,  des  poifr 
fo ns,  comme  auffi  des  herbes,  des  grains,  dçs  fruids 
des  differentes  liqueurs,  npn  fans  vn  dîners  mefi- 
lange,  affaifonnement  èc  préparation  de  ces  corp^ 
auant  que  l’homme  les  mange.  Adjouftez  que  la 
forte  de  vie  des  anj.maux  eft  plus  fîmple,  dç  qu’ils  ont 
moins  d’affections  qui  agiffentfurlc  corps  j  6c  inçfi 
mes  quelles  font  quafi  toutes  femblgbles,  Là  où 
1  homme  re(^oit  vne  infinité  de  viciflitudes  6ç  de 
phangernenspar  les  lieux  de  fa  demcure,par  lescxer-? 
ejees,  par  les  affeCtions,  par  le  fommeil  Ôç  par  les  veil¬ 
les,  p  eftppurquoy,  il  eft  vray  de  dire ,  qu’entre  au¬ 
tres  la  feule  Ma  ffe  duCorps  de  l’homme  a  efte  bien 
paiftrip  6c  groflie  de  plufieurs  chofçs.  Çomrne  au 
çonttaire  que  1  Ame  eft  la  plus  fimplç  de  toutes  les 
lubftances  j  d  pu  viét  que  ce  Ppëte  n’a  pas  rnal  parlé: 

Il  a  Uifsé  le  fur  fem  Aetherée^ 
le  feud'vnVenp  Jtmfle. 
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^ibienqùeceneftpasmerueilles  fi  l’Ame  ainfi  pla¬ 
cée,  ne  trôuue  aucun  repos  j  veu  que  fuiuant  cet 
hûoÈit.Le Mouuement  efl  rapide  hors  de  fon  lien;  mais‘ 
faijihlecj^uand  iljefi.  Mais  pour  reuenir  à  monfujety 
cette  fubtile  èc  diuerfe  compofition  &  fabrique  dif 
Corps  humain,  a  fait  qu’il  eft  corne  Vn?  inftrument  de 
Mufique,bien  &  curieufement  trauaillé,  qui  fe  defa-' 
éordetfacMement.  G’eft  pourquoy  chez  les  Poètes  la* 
Mufique  efl:  auec  grade  raifon  ioteeauec  la  Méde¬ 
cine,  en  la  perfonne  d’Apollon  ^  d’autant  que  Ces' 
deux  Arts  ont  quafi  vnfembrableGenie.  Auffi  faut  it 
que  le  Médecin  s’eftudie  principalement ,  à  fc^auoir 
fi  biêïi  monter ,  &  fi  biéii  toucher  le  luth  du  co#pÿ 
humain,  qu’il  n’en  forte  point  d’aceord-,  lïÿ  mauuaky 
ny  dcfagfeablfe’.  Doùrcquts  cette  inconftahee  & 
cette  variété  du  fujet,  ont  fait  defpendre  cet  art  de 
"laConjedure  j  &  par  confèquerit  foiit  caufe  qu’il 
y  eft  entré, non  feulement  de  l’erreur,  mais  aulfi dé- 
rmpofturc.Gar  quafi  tous  les  autres  Arts,ôi  toutes  les’ 
autres  Sciences  fe  jugeiit  par  leur  vetm,  Ôc  par  leur 
fondtiô,  &  non  par  le  fuccés  :  ou  parce  qu’elks  foncv 
L’ Aduocat  eft  recommandable  pâT  fonteén  dire, 
par  fon  Éloquence,  &  noii  par  rifFuë  de  la  eaufe  quhl 
à  plaide.  Le  Pilote  eft  eftimé  par  l’expéciéncé  qu’il  a' 
de  bien  tenir  le  gbuuernail ,  non  par  l’heureux- 

voyage  rMais  apeincie  Médecin ,  &  peut  eftre  ce^ 
my  qui  gouuerne  les^  aifaires  dEftat  ,  font-il^  dès> 
sautions  J  par  lefquelles  ils  dionnent-  apparemment 
Vne  efpreüue'de  leur  art  &  de  leur  vertui  C’eft  de  l’e- 
«enement  qu  ils  tirent  toute  leur  gloire ,  &  ce  par 
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jugement  tout  à  fait  injufte.  Car  qui  peut  Cjauoirfi 
c’eft  par  hafard  ou  par  induftrie^  qu Vnmaladeeft 
mort  ou  remis  en  faute  j  que  la  Republique  fubfi- 
fte,  ou  quelle  eft  fur  le  poin6fe  de  fc  perdre  ?  D’où  il 
arriue  fort  fouuent que  l’Impofteur  emporte  la  pal¬ 
me,  &  le  vertueux  le  blafme.  Mefmes  les  hommes^ 
ont  fl  peu  d’efprit,  &  -font  tellement  crédules  ^qu’ilsi 
font  plus  d  eftat  d’vn  Charlatan  qui  court  par  le 
monde,  ôc  d’vne  forciere,  que  d’vn  habille  Médecin. 
Ceft  pourquoy  les  Portes  femblent  eftre  fort  con- 
fider€z  &  fort  clair-voyans  ence  qu’ils  ont  donné 
Circé  pour  foeur  àÆfculape,  Tvn^  l’autre  engen¬ 
dré  par  le  Soleil,  comme  portent  ces  vers  d’Æfcula- 
pe,filsdePhebus. 

H  pyuffads  ft  foudre  dam  les  eaux  Stjgiennes^ 
Æfeuid^ej  le  fils  du  Soleil  tautheur 
De  cet  Art  de  guarir. 

Et  femblablement  ceux  qui  parlent  de  Circé  fille 
du  Soleil. 

Dans  les  lois  fans  ahord,  où  lapuiffante  fille. 

Du  Soleil , furie foiralume  pourfiarnheaux 
LeQedrequifenthon. 

Car  de  tout  temps,  félon  l’opinion  &  l’cftimcdu- 
vulgaire,  les  Sorcières,  les  vieilles  &  les  Impofteurs 
ont  elle  en  quelque  façon  les  corriuaux  des  Méde¬ 
cins,  &  ont  quafi  entré  en  conteftation  pour  em- 
port^  la  gloire  des  plus  belles  cures,  &  à  voftrc  aduis 
que  s  enfuit  -  ü  delà  >  c’eft  que  les  Médecins  difent. 
entre  eux  ce  queSalomon  rapporte  fur  vu  plus  graue 
fuict.Ji  ce  que  cefqt^0*mojfaifons,n€  doifouoir  qu\n  mef^ 
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me  euenement,  a  quoymefen-ild'auoirplus  troHoilU  à  la  fa- 
gejje^ue  kyQumt  à  moy,  je  ne  fçaurois  vouloir  mal 
aux  Medçcins/ilss'appliquent  le  plus  fouuent  à  vne 
autre  eftude  quilsayment,quaceluy-de  leur  Art. 
Car  vous  tïDuuerez  entre  eux  des  Poctesdes  Ançi- 

3uaires ,  desCritiqùes,  des  Orateurs,  des  Politiques, 
es  Theologiens:&  ils  font  beaucoup  plus  dodes  en 
ces  feien  ces,  qu  en  leur  profefliô  mefme.Et  cela  n’ar- 
riue  pas  comme  iepenfe  (  ainfi  que  le  leur  objede  vn 
certain  qui  a  déclamé  contres  les  Sciences)  de  ce  qu’ils 
ont  deuant  les  yeux  des  objets  fales  &  triftes ,  ce  n ’eft 
pas  c^qui  les  contraint  de  fe  diuertir  à  autre  chofe; 
mais  cela  vient  de  ce  qu’eftans  hom  mes,  //r  ne  tremem 
rien  en  t homme  qui  leur  faroijjeefirange.-  Si  cela  vient  de 
ce  que  ie  dis,ceft  qu’ils  croyent  qu’il  importe  fort 
peu  à  leur  réputation  &  au  gain  qu’ils  fontd’eftre 
médiocrement  habiles, ou  d’eftre  les  premiers  en  leur 
Art.  Car  le  chagrin  de  la  maladie  ,  la  douceur  de  la 
vie ,  la  tromperie  de  l’Efperance ,  de  la  recommanda¬ 
tion  des  amys,  font  que  lès  hommes  fe  fient  aifément 
a  quelque  Médecin  que  ce  foit.  Mais  fi  quelqu’vn 
confîdere  cecy  de  plus  prés,  il  trouucra  que  c’eft  plu- 
ftoft  la  faute  des  Medecins,que  leur  defcharge;car  ils 
ne  deuoient  pas  en  cela  quitter  toute  forte  d’efpe- 
rance  :  au  contraire, ils  y  deuoient  faire  touslçurs  ef^ 
forts.  Que  fi  quelqu’vn  veut  tant  foit  peu  fe  reffou- 
uenir^esobferuations qu’il  a  fait,  de  y  prendre  gar- 
de ,  il  y  trouuera  facilement  par  les  exemples  quiluy 
Fff^ns  de  familiers,  combien  depouuoirala 
lubtilité  de  la  pomde  dcrintcUcd,  fvirladiuerfité 
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de  k  matière ,  ou  de  la  forme  des  chofes.  U  n’y  a  rkn 
au  monde  de  plus  diuersquelevifage  des  hommes^ 
k  mémoire  ne  kifle  pourtant  d’en  retenir  la  diffe^ 
rence  infinie.  Voire  mefmes  le  Peintre  auec  fort  peu 
de  coquilles ,  où  il  y  ades  couleurs,  peut  par  fon  pin^ 
Gcau  imiter  6c  tirer  au  vif  les  vifages  de  tous  Icshom^ 
mes  qui  viuent,de  tous  ceux  qui  ont  vefcu,&  detous 
ceux  qui  viuront  yfi  otiles  luy  pouuoit  reprcfeiïter^ 
6c  ce ,,  en  portant  fa  veue  fur  eux^jeen  y  appliquant  la 
force  de  fon  Imagination  ,  6c  en  fe  feruant  de  la  fer-^ 
meté  de  fa  main.  Il  n’y  a  rien  de  plus  différent  que  la 
voix  de  riiomme,nGUs  ne  kiirons  pourtant  d^eti fai¬ 
re  la  difiindion  en  chaque  perfonne.  Mrefmesilfe 
trouue  certains  badins  6c  farceurs ,  qui  fijauentnaïf- 
uement  bien  reprefenter  la  voix  de  qui  que  ce  foit/ 
M  y  a  auffi  vue  grande  diuerfîté  dans  les  Sons  articu¬ 
lez  j  ceft  à  fi^auoir  dans  les  paroles  ;  on  a  pourtant 
crouué  vn  moyen  de  les  réduire  toutes  à  ce  peu  de 
lettres,qu  il  y  adans  l’Alphabet.  Et  il  eft  très- vérita¬ 
ble,,  que  quand  on  rencontre  des  difficultez  &  des 
chofes  que  1  on  ne  peut  entendre  dans les  Sciences ji 
cela  ne  vient  pas  de  ce  que  hefpric  n’eft  point  aÆezr 
fiibtil,ouairez  capable  imais  pluftoft  de  ceqüe  l’ob- 
jed  eftpkcéenvn  lieu  trop  efearté.  Garde  mefmes^ 
que  k  Sens  fort  éfloigné  dé  l’objeét  fe  trompe  pour 
1  ordinaire  J  mafe  en  eftantdeuëmét  proche,  il  n  erre 

pas  beaucoup  jd  en  eft  de  mefme  deridtcllea.Or  les- 

hommes  ont  aceouftumé  de  regarder  la  nature,  cô-' 
me  du  haut  d vne  tour  6c  defortloin  j  ^s’occuper' 
par  trop  aux  chofes  generales*  Qjje  s’ils  vouloientdê--' 


DES  Sciences.  Livre  IV.  17^ 
cendre  &  s  approcher  de  ce  quieft  particulier;^:  con¬ 
sidérer  les  cnofes  auec  plus  d’attention  &:  de  diligen¬ 
ce  ,  ils  les  comprendroient  mieux  &  auec  plus  d  Vtili- 
té.  Si  bien  que  le  remede  de  cette  incommodité  ne 
confifte  pas  feulement  à  rendre  l’organe  plus  aigu  èc 
à  le  renforcer  jtnais  auffi  à  s’approcher  de  plus  prés  de 
tobjed.  Ceft  pourquoy  il  n’y  a  point  de  doute  que 
fi  les  Médecins  quittoicnt ces  confiderations  gene¬ 
rales,  &c  s’ils  alloient  au  deuant  de  la  Nature,  ilsrcn- 
contreroient  fort  heureufement:  ce  qui  a  fait  dire  au 
Poëtç, 

Puis  quilj  a  plus  d'vne  mdudie 
Il  faut  trouuer  des  d'^ts  qui  foient  diuers 
Pour  mille  maux ,  mille  tiens  dans  la  vie. 

Ce  qu’ils  doiuent  d’autant  pluftoft  faire  que  les  for¬ 
tes  de  Philofophie ,  fur  lefquelles  fe  fondent  les  Me- 
dicins  jtant  Méthodiques  que  Chymiques,  font  à 
yray  dire  fort  peu  de  ehofe.Or  laMedecinequin’a 
pour  fon  fondement  la  Philofophie ,  eft  grandemét 
debile:  partant  fi  les  chofes  par  trop  generales,  quoy 
que  véritables,  ont  ce  vice,  qu’elles  ne  conduifent 
pas  droidement  les  hommes  àl’adion:  celles  de  ce 
mefine  genre  qui  fontfaulfes  de  foy ,  &c  qui  efcartent 
du  lieu  où  elles  deuoient  conduire ,  font  beaucoup 
plus  dangereufes. 

Doucques  IaMedecine,comme  j’ay  pris  garde,eft 
çncores.en  tel  poind  que  l’on  en  a  pluftofi:  mit  mon- 
dire  qu’on  ne  la  cultiuée qu’on  la  pluftoft  cultiuéc 
qu  on  ne  la  augmentée  jveu  que  toute  la  peine  qu’on 

y  a  pris  a  pluftoltefté  employée  à  tourner  àl’çntour 
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qu’à  s’y  aduancer.  Car  ie  defcouurc  que  pluficurs 
chofes  y  ont  efté  redites  parceuxquienontefcrit, 
&  ie  n’en  vois  que  fort  peu  d ’adjouftces.  le  la  diuife- 
ray  en  trois  parties  que  ie  nommeray  fes  trois-dc- 
uoirs.  Le  premier  eft  la  conferuation  de  la  Santé  :  Le 
fécond, la  guerifon  des  Maladies  :  Et  le  troifiefme,  la 
prolongation  de  la  Vie.  Qiiant  à  ce  dernier ,  il  ne 
femble  pas  que  les  Médecins  Payent  recogneu  corn-, 
mepartieprincipaledeleur  Art  j  ils  l’ont  feulement 
&  aifez  mal  à  propos,mellé  aucc  les  deux  autres.  Car 
ils  croyent  que  firon  chafleles  maladies  auant  qu’el¬ 
les  arriufent  y  &c  qu’on  les  guerifie;  quand  elles  font 
furuenuës ,  que  de  là  s’en  enfuit  la  prolongation  de 
la  Vie.  Et  bien  que  cek  foit  fans  doubte,fi  ne  pren¬ 
nent-ils  pas  garde  auec  affez  de  fubtilité ,  que  Pvn  & 
P  autre  concerne  les  maladies,  èc  cette  feule  prolon¬ 
gation  de  Vie ,  qui  c£l  abrégée  &  entrecoupée  par 
ces  maux.  Pour  ce  qui  eft  d’eftendre  le  filet  de  la  Vie,. 
&  d’efloigner  pour  vn  temps  la  mort  qui  fe  glifle 
tout  doucement  par  vne  Refolution  fîmple ,  dâ  par: 
vne  faute  de  nourriture  en  vieilleffe,  e’eft  vne  matiè¬ 
re  qu’aucun  des  Médecins  n’a  traidé  comme  il  fa- 
loit.Et  que  les  hommes  n’ay  ent  pas  de  fcEjupule,de  ce 
que  j’ay  le  premier  réduit  en  Charge  &,  enDeuoir,- 
qui  eft  dans  vn  Art,  cette  chofe  qui  defpenddeb: 
Deftinée  &  de  la  Prouidence  de  Dieu.  Car  a  vray  di¬ 
re,  laProuidëncegouuerneefgalementlamort  ,  en 
quelque  façon  qu’elle  arriue  ,  ioit  par  violence ,  foit 
par  maladie, foit  par  vieille  j[re;Elle  n’exelud  pourtanT 

pas  les  précautions  &]esremcdes.  Or  l’Art  &  Pindu- 

ftrie 
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ftric  humaine  ne  commandent  pas  à  la  Nature  & 
auDeftin  i  mais  elles  leur  aydent  en  quelque  cho- 
fc.  Toutesfoisj  ie  parleray  par  cy-apres  de  cette 
partie*,  mais  ie  diraycecy  parauance,  queperfonne 
ne  confonde  mal  àpropos^commelon  a  défia  fait 
par  le  paffé,cc  troifiefme  deuoir  de  la  Medecine  auec 
les  deux  premiers. 

Pour  ce  qui  eft  du  deuoir  de  conferuer  la  Santé, 
qui  eft  le  premier  de  ceux  dont  nous  auons  parlé, 
plufieurs  en  ont  efcrit  en  tout  plein  de  chofes  aflez 
mal  à  proposj  mais  pincipalemét,  corne  ie  penfc,  en 
ce  qu’ils  ont  donne  trop  d  aduantagc  aux  choix  des 
viandes, & moins  qu’il  n’en  faloit  à  leur  quantité.  Et 
mefmes  en  icelle, comme  s’ils eftoient des Philofo- 
phes  Moraux,  ils  ont  trop  loué  la  médiocrité.  Veu 
que  les  ieufnes  tournez  en  habitude,  &  le  manger 
beaucoup ,  quand  on  l’a  accouftumé ,  conferuent 
mieux  la  Santé  que  ne  font  ces  mediocritez,  qui  ren¬ 
dent  quafi  fainéanté  la  Nature,  &  incapable  de  fou- 
ftenir,  ny  l’excès,  ny  l’abftinence,  quand  il  en  eft  be- 
foin.  Mais  pas  vn  des  Médecins  n’a  affez  bien  diftin- 
gué  ou  remarqué  les  efpeces  d  exercices ,  qui  peu- 
ucnt  beaucoup  pour  la  fanté  j  veu  principalement 
qu’il  ne  fe  rencontre  aucune  difpofition  à  la  mala¬ 
die  qui  ne  puifTe  eftre  corrigée  par  quelque  exercice 
propre  pour  cela.  Ceux  qui  ont  mal  aux  reins  doi- 
uentiouer  à  la  boule.  Ceux  qui  font  Pulmoniques 
doiuent  tirer  de  l’arc  :  ceux  qui  font  malades  de  l’e- 
ftomach  doiuent  fe  pjourmener  ou  fe  faire  porter, 
pc  ainfi  des  autres.  Mais  puis  que  cette  partie  de  la 


lîz  De  l’Accroissement 
Confcruationdela  famé  aefté  traittécen  fontout^ 
ie  ne  me  refous  pas  de  remarquer  fes  moindres  de^ 
fiiuts. 

Quanta  ce  qui  eft  de  laGuarifon  des  maladies,’ 
c’eftla  partie  de  Medecine,  en  laquelle  l’on  a  plus 
pené,  bien  que  l’on  n’en  aitgueres  tiré  de  profit:  elle 
codent  la  Dodrine  des  Maladies, aufquelles  le  corps 
humain  eft  fujet  auec  leurs  Caufts,  leurs  Symptô¬ 
mes  leurs  Remedes.  Il  y  a  plufieurs  chofes  à  defirer 
en  ce  fécond  deuoir  de  laMedecmej  donti’enpro-. 
poferay  aucunes  des  plus  remarquablcs,fans  y  obfer- 
uer  ny  ordre,  ny  méthode. 

La  première  eft,  la  Difcontinuation  de  cette  vti- 
le  &  exade  diligence  d’Hippocrate ,  qui  auoit  ac- 
couftumé  de  compofer  vn  difcours  de  tout  ce  qui 
eftoit  arriué  de  particulier  dans  la  maladie  de  ceux 
quil  traittoit,en  rapportant  quelle  eftoit  la  nature 
de  leur  mal,  quel  remede  il  y  auoit  appliqué, &  quelle 
auoit  efté  riüuë  de  fa  cure.  Et  puis  qu’ainfieft,'que 
nous  trouuons  fur  ce  fujet  vn  exemple  fi  propre  & 
fifignalé  en  ce  mefme  grand  perfonnage  qui  eft  en 
eftime  d  eftre  comme  le  pere  de  cet  Art,  il  ne  fera  pas 
befoin  den  tirer  vn  autre  de  dehors,  &  des  Arts 
eftrangers,  comme  de  la  prudence  des  lurifconful- 
tes,  qui  n  ont  rien  tant  en  recommandation,  que  de 
redigér  par  efcritles  Cas  les  plus  remarquables,  &  les 
nouuclles  decifions  ;  afin  de  fe  préparer  &  de  s’in- 
ftruiredece  quils  auront  a  faire,  quand  il  arriuera 
quelque  chofe  de  femblablc»  C’eft  pourquoy  ie 
m  apper(jois  que  cette  Continuation  de  récits  me* 
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decinaux  eftà  defirer,  neftant  principalement  pas 

reduitte  en  vn  volume  auec  diligence,  &aueG  juge¬ 
ment.  Non  que  je  vueille  qu’elle  foit  fi  ample,  qu’el- 
le  contienne  les  chofes  vulgaires ,  &  qui  arriuent 
tous  les  jours  j  car  ce  feroit  quelque  chofe  d’infiny, 
&  qui  ne  feroit  pas  à  propos;  ny  aufli quelle  foit 
par  trop  referrée  ,  mais  qu  elle  comprenne  feule¬ 
ment  ce  qui  eft  d’emerueillablc  &  d’eftrange  ,  ce 
qu’aucuns  ont  fait.  Car  il  efehet  bien  de  la  nouueau- 
té  en  la  façon  (feftred^vne  chofe,  &  .en  fes  circon- 
fi:ances,qui  ne  fe  trouuc  pas  dans  le  genre nlefnie. 
Maisceluy  qui  appliquera  particulièrement  fon  Ef- 
prit  à  telles  obferuations  y  trouuera  quantité  de 
chofes  dignes  de  remarque,  dans  cela  mefines  quipa- 
roift  vulgaire. 

De  plus, il  arriuè  fouuent  dans  les  Recherches 
Anatomiques,  que  l’on  y  obferue  auec  vue  tres-di- 
ligente  curiofité,  iufqiies  aux  moindres  petitespar*- 
ties,  tout  ce  qui  regarde  en  general  le  corps  de 
l’homme.  Mais  les  plus  diligens  Médecins  s’en  - 
nuyent  de  rechercher  la  différence  qui  eft  en  diuers 
corps.  C’eft  pourquoy  i’affeurc  que  la  finiple  Ana¬ 
tomie  eft  fort  clairement  traittée ,  mais  ie  dis  que 
l’Anatomie  Comparée  eft  à  defirer.  Car  l’on  confi- 
dere  fort  bien  les  parties  fingulieres,  leurs  confi- 
ftances,  leurs  figures,  &  leurs  fituations  ;mais  on  ne 
regarde  pas  affez  curieufement,  la  figure  &  la  condi¬ 
tion  de  ces  parties  dans  les  hommes  diuers.  Et  ie 
crois  que  lacaufedecette  omiflion ,  vient  de  ce  que 
1  tnfpe^on  d’vne  ou  de  deux  Anatomies  peut  fuf^ 
. . Nn  ij 
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fire  pour  la  première  recherche  ;  au  lieu  qu’il  faut 
auoir  diligemment  &c  curieufement  regardé  plu- 
fieursDifkdionSjpour  bien  entendre  la  dernière, 
qui  CefaitparComparairon,&  ou  il  y  a  du  hazard. 
Les  habilles  hommes  fe  peuuent  vanter  dans  leurs 
le(5ons  publiques,  &  dans  les  affemblées  qu’ils  feja- 
uent  la  première  forte  de  DilTedion,  mais  la  féconde 
fe  peut  feulement  acquérir  par  vne  attendue,  &par 
vne  longue  expérience.  De  plus,  il  n’y  a  point  de 
doute  que  la  ngure  &  la  ftature  des  parties  inter¬ 
nes  ne  fort  aulTi  diuerfe,  ou  peu  s’en  faut,  que  left 
celle  des  membres  externes  >  &  que  lè  cœur,  le  foye 
&  l’eftomach  font  aufli  diffemblables  dans  les  hom* 
mes,  comme  le  font  le  front, le  nez  ou  les  aureîl- 
les.  Et  dans  la  différence  de  ces  parties  Internes  fe 
trouuent  fouuent  les  Caufes  qui  contiennent  plu- 
fleurs  maladies  :  de  quoy  les  Médecins  ne  s’adui- 
fans  pas,accufent  cependant  les  humeurs  qui  n’eü 
font  pas  lacaufej  puis  quelle  defpend  de  la  façon, 
en  laquelle  eft  fabriquée  quelque  certaine  partie. 
Oeft  aufîi  en  la  Cure  de  telles  maladies, que  l’on  pert 
fa  peine  :  fi  l’on  fe  fert  de  Médicaments  qui  altèrent; 
veu  qu  ils  ne  font  pas  à  propos  en  cette  occafion,  en 
laquelle  il  faut  corriger,  accommoder  &  palier  le 
mal  par  vn  régime  de  viure,&  par  des  remedes  vfuels. 
Semblablement  lesexades  obferuations ,  tant  des 
humeurs  de  toutes  fortes ,  tomme  des  Veftiges  ôc 
Imprefflons  des  maladies  en  diuers  Diffedions  fe 
rapportent  a  1  Anatomie  Comparée,  veu  que  pour 
1  ordinaire  on  a  accouftumé  de  ne  tenir  compte 
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<!é5  humeurs,  comme  eftant  fales  &:  importunes: 
ôc  partant  il  eft  neceffaire  auant  toute  chofe  de 
remarquer  quelles ,  àc  combien  il  y  en  y  a  d’ef- 
peces  dÜFerentes  dans  le  corps  humain  ,  fans  par 
trop  sarrefter  aux  diuifions  que  l’on  a  appris 
d’en  faire.  Comme  aufli  il  eft  befoin  de  fçauoir 
en  quelles  Cauitez  &  en  quels  Réceptacles,  chacune 
d’elles  a  accouftumé  de  le  placer  &  y  faire  comme 
fon  nid,  ôc  quelle  ayde,ou  quel  dommage  elle  y  rap¬ 
porte  &  chofes  femblables.  De  plus.il  faut  obferucr 
dans  les  diuerfes  Anatomies  les  veftiges  ôc  les  im- 
prelEons  des  maladies,&  comme  les  parties  intérieu¬ 
res  en  ont  efté  lezées  &  gaftéesx’eft  qu’ils  faut  remar¬ 
quer  les  Apofthemes,  les  Vlceres,  les  Solutions  de 
continuité,  ce  qui  a  efté  pourry,  ce  qui  a  efté  mangé, 
ce  qui  a  efté  confommé ,  ce  qui  a  efté  retiré ,  ce  qui  a 
efté  eftendu,les  conuulfions,  les  luxations,  les  diflo- 
cations,  les  obftrudions,  les  repletions,  ôc  les  tu¬ 
meurs.  Il  faudra  aufli  prendre  garde  à  toutes  les  ma¬ 
tières  outre  nature,  qui  fe  trouuent  dans  le  corps  hu¬ 
main,  comme  aux  pierres,  aux carnofitez,  auxex- 
croiflances,  aux  vers  ôc  à  chofes  femblables.  T out  ce 
que  ie  vie|;;is  de  dire,  ou  s’il  y  a  quelque  autre  chofe 
qui  luy  reflemblc ,  doit  eftre  foigneufement  recher¬ 
ché  ôc  ramafle  par  cette  Anatomie  Comparée,  dont 
i  ay  parlé ,  &  par  les  expériences  de  plufieucs  Méde¬ 
cines  vnics  enfemble.  Mais  ou  l’on  traide  par  ma¬ 
niéré  d’acquit  la  Diuerfité  de  tels  accidens ,  quand 
1  on  parle  del’Anatomkj  ou  fon  n’en  parle  point  en 
tout.  ■  ^ 
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Quant  à  ce  qui  eft  de  cet  autre  defaut  quife  trou^ 
ue  dans  l’Anatomie  :  qui  eft,  Quelle  n’a  pas  accou- 
ftumé  de  fe  faire  fur  les  corps  viuans  :  qu’en  doit-on 
dire,  puis  que  c^eftvnechofeodieufe,  barbare  &  I 
bon  fujet  condemnée  par  Celfus?  Ce  que  les  Anciens 
ont  remarqué ,  ne  laille  pourtant  d’ettre  fort  verita^ 
ble  :  c’cft  à  fijauoir  que  plufîeurs  pores, plufieurs  com 
duits ,  Sc  plufieurs  petits  trous  ne  paroiffent  pas  dans 
les  Diffeâions  des  Anatomies  j  d’autant  qu’ils  font 
cachez  &  bouchez  aux  corps  morts, &  font  dilatez  ôc 
peuuentparoiftreés  corps viuants.  C’eft  pourquoy, 
afin  que  l’on  faffe  ce  qui  peut  feruir  &c  que  l’on  n’vfe 
point  d’inhumanité,  il  ne  faut  pas  entièrement  rejet- 
ter  l’Anatomie  des  corps  viuans  j  ny  la  borner  à  ce 
que  les  Chyrurgiens  en  apprennent  fortuitement} 
ainfi  que  Celfus  l’a  fait }  puis  que  l’on  peut  fort  bien 
en  venir  à  bout  par  la  Difl'edion  des.  Animaux  viuas, 
qui,  quoy  que  diffemblabl^s  en  parties  à  celles  dès 
hommes ,  peuuent  pourtant  fiiffire  pour  ce  fujet} 
pourueu  que  cela  fe iaffe  auec  iugement. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  recherche  que  les  Médecins 
font  des  Maladies ,  ils  en  trouüent  plufieurs  qu’ils 
nomment  Incurables ,  les  vnes  désleur  c<çmmence- 
ment ,  &c  les  autres  quand  elles  font  venues  à  vn  cer¬ 
tain  periode.En  forte  quelcs  profcriptiôs  de  L.Sylla, 
&  des  Triuvirs  ont  efte  fort  peu  de  chofe ,  au  refped 
de  celles  des  Médecins }  par  lefquelles  ils  condam¬ 
nent  a  mort  les  hommes  par  des  iugemens  fort  inju^ 
ftes  :  bien  que  plufieurs  d’eux  en  réchappent  plus  fa- 
cilenicnt,que  1  on  ne  faifoit  du  temps  de  ces  proicri- 
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prions  Romaines.  Ceftpourquoyicnefeinspasdc 
mettre  entre  les  chofes  qui  font  à  Defirer  vn  certain 
Ouurage  de  Guérifon  des  maladies  que  l’on  croit 
Incurables  ,  afin  qu’aucuns  habiles  hommes  &  cou¬ 
rageux,  parmy  eux,foient  appeliez  &  excitez  à cét 
employa  entant  que  la  nature  des  chofes  le  permet: 
veu  que  cela  mefmcs,  prononcer  que  telles  maladies 
ne  peuuent  eftre  gueries,  femble  approuuer,  comme 
par  vne  elpece  de  Loy ,  la  négligence  &c  le.  peu  de 
foin,&  fait  que  l’ignorance  n’eft  pas  blafmée. 

Mais  afin  de  pafTer  plus  auant  j  l’eftime  que  c’efl: 
auffi  tout  à  fait  le  deuoir  du  Médecin ,  non  feule¬ 
ment  de  remettre  la  Santé;  mais  aulTi  d’adoucir  les 
douleurs  &  les  tourmens ,  qui  font  dans  les  maladies. 
Non  pour  cela  feulement  ^ue  cét  adoucilfement 
de  mal,  comme  dVn  Symptôme  dangereux,  fert  de 
beaucoup  à  la  guérifon  ;  mais  auffi ,  d’autant  que 
quahd  on  eft  hors  d’efperance  de  falut,il  rend  le  paf. 
fage  de  cette  vie  à  la  mort, plus  doux  &  plus  paifîble^ 
Car  cette  facilité  de  mourir  n’eft  pas  vne  petite  por¬ 
tion  de  bon-heur.  Augufte  Cefar  auoit  accouftumé 
de  la  fouhaiter  auec  affeâ:ion;&  on  la  remarquée  à  la 
mort  d’ Antonin  Pie^  qui  paroiifoit  pluft oft  eftre  aC 
foupy  d  vn  doux  &  d’vn  profond  sômeil,  que  d’eftre 
fur  le  poind  de  mourir.  L’ô  eferit  auffi  qu’Epicure  fe 
procura  eela  mefmesjcar  eftant  hors  d’efpoir  degue- 
rifqn^  il  beut  tant  que  fon  eftomach  &  fes  fens  en  fu¬ 
rent  tous  perdus  :  Ôc  c’eft  ce  que  veut  dire  rEpigram- 

tue  en  ces  mots: 

^  OH  vient,  qu^ure  il  a  heu  les  ondes  Stjgiennes. 
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C  eft  à  dire  qu’il  adoucit  ramertume  de  la  boiffon  du 
fleuue  Styx ,  par  le  moyen  du  vin.  Mais  les  Médecins 
denoftre  temps  croiroient  commettre  vn  grâdmal, 
que  de  fe  tenir  auprès  des  malades ,  dés  l’heure  qu’ils 
ont  iugé  qu’ils  nepeuuent  en  efchapper  :  là  où, félon 
mon  iugcment,  ce  feroit  leur  dcuoir,  s’ils  auoient 
tant.foit  peu  d’humanité,  d’apprendre  quelque  cer¬ 
tain  Art  j  par  le  moyen  duquel  ceux  qui  feroient  fur 
le  poind  de  rendre  l’ame ,  mouruffent  plus  aifément 
&  plus  doucement.  Et  ie  nomme  cette  partie  vne  re¬ 
cherche  de  la  facilité  extérieure  de  mourir;  à  la  dif¬ 
férence  de  celle  qui  regarde  la  préparation  de  l’amcî 
&:  ie  la  place  entre  ce  qui  eft  à  Defirer . 

De  plus,  ie  treuue  qu’és  cures  des  maladies  ce  que 
ie  diray  eft  généralement  à  Defirer.  Qucncoresque 
les  Médecins  de  ce  temps-cy  exécutent  affez  bien  les 
intentions  generales  des  guarifonsjils  ne  cognoilTeht 
pas  pourtant,  ou  s’ils  lefont,ilsn’'obferuent  pasreli- 
gieufement  les  Particulières  Médecines  qui  ont  la 
propriété  de  guarir  chaque  maladie.  Car  ils  ont  rui¬ 
né,  par  leurs  inuentions  de  Magifteres,  ce  qui  eftoit 
de  profitable  dans  les  Traditions  &  dansl’Experien- 
ce  apprcuuée  en  adjouftant,  oftant  &  changeant  ce 
qu  il  leur  a  pieu  dans  les  médecines  &  mettans ,  à  la 
mode  des  Apotiquaircs,  vn  §lmd  fro^io;  commen- 
dans  a  la  medeçine  auec  tant  de  fuperbe ,  que  la  mé¬ 
decine  ne  commande  plus  maintenant  fur  la  mala¬ 
die.  Car  hors  la  Thériaque,  le  Mitridat,  &  peut-eftre 
le  Diafcordion,la  confedion  d’ Alkermes  &  fort  peu 
d’autres medicamensdlsne font  aucun  eftat  de  fe  fer- 
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uir  des  autres  drogues  :  Car  celles  que  Ion  mer  en 
vente  dans  les  boutiques  des  Apothiquaires^  feruent 
pluftoft  aux  intentions  generales ,  qu  elles  ne  font 
propres  &  vtiles  aux  cures  particulières  :veu  quelles 
ne  peuuent  fpecialement  feruir  à  aucun  mal^mais  ge- 
nerallement  elles  font  profitables  pour  ouurir  les  ob* 
ftrudions ,  pour  conforter  les  digeftions ,  &  pour 
changer  les  intemperamens.  D’où  il  arriue  principa¬ 
lement  que  les  Empyriques  &  les  vieilles^  trauaillent 
auec  plus  de  bon-heur  dans  la  guerifon  des  maladies 
que  ne  fontles  plus  grads  Médecins;  pource  que  tel* 
les  gens  fe  rcifouuiennent  au  vray  &  fans  y  manquer 
en  rien,commentfefont&fe  compofent  les  méde¬ 
cines  quelles  ont  efpreuuées.  Aulli  me  fouuiens-jc 
qu’vn  certainMedecin  qui  eftoit  parmy  nous  en  An¬ 
gleterre,  grand  Praticien^  demy  luif  en  religion, & 
comme  Arabe  en  l’eftude  de  leurs  liures,  fouloit  dire; 
Vos  Médecins  de  ï Europe  font  à  la  vérité  fçauansj  mais  ils 
n  entendent  pas  les  cures  particulières  des  maladies.  Et  le 
mefme  fouloit  fe  feruir  de  cette  gaufierie ,  mais 
auec  peu  de  refped:  élue  nos  Médecins  efioiem  fernhla-^ 
hles  auxEuefques,  qu  ils  auoient  les  clefs  pour  lier  pour 
dejlier^^rien  plus. Mûs  afin  d’en  dire  ferieufementee 
qu’il  en  eft,  i’eftime  que  ce  ferok  vn  grand  bien,  fi 
quelques  Médecins  habiles  en  fcience  &  en  prati¬ 
que  ,  compofoient  quelque  liure  touchant  les  Mé¬ 
decines  efprouuées  &  expérimentées  fur  les  maladies 
particulières.  Car  fl  quelqu’vn/ondé  furvneraifon 
%ecicuf^,erô:it,quçle  dote  Médecin  ayâcefgard  à  la 
complexion  des  malades,  à  leur  aage,  à  la  faifon  de; 
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ramiée ,  aux  couftumes,  &  à  choies  femblables,  doit 
pluftoft  ordonner  les  médecines  félon  T  occurren¬ 
ce,  que  des’ arrcller  à  certaines  receptes  qui  fetrou- 
uent  par  eferit.  Il  fe  trompe  en  ce  qu’il  n’accorde  pas 
affez  arexperiencp,&  qu’il  donne  trop  au  iugemêt. 
Et  àvray  dire,  dé  mefmes  qu’en  la  Republique  de 
Rome  ces  Citoyens-là  eftoient  trcs-vtiles  &tres- 
bienfaits,  qui  eftansConfuls  fauorifoient le  peuple; 
ou  eftans  Tribuns  eftoient  du  party  du  Sénat  ;  ainiî 
en  cette  matière  dont  nous  parlons  ,  i’approuue  ces 
Médecins  qui  eftans  fort  dodes,  font  eftat  des  tradi¬ 
tions  des  cnofes  expérimentées  ;  ou  qui  eftans  fort 
verfez  dans  la  pracique,ne  mefprifent  pas  les  M  etho- 
des,  &  ce  qui  eft  généralement  receu  dans  cet  Art, 
Qt^ant  aux  Modifications  des  médecines ,  elles  fe 
doiuent  pluftoft  faire,s’il  en  eft  befoin,dans  leurs  vé¬ 
hiculés  qu’en  leur  corps,  auquel  il  ne  faut  pas  tou¬ 
cher  fans  vneeuidenteneceflité.  Falfeure  donques 
que  cette,  partie  qui  traide  des  médecines  Authen¬ 
tiques  &  Po,fitiues,eft  à  Defirer.  Mais  ilnefautpas 
entreprendre  cet  ouurage, fans  l’auoirviuement& 
exadement  refolu ,  &  comme  del’aduis  d’vn  Syno¬ 
de  ;  ou  les  plus  habiles  Médecins  auroienteftécon- 
uoquez. 

C^ant  a  ce  qui  eft  des  Préparations  desmedeci- 
nes;ie  m  eftonne,puis  que  celles  que  l’on  fait  des  Mi¬ 
néraux  font  tant  cftimées  par  les  Chymiftes:  &  puis 
que  1  on  s  en  fert  plus  par  le  dehors ,  que  par  lé  de4 
dans  :  Ifem  eftonne,dif-je,qu’aucun!ne  lefoit  trôuué 
qui  ait  talche  dimitei'  par  Art  les  Bains  nàtürch  ôé* 
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les  Fontaines  medccinales  ;  veu  que  Ton  demeure 
d’accord  que  l’vn  &  l’autre  tire  fes  Ver  tus  des  veines 
des  minéraux  par  ou  ils  paflent.  Et  pour  vraye  preu- 
ue  de  cela ,  1  nomme  induftrieux  ((^ait  fort  bien  di- 
ftinguer  par  certaines  feparations  de  quels  minéraux 
tiennent  ces  eaux  j  par  exemple ,  fi  c'ell  du  foulphre, 
du  vitriol ,  du  fer ,  ou  de  quelque  autre.  Qik  fi  l’on 
pouuoit  faire  par  artifice  des  compofitions  ^  qui  euf- 
îent  la  teinture  femblable  à  celle  qui  eft  naturelle ,  il 
feroit  en  la  puilTance  de  l’homme  d’en  faire  de  plu- 
fieurs  faisons ,  félon  que  l’on  en  auroit  befoin ,  &  on 
les  mettroit  en  tel  pôind  de  tempérament  que  l’on 
voudroit.  l’eftime  donc  que  cette  partie  de  l’imita¬ 
tion  de  la  nature ,  pour  ce  qui  touche  les  Bains  artifi- 
cielsj  qui  feroknt  fort  vtiles&  fort  commodes^  eft  a 
Defirer. 

Mais,  afin  de  ne  pas  regarder  de  plus  prés  à  cha¬ 
que  chofe  qu’il  n’eft  conuenable  àmondeffcin&a 
la  nature  de  ce  Traidé  ,  ie  concluray  cette  partie 
apres  auoir  rapporté  vn  certain  autre  defaut ,  qui  me 
femble  eftre  fortconfidcrable.  Ceft  àf^auoir,  que  la 
forte  de  medicamenter  que  l’on  obferue  aujour- 
d  huy  eft  tellemet  fuccinte  qu’il  eft  impoffible  qu’el¬ 
le  puilTe  venir  à  bout  de  quelque  grande  &  difficile 
cure.  Car  félon  mon  iugement ,  l’on  croira  pluftoft 
par  complaifance  que  par  veritc,qu’jl  fc  peut  faire  vn 
médicament  fi  puilTant ,  &  qui  ait  tant  de  vertu ,  que 
fon  fîmpk  vfage  puifie  fiiffirc  pour  guérir  vne gran¬ 
de  maladie.Gertes,il  faudroicquecette  Oraifon  euft 
tien  dcl  efficace,  laquelle  eftant  prononcée,  ou  fort 
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fouuent  redite^pourroit  corrigerjOu  ofter  le  vice, au¬ 
quel  vn  homme  feroit  porté  ckfon naturel  *,  ou  dans 
lequel  il  auroit  enuieillydl  s  en  faut  beaucoup.  Mais 
voicy  les  chofes  qui  ont  vn  merueilleux  pouuoir  en 
la  N ature,  à  fc^aüoir,  l’Ordre,  la  continuation, la  fuite 
&:la  viciflitude  artificielle. Et  bien  que  tout  cela  doi- 
ue  eftre  ordonné  auec  vn  très-grand  iugement,&: 
que  Ton  y  doiue  obeyr  fort  punducllement;aufli  eft 
on  recompenfé  de  ces  peines  par  les  grands  effets 
qui  s’en  enfuiuent.Etbien  que  quelqu  vn  iugeaft  pat 
le  foin  ordinaire  que  les  Médecins  prennent  à  vifitet 
les  malades ,  à  fe  tenir  auprès  d’eux  &  à  ordonner  çe 
qu'il  leur  faut  v  qu’ils  trauaillent  diligemment  à  leur 
guerifon  j  ôc  qu’ils  y  procèdent  touuours  de  mefme 
lorte.  Toutesfois  s’il  çrenoit  garde  de  plus  prés  à 
leurs  Ordonnances  &  à  ce  qu’ils  font  prendre  aux 
malades,il  trouueroit  qu’ils  balancent  &  font  incer¬ 
tains  en  tout  plein  de  chofes  qu’ils  refoluent  à  l’heu¬ 
re  mefme  ,  fur  ce  qui  leur  vient  en  penfée,  fans  fuiure 
vne  certaine  ôc  déterminée  procedure  en  leurs  cures; 
au  lieu  qu’ils  deuoient  dés  le  commencement ,  apres 
auoir  bien  confideré  ôc  recogneu  la  maladie,fe  déli¬ 
bérer  comment  il  la  faut  traiter  ^  ôc  ne  fe  départir 
point  de  cette  refolution,fans  quelque  çaufe  imppr-r 
tante.  Et  que  les  Médecins  fi^achent  pour  tout 
que  l’on  peut  jpar  exemple,fort  bien  ordonner  trois, 
ou  peut-eftre  quatre  médecines  pour  guérir  quel^ 
que  grande  infirmité,  qui  eftansprifesftlonl’Qfdrc 
&dans  la  diftance  qu’il  faut,  pourront  redonner  la 
Santé.  Mais  fi  l’on  n’en  aualoit  qu’vne,ôi  que  l’on  en 
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peruertUi  l’ordrcjou  que  l'on  il  y  prdaft  pas  1  inter- 
ualle qu’il  faut, elles  ieroient entièrement nuifîbles. 
Non  que  ievueille  dire  que  toute  fcrupuleufe&fu^ 
perftitieufe  maniéré  de  guérir  doiueeftrecftiniée  la 
meilleure ,  non  plus  que  toute  voye  eftroide  doit 
ellre  le  chemin  qui  conduit  au  Ciel  j  mais  i’eftime 
quelle  eft  auffi  droidequeleft  celle  quiefteftroi- 
te  Ôc  difficile.Et  ie  dis  que  cette  partie  eft  à  Defirer 
que  ie  nomme  Fil  Medecinal.  Et  c’eft  tout  ce  que  ie 
trouue  de  DefedueuxenlaDodrine  de  Médecine, 
touchant  la  Guerifon  des  Maladics,eicepté  vne  au^ 
tre  chofe  qui  feule  eft  de  plus  grande  importance 
que  tout  le  refte  ;  c’eft  à  fc^anoir,  l’on  n’y  trouue 

pas  la  Philofophie  Naturelle,  vraye  &:adiue,  fur  la¬ 
quelle  on  ait  bafty  la  Science  de  Medecine  j  mais  ce 
iveft  pas  icy  le  lieu  d’en  parler. 

l’ay  mis  pour  troifiefme  partie  de  la  Medecine, 
celle  qui  traitte  de  la  Prolongation  de  la  Vie,  elle  eft 
toute  nouuelle,  auffi  ne  l’anons-nous  pas;  c’eft  pour¬ 
tant  la  plus  noble  de  toutes.  Car  fi  l’on  en  pouuoit 
venir  à  bout,  la  Medecine  ne  feroit  employée  en  ce 
qui  eft  de  fale  dans  les  cures  ;  ôe  les  Médecins  ne  fe^ 
roient  pas  feulement  honorez  pour  le  befoin  que 
l  on  a  d’euk;  mais  à  caufe  du  don  qui:  eft  le  plus  grand 
que  JesJîommes  puiffeftt  auoir  ;  lequel  ils  pourroient 
difp'enfer  ôc  adminiftrer  félon  Dieux-;  Car  encores 
que  le  Monde  foit  .comme  vii  Defert  au-Chreftien^ 
qui  s’achemine  àla  erre  de  Promiffion  ;  toutesfpis 
ceux-là  i:ç(^oiuent  vne  eertainç grâce  de  Dieu,  qui 
marchants  dans  cette  (blitude,  n’ont  point,  ny  leurs 
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fouliers,  ny  leurs  habits  que  fort  peuvfez,  c’eftà  dU 
re,  noftrc  Corps  qui  tient  lieu  d’enueloppe  à  l’Ame. 
Mais  par  ce  que  cela  nous  manque,  qui  eft  entre  ce 
que  Ton  doiteftimcr  le  meilleur,  nous  en  donne¬ 
rons  des  Aduis,  des  Indications  Ôc  des  Préceptes, ain-» 
fl  que  nous  auons  appris  de  faire. 

En  premier  lieu,  ie  donne  pour  aduis,  Q^il  n  y  a 
aucun  de  ceux  qui  ont  elcrit  fur  ce  fujet,qui  ait  trou- 
ué  quelque  chofe,non  feulement  de  Grand,  mais 
qui  foit  Salutaire.  Et  àvraydire  Ariftoteen  a  coin- 
pofévn  petit  Commentaire  qui  aquelque  chofede 
fubtiljbien  qu’il  veuille  auoir  tout  dit  félon  fa  cou- 
ftume.  Mais  les  Aütheurs  les  plus  recents  en  ont 
parlé  fi  lafchement,  $c  auec  tant  de  fuperftition,  que 
cefujetmefmes  à  comqiencé  d’eftre  eftimévain,6^ 
de  nulle  force ,  à  caufe  de  leur  vanité. 

En  fécond  lieu,  j  aduertis  que  les  mefines  Inten¬ 
tions  des  Médecins  en  cecy  font  fort  peu  de  chofej 
ôc  qu’elles  efcartent  pluftoft  les  penfées  des  hommes 
de  la  chofe  mefme,  quelles  ndes  y  redrelTent.  Car 
ils  difent ,  que  lamortarïiue  quand  la  chaleur  ôc 
l  humidité  viennent  à  manquer  &  à  défaillir;  &  c’eft 
pourquoyil  faut  fortifier  la  chaleur  naturelle,  &  fo¬ 
menter  rhumeui  radicale,  comme  fi  cela  fe  pouuoit 
faire  par  le  moyen  des  boüilldns,des  laiétueSj  des 
mauues,  de  raftiyfiôn,  des  juiubes;  ou  de  plus  par 
deschofesaromatiques,oupar  le  vin  bien  fort,  ou 
par  i  elprit  du  mefme  vin^  ôi  par  jdes  huilles  des  Ah 
chymiftes,  routes  lefquelles  chofes  font  plusmuilh 
blés  que  profitableSi  /  •  ' 
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En  troifiefme  lieu,  j’admonefte  les  hommes  qu’ik 
ne  continuent  pas  à  fe  moquer,  qu’ils  nccroyent 
pas  fl  facilement  que  cette  grande  Oeuure  qui  re¬ 
tarde,  àc  qui  fait  rétrograder  le  cours  de  la  nature, 
fc  puiflè  paracheuer  par  vne  potion  que  l’oii  ] 
pr  endroit  vne  feule  matinée  ;  ou  par  l’vfage  de  quel- 
que  precieufemedecine,  ou  par  l’Or  potable,  ou  par 
l’effence  de  perles ,  &  par  telles  âutrêsdèmblablcs 
bagatelles.  Mais  qu  ils  tienneîitpô^ur  tout  vray,  que 
Ton  ne  peutProlongerlavie,  fansy  auoir  fort  tra^ 
uaillé  j&fans  s'eftreferuy  deplufcurs  remedes,  qui 
ayent  vne  deuë  connexité  entre  eux.  Èrpèrfonfte 
ne  doit  eftre  fi  mal  aduifé  de  croire 'que  ce  quin’â 
encores  jamais  efté  fait  ,^uifrc  reüffir  autrertient, 
que  par  les  moyens  qui  nont  auffi  iamais  efté  pra-* 
diquez.  V  i  ‘  ’ 

•  En  quatriefiîie  heu,  ie  defirc  que  l’on  recoghoif-^ 
fe,  écquelondiftingue  très  bien  kscbofcsqui  peu^ 
lient  profiter  pour  viure  en  fanté  j  &  celles  qui  font 
vtiles  pour  viure-long  temps.  Car  il  y  dn  a  d’aucu¬ 
nes  qui  tiennent  les  efpritsgâis,  qui  rendent  les  fon- 
élions  plusvigoureufes,  ôe  quichaffenf  les  maladies, 
qui  pourtanrâccourcifTennïa  vie  qui  portent 
les  hommés  à  la  caducité ,  fans  qu’ils  ayent  aucuns 
maux.  Il  y  en  a  d’autres  qui  peuuent  beaucoup 
pour  faire  viure  longues  années,  &  pour  retarder 
l’extreme  vieilleife,  mais  on  ne  s’en  fert  pas  pourtant 
fejis  fe  mettre  au  haizard  de  deuenir  malade.  Eil  for-- 
tequcceux  qui  en  vferont  pour  fe  prolonger  la  vie, 
doiuent  en  mcfme  temps  preuenir  les  ineommodi-^ 
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tez  qui  peuuent  s’en  enfuiurc.  Voila  quant  à  mes 

Aduertiflemens. 

Pour  ce  qui  eft  des  Indications;  ce  que  ie  médi¬ 
té  enmon  Efprit  eft  moulé  en  cette  forte.  Lescho- 
fes  fe  conferuent  àc  durent  en  deux  fâchons;  ou  en 
leurmefmeeftre;  oueftant  reparées.  En  la  première 
forte,  comme  la  mouche  ou  la  fourmis  dans  l’am¬ 
bre;  la  fleur  ou  la  pomme,  ou  le  bois  dans  les  lieux 
pleins  de  neige,  ou  l’on  les  conferuc,  le  corps  mort 
dans  le  baume.  En  l’autre  maniéré ,  comme  en  la 
flamme  &:  aux  Mechaniques.  Or  il  faut  que  celuy 
quitrauaille  à  prolonger  lavie,feferuedervn.^  de 
l’autre  genre  de  choies  j  car  eftant  fcparées ,  elles 
n’ont  pas  tant  de  force  ;  &  le  corps  humain  doit  eftre 
ainC  conferué,que  le  font  les  chofes  Inanimées,com- 
me  la  flamme,  &  en  quelque  fac^on,  comme  le  font 
les  Mechaniques.  Doneques  il  j  a  trois  Intentions 
pour  la  prolongation  de  la  vie.  Le  Retardement  de 
la  déperdition  de  la  fubftance;  la  bonté  delaRepa-, 
ration,  le  renouuellement  de  ce  qui  commence  à 
vieillir.  La  Déperdition  de  la  fubftance  fefait,  quâd 
1  Efprit  naturel,  &  l’air  qui  enuironne,  la  caufent. 
L  on  peut  empefeher  l’vn  &  l’autre  en  deux  façons: 
ou  files  Agens  ont  moins  de  forcer  ouft  les  Patiens, 
c  eft  a  direles  Sucs  des  corps,  font  moins  fujets  àeftre 
misenproye.  L’Efprit  dénient  moins  rauiffant  fi  k 
ubltance  eneftgrofrie,commeilarriue  ,  quand  on 
lelcrç  desOpiates  ac,:des  ingrediens ,  où.  il  y  entré 
du  Nitre;^  quand  1  on  eft  trifte  .*  ou  s’il  eft  diminué 
en  Quantité,  comme  il  furuint  aux  Dictes  desPy- 
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tIîagoriciens,&  des  Religieux;  ou  s’il  fcmeut  plus 
modérément  comnae  en  loifiueté,  &  au  repos.  L’air 
qui  enuironne  deuient  moins  rauiffant,  s’il  ell  moiiis 
cfchaufFé  par  les  rayons  du  Soleil ,  comme  dans  les 
régions  les  plus  froides,  dans  les  cauernes,  dans  les 
montagnes  &  dans  lescolomnes  des  Anachorettesj 
ou  s’il  n’a  point  entrée  dans  le  corps,  comme  en  vne 
peau  dure,  &  aux  plumes  des  oifeaux  j  &  en  I  vfage 
.dcl’oliuej&des  onguents^  où  il  n’y  a  aucune  cliofe 
Aromatique.  Les  Sucs^ü  Corps  font  rendus  moins 
difpofezàeftremis  en  proye  s’ils  font  endurcis,  ou 
s’ils  tombent  en  Rofée  ou  en  huille.  Ils  font  endurcis 
quand  on  fe  nourrit  de  mauuaifes  viandes,  quand 
on  vit  en  vn  lieu  froid,  quand  on  fait  des  Exercices 
de  force j  &  mefmes par  certains  bains  minéraux. 

Ils  fondent  en  Rofée,  quand  on  mange  des  viandes 
douces,  &  quand  on  s’abftient  de  ce  qui  ell  falé  & 
aigre,  &  par  deffus  tout,  quand  on  meflange  fi  bien 
fon  boire  qu’il  foitcompofé  de  parties  fort  minces 
ôc  fubtiles  -,  fans  pourtant  qu’il  y  ait  aucune  acrimo¬ 
nie  ou  aigreur.  La  Réparation  vient  efes  Aliments, 
&  1  on  préparé  la  nourriture  en  quatre  fortes.  En 
efehauffant  lesinteftins  pour  la  pouffer,  comme  il 
arriue  a  ceux  a  qui  l’on  en  fortifie  les  principaux  :  en 
^excitant  les  parties  extérieures  pour  1  attirer  j  com- 
^  me  dans  les  Exercices  modérez  ,  dans  les  frictions 
permifès,  &  dans  certaines  ondions  &  bains  appro- 
la  préparation  de  l’aliment  mefine,  afin 
•quil  sinfinuë  mieux,  &  qu’il  anticipe  en  quelque 
maniéré  les Digeftionsmefmes,  comme  il  fe  remar- 
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que  aux  diucrfes  &  artificielles  modes  de  préparer  la 
viande,  de  tremper  la  boiflbiij  de  paiftrir  le  pain  j  &c 
à  la  façon  de  réduire  ces  trois  chofcs  envne;  par  la 
Confortation  du  dernier  adc  mefmes ,  de  l’ AffimU 
lation:  comme  en  vn Sommeil  pris  à  propos,  &en 
de  certaines  Applications  extérieures.  Le  Renou^ 
uellement  de  ce  qui  commence  à  vieillir  fe  fait  en 
deux  fortes,  ou  par  T  Attendriffement  de  l’habitude 
du  corps  mefmc,  comme  en  l’vfage  des  RamolilTc- 
mens  qui  procèdent  des  bains,  des  emplaftres  &  des 
onguents  qui  font  tels ,  qu’ils  impriment  pluftoft 
qu’ils n’attirenti  ou  par  la  purgation  du  fuc  vieil,  ôc 
parlaSubftitution  d’vn  nouueau;  comme  aux  pur¬ 
gations  faites  à  propos  Ôc  reïterées,  aux  faignées 
&  aux  Diettes  qui  extenuënt  &  qui  remettent 
la  fleur  du  corps  :  mais  c’eft  aflez  parlé  des  Indica¬ 
tions. 

Combien  que  Ton  puifle  tirer  plufîeurs  Préce¬ 
ptes  de  ces  Indications ,  dont  ie  viens  de  parler,  il 
m  a  femblé  a  propos  d’en  propofer  feulemêtles  trois 
principaux.  Doneques  i’ordonne  premièrement, 
que  1  on  attende  pluttofl:  la  Prolongation  de  la  vie, 
des  Dictes  que  l’on  preferit  en  certain  temps,  que 
d  vne  forte  de  vie  réglée,  ou  de  l’excellence  des  Mé¬ 
dicaments  particuliers:  car  les  chofes  qui  auraient 
vne  fi  grande  vertu,  que  de  faire  tourner  la  nature 
en  arriéré,  ont  fouuent  pluftoft  la  force  &  Itepou- 
uoir  de  changer,  que  d’eftre  toutes  mifes  enfembk 
enynecompofition  deMedecine,  &  d’entrer  dans 
la  nourriture  ordinaire.  Il  refte  donc  adiré,  que  l’on 
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Ven  doit  feruir  par  ordre,  reglement,  &  à  certain 
temps,  ôc  tnefmes  au  retour  de  cemefme  temps. 

En  fécond  lieu,  i  entends  que  l’on  faffe  eftat  que  la 
Prolongation  de  la  vie  vient  pluftoft  par  1  Operation 
fur  lesEfprits,  &c  par  le  Ramoliffement  des  parties, 
que  par  les  fortes  d’alimenter.  Et  à  vray  dire, com¬ 
me  ainfi  fort  que  le  corps  humain  Sc  fa  fabrique, 
fouffre  de  trois  fortes  de  chofes  fans  y  comprendre 
ce  qui  vient  de  dehors,  à  f(jauoir  des  Efprits,  des  Par¬ 
ties  &  des  Alimens.  Lavoyc  de  la  Prolongation  de 
la  vie  par  les  fortes  d’ Alimenter, eft  fort  longue,  ôc 
faitplufieurs  tours  retours  ;  mais  les  fentiers  que 
l’on  tient  par  le  moyen  des  operations  fur  les  efprits, 

&fur  les  parties,  font  beaucoup  plus  courts,  &  l’on 
arriue  bien  pluftoft  à  ce  que  l’on  defire:  parce  que 
les  Efprits  font  bien  toft  touchez,  ôc  par  les  vapeurs, 

&par  lesaffedions  qui  pcuuent  beaucoup  fur  euxj 
comme  auffi  les  Parties  font  bien  toft  pénétrées  par 
les  bains,  ou  par  les  onguens,  ou  par  les  emplaftres 
qui  jfbnt  de  fort  foudaines  Impreffions. 

En  troifiefme  lieu,  ie  veux  que  le  Ramoliffement 
des  parties,  qui  viét  de  dehors,fe  faffe  par  les  Chofes 
qui  font  de  leur  mefme  fubftance,  par  celles  qui  im^ 
priment,  par  celles  qui  bouchent.  Car  les  parties 
embraffent  auec  amour  franchemét,les  chofes  qui 
fontde  leur  mefme  fubftance,  6e  ces  chofes  raSffi?’ 
laxent  proprement.  Celles  qui  impriment  conduis 
ftnt  plus  aifement,,6e  auec  plus  de  vigueur  la  vertu 
des  chofes  qui  ramoliffent ,  comme  en  eftans  les 
chariots ,  6c  meimes  elles  eftendent  les  parties  tant 

pp  n  . 
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foit  peu.  Quant  à  celles  qui  bouchent ,  elles  arrè^ 
ftent  la  vertu  des  autres  deux  j  &  la  fixent'  aucune¬ 
ment,  comme  auffi  elles  em^efchcnt  la  tranfpiration 
quieftoppofée  âuramolillement  ;  d’autant  quelle 
fait  fortir  ce  qui  eft  humidc.Doncques  par  le  moyen 
de  ces  trois  chofespluftoftdifpofées  en  ordre, & que 
l’on  doitpluftoft  Faire  les  vnes  apres  les  autres,  que 
meflangées,ron  prolonge  la  vie.  Mais  ie  donne  pour 
aduis  en  cet  endroid,  que  rintention  du  Ramolif- 
fementn’eft  pas  de  nourrir  les  parties  par  le  dehors, 
i?iais  de  les  rendre  plus  difpolées  à  nourrir.  Car  ce 
qni  eft  le  plus  fec  eft  moins  adif  à  faire  l’Aftimila- 
tion.  Mais  c’eft  alTez  parlé  de  la  prolongation  de  la 
vie,  qui  eft  la  troifiefme  partie  nouuellement  attri¬ 
buée  à  la  Medecine. 

le  parlcray  maintenant  de  l’Art  défi:  bien  parer, 
qui  a  véritablement  des  parties  bien-feantes  i  mais 
aufti  en  a-t’il  d’autres  efféminées.  Car  la  netteté  de  la 
propreté  du  corps  eft  eftimée  à  bon  droid  procéder 
d’yne  certaine  modeftie  de  mœurs,  &:dVn certain 
refped }  premièrement  enuers, Dieu ,  duquel  nous 
fommes  créatures  ;  fecondement ,  enuers  la  compa¬ 
gnie  en  laquelle  nous  conuerfons  j  breftenuçrs  nous 
mefmes,que  nous  deuons  non  pas  moins,mais  beau¬ 
coup  plus  refpeder  que  les  autres.Maisceçte  illégiti¬ 
me  parade  en  laquelle  1  on  fe  fert  de  fards  ôc  de  cou¬ 
leurs,  reffent  a  bon  droid  les  defauts  qui  l’accompa^ 
gpent d  ordinaire;  çar elle n’çft  pas affez ingenieufe 
pour  rromperjny  affez  aifée  pour  s’en  feruir;  nyaffez 
^ffeureej  mais  pluftoft  fort  dagereufe  pour  lafanté. 
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Etic  fuis  grandement  c  [tonné ,  que  cette  mefchantc 
coudume  de  fe  farder  n  adefiaeftécondemnécpar 
les  Loixjtaiit  Ecclefiaftiques  que  Ciuiles,  qui  exami¬ 
nent  tout  J  6c  qui  d’ailleurs  ont  efté fort  feueres  con¬ 
tre  les  habits  fuperflus,  &  contre  ceux  qui  portent  les 
chêueux  frifez  à  la  mode  des  femmes.  Nous  lifons 
que  lezabel  fefardoit  j  mais  nous  n’apprenons  rien 
de  femblable  d’Efther  de  ludith. 

le  pade  à  l’Art  de  la  Luite,que  ie  prends  en  vn  fens 
plus  eftendu  qu’à  l’ordinaire.  Car  ie  rapporte  icy 
tout  ce  qui  peut  feruir  à  rendre  le  corps  de  l’homme 
difpoftôc habile,  foit  en  Agilité,  ouehSoujfFrance. 
Celledà  a  deux  parties  :  la  Force  6c  la  Vitefre,&  cette 
antre ,  la  Patience  à  foufFrir  ce  qui  manque  dans  la 
propre  Nature  j  6c  la  Conftance  dans  les  tourmens. 
Et  nous  voyons  fouuentesfois  les  exemples  remar¬ 
quables  de  toutes  ces  chofes  en  ceux  qui  marchent 
fur  la  corde  ,  en  certains  barbares  qui  vinent  fort 
groflierement  J  ^ux  forces  çfpouuentables  des  Ma¬ 
niaques,  6c  en  lu  eonftance  d’aucuns  dans  les  plus 
grands  fupplices.  Mefmes  s’ilfe  rencontre  quelque 
autre  faculté ,  qui  ne  fe  puilfe  rapporter  à  la  diuifion 
que  ie  viens  de  donner  5  telle  qu’eft  celle  qu’on  re^ 
marque  à  ceux  quiplongent  dans  l’eau ,  quif^auent 
treibien  retenir  leur  haleine  j  j’entends  quelle  foit 
rapportée  à  cet  Art.Et  mçfmesileft  tres-euident  que 
cela  fe  pourra  faire  à  l’aduenir.  Mais  l’on  ne  tient 
quafi  aucun  compte  delaPhilofophie ,  &  de  la  re¬ 
cherche  des  caufe?  qui  concernent  ces  chofes  j  non 
pour  autre  fujeft  ,  que  pour  cç  que  l’on  fepctfnade 
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que  tels  tours  de  maiftre  en  nature, procèdent  feule¬ 
ment  ou  dVne  particulière  inclination  de  certains 
hommes  i  ce  qui  n’eft  pas  appris  j  ou  d ’vne  longue 
couftume  contradée  des  la  première  ieunefle ,  ce  qui 
eft  pluftoft  commandé  qu’enfeigné.  Mais  encores 
que  cela  ne  foit  pas  entièrement  véritable ,  qu  auons 
nous  à  faire  de  remarquer  les  defauts  de  ces  chofes: 
veu  que  les  jeux  Olympiques  ne  font  plus  pratiquez? 
loind  quil  fuffit  en  ces  matières  d’y  eftre  médiocre¬ 
ment  verfé  J  car  d’y  exceller ,  cela  s’appelle  eftre  bien 
ayfe  d’en  eftre  vanté  pour  en  tirer  du  profit. 

En  dernier  lieu,ie  traideray  de  la  Dodrine  de  fça- 
uoir  prendre  fes  plaifirs,  qui  eft  diuifée  félonie  Sens 
mefme.  La  peinture  recree  principalement  les  yeux^ 
‘  comme  aufli  plufîeurs  autres  Arts,  qui  concernent  la 
magnificence  desbaftimens,  des  jardins,dcs  habille- 
mens ,  des  vafes ,  des  taffes,  des  pierreries  &  de  chofes^ 
femblables.  La  Mufique  de  voix  &  de  toute  forte 
d’inftrumens  chatoiiillelesaureilles  ;  autresfoisles 

*  C’eltadirf,  t  t  J  t-  •  i 

les  inarume,  ^  Hydrauliqucs  tcnoientlc  premier  rangencct  Att^ 
font  mou-  I  mais  on  n’y  entend  quafiplus  rien  maintenant.Pouf 
ce  qui  eft  de  ces  deux  fortes  d’ A  rts ,  qui  confiftent  en 
la  V eue  &  enl’Ouye  ,ils  font  principalement  dits  Li¬ 
beraux  entre  les  autres.  Cesdeux  Sens  font  plus  cha- 
ftes  &  ces  Sciences  plus  reîeuecs  ,  comme  celles  qui 
fe  feruent  de  la  Mathématique ,  comme  fi  elle  eftoit 
leur  leruantexomme  aufii  vne  d’elles  peut  beaucoup 
pour  la  mémoire  &  pour  îesdemonftrations;&  l’au¬ 
tre  regarde  en  quelque  faqon  les  mœurs  &  les  aife- 
dions  de  1  Ame.  L’on  n’eftime  pas  tant  les  autres® 
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contentcmens  que  rcçoiucnt  les  autres  Sens,  ny  les 
Arts  qui  en  defpendent, comme  approchans  plus  du 
luxe  que  de  la  magnificcnce.Les  paltes  de  fenteur,les 
parfums ,  les  delicateffes  &  les  friandifes  des  tables 
entr’autres,  les  chofes  quiprouoquent  à  la  volupté, 
ont  plus  befoin  de  Cenfeur,quedeDodeurquiles- 
approuue.  Et  certes, quelques-vns  ont  trcs-bien  re¬ 
marqué  que  les  Arts  militaires  floriffent  àla  nailTan- 
ce  ôc  au  croiftre  des  Republiques  :  que  les  Arts  Libe¬ 
raux  font  en  vogue' lors  quelles  font  au  plus  haut 
poind  de  leur  grandeur  :  mais  que  les  Arts  volu¬ 
ptueux  y  régnent  en  leur  décliné:  en  leur  decaden- 
cfe.Pour  moy ,  ie  crains  que  noftre  aage, comme  def- 
cheant  de  la  félicité  ,  ne  s  y  plaife  ;  c  elt  pourquoy  ic 
nen  parleray  plus.  laccouple  à  ces  Arts deplaifir 
toute  forte  de  jeux  ôc  de  paüe-temps.  Car  cela  met 
mes  qui  trompe  les  fens  leur  agrée. 

Mais  apres  àuoir  parcouru  ces  dodrines ,  qui  ont 
pour  fu  jed  le  Corps  de  l’homme  j  à  fçauôir  la  Méde¬ 
cine,  laDodrine  de  fe  bien  parer,  celle  de  la  Luite,& 
l’autre  de  fe  bien  pafler  le  tempsJe  donneray  cét  ad- 
uis  en  palTantjque  puis  qu’ainfi  eft  que  Ion  confiderc 
tant  de  chofes  dans  le  corps  de  Phomme ,  les  parties, 
les  humeurs ,  les  fondions ,  les  facultez,  les  accidens, 
&  que  nous  euffions  deu ,  s’il  nous  euftefté  permis, 
cftablir  vn  feul  corps  de  Dodrine,  touchant  le  corps 
humain ,  qui  euft  compris  toutes  ces  chofes,  fembla-^ 
ble  à  celuy  delà  Dodrine  de  l’Ame, dont  ie  parleray 
cy-apres.  Toutesfois ,  de  peur  que  les  Arts  ne  fe 
multiplient  par  trop;  ôc  que  leurs  anciénes  bornes  ne 
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foienttranfportées  plus  auat  qu’il  ne  faut,ie  place 
dans  le  corps  de  la  Medecine,la  Dodrine  des  parties 
du  Corps  humain ,  des  fondions,  des  humeurs,  de  la 
refpiration ,  du  fommeil ,  de  la  génération ,  de  l’en^ 
fant  qui  eft  dans  le  ventre  de  la  mere ,  comment  elle 
le  porte,de  l’accroiflement,de  la  jeuneffe,de  la  vicil- 
kffe ,  comment  l’on  deuient  gras ,  &  de  chofes  fem- 
blables,non  quelles  dépendent  de  ces  trois  Deuoirs; 
mais  entant  que  le  corps  mefme  de  l’homme  eft  en 
toutes  chofcs  le  fujed  de  la  Medecine  &c  ie  rejette  le 
mouuemcnt  volontaire  &  le  Sens  à  la  Dodrine  de 
l’Ame;  d’autant  qu  elle  peut  beaucoup  fur  eux  deux. 
Et  c’eft  ainfi  que  ieconcluds  la  Dodrine  qui  traide 
du  Corps  de  l’homme ,  quieft  comme  la  demeure  de 
rAme. 


Dmifon  de  la  P  hiïofofhie  humaine  mchantï  Ame ^enDo- 
éhrinedu  SouflCyC^  en  Doêime  de  l'Ame  fenjthk  ou  fro~ 
duite.  Seconde  diuifion  de  la  mefme  Philofofhie ,  en  Do- 
Bnne  de  la  Suhfiance^  des  faculté:!^  de  ï  Ame  ^  (j  en 

.laDoBrine dehfage  &  desOhiets  des  faculte:(^.  Deux 
dépendances  de  la  DoBrine  des  faculté:^  de  l'Ame;  la 
DoBrine  de  laPrediBion  naturelle;  ^  la  DoBrine  de 
l  Enforcelementy  Diflrihution  des  faculté:^  de  ï  Ame  fen- 
fhle,  en  Momement,  ^  en  Sens. 
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En  ON  s  maimcnant  à  laDodrinc  de 
r  A  me  de  l'homme  j  des  trefors  de  laquelle 
toutes  les  au  tres  do drines  ont  cfté  tirées: 
elle  eft  partagée  en  deux.  Vne  traitte  de 
l’Ame  Raifonnable  qui  eft  diuine.  L  autre  derirrai- 
fonnable  qui  nous  eft  commune  auec  les  beftes  bru¬ 
tes.  Et  i’ay  remarqué  cy~deflus  où  ieparlois  des  for¬ 
mes,  leurs  differentes  Emanations  qui  paroiffent  en 
la  première  création  dé  Ivne  &  de  l’autre.  C’eft  à 
fçauoir  qu  yne  prend  fon  origine  du  Soufle  de  Dieu, 
&  l’autre  des  Matrices  des  Elemens.  Car  l’Efcriturç 
parle  ainfi  de  la  première  génération  de  l’Ame  rai- 
lonnable.  Il  a  formé  [homme  du'limonde  U  terre  ’,  O*  ^ 
afouflé  furfonVifageVH  foufledevie.  Mais  la  génération 
de  l’Ame  Irraifonnable,  ou  des  beftes  brutes  a  efté 
faite  par  ces  paroles,  ^e  [Eaufroduife^que  la  Terre 
froduife. quelle  eft  en  l’homme, 
fert  d’organe  à  l’Ame  raifonnable,  &  prend  fa  four- 
ce  duhmon  de  la  terre  -,  de  mefmes  que  celle  des  be¬ 
ftes  bffites ,  car  il  n’eft  pas  dit  :  Il  a  formé  le  corpde 
l  homme  dn  limon  de  la  terre  y  ains  :  lia  formé  [homme,  c’eû 
a  dire,  l’homme  tout  entier,  excepté  le  Soufle  de  vie. 
C’eft  pourquoy  ie  nommeray  la  première  partie  de 
laDoélrinc  Vniuerfelle  de  l’Ame  de  l’homme,  la 
Dodrine  du  Soufle  j  Ôc  la  fécondé  la  Dodrine  de 
1  Ame  Senfible,  ou  Produite.  Mefmes  ie  n’emprunr- 
terois  pas  cette  diuilion  de  la  T hcologie,  ft  elle  ne  .fe 
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rapportoit  aux  principes  de  la  Philofophic ,  de  la¬ 
quelle  feule  ie  traittc  maintenant,  ayant  placé  le  dif- 
cours  de  la  Sacrée  Théologie  àlafin  de  cetteOeu- 
ure.  Caries  Âmes  des  hommes  ont  de  tres-grandes 
aduantages  par  deffus  celles  des  brutes ,  comme  il 
par-oift  mefmes  à  ceux  qui  philofophent  félon  le 
Sens.  Or  en  quelque  endroit  que  ce  foit  que  l’on  re¬ 
marque,  ces  grandes  prerogatiues  d’excellence,  il 
faut  là  mefmes  y  mettre  vne  différence  d’Efpecc. 
Ceft  pourquoy  ie  n’approuue  pas  les  Philofophes 
qui  traittent  confufément,  ^  fans  ordre  les  Fon^ 
dions  de  l’Ame, comme  fi  l’Ame  Raifonnablc  eftoit 
pluftoft  diftinde  de  l’Ame  des  brutes,  par  degré  que 
par  Efpece,ny  autrement  que  le  Soleil  l’efl:  entre  les 
Affres;  ou  rOr  entre  les  métaux^  ^ 

îe  veux  aufli  adioufter  vne  autre  diuifion  de  la 
DodrineVniuerfclle  concernant  l’Ame  de  l’hom¬ 
me,  auantque  ie  parle  plus  au  long  des  efpeces^  Car 
ce  que  nous  en  dirons  cy-apres,  contiendra  tout 
enfemble  IVne  &  l’autre  diuifion  ;  tant  celle  que  i’ay 
défia  touchée,  que  celle  queie  propoferay  mainte* 
nant.  Doneques  la  fécondé  partition  foit  telle  en 
Dodrine  de  la  Subftance  &  des  Facultcz  de  l’Ame; 
^  en  la  Dodrine  de  rvfage,8i  des  Objets  des  Fa- 
■cultez. 

le  paffe  maintenant  aux  Efpcccs,  apres  auoir 
auance  ces  deux  diuifions.  La  Dodrine  duSoufle, 
qui  Æ-la  mefme,  que  celle  de  laSubffance  de  l’Ame 
Raifonnablc, comprend  les  recherches  que  l’on 
fait  de  fa  nature.  A  fçauoirmon.  Si  elle  cft  naturelle 
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GVt  accidentelle,  feparablè  ou  infeparable ,  mortelle 
ou  immortelle  >  entant  qu  elle  eft  liée  ajux  Loix  de  la 
matière  j  ôc  entant  quelle  en  eft  détachée ôc cHofes 
femblables.  Et  bien  que  tout  ce  qui  eft  de  ce  genre 
puiffe  cftre  plus  hautemen  t  Si  plus  curieüfement  re¬ 
cherché  enPhilofophie,  qu’il  ne  l  a  eftéiufques  à  pre- 
fent  ;  neantmoins  ieiuge  qu*il  eft  plus  à  propos  de  le 
rêuoycr  à  la  findemo  Ouuragejafin  que  la  Religion 
en  déterminé  &  le  definiffe  :  autrement  il  fer  oit  tout 
à  fait  expofé  à  plufieurs  erreurs  &  aux  illufions  des 
Sensi  Car  comme  ainfi  foit  quela  Subftance  de  l’A¬ 
me  en  facreation,ne  foit  pas  tirée, ou  prife  deiaMaC- 
fe  du  Ciel  &  de  laTerre  jmais  qu  elle  foit  immédiate¬ 
ment  infpirée  de  Dieu.  Et  comme  il  foit  vray  que  les 
Loix  du  Ciel  &  de  la  Terre  fôient  les  propres  fujeéla 
de  la  Philofophiejil  faut  lapuifer  de  cette  mefme  In- 
fpiration  diuine  i  d’où  clt  premièrement  fortie  la. 
Subftance  de  l’Amev 

C^ntàlaDodrine  del’AmeSerïfiblé^  ou  Pro¬ 
duite,  on  fe  peut  enquérir  mefmesiufques  à  fa  fub- 
ftance:  mais  c’eft  ce  qui  femble  nous  manquer.  Car  à 
quel  propos  rapporter  au  fujet  de  la  Doctrine  de  la 
Subftance  de  l’Ame  le  dernier  aârc; 31  %  Forme  dti 
corps  &  femblables  badiîieries  de  la  Logique  ?  Car 
I  Ame  Senfible ,  ou  des  Brutes,  doit  eftre  tenue  pour 
vne  fubftâce  entièrement  corporelle,  atténuée  par  la. 
chaleur  &.faite  inuiûble  ÿvn  petit  vent,  dif-je,  com- 
PofédVne  nature  iguéo^  ærienne-,  q^ui  alafouplef- 
ledel  air.afin  deteceuoir  l’imprellion  j  &  la  vigueur 

du  feu  pour  f^irel’aétion^  elle  eftnourriecn  partie 
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de  chofes  gluanteSjComme  rhuyle,cn  partie  de  cho* 
fcs  qui  tiennent  plus  de  l’eau  i  elle  eft  couuerte  du 
corps,  ôc  plantée  dans  les  animaux  parfaits  principa¬ 
lement  à  latefte  :  elle  fe  coule  par  les  nerfs, &  elle  eft 
refaite  &  rep  arée  par  le  fang  Spiritueux  des  Artères, 
comme  Bernardin  T elefus  &  fon  difciple  Auguftia 
Donius  lot  en  quelque  chofe  affez  bien  affeure:mak  ♦ 
il  s  en  faut  enquérir  auec  plus  de  foinrveu  principale¬ 
ment  que  cette  matière  neftant  pas  bien  entendue, 
a  engendre  des  opinions  fuperftitieufes  tout  à  fait 
vilaines ,  ôc  qui  foulent  melchamment  la  dignité  dé 
l’  Ame  humaine  :  à i^auoir  celles  de  la  Metempfyéo- 
fe  Sc  de  la  purgation  des  Ames  durant  certaines  an^ 
nées:  brefjcelles  du  trop  prochainparentage  en  tou^ 
tes  chofes  de  l’Âme  humaine  auec  les  Ames  desbe^ 
ftes  brutes.  -Et  telle  Ame  eft  la  principale  Ameaujt 
Brutes ,  dont  le  corps  eft  l’organe  j  mais  en  Ihomme^ 
elle  eft  feulement  l’organe  de  l’Ame  raifonnable ,  ôc 
peuteftre  pluftoftnommée  Efprit  qu  Ame.Voylàcc' 
qui  eft  de  la  Subftance  de  l’Ame. 

Pour  fes  facultez  elles  font  cogneues  d’vn  cha¬ 
cun.  L’Entendement, la  Raifon,la  Phantafie,la  Me*  ^ 
moire,  le  Defir,&  la  volonté  :  bref, toutes  celles  dont 
traident  les  Sciences  de  la  Logique  Sc  de  la  Moral  e. 
Mais  il  faut  parler  de  leurs  origines  dans  la  Dodrinc 
de  l’Ame ,  &  ce  en  Phyficien  5  entant  qu’elles  font 
dans  1  Ame,  ôc  y  font  adhérantes  *,  leur  ftul  vfage  & 
leurs  objeds  appartiennent  à  ces  autres  Arts. Et  il  me 
femble  que  l’on  n’a  encores  rien  troüué  de  rare  fur  cc 
fujed  >  bien  que  veritàblenient  ie  ne  vueille  paiS  dirc^ 
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qu  il  y  ait  quelque  chofe  ày  Délirer.  Cette  portion 
des  Facultez  de  l’Ame  a  deux  dépendances  qui  nous 
ont  pluftoft  donné  de  la  fumée  en  la  forte  qu  on  les 
traide,  qu’elles  ne  nous  ont  fait  voir  la  claire  flamme 
de  la  vérité.  Vne  d’elles  eft  la  dodrine  de  la  Prédis 
dion  naturellej&  l’autre  eft  celle  de  la  Sorcellerie. 

Les  Anciens  nous  ont  laifle  &  fort  à  propos  la 
Predidion  diiiifée  en  deux  parties ,  én  Artificielle 
en  Naturelle.  L’Artificielle  forme  la  deuination,par 
rarraifonnement  qu’elle  fait  fur  les  fignes  qui  fe  pre- 
ièntent.  La  Naturelle  prouient  de  l’interieur  pref- 
fentiment  mefmes  de  l’Ame,  fans  l’ay de  d’aucuns 
fignes. 

L’Artificielle  eft  double.  L’vne  argumente  par  les 
caufes  j  Et  l’autre  parles  feules  expériences,  qui  ont 
vne  certaine  authorité  aueugle.  Et  cette  dernière 
forte  de  deuiner  eft  pour  le  plus  fouuent  fuperfti- 
tieufe,  telles  qu’eftoient  parmy  lesPayenslesdifcL 
piines  qui  s’ijccupoient  à  rinfpedion  des  entrailles 
&  au  Vol  des  Ôyfeaux  &  chofeslemblablesj  mefmes 
la  plus  Célébré  Aftrologie  des  Chaldeens  ne  valoir 
pasgueres  mieux.  Maisl’vne  &  l’autre  de  ces  deux 
Predidiôs  Artificielles  fe  trouue  en  diuerfes  Sciéces. 
L  Aftrologue  tirefes  predidions  delà  fituation  des 
A  ftres.  Le  Médecin  a  les  fiennes  de  rapprochement 
de  la  mort,  du  retour  de  la  fanté,  des  accidens  qui  ar-« 
riueront  à  la  maladie ,  &illes  prend  cnconfiderant 
les  vrin«s,én  touchant  le  poux,  en  regardant  les  ma¬ 
lades,  ôc  en  faifant  chofes  femblables.  Le  Politi- 
5[Ue  a  les  fiennes.  O  ViUs  '^enale,  ^  qm  s  en  iraMen^PtJli 
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fourueu quelle muuequeîquvn qui tachefte.  Et  cette Prc* 
didion  ae  tarda  gucrcs  à  eftre  accomplie  premiè¬ 
rement  fous  Sylla,  &  apres  fous  Cefar.  Mais  icne 
faispas  eftatdetraitrerde  telles  Predidions.il  faut 
les  renuoyeraux  Arts,  aufquels  elles  appartient.  le 
veux  parler  maintenant  de  cette  Predidion Natu¬ 
relle  qui  fort  de  la  force  interne  de  l’Ame.  Elleeft 
double.  Vne  cft  née  auecques-noms  j  lautre  vient 
par  Influence.  Celle  qui  eft  née  auecques  nous  eft  ap¬ 
puyée  fur  ce  fondement  que  nous  fuppofons-  Qm 
lame  ramenee  ôc  ramaffée  en  foy  ySc  qufn  eft  pas  efl 
parfe  dans  les  Organes  du  Corps, preuoit  &c  cognoift 
par  la  propre  vertu  defon  effence  ce  qui  doit  arriuen. 
Elle  paroift  fort  bienftàns  les  fonges,  dans  les  Exfta- 
fes,  fur  le  poind  de  lamortjmais  plus  rarcmét  quand 
Ion  veille,  ouquanddeœrps  eft  fain,  &qu’il  fe  por¬ 
te  bien.  Or  l’on  met  d’ordinaire  l’Ame  en  cet  eftat,. 
ouron  l’ayde  à  s’y  ürouuer  par  des  abftinences,  & 
par  ces  ekofesqui  la  retirent  pu iffamment  de  l’exer- 
eicedes  fonélions  du  corps;  afin  qu’clle  /puiffe  iouji’r. 
du  contentement  de  fa  propre  naturcj  (ans  que  rien 
d  extérieur  Lcn  puiffe  dkicrtir.  La  Prediélion  quf 
procédé  de  l’Influéce  eft  fondée  fur  cette  autre  fup- 
pofition  ;.Que[  Ame  femblable  àvn  miroir, reçoit, 
de  lapieftience  de  Dieu&  des  Elpritsj:  vne -certaine 
illumination  fécondé:  &  pour  cette  forte  dePredi- 
dion,  feit  de  beaucoup  le  mefme  eftat  &  le  mefme 
régime  du  coips’^,  que  nous  auons  iugé  necefrairé 
pour  lautre;  Car  le  mefme  rappel  de  l’Ame , faiéÜ 
quelle  fe  feme  mieux  de  fa  Nature  ;  ôc,qu’elkfoi5 
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plus  fufceptiblc  des  Influences  diuines.  Mais  il  y  a 
cette  différence  entre  elles ,  que  dans  celle  qui  vient 
de  rinfluéce,  l’Ame  eft  prife  d’vne  certaine  ferueur, 
&  comme  d’vne  impatience,  à  çaufe  de  la  diuinité 
qui  eft  prefente,  &c  c’eft  ce  que  les  Anciens  nom- 
moientvne  fureur  Sacrée.  Mais  en  la  Predidion  qui 
eft  en  nous,  kmefme  Ame  s’approche  plus  du  re¬ 
pos  &de  la  Vocation. 

Mais  l’Enforcelcment  eft  vne pui (Tante force,  & 
vnadeprefTant  de  l’Imagination  fur  le  corps  d’vu 
autre.  Car  i’ay  touché  cy-defTus,  ce  quelle  peut  fur 
celuy  mefmes  qui  imagine.  En  ce  genre  les  Seda- 
teursdeParaceife,  ^ceux  qui  ont  fait  cas  de  la  fauf- 
fe  Magie  naturelle,  fe  font  portez  auec  tant  d’excès, 
qu’ils  ne  fe  font  pas  mefmes  contentez  de  rendre  ef- 
gale  l’imagination  à  la  Foy,  qui  opéré  les  Miracles. 
D’autres  s’approchent  de  plus  prés  de  la  V erité, apres 
auoir  plus  fubtilement  conftaeré  les  fecrettes  ver¬ 
tus  &  imprefTions  des  chofes,  les  rayonnemens  des 
fens  J  le  pafTage  de  la  contagion  qui  va  d’vn  corps 
à  Tautre,  les  tranfports  des  vertus  Aymantines, ils 
ont  efté  de  cette  opinion,  que  les  imprefîions,  les 
tranfports,  les  communications  fefont  plus  aifé- 
-ment  d’vn  Efprit  à  Tautre,  veu  qu’il  eft  plus  vigou¬ 
reux  pour  agir  :  &  plus  délicat  àc  mol  pour  patir,  que 
nulle  autre  chofe.  C’eft  de  là  que  font  venues  ces 
opinions ,  maintenant  toutes  communes  du  Genie 
qui  commande,  de  certains  hommes  mal-heureux 
&  de  mauuais  rencontre  -,  des  traits  de  T  Amour  ^  de 
lEnuie,'6c  chofes  femblables,  Enfuitte  de  ce,Yieuî 
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la  recherche  comment  Mmagination  peut  eftrera^ 
maflee  &  fortifiée.  Car  fi  la  forte  imagination  a 
tant  de  vertu,  il  faut  de  neceflité  fijaiioir  comenton 
la  doit  efleuer ,  Sc  la  rendre  plus  grande  qu  elle  n’eft. 
Et  c  eft  fur  ce  fujet  qu  indiredement ,  mais  auec 
beaucoup  de  danger ,  le  coule  vne  certaine  permif- 
fion,  ou  defenfe  de  la  plus  grand  part  de  la  Magic 
Ceremonialei  veu  que  ce  fera  vn  pretexte  fort  fpe- 
cieux,  de  dire  que  les  Ceremonies,  les  charaderes, 
les  Enchantemens,  les  diuerfes  geftes  que  l’on  Fait 
du  corps,  les  philtres  &  chofes  femblablcs  ne  pren¬ 
nent  pas  leur  force  d’vn  pade  tacite,  ou  d’vn  con- 
trad,que  l’onauroit  folemnellement  palTé  auec  les 
Efprits,  confirmé  par  quelque  facrement,  mais 
feulement  que  c  eft  à  deffein  de  fortifier  de  d’elleuer 
lieu  digne  de  l’Imagination  de  celuy  qui  s’en  fert.  De  mefmes 
jemarqus.  Rcligion  l’on  a  introduit  l’vfage  des  Images, 

pour  lier  les  efprirs  des  hommes  àla  Contemplation 
des  chofes>&  pour  exciter  la  deuotion  de  ceux  qui 
prient.  Neantmoins  mon  opinion  eft,  qu  encores 
que  l’on  accorde  qüe  la  vertu  Imaginatiue  eft  fort 
puilTantc  5  de  de  plus  qu’elle  fe  ramaffe ,  de  qu  elle 
fe  fortifie  par  les  Ceremonies  :  bref,  quoy  que 
l’on  fuppofe  qu  elles  font  introduittes  à  cet  ef- 
fed  fincerement,  de  comme  vn  remede  Phyfique, 
fans  la  moindre  petite  penfée  d’attirer  parce  moyen 
le  fecours  des  Efprift ,  neantmoins  il  les  faut  tenir 
pour  illégitimes  j  d’autant  quelles  contrarient  a 
cette  fentence  de  Dieu,  prononcée  contre  l’hom^ 
;Çie  qui  auoit  peche.  man^ere:^  Voflre  pain  à  U 
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Tueur  de  voflrevifdge.  Car  cette  forte  de  Magie  propo- 
fe,  que  Ton  peut  acquérir  par  des  obferuations  faci¬ 
les,  de  auec  peu  de  peine  ces  beaux  fruits,  que  Dieu 
veut  que  nous  acneptions  au  prix  de  noftre  tra- 
uail. 

Ilrefte  deux  Dodrines,  qui  concernent  les  facul¬ 
tés  de  l’Ame  Inferieure,  ou  Senfible  ;  entant  qu’elles 
communiquent  particulièrement  auec  les  Organes 
du  Corps.Vne  eft  du  Mouuement  volontaire.  L’au¬ 
tre  du  Sens  de  de  ce  qui  eft  Senfible.  En  cette  premiè¬ 
re  qui  a  efté  affez  mal  traitée  en  tout,il  j  manque  vue 
partie  cj^uafi  toute  entière.  A  vray  dire  l’on  a  défia  re¬ 
cherche  &mefmes  l’on  a  défia  obferué  la  Charge  <3^ 
la  commode  ftrudure  des  nerfs ,  des  mufcles  de  des 
autres  parties ,  qui  font  requifes  à  ce  mouuementj 
l’on  a  pris  garde  quelle  eft  la  partie  du  corps  qui  fe 
repofelors  que  1  autre  fe  meut  j  de  que  l’imagination 
eft  le  condudeur  de  comme  le  carroflier  de  ce  mou  - 
uement  j  en  forte  que  fi  l’on  quitte  l’image  à  laqudle 
il  femeut^ilefttoutàl’inftantcoupé&arrefté  ;  De 
mefmes  que  nous  nous  arreftons  tout  court  en  nous 
pourmenant ,  fi  nous  venus  à  penfer  fortement  de  fi¬ 
xement  a  quelque  chofe  :  de  mefmes  l’on  s’eft  aduifé 
fur  ce  fujet  de  plufieurs  fubtilitez ,  qui  ne  font  pas 
hors  de  propos.  Mais  l’on  n  a encores^ny  diligem¬ 
ment  recherché ,  ny  trouué  comment  les  Referre- 
mens  ^  les  Retardemens  de  les  Agitations  de  l’Elprit, 
qui  eft  véritablement  la  fource  du  mouiiement 
tournent,  excitent,  ou  pouffent  la  maffecorpcn'ellQ 
&grol][iere  des  parties  ;  mais  ce  n’eft  pas  mêruellesj 
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çuis  que  l’on  a  pluftoft  prisiufqucsàprcfcntrAmc 

mefme  fenfible  pour  vne  certaine  Perfeftion  & 
fonâiipn  que  pour  vne  Subftancc.  Mais  quand  l’on 
aura  recognpu  quelle  elt  vne  Subftancc  corporelle 
^faitè  de  matière  j  il  fera  auffi  neceflaire  de  senque- 

comment  vn  fi  petit  &:fi  doux  vent  peut  mou- 
uoir  des  corps  fi  efpais  ôc  fi  durs.  Et  c  eft  ce  quil  faut 
lecfiercher  m  perte  matière,  puis  que  nous  nela-^ 
nonspaç. 

Pour  ce  qui  eft  du  Sens  &  de  ce  qui  eû  Scnfible  on 
l’a  plus  amplement  &  plus  diligemment  recherche, 
rtant  dans  les  traitez  generaux  que  l’on  en  a  fait ,  que 
4ansces  Arts  parciculiers  *,  à  f(jauoir  laPerfpediue  de 
:1a  Mufique.  Ce  n’eft  pas  mon  deffein  de  décider  fi 
l’on  en  a  parlé  véritablement  j  puis  qu’il  ne  m  eft  pas 
permis  de  mettre  ces  chofes  entre  celles  qui  font  i 
Defirer.  T outesfqisjiy  a  deux  parties  infignes  &  re¬ 
marquables,  que  ie  fouhaiterois  que  l’on  trouuaft  en 
cette  dodrine.  V ne  qui  traitaft  delà  Différence  de 
Perception  6^  du  Sens  ;  Et  iautre  de  la  Forme  delà 
lumière. 

Et  pour  en  parler  véritablement ,  les  Philofophes 
deuoient  mettre  en  auant  auec  facilité  la  différence 
qui  eft  entre  la  Perception  &  le  Sens,  dans  leurs  trai¬ 
tez  du  Sens  &c  de  ce  qui  eft  Senfible.Car  nous  voyons 
qiK  les  corps  naturels  ont  quafi  tous  vne  vertu  ma- 
nifefte  de  Perceuoir  ;  comme  auffi  vne  certaine  efle- 
dion  de  fuiurc ce  qu’ils  ay ment,  &  de  fuyrcequ’ik 
hayffent,  &  qui  n’eft  pas  de  leur  nature.  le  ne  parle 
pas  Iculcmcnt  des  plus  fiibtiles  Perceptions ,  conune 
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quand  TAymant  attirele  fer;  quand  la  flamme  va  vi- 
fie  au  deuaiît  de  laNapthfe  ;  quand  la  bouteille  d  eaa 
vient  à  fe  joindre  aueç  celle  qui  luy  cft  prochaine: 
quand  le  rayonnement  fe  retire  de  fcobjet  qui  eft 
blanc  :  quand  le  corps  de  l’animal  rend  les  chofes  qui 
kiy  font  vtiles,  femblables  à  foy,  &  en  pouffe  hors  ce 
qui  eft  inutile  :  quand  vne  partie  de  l’efponge,  bien 
quelle  foit  efleuée  fur  l’eau  attire  l’eau  &C  repouffe 
l’air  &  chofes  femblables.  Gar  à  quoy  m’arrefter  plus 
long  temps  à  les  fpecifier  î  veu  qu’il  n’y  apointde 
corps  qui  change  celuy  auprès  duquel  il  eft  mis  ;  ou^ 
qui  foit  au  contraire  changépar  luy/ans  qu  vne  mU' 
ruelle  Perception  précédé  cette  operation.  Le  corpSv 
perchoir  les  pores^par  oiiil  s’infinuë;  l’impetuolité  de 
l’autre  corps  à^uiikede,  l’efloignement,  quand  il 
fe  retire  de  l’autre  corps  par  lequel  ffeftoit  retenu. 
Il  per<5oit  qu’on  l’arrache  de  fa  continuité  à  qyoy  il 
renfte  pour  vn  temps.  Bref,  la  perception  fe  trouuO' 
par  tout.  Et  l’air  perçoit  fi  fuDtilement  ce  qui  eft 
chaud  ce  qui  eft  froid,  que  fa  perception  eft  beau¬ 
coup  plus  fubtile  que  n*eft  celle  de  l’attouchemenr 
de  l’homme  qui  fe  réglé  pourtant  parle  chaud  &  par 
lé  froid.L’on  trouue  donques  vne  double  faute  tou¬ 
chant  cette  Doftrine.Vne, parce  que  l’on  n*y  a  quafi 
iamais  touché  &  mefmes  on  la  laiffée  fans  traiter. 
L’autre ,  d’autant  que  ceux  qui  fe  font  peut-eftre  jet- 
tez  en  cette  contemplation  sy  font  de  beaucoup^ 
plus  aduancez  qu'ils  ne  deuoient  ;  &  ils  ont  attribué 
îé  fentiment  à  tous  les  corps  *,  en  forte  que  c’eft  vne 
f^ecede  péché  darracher  la  branche  d’vn  arbre  >  de 
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crainte  qu’il  ne  vienne  à  fe  plaindre  de  mefmes  que 
fiftPolydorc.  Mais  ils  deuoieiit  rechercher  la  diffe- 
rêce  de  la  perception  de  du  Sens, non  feulement  en  la 
côparaifondes  chofes  Senfibles  auccleslnfenfibles, 
félon  le  corps  entier,  comme  des  Plantes  &  des  AnU 
maux}  mais  il  faloit  auffi  prendre  garde  au  corps  fen- 
fiblemefme}quelle  eft  la  caufe  pourquoy  ilfc  fait  tât. 
d’adions,  fans  neantmoins  qu’il  y  ait  aucun  fen^i- 
ment.  Pourquoy  les  viandes  font  digérées  de  font 
poüifées  au  dehors }  pourquoy  [es  humeurs  de  les 
lues  font  portez  en  haut  de  enbas?pourquoy  le  coeur 
&  le  poux  battétf  pourquoy  les  in teftins  font  chacun 
leurs  ouurages,cônie  dans  des  ouuroirsj&pourquoy 
toutcela  fans  aucun  fentiment  ?  Mais  l’on  n’a  pas  at 
fez  bien  veu  quelle  eft  l’adion  du  Sens,  ny  quel  gen¬ 
re  de  corps,  quel  retardement,  ny  quel  redouble¬ 
ment  d’imprelfion  eft  necelfaire ,  pour  faire  que  la 
douleur  de  la  volupté  s’en  enfument.  Bref,il  femble 
qu’ils  n’ont  aucunement  cogneu  la  différence  qui  eft 
entre  la  P erception  Simple  de  le  Sentiment }  ny  com¬ 
ment  la  Perception  fe  peut  faire  fans  le  Sentiment. 
Car  la  difpute  n’eft  pas  fur  le  mot  -,  mais  fur  la  chofe, 
qui  eft  de  grande  importance.  Qim  l’on  recherche 
doncques  plus  particulièrement  ce  qui  fe  doitf^a- 
uoir  en  cette  dodrine  quieft  fort  vtile,  &  qui  regar¬ 
de  plufieurs  chofes }  veu  principalement  qu’aucuns 
d  entreles  anciens  Philofophes,pour  l’auoir  ignoré, 
on^  efte  fi  mal-aduifez  que  de  croire  que  les  Ames 
eftoient  infufes  dans  tous  les  corps ,  lans  aucune  di- 
ftindion }  ne  fe  prenans  pas  garde  commentlc  mou- 
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ücmcnt  fe  pouuoit  faire  aueediferetionfansfenti- 
mentiou  que  le  fentiment  pouuoit  eftre  prefent  fans 
l’Amc. 

L’on  peut  dire,  que  ce  que  l’on  fçait  fur  la  For^" 
me  de  la  lumière,  eft  vne  efpouuantable  Ignorance, 
à  faute  de  s’en  eftre  deuëment  informé  ^veu  prin¬ 
cipalement  que  l’on  a  fort  trauaillé  fur  la  Perfpeéf  i- 
ue,&  pourtant  ny  en  cette  fcience,  ny  autrement, 
Ton  n  a  pas  recherché  qui  vaille,  que  c’eft  que  la  Lu- 
miere.L’on  traitte  à  la  vérité  fes  rayonnements,  mais 
non  pas  fon  origine.  Et  la  faute  de  cecy,  &  d’autres 
choies  viét  de  ce  que  l’on  a  placé  la  Perfpediue  entre 
lesMathematiquesiôc  que  1  on  s’eft  trop  toft  efloigné 
de  ce  qui  eft  delà  Phylîque.  De  plus,  le  traité  de  la  lu¬ 
mière  &  de  fes  caufes  das  la  Phyfiqueeft  quai!  fuper- 
fticieux;  comme  d’vne  chofe  quieft  mitoyenne  en¬ 
tre  ce  qui  eft  diuin  &  Naturel.  En  forte  que  certains 
Platoniciens  ont  auancé  quelle  eftoit^lus  ancienne 
que  la  Matière  mefmes.j&  l’ont  alTeuré,  fondez  fur 
cette  fotife  qu’ils  auoient  inuentée,  à  fqauoir  que 
l’Efpace  ayant  eftéeftendu  par  vn  foufle,  il  fut  pre¬ 
mièrement  remply  de  la  lumière ,  ^  apres  du  corps, 
contre  ce  que  dit  rEferitureSainde,  qui  veut  que  la 
malTe  tençbreufe  du  Ciel  ôi  de  la  T  erre  ait  efté  créée 
auant  la  lumière.  Et  ce  que  l’on  en  dit  phyficale- 
ment  àc  félon  le  fens ,  aboutit  tout  aux  Rayonne- 
niens,en  forte  qu’il  refte  fort  peu  de  chofe  à  eftre 
enquife  dans  la  Phylîque  fur  ce  fujet.  Les  hommes 
deuoient  auoir  baifle  plus  bas  leurs  Contempla¬ 
tions  )  ôi  il  falloit  qu’ils  eulfent  demandé  que  c’eftoit 
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qui  eftoit  commun  à  tous  les  corps  lumineux,  com^ 
me  cela  appartenant  au  fujet  de  la  forme  de  la  lu¬ 
mière.  Car  combien  eft  grande  la  différence  entre  le 
Soleil,  ôc  vn  bois  pourry ,  ou  les  efcailles  des  poiC- 
fons  femblablement  pourries,  lî  l’on  confidere  la 
diuerfe  excellence  de  leurs  Corps.  Il  falloit  auffi 
seftreenquis,  pourquoy  c’eft  que  certaines  chofes.' 
aembrazent,  ôc  iettent  hors  de  foy ,,  de  là  lumière 
eftant  efehauffées,  ce  que  ne  font  pas  d’autres,  le 
fer,  les  métaux,  les  pierres,  le  verre,  Iç  bois,  l’huile^, 
lé  fuif  ;  ou  jettent  des  flammes  efiant  au  feu;  ou  pour' 
k  moins  y  deuiennent  rouges.  Au  lieu  que  l’eau  & 
l’air  ne  prennent  aucune  lumière, &  ne  reluifent  pas, 
quoy  quonlesfafleboüillir  à,fort  feu.  Quefiquek 
quvnpenfeque  cela  vient  de  ce  que  c’eft  le  propre 
du  feu,  que  de  luire  ;  &  que  l’eau  &  l’air  luy  font  en¬ 
nemis  :ccluy-là,pour  en  direlevray,  n’aiamais  eflé; 
la  nuid  fur  mer,  l’eau  eftant  chaude  par  latempefte. 
Car  il  y  auroit  remarqué  que  les  gouttes  d’eau  qur 
rejaliffent  du  batement  des  rames  ,  hluetent  &  pa- 
roiflenttreluire.  Ce  quiarriueaufli  à  l’efcume  de  la 
mer  la  plus  boüillonnante  que  fon  nomme  Poul- 
monmarin.  Bref  qu’eft-ce qu’ont  de  commun  auee' 
la  flamme  &  les  chofes  qui  s’émbrazent  au  feu,  leS) 
vcxsluifans, les  farfadets  la  mouche  d’Inde,  qui» 
rend  claire  toute  la  chambre;  &  les  yeux  de  certains 
animaux  dans  les  tenebres;  &  le  fucre  quand  on  le 
râpe,  ou  quand  on  le  rompt;  la  fueur  du  chenal  qui 
galoppe  vne  nuiét  qu’il  tait  bien  chaud  ,  &c  autres 
.^ofes  femblable^,.  îsdefmes  l’on  a  cftéfi  peu,  aduife 
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*cn  cccy^que  plufieurs  croyent  que  les  bluettes' ti¬ 
rées  dvne  pierre,  foient  vn  air  frayé.  Maispuifquc 
l’air  ne  s’allume  pas  par  la  chaleur  qu’il  a  en  foy 
manifeftementla  lumière,  comment  fe  peut-il  faire 
que  les  hiboux,  que  les  chats,  &  que  certains  autres 
animaux  yoyent  clair  la  nuid?  en  forte  qu’il  faut 
confelTer  qu’il  y  a  vne  certaine  Lumière  naturelle  ôc 
propre  à  l'air,  encorcs  quelle  foit  fort  mince  Ôc  fort 
foible, proportionnée  neanrmoins  aux  rayons  vi¬ 
suels  de  ces  animaux  j  puis  que  lavcuëne  fe  fait  pas 
fans  la  lumière.  Toutesfoislacaufe  de  ce  mal,  com¬ 
me  de  plufieurs  autres,  vient  de  ce  que  l’on  n’a  pas 
tiré  les  formes  communes  des  naturesj  des  inftances 
particulieresjceque  ray  mis  comme  vn  fujet  propre 
de  la  Metaphyfique,  qui  eft  auffi  vne  partie  de  la 
Phyfique,  ou  de  la  Dodrine  de  la  Nature.  Donc- 
ques  que  l’onlrecherche  qu’elle  eft  la  Forme  ôc  les 
Origines  de  la  lumière  j  ôc  cependant  que  l’on  croye 
quecetraitté  eft  à  defirer.  Et  que  ce  ibit  allez  parlé 
delà  Dodrine  delaSubftance  de  l’Ame,  tant  Rai- 
fonnable  que  Senfible,  aucc  fcs  facultez,  comme 
aufli  de  les  dépendances. 

Fm  du  quamefme  L  ïure^ 
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Dmifion  de  U  DoBrine  touchant  l'V^fap  ohiets  des 
faculté^  de  l'Ame  de  t homme  y  en  Logique  0*  en  Mo-  . 
raie,  Dmifion  de  U  Logique  aux  Arts  d'Inuemer ,  de 
[uger,  de  Retenir  y  0  de  Donner, 

Chapitre  I. 

I  R  E. 

La  Dodrinc  qui  regarde 
tendement;&:  cette  autre  qui  cën- 
cerne  la  Volonté  de  l’homme, 
font  dés  leur  naiflance  comme  jumelles.Car  la  pure¬ 
té  de  rillumination&  la  liberté  delafranchife,ont 
eü  vâmefeiecommenGement,  Sc  ont  aulTi  defcheu 
parenfemble^  Et  il  neiètrouue  pomt  dans  tout  ce 
qui  eft  5  vue  fi  intime  Sympathie  que  celle  qui  elt  en- 
trele  Vray  ôcleBon,  Ce  qui  doit  d’autant  plus  faire 
rougir  de  hontete  f(jauans  hommes  J  s’ils  fe  voyent 
en  dodrine  comme  des  Anges ,  qui  ont  des  aiflesi 
mais  au  réfte  dans  leurs  delîrs  comme  des  ferpenrs 
qui  rampent  par  terre,  portans  des  Ames  qui  font  à 
la  vérité  coinme  des  miroirs,  mais  gaftezdevilcines 
taches.  ^ 

le  viens  maintenant  à  la  Dodrinc  qui  concerne 
1  Vfage  &c  les  Objets  des  facultez  de  l  Ame  humaine: 
elle  eft  diuifée  en  deux  parties,  fort  cogneues 
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ceuës  du  confentement  d*vn  chacun  en  Logique  & 
en  Morale  ;  à  cela  prés  que  j’en  ay  tiré  la  Science  du. 
Droidj  qui  fait  d’ordinaire  portion  de  cette  derniè¬ 
re  partie ,  &  ie  l’ay  rapportée  à  la  dodrine  de  l’hom¬ 
me  afTembléjOU  qui  eft  en  compagnie^^arlant  feule¬ 
ment  en  cet  endroit  de  l’homme  fepare.  La  Logique 
difpute  de  l’Entendement  &  de  la  Raifon  j  &  la  Mo¬ 
rale  de  la  Volonté,  du  Defîr&  des  Affedions  :  Vnc 
caufe  les  refolutions,&  l’autre  les  adions.ll  eft  pour¬ 
tant  vray  que  la  Phantafie  tient  lieu  d’vn  certain 
Agent ,  d’vn  certain  MelTager ,  ou  d’vn  certain  Pro¬ 
cureur  qui  fait  les  affaires  en  l’vne  &  en  l’autre  de  ces 
deux  lurifdidions  5  c ’eft  àf^auoir  en  celle  ou  l’on  iu- 
ge ,  &  cfi  celle  où  l’on  execute.  Car  le  Sens  prefente  à 
l’Imagination  toute  forte  de  reprefentations  ,  fur 
Icfquelles  la  Raifon  donne  fon  iugement  j  apres  elle 
renuoye  à  la  mefme  Imagination  ,  celles  qu  elle  a 
chofî  Si  app’oiiué ,  auparauant  qüef  mettre  en  effed 
cequiaefterefolu. 

Aulïi  eft-il  vray  que  la  Phantafie  précédé  Si  inci¬ 
te  toufiours  le  mouuement  volontaire ,  en  forte  que 
elle  eft  vn  inftrument  commun, tant  à  la  Raifon  qu’à 
la  V olonté,  fi  nous  n’ay mons  mieux  dire  que  c’eft  vn 
lanus  à  double  vifage-jdont  celuy  qui  regarde  la  Rai¬ 
fon  porte  l’image  de  la  V erité  l’autre, qui  eft  tour¬ 
ne  du  cofté  de  l’adion,  porte  la  reffemblance  de  la 
Bonté.Neantmoins  ces  deux  vifages  font  ; 

Te/s  que  les  ont  deux  fœurs. 

Au  refte  la  Phantafie  n’eft  pas  vn  fimple  meffager: 
car  ou  il  porte  vne  grande  creance,  ou  il  fe  l’attri- 
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bue  outre  lefiinple  rapport  de  ce  qui  luy  eft  com*.^ 
mandé  ;  furquoy  Ariftotc  a  fort  bien  dit:  LJme  a 
lamefme  fuijjance  frr  le  corps  y  que  le  maifire  ïa  fur  fan  va¬ 
let  mais  laRaifon  peut  fur  la  phantaifie  y  ce  que  dans  vne 
libre  cité  le  Magiftrat  peut  fur  le  citoyen,  qui  peutcom-^ 
mander  à  fbn  tour.  Car  nous  voyons  qu  es  ehofes 
qui  concernent  laFoy  &  la  Religion,  la^hantaiiie 
tient  le  haut  bout,  &  sefleue  par  defTus  k'raifon. 
Non  que  rüluminationdiuine  fe  place  dans  la  phan- 
tafie,ceft  pluftoft  dans  le  donjon  de  l’JEfprit Ôi  de 
rEntendement.  Maisdemefmes  que  la  grâce  Diui- 
ne  dans  les  vertus^  vfe  des  mouuemens  de  la  V olon- 
té ,  ainû  la  mefrae  dans  les  illuminations  fe  fert  des 
mouuemésde  laphantaifie:  doû  vient  que  la  Reli¬ 
gion  s  eft  touliours  frayée  le  chemin  par  lesfimili- 
tudes,  par  les  figures,  par  les  paraboles, par  les  vifions 
^  parles  Songes, pour  aller  iufquesàrAme.Com- 
me  auffi  la  mefme  Phantafie  ne  fert  pas  de  peu  aux 
perfuafîons,  que  leloquence  infinuë.  Car  quand  les 
efprits  font  adoucis  par  les  artifices  qui  fe  trcuuent 
dans  les  harangues,  quand  ils  font  enflammez  ôc 
portez  a  quelque  chofe,  tout  cela  fe  fait  à  lafufcita- 
îion  delà  Phantafie,  qui  deuenue  pui{rante,ne  gour¬ 
mande  pas  feulement  la  Raifon,  mais  la  force  mef-^ 
mes,  l’aueuglant  en  partie  &  en  partie  reguillon- 
nant.  Sans  que  pour  toutes  ces  caufes  ie  m’efearte 
fie  la  première  diuifion  î  vcu  qu’à  peine  la  Phantafie 
engendre  les  Sciences,  Qar  la  Poëfie,  que  i’ay  rap¬ 
porte  au  commencement  de  cet  ouurage  àla  Phan- 
tafiç,doit  eftre  pluftoft  prifç  pour  yn  leu  d’Efprft, 
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qucpourvne  Sciencci  ôc  i’aycy  déifiant  remis  le  dis¬ 
cours  de  la  puilTance  que  la  Phamaifie  a  dans  les 
chofes  naturelles  fur  ladodrine  deFAme.  Quant  à 
l’alliance ‘quelle  a  .auee  laRhetorique^ic  juge  qull 
fera  à  propos  delà  faire  voir  dans  çct  Art,  dont* Iq 
traitteraycy  apres. 

:  Cette  partie  de  la  Philofophie  humaine, quicxîb^ 
cerne  la  Logique,  neft  pas  au  gouû  de  plufieurs,:j& 
ftmhle  n’eftre  autre  chofe  que  le  filet  &  le  piege  d’v^ 
ne  fubtilité  efpincufe.  Car  de  mefmes  que  Fon  dit 
verîtablemen  t; . U  Science efi la  noHtnture  de  l  Effnt, 
Ainfi quant àlappetit, &  au  choix  de  cette  viandc^i 
plufieurs  Ont  le  mefme  palais ,  &  le  .mefmeigbuâ 
que  les  Ifraëlites  auoient  dans  leDefertjqui  dcfire-! 
reat  auec  palTion  s’en  retourner  aux  pots  pleins  le 
chair  qui  fe  dégoufterent  démanger  de  laiK^an-^ 
ne,  laquelle  quoy  que  cefut  vnmetscelefte,fi^eftoit 
pourtant  pas  gouftée  pour  telle,  ny  prifée.  En  la 
mefme  forte  pour  l’ordinaire  ces  Scienefes  plaifent, 
qui  ont  vne  certaine  infufîô  de  chair  qui  a  le  plus  de 
fuc, telles  que  font  l’Hiftoire  Ciuile,  lc's  Mœurs  &  la 
Prudence  Politique,  qui  font  voir  les  affedions ,  les 
loüangçs,  &  les  fortunes  des  hommes.  Mais  cette 
lumière  feche,  ofFçnfe  brufle.les  efprits  de  plu¬ 
fieurs  qui  les  ont  mois  ô^moüettes.  Au  refte  fi  l’on 
veut  mefurer  chaque  chofe  par  ce  qu  elle  mérité ,  les 
Raifons  de  la  Science  font  véritablement  les  clefs  de 
toutes  les  autres.  Et  de  mcfmes  quë  la  main  cft  lin- 
ftrùment  des  Inftrumencs, l’Ame  la  fqrnie  des  for^ 
mes  :  ainfi,  &  cel  Arts  doiuent  eftrc  mis  poui  ks 
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Arts  des  Arts.  Câr  ils  ne  redreflent  pas  feulement^ 
aihs  ils  fortifient:  demefincs  que  lexercice ôi Tha- 
bitude  de  cirer  dé  rare  ne  font  pas  que  quelquVn 
V-ife  mieux  -,  mais  aufli  apprennent  à  tendre  l‘arc 
plusfort  '  ' 

Les  Arts  de  la  Logique  font  quatre  en  nombre,’ 
félon  ladiuifiondes  fins  où  ils  tendent.  Car  l’hom¬ 
me  a  pour  but  dakis  fes  arraifohnemens,,  ou  de  Trou- 
ucr  ce  qu’il  cherche:  ou  de  luger  ce  qu’il  a  trbuuè^ 
ou  de  Retenir  ce  qu’il  a  iugé  j  ou  de  Donner  ce  qu’il 
a  retenu.  Il  faut  doncquesaeneceffitc  qu’il  y  ait  vn 
pareili nombre  d’arts  Raifonnables^.  à  Içauoir  l’Art 
de  la  Recherche  ou  de  l’inuention,  l’Art  de  l’Exa- 
meri  èu  du  Jugement:  l’Art  de  la  Garde,  ou  delà 
Mémoire  j  &  l’Art  de  l’Elocution,  ou  de  laTradi- 
tion^  defquels  ie  parleray  tout  prefentement. 


Diuijton  de  ï An  Imentifenceluj  qui  imente  les  Arts  ^ 
les  Arguments.  Qtœ  le  premier  qui  ejl  le  f  lus  releué  man¬ 
que.  Drnijwn  de  t  A rt  qui  imente  les  Arts ,  en  Expé¬ 
rience  par  lesLettreSi  en  Organe nouueau.  Eskau- 

chement  de  cette  Experiencè. 

Chapitre  IL 


L  y  a  deux  efpeces  d’Inuention  fort 
differentes '  à  vray  dire  entre  elles.  Vne 
des  Arts  &  des  Sciences;  l’autre  des  Ar- 


gumens;&  des  Difeours.  Ça  première 
eft,felonmon aduistoutà  faitàDefirer ;  &  fonde- 
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faut  me  fcmble  fi  grand  ,  tomme  fi  quclquVn  en 
faifant  llnuentaire  des  biens  d Vn  homme  mort  cou- 
choit  aiflfi  va  article.  D'argent  comptant^  rien.  Car  de 
mefmes  que  l’on  achète  toutes  ehofes  aueç  de  1  air^ 
gentjamfipar  cet  Art  tous  les  autres  font  acquis.  Et 
de  mefmes  que  Ion  n’euft  iamais  fceuoùeftoitria- 
de  Occidentale ,  fi  l’on  n’eut  inuenté  i’efguille  ma¬ 
rine  iencores  que  ces  contrées  foient  fort  grandes, 
&que  Icmouuementde  laBouffole  foit  fort  petit. 
Ainfipfcrfonnenefedoit  eftonnerfil’on  n’a  fait  de 

f  lus  grands  prugrez  dans  la  defcoàuertc  ,  &  dans 
aduancement  des  Arts  ^  puis  que  l’on  ignore  iuf- 
quesàprefentrArtd’Inucnter^âi  deDefcouurir  fef 
Sciences.  ?  ^ 

Perfonne  ne  nie,  que  cette  .partie  de  la  Science 
ne  foit  à  Defirer.  Car  en  premier  lieu,laDiàledi- 
que  ne  faid  profeffion,  mais  mefmes  ne  ipenfe  à 
rien  moins  qu’a  Inuenter  les  Arts ,  ny.les  Mècha^ 
^  niques  pour  en  tirer  les  ouur âges,  xiy  les  Libe¬ 
raux  pour  en  tfouuer  les  Axiomes  ?  elle/ ifcrcon:- 
tente  d’en  parler  aux  hommes  cqmmc  en  pafo 
faut ,  &c  les  laiffe  là ,  leur  ordonnant  :  crcr^ent.en 

chaque  An  a  celuy  qui  y  efi  le  plus  experimmtà.^  ïjclfiis 
Médecin, &  outte  ce  perfonnage  forcadmféqjarlaint 
grauement  &  franchemcnt  desSedcs  des  Médecins 
Empyriques  &  Dogmatiques ,  contre  la .cùuftumc 
que  tous  les  hommes  ont  de  s’eftendre  fur  les  louan¬ 
ges  deleurprcrfeiriomeonfeire^f  les:  màearnènsey* 
reines  ont  efié  premiè  rement  inuente^  ;  qu  apres 

fêla  l  on  a  dtj^f^té  de  leurs  caujès,  ^  de  leurs  raifom.,.  & 
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non'  mr^honrs,  que  l'on  na  fus  premièrement  tiré  les  catï^ 
fes  de- la  Nature  des  chofes  ,  quelles  nom  pas  efelati 
auant  ïinuention  des  remedes.  M  ais  Platon  dit  plus  d V- 
nc  fois;  ^uilj  a  Vne  infinité  de  chofès  particulieresi  e!ÿ*de 
plus  y  que  celles  qui  fi>nt  les  plus  genetales  donnent  de  moins 
certains  enfeignemens  :  ^  par  confequent  que  lamoüelledes 
Sdtnces ,  par  laquelle  le  bm  ouurier  efi  dtfiingué  du  mau- 
uaisj^cânfifie  dans  les  moyennes  propofitions  y  que  ï experierh 
ce- a  donné  c^r  a  laijjé  en  éaque  .Sà>»fÊ’.Et  mefmes  ceux 
tjui  ont  parlé  des  premiers Inuenteurs  des  Arts,  ou 
Origines  des  Sciences  eh  ont' plùftoft  donné  la 
gloire  au  hasard  qull’Ar^anefmesMs  otit  introduiti 
comme  Doreurs  des  Sciences  ^  les  beftes  brutes  ,  les 
animaux  à  quatre  pieds ,  les  oy  féaux ,  les  poiffons,  les 
ferpens,pluftoft  que  les  hommes 

P^enus  prifl  du  Diélamne  fur  Ide  DiSebne'j  ’ 

t  DiBamne  à  longue  feüiüe  (T  d  pourprine  fleur 
Chgneupi^  leQheureil,  quand  prefié" de  douleur:’ 

M  porte  ^âu  flanc  la  flé fiche..  '  i 

■Et  puüsjque  c^’aefté  vite  couftume  pratiquée  parmy 
lès  Anciens  , ‘que  de  mettre  au  nombre  des  Dieux 
ceux  qui  auoiènt  inuenté  quelque  ch.ofe  d’ v tile j  Ce 
iveft  ^s meruedles  filesTemples  des  Egyptiens,  q  ui 
font  yijic  fiction  fort  ancienne ,  &  qui  a  donné  c  om- 
menccnient a  plufîeurs  Arts-,  ont  eftèremplis  de  tant 
de  hmulachres  de  beftes  brutes  y  &  n  en  ont  quafî 
point  eü'de  ceux  d’hommes , 

TantdeMohflres  faits  Dieux  :  ^'î aboyant  Annie ^ 
Contre  V mm  y  contre  y  0*  Neptune  PaüaSr  ■ 

..Q^  Il  vous  ayimez mieux, fuiuant  ce  queles Grecs 

nous 
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nous  en  apprennent, attribuer  aux  hommes  l’inuen- 
tion  des  Arts^neantmoins  vous  ne  direz  pas  que  Pro- 
methée  a  longuement  refvé  fur  rinuentiondufeu} 
ou  quand  il  a  fait  choquervn  caillou  contreîautfe,. 
qu’il  en  ait  attendu  des  bluettes  de  feu  :  mais  qu’il  a 
trouué  cela  par  hazard  ^  comme  l’on  dit, il  a  fait  ce 

larrecin  à  lupiter.Eu  forte  que  pour  ce  qui  concerne 
l’inuention  des  Arts,  nous  fommcsplusredeuablcs. 
au  Cheureil  pour  les  Emplaftres  :  auRofEgnolpour 
les  concerts  de  Mufiqucià  Ibis  pour  les  lauemens  j  au 
couuercle  dVn  pot ,,  ^  qui  ejienkué  parla  force  du  ho'ùil-- * 
/o», pour  le  bruit  que  faitie  Canon.  Bref,  pour  le  dire: 
en  vn  mot ,  nous  fommes  plus  Qhligpz  au  cas  fortuit 
qu  à  la  Diale(5lic|ue.  Sans  que  cette  autre  forte  d’in^ . 
uenter  que  Virgile  deferit  fort  bien  çn  ces  Vers  : 

ÏVfage  forgeafi  peu  à  peu  plujieurs  Arts, 

Ert  méditant. 

Soit  differente  de  cecy  :  veu  que  là  Méthode  qu’il 
propofe  n’eft  pasiautre  que  celk  dont  les  brutes  foujc 
capables dot  elles  fc  feruent  leplus  fouuentj  c’eft  à 
C^auoir  vn  foinfort  exad  a  vnq  certaine  chafe  &  vu 
continuel  exercice  encela;  a  quoy  lesaniraaux  font 
necefïitez  pour  leur  eonferuation.Etc’eft  ce  que  Gi- 
cerondit ioxtv.txix2h\zmtm‘,V Accoutumance  à.quel^ 
fie  chofe  ^  Va  fouuent  par-dejjm  la  Nature  ^  ÏArt^ 
^  eff  pourquoy  fi  Ton  ditdes  hommes;:  . 

^ n  grand  trauail  furpaffetoutc  éofe.y 
^^^^ieaufifaiitadurePauuretL 
Aum  demande  t’on  desjbeftes;, 

Tt 
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£l^el  Maifire  enfei^ne  41^  Pem^uerà  dire 
Bon  iour  ? 

a  monftré  au  Corbeau  de  jettcr  de  petites  pier¬ 
res  dans  vn  arbre  creux ,  où  il  a  veu qui! y  auoit  de 
beau  î  afin  qu’il  y  peuft  atteindre  auec  fon  bec  en 
l’ayant  ainfi  efleuée  ?  Qui  a  monftré  le  chemin  aux 
Abeilles, qui  en  voltigeant  par  l’air, comme  fi  c’eftoit 
yne  vafte  mer,  ont  açcouftmé  d’alfer  dans  les  prairies 
fort  efloignées  de  leurs  rufches,où  elles  ne  laiffent 
pas  de  retourner  ? 

Qui  a  de  plus  appris  â  la  fourmis  de  ronger  les 
■grains  de  bled ,  qu’elle  veut  mettre  en  referuc  dans  fa 
formiliere,de  crainte  qu’ils  ne  germenti&  qu’elles  ne 
foient  trompées  en  leur  efperancef  Que  fi  quelqu’vn 
remarque  en  ce  vers  de  Virgile  ce  verbe  Porger^  qui 
dénoté  la  difficulté  de  la  chofe }  &  cétaduerbePe/ï 
.ù /e;^,quifignifie  tardiuetéjnous  retournerons  à  l’en¬ 
droit  d’où  nqusfpmmes  partis^c’eft  àfçauoiràces 
Dieux  des  Egyptiens  ;  vçu  que  les  hommes  ne  fe  font 
.que  fort  peu  kruis  jufques  à  prefent  de  la  faculté  de . 
la  raifon  ^  point  en  tout  de  ce  que  doit  faire  l’aft 
pour  defcouurir  quelque  chofe  de  nouueau. 

Èniècpnd  lieu ,  fil’ony  prend  garde  de  prés, l’on 
verra  que  cela  mefmes  que  j’affeurc  eft  môftré  par  la 
forme  d  induétion  que  la  Dialectique  propo&p«ir 
ou  les  Principes  des  Sciéces  font  tf  ouuécs  &  approu¬ 
vées  :  &  cette  mefnie  forme  d’Indudiô  eft  tout  à  fait 
defedueufe  &  incpmpetante,&  tant  s’en  faut  qu  el¬ 
le  rende  la  Nature  parfaide  j  qu’au  contraire,  elle  la 
&  k  celuy  qui  regardera 
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fubtilemcnt  au  moyen  pai‘ lequel  cette  rofée  Æthe- 
rée  des  Sciêccs,  femblable  à  celle  dont  parle  le  Poëte* 
Dt*  miel  aérien  les  celefies  prefens, 
eft  ramafle  :  veu  que  les  Sciences  mefmes  font  tirées^ 
des  particuliers  exemples  en  partie  naturels,  en  par¬ 
tie  artificiels, corne  des  fleurs  d  vn  pré,ou  d  vn  jardin,, 
il  trouuerâ  de  vray  que  fon  Efprit  de  foy-mefme 
&  de  fon  naturel  ,  tm  plus  ingenieufement  vne 
Indudiori,  que  celle  qui  eft  deferite  par  la  Dialedi- 
que.  Car  dufeul  dénombrement  des  chofes  parti¬ 
culières,  comme  les  Dialediciens  onr  accouftumé, 
où  ilnefe  trôuuc  point  dlnftanceContradidoirCy 
l*on  conclu  fort  maL  Et  cette  Indudion  ne  produit 
aucune  autre  chofe  qu Vne  probable  coniedure.  Et 
qui  fe  promettra  quil  n*y  a  aucune  contradidiorr 
cachée  J  puis  que  Ion  ne  cognois  pas  entièrement 
les  chofes,  &  que  Ion  ne  s’en  fouuient  ^ue  d’vnepar- 
tie?  Comme  lî  Samuel  fc  fuft  arrefte  à  ces  enfans 
de  I  fay,  qu’il  voy  oit  prefens  en  la  maifon  s’il  n’eut 
pas  cherché  Dauid  qui  eftoit  aux  chamfps.  Et  pour 
en  parler  auec  vérité  cette  forme  d’indu^on  eft  & 
groflicre,  qu’il  femble  impoffible  que  tant  de  fubtils 
eiprits  quife  font  exercez  fur  ces  matières,  ayent 
peu  la  mettre  en  auant-,  fi  la  caufe  ne  vient  de  ce  que- 
iis  fefonthaftez  a  donner  ce  qu’ils  auoientpenfé  j  Sc 
qullsauançoient  pour  dodrinej  au  lieu  qu’ils  mef- 
prifoient  par  arrogance  &  par  fuperbe,  les  chofes 
P^^^l^^ieres,  &  principalement  de  s’y  beaucoup  ar- 
^fterXar  ils  fe  font  feruis  des  exemples  &:  desln- 
Hances  particulières, comme  fic’eftoientdes  Sergens 
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ou  des  Huiffiers  pour  faire  faire  place  j  afin  de  faire 
paffer  leurs  opinions;  tant  s  en  faut  que  dés  le  com¬ 
mencement  ils  lesayentappelléesàleurconfeil,afin 
querondcliberaft  légitimement  &C  meurement  de 
la  Vérité  des  chofes.  Et  ie  m  affeure  que  nous  ferons 
touchez  dVn  deuot,  &  d  Vn  religieux  eftonnement, 
quand  nous  verrons  que  les  mefmes  piftes  batués 
nous  conduifentà  Terreur,  tant  dans  les  chofes  di- 
uines,  que  dans  les  humaines.  Car  de  mefmes  que 
pour  entendre  la  Vérité  diuine,àpeinc  perfonnene 
fe  p*erfuadera-il  de  deuenir  comme  vn  petit  Enfant, 
ainfi  pour  apprendre  laverité  humaine, on  eftime 
que  c  eft  vne  chofe  baffe ,  &  comme  mefprifable 
qu  il  faille  que  ceux  qui  font  défia  bien  auancez  re- 
lifent&  reuoyent  les  premiers  Elemens  des  Indu- 
ûions. 

En  troifiefme  lieu,  fi  Ton  demeure  d’accord ,  que 
Ton  peut  fort  bien  eftablir  les  principes  des  Sciences 
par  Tindudion, dont  onfefert,  ou  parle  Sens  ou 
parTexperience,ceft  vne  chofe  auffi  fort  certaine, 
quel  on  ne  peut  tirer  par  Sillogifme,ny  bien,ny  af* 
feurément  les  Axiomes  inferieurs  ;  où  il  eft  queftion 
des,  chofes  naturelles  qui  participent  de  la  matière. 
Car  en  argumentant  il  fefait  vneredudiondepro- 
pofitions  aux  principes  par  les  propofitions  moyen¬ 
nes.  Gf  cette  forme,  ou  d’Inuenter,  ou  de  Prouuer,  a 
lieu  dans  les  Sciences  populaires,  par  exemple  dans 
la  Morale ,  dans  la  P olitique ,  dans  le  droid  &  dans 
les  autres  femblables;  &  mefmes  en  ce  qui  regarde  la 
Théologie:  d’autant  que  Dieu  veut  s’accommoder 
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par  fa  bonté, à  la  portée  de  l’homme.  Mais  en  ce  qui 
cftdelaPhyfiqueoù  ilfautvenir  àboutdelaNatu- 
re  parœuure  ;  &  non  pas  forcer  par  argumens  celuy 
contre  qui  l’ondifputc,  la  vérité  efehappe  entière¬ 
ment  des  mains,  à  caufe  que  les  ouurages  de  Nature 
font  beaucoup  plus  fubtlls,quene  font  les  paroles. 

En  forte  que  le  Syllogifme  venant  à  défaillir ,  il  fera 
Heceflairede  feferuir  partout,  de  ce  qui eft propre 
à  vne  vray  e  &  correde  îndudion ,  tant  aux  princi¬ 
pes  plus  generaux  qu’aux  propofitions  inferieures. 

Car  les  Syllogifmes  font  compofez  de  propofitions, 
les  propofitions  de  mots  3  &  les  mots  font  les  mar¬ 
ques  de  ce  que  l’on  a  cogneuj  d’oû  vient  que  fi  lés 
cognoilfances  mefmes  qui  font  les  âmes  des  mots, 
font  mal  Sc  tout  autrement  tirées  des  chofes  qu’il  ne 
faut ,  tout  le  baftiment  s’affailfe  ;  fans  que  ny  le  la¬ 
borieux  examen  des  Confequences  des  arguments,' 
ny  de  la  vérité  des  propofitions,  puilfe  iamais  remet¬ 
tre  ce  qui  eft  gafté  j  veu  que  c’eft  vne  faute  qui  eft 
faite  en  la  première  Digeftion,  coinme  parlent  les 
Medecins,qui  ne  peut  plus  eftre  redifiée  par  les  fon¬ 
dions  qui  fuiuent  apres.  Ce  n’eftdonc  pas  fans  vne 
bien  grande  &  bien  euidente  caufe,  fi  plufieurs  des 
Philofophes,  &  mefmes  quelques  vhs  des  plus  habi¬ 
les  ont  efté  Académiciens  Sc  *  Sceptiques,  qui  ne  *cerxiiic, 
vouloicntpas  qu’il  y  eut  de  fcience  en  l’homme;  & 
qui  oftoient  la  certitude  des  chofes  qui  peuuent  eftre  - 
comprifes, niants  qu’il  y  en  euft  d’autre, que  celle 
que  Von  en  a  par  verifimilitude  par  probabilité, 
laduoüeray  pourtant  que  quelques- vus  ont  penle 
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que  quand  Socrate  afleuroit  qu’il  ne  fçauoit  ricri^ 
qu’il  l’a  dit  pour  rire  *,  &  qu’il  a  afFedé  d’eftre  tenu 
pour  dode  en  dilïîmulant  fa  fcience.  Car  en  defa- 
uoüant  la  dodrine  qu’vn  chacun  recognoiffoit  en 
luy,  il  a  voulu  que  l’on  creuft  qu’il  auoit  lacognoif- 
fance  de  ce  qu’il  ignoroit..  Et  cette  opinion^ 
l’on  ne  pouuoit  rien  comprendre,  n’a  pas  efté  entiè¬ 
rement  tenue  dans  la  nouuelle  Academie,  que  Cicc» 
ron  a  fuiuy;  Car  les  plus  eminents  en  Eloquence, 
ont  efté  de  cette  fede  ,  afin  qu’ils  peuffent  auoir 
l  honneur  de  difputer  amplement  pour  ôc  contrcf 
d’où  cft  venu  qu’ayans  quitté  le  droid  chemin  c^u’ils 
dbuoient  auoir  tenu  pour  y  recontrer  la  verire,ils- 
S’en  font  efeartez ,  pour  aller,  par  maniéré  de  dire, 
faire  des  pourmenades  pour  leur  plaifir..  Mais  ileft 
tont  vray,que  quelques  vns  en  la  vieille  &  cn  la  nou¬ 
uelle  Academie  principalement  entre  les  Scepti¬ 
ques  ont  creu  Amplement  &entieremét  cette  Aca^ 
talepfie.  Mais  ils  ont  principalement  erré  en  ce  qu’ils 
condemnoienr  les  Perceptions  des  Sensj  &  par  ainfi 
ils  arrachoient  les  Sciences  en  leurs  racines.  Or  bien 
que  les  Sens  trompent,  ou  quittent  pour  le  plus  fou- 
uent  les  hommes,  fi  eft-ilvray  qu’eftant  aydezd’v- 
ne  grande  induftrie ,  iis  peuuent  fuffire  pour  les 
Sciences.  Et  cenon  tant  par l’afliftance  desinftru- 
ments,  bien  qu’ils  feruent  en  quelque  chofe,  que  par 
lefecours  des  expériences  de  tel  genre  qui  puilfènt 
produire  fur  des  Obiets  comprehenfîbles  par  le  fens, 
des  obiets  qui  excédent  en  fubtilité  lapuilFancefen- 
Atiue.lls  deuoient  pluftoft  auoir  attribué  le  defaut 
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«ticecy,  aux  fautes  que  commetrintclligcncc ,  &ci 
ropiniaftreté,  qui  ne  veut  pas  obcyr  aux  cliofes, 
aux  faufles  demonftrations,  &  aux  i^odes  d’arrai- 
fonner,  &  de  conclurreque  Ton  tire  mal  à  propos 
de  ce  que  les  Sens  ont  apperceu.Ge  que  ie  dis,  non 
pour  rendre  l’Entendement  moins  eftimable  qu’il 
doiteftre,  ny  pour  faire  tout  quitter  là;  mais  afin 
qu’on  luy  recherche,  &  qu’on  luy  donne  des  aydes 
propres  àfurmonter  ce  qui  eft  difficile  dans  les  cho- 
fesj  &ce  qui  eft  obfcur&  caché  dans  la  nature.  Car 
î’on  ne  f^auroit  trouuer  d’homme  qui  euft  la  main  fi 
sfreurée.^&  qui  fuft  fi  exercé  que  de  tirer  vne  ligne 
droitte  ;  ou  qui  peuft  faire  auec  facilite  la  circonfé¬ 
rence  d’vn  rond  J  ce  que  pourtant  il  peutaifément 
faire  àuec  vne  Réglé  &vnConq)as.  Et  c’eft  ce  que 
ie  veux,  &  que  ietafche  auec  effort  de  trouuer  :  a 
fijauoir  que  rintelligence  s’ajufte  aux  chofes,  &  que 
l’on  trouuevn  certain  Art  d’indication  &  de  Dire- 
«ftion  quidécouure  les  autres  Arts,  leurs  Axiomes  & 
IeursOeuures  î&  les  mette  en  euidence  :  car  pour 
en  parler  au  vray,  il  eft  à  Defîrer. 

Cet  Art  d’indice,  c’eft  ainfiqueielenommeray 
cy-aprcs,fe  diuifeen  deux.  Car  l’Indice  fc  porte  des 
Expériences  aux  Expériences  :  ou  des  Experieinces 
aux  Axiomes  qui  dénotent  de  nouuelles  Experien  - 
ces.  le  nommeray  le  premier  l’Experience  par  les 
Lettres  ;  Et  l’autre ,  l’Interpretation  de  la  Nature,  ou 
^  L)rgane  nouueau.  Le  premier ,  comme  j’ay  défia 
touché,  doit  à  peine  eftre  tenu  pour  vn  Art,  01^  pour 
vne  partie  de  Philofophie  j  maispourvneviuacitea 
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dcfcouurir  :  Cell  pourquoy  aufli  ie  le  nomme  par¬ 
fois  la  Chafle  de  Pan,  ce  que  j’emprunte  de  la  Fable. 
Mais  ainfî  q\ie  quelqu’vn  peut  en  trois  façons  aller 
fon  chemin  :  ou  quand  il  palpite  eftant  en  tenebres; 
ou  quand  il  eft  conduit  par  la  main  d’autruy,  luyné 
voyant  que  fort  peu  ;  bref, quand  ilçonduit  fes  pas  à 
la  lumière  qu  on  donne.  De  mefmes,  c’eft  vne  vraye 
palpitation  que  d’entreprendre  de  venir  à  bout  de 
toute  forte  d’experiences ,  fans  aucune  fuite  &fans 
aucune  méthode  j  mais  quand  l’on  fe  fert  de  dire- 
dion  &  d  ordre  dans  les  expériences  c’eft  de  met 
mes  que  fi  l’on  fe  faifoit  conduire  par  lamain:  &  c’efl: 
ce  que  j’entends  par  l’Experience  des  Lettresjveu  que 
la  lumière  mefme  qui  eft  la  troifiefmechofe,  doit 
eftre  tirée  de  l’Interpretation  de  la  Nature,  ou  de 
l’Organe  nouueau. 

L’Experience  par  Lettres,ou  la  Chafle  de  Pan  coït 
tient  la  manière  de  faire  les  expériences  j.  &pource 
que  i’ay  dit  quelle  nous  manque &qu’dlen’eft  pas 
entièrement  claire, j’en  toucheiay  quelque  chofe  fui- 
uantmaçouftume &marcfolution.  Lafaçon d’Ex- 
perimenterprouient principalement  ou  du  change¬ 
ment  de  iExperience,ou  de  la  produdionderExpe- 
riencejou  du  tranlport  d’vne  Expérience  aiautrejoti' 
du  renuerfement  de  l’Experienceîou  de  la  contrain¬ 
te  de  l’Experience  i.  ou  de  l’Application  de  l’Expe- 
riencc;-ou  de  l’Accouplement  de  l’Experience jou  en 

L  c  ^  l’Experience.  Et  toutes  ces 

chofes  font  retenues  au  deçà  des  bornes  de  l’Axio- 
mcqa’ilfeBtcromier.Carceflc  autre  partie  de  l*Or- 

t  gane 


DES  Sciences;  Livre  V.  337 
ganc  nouueau  contient  tout  le  T ranfport  des  Expé¬ 
riences  en  Axiomes  ,  ou  des  Axiomes  es  expérien¬ 
ces. 

Le  changement  de  l’Experiencc  fe  fait  première¬ 
ment  en  la  matière ,  c  eft  à  fcjauoir  quand  Ion  tafeh^ 
maintenant  de  faire  quelque  expérience  fur  les  cho- 
fes  de  mefme  efpece ,  que  font  celles ,  fur  lefquelles 
feulesl  on  atrauaillé.  Par  exemple  j  l’on  n’a  jufques  à 
prefent  fait  le  papier  qu’auec  des  drapeaux  de  toile, 
&nonauec des drapsdefoye,fi  peut-eftre  les  Chi¬ 
nois  n’en  font  venus  à  bout ,  n’y  auec  des  eftoifes  de 
filcompoféesde  poils  dont  l’o  fait  ce  que  l’on  nom¬ 
me  Camelot;  ny  auec  des  laines,  ny  auec  du  Cotton, 
ny  auec  des  peaux ,  bien  que  ces  trois  dernieres  cho- 
fesfemblent  cftre  *Heterogenees.  Ceft  pourquoy 
elles  font  plus  vtiles,  eftant  méfiées  que  feparées.  De 
plusl’onaaccouftuméd’anter  les  Arbres  fruiâ:iers: 
mais  l’on  na  pas  encore,  que  fort  rarement  tafehé 
d’en  faire  autant  des  arbres  faüuages  ;  quoyjque  l’on 
fçache  qu’vn  orme  aiité  fur  vn  orme ,  donne  vh  fort 
grand  ombrage  auec  fesfueilles.On  n’ante  non  plus 
gucresfouuentlesfleurs,encores  que  l’on  ait  com¬ 
mencé  d’anter  enefcuffonles  Rofes  mufquéesauec 
ekscommurics.Mefmesiemetsle  changement  en  la 
partie  delà  chofe  entre  les  change  mens  en  la  matiè¬ 
re  :  Car  nous  voyons  quvn  greffe  anté  dans  le  tronc 
de  l  arbre  pouffe  plus  heureufement  que  quand  il 
fcft  mis  en  terre  ,  pourquoy  eft-ce  que  la  graine  de 
1  oignon  antée  dâsla  teff  e  d  vn  autre  oignon  qui  eft 
verdoyant ,  ne  germera  mieux  que  fi  on  la  ftme  en 
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tçrre;  Et  en  cet  endroit  la  racine  fe  change  félon  Iç 
tronc  ;  en  forte  qu  il  femble  que  Ion  ante  en  quel¬ 
que  forte  dans  la  racine.  En  fécond  lieu,  le  change¬ 
ment  de  l’Experiéce  fefaitenlacaufe  efficiente; Par 
exemple ,  les  Rayons  du  Solcil  prennent  vne  lî  gra¬ 
de  forcepar  les  miroirs  ardents ,  qu’ils  peuuent  allu¬ 
mer  yne  matière  combuftible.  Ne  fe  peut-il  pas  fai¬ 
re  que  les  rayons  de  la  JLnne  puiüent  cllre  par 
les  rnefmes  miroirs  portez  à  la^tion  dvn  degré 
dVnc  douce  chaleur  tiede  ,  afin  d’experimcnter  fi 
xous  les  corps  celeiles  fout  chauds  en  puiflance.^  De 
plus,  les  chaleurs  accopagnées  de  rayons,  font  forti¬ 
fiées  par  les  miroirs,;  à  fçauoir  mon  fi  les  chaleurs 
fbmbres  comme  font  celles  des  pierres  ^  des  métaux 
auant  qu’ils  foient  fondus, en  font  de  mefmejou  plu- 
floft  fi  en  cela  il  ÿ  a  certaines  portions  de  lumière^ 
Comme  auflil’Atnbre  &  l’Agathe  frottées,  attirent 
la  paille ,  n’en  peuuçnt-elle  pas  faire  de  mefme  fi  on 
lesprefenteaufeu?  Le  changement  de  rEx|)eriencc 
fe  fait  en  troifiefme  lieu  en  la  Quantité ,  a  quoy  il 
faut  prendre  garde  curieufement veu  qu’il  s’y  gliffe 
beaucau|).d’erreurs.Car  l’on  croit  qu’àmefurc  que  la 
Quantité  s’augmente  &  fe  multiplie,  que  la  vertuen 
fait  ainfi  ;  &ç  rnefmes  ils  le  demandent  &  le  fuppofs«t 
fn  Mathématique ,  çornmefi  c’eftoit yne  chofe  cer- 
;taine;ce  qui  eft  pourtant  faux  .Vne  baie  de  plomb  de 
la  pefanteur  d’yneliure  eftant  lafcKée  du  haut  d^vne 
tour  cfiet  en  bas.par  exemple, dans  le  temps  qu’il  fau- 
droità  dix  batemés  de  poulx;  ne  fe  fera-ilpas  qu’vnc 
de  deuxliur,es,enlaquellc  cette  impetuofité  dumou- 
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uementquils-nommenc  naturel  doit  eftre  double^ 
dônera  en  terre  dans  cinq  batemés  dumefme  poulx? 
cependant  die  tombera  dans  le  mefme  efpace  de 
temps  que  la  première, &  ne  s’en  aduancera  pas  à  rai- 
fon  de  ce  quelle  a  vne  plus  grande  quantité  de  ma¬ 
tière.  De  plus, Vne  drachme  de  foulphre  j  par  exem¬ 
ple ,  meflée  auec  vne  demy-liure  d’ Acier  le  feracou-^ 
ter  :  ne  faut-il  pas-croire  quVîi  once  de  foulphre  fuf- 
Brapour  en  faire  fondre  quatre  liures?ce  qui  ne  s’en¬ 
fuit  pas.Car  il  eft  fort  vrày  que  la  refîftance  de  la  ma¬ 
tière  en  ce  qui  patift  eft  plus  augmentée  par  la  Quàm 
tiré,  que  ne  Teft  ra^uèté  de  la  vertu  dans  ce  qui 
agift.  Au  refte,le  Trop  trompe  auffi  bien  que  le  Peu, 
Car  l’on  commet  d’ordinaire  cette  faute  dans  les  fu- 
iîons  &  dans  les  dépurations  des  métaux,  où  pour4es> 
pluftoft  depefeher  l’on  fait  vn  grand  feu  dans  la 
îburnaife  :  &  on  y  adjoufte  vhe  plus  grande  quantité- 
de  ce  que  l’on  y  iette  à  cet  effeét.  Mais  ccschofes 
eftans  plus  augmentées  qu’il  ne  fàu  t,empefchent  l’o-  ' 
perationjparce  quelles  tourner  &  emportent  en  fu¬ 
mée  beaucoup  de  metail  pur ,  par  leui:  force  &  par" 
leur  acrimonie  ven  forte  que  l’on  y  fait  de  la  perte 
la  malfe  qui'  refte  eft  plus  difficile  à  fondre  &  plus 
dure.C’eftpourquoy  l’on  doit  fe  reffouuenir  de  la  > 
plaifante  chofe  qui  arriua  à  cefte  femme  d’Æfope^* 
laquelle  auoit  efperé  qu’en  baillant  vUe  double  ipe- 
foe  d’orge  à  fa  poule ,  elle  feroit  deux  oeufs  par 
lour,  mais  au  contraire  eftant  ainfi  de uenuë  trop 
|ra{re,elle  n’en  fit  pointdu  tout,  &  il  ne  fera  point 
feurdefaffeurer  fur  quelque  Expérience  naturcllcj 
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fl  on  ne  Ta  ôfprouuéç ,  ^  dans  vnc  petite^ai  dans  vnc 
grande  quantité  i  mais  ç’eft  afTez  parlé  du  change¬ 
ment  de  l’Expérience. 

LaProdudionde  l’Experience  fefait  en  deux  fa¬ 
çons  ,  en  la  refaifant  de  en  1  clkndant  j  quand  on  réi¬ 
téré  l’experience ,  ou  quand  on  la  porte  à  quelque 
chofe  de  plus  fubtil.  V oicy  vn  exemple  de  la  réitéra¬ 
tion  de  rÈxperience^rcfprit  du  vin  eft  fait  de  vin  di- 
fiillé  vne  feule  fois ,  de  il  eft  plus  acre  de  plus  fort  que 
le  vin  mefme:Ne  fe  peut-il  pas  faire  que  lefprit  mef- 
me  du  vin  diftillé  ou  fublimé  fe  furmontera  foy  mef- 
meenforcepar  lamefmeraifon.  Mais  cefte  réitéra¬ 
tion  n  eft  pas  aufti  exempte  de  tromperie  :  Car  la  fé¬ 
condé  eleuation  n’efgale  pas  l’exces  de  la  premierejôi 
mefmes  ilarriue  fort  fouuét  par  vne  expérience  réi¬ 
térée  ,  que  tant  s  en  faut  qu  apres  la  confiftance ,  de 
feftat  certain  d Vne  operation jlaNaturçpaflTe  outrCy 
qu’au  contraire  elle  defthet.  Ceft  pourquoy  il  faut 
en  cela  y  apporter  du  iugement.  De  plus ,  l’Argent 
vif  mis  dans  vn  linge ,  ou  autrement  dans  vn  creux 
que  l’on  aura  fait  au  milieu  d’vn  tas  de  plomb  fondu, 
quand  il  commence  a  fe  refroidir ,  s’arrçfte  Ôcn  eft 
plus  remuant.  Ne  fe  peut-il  pas  faire  que  ce  mefme 
Mercure  eftant;  fouiient  mis  en  cet  endroit  fe  fixerai 
en  forte  qu’il  deuiendra  malléable?  Voiçy  vn  exem¬ 
ple  de  lExtenfîon  derExperiçnçe.  Si  par  le  moyen 
d  vn  verre  a  long  col  l’on  fait  couler  au  fonds  du  vin 
trempe,  de  1  eau  que  l’on  aura  verft  d’enhaut,  elle  fe^ 

tarera  I  eau  du  vin  i  le  vin  fe  retirant  peu  à  p^U^^’' 
aut  ^  l’eau  prenant  le  bas.  Ne  fe  peut4l  pas  faire 
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que  comme  le  vin  ôc  Tcau,  qui  font  deux  corps  dijfe- 
rents  font  feparez  par  cet  artifice,  que  les  parties  les 
plus  fubtiles  du  vin ,  qui  eft  pur  &  en.  fon  entier, 
loient  feparées  des  plus  groffieres ,  afinquilfefaffe 
comme  vne  diftillation  par  le  poids  j  &  qu’il  fe  trou^ 
«e  enhaut  quelque  cKofe  d’approchant  à  refprk  du 
vin  &  cncores  plus  fubtil?  De  plus ,  l’ Armant  attire 
le  fer  quand  il  eft  en  maffe ,  nefe  pourra- t’il  pas  faire 
qu’vn  petit  morceau  d’Aymant  qui  fera  tombé 
dans  la  limaille  du  fer  l’attirera  à  foy  &  qu’il  en  fera 
tout  couuertf  De  plus ,  l’efquille  de  la  bouffole  fe 
tourne  aux  Pôles  du  monde  j  ne  fera-ce  pas  par  la 
mefme  voye  &  par  la  meftne  entrefuite  que  le  font 
les  corps  celeftes,^  c’eft  à  fc^auoir, comme  fi  quelqu’vn 
metcoit  refquille  en  vne  contraire  fituation  ;  c’eft  à 
dire  au  poinét  du  Midy  &  qu’il  l’y  retint  tant  foit 
peu  J  qu’apres  il  la  laiffaft  aller  f  n’aymeroit-ellepas 
mieux  s’en  retourner  au  Septentrion ,  qui  eft  le  lieu 
quelle  defire  en  tournoyant  par  l’Occident,  que  par 
l’Orient?  Déplus,  l’or  engloutift  l’argent  vif  qui  eft 
proche  de  luy.Mais  à  fçauoir-mon,s’irfe  l’incorpore 
fans  extenfion  de  fa  groffeur  *,  afinquilfefaffe  vne 
certaine  maffe  plus  pelante  que  n’eft  l’or  mefme  ?  De 
plus,  les  hommes  aydent  leur  mémoire  en  plaçant  les 
images  des  perfonnes  dans  les  lieux.Ne  feront-^ils  pas 
la  mefme  ehofe  fi  en  oftant  ces  lieux  ils  fereprefen- 
tent  ces  mefmes  perfonnes  auec  leurs  geftes&  leurs 
habits  ?  Mais  c’eft  affez  parlé  de  la  production  de 
l’Experience, 

LeTranfport  d’vne  expérience  à  l’autre  eft  tri- 
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pie  :  à  f(^auoir  de  la  Nature,  ou  du  Hazard  a  l’Art,  ou; 
d’vn  autre  Art,  &c  d  vne  autre  prà6tique  en  vne  au¬ 
tre  vou  d’vne  partie  de  quelque  Art  en  vne  differen¬ 
te  partie  du  mefme  Art.  Il  y  a  vne  infinitéd’exem^ 
pies  en  cette  première  efpece ,  fi^bié^^que  les  Arts  Me- 
ehaniques  ont  quafi  tous  tiré  leur  origine  de  cer¬ 
tains  petits  commeneemens  que  le  Nature  ou  lecas^ 
fortuit  leur  ont  donné.  Lon  difoit  anciennement 
en  Prouerbe;  élue  le  raifn  mis.  ouf  res  du  rdjtn  meuriffoit 
^om  exprimer  les  deuoirs  mutuels  de  l’ami¬ 
tié.  Mais  nos  faifeurs  de  Gydre,  c’eft;  à  dire  de  viiv 
de  pommes,  imitentfort  bien  cela:  car  ils  défendent 
expreffement  que  l’on  ne  batte  point  les  pommes,» 
&qüe  l’on  n’en  tire  point  le  Gy  dre  j^que  première¬ 
ment  elles  n’ayent  demeuré  certain  temps  en  mon- 
ceaux,.pour  y  meurir  en  fe  touchant  l’vne  l’autre;^ 
afin  que  ]  aigreur  de  cette  boifTon  foit  corrigée  par 
ec  moyen.De  plus,  l’imitation  des  Arcs  en  Ciel  ar¬ 
tificiels  qui  fefont  en  efpanchant  vne  grande  quan¬ 
tité  de  gouttes  d’eau?,  a.  efté  facilement  tiree  des* 
Arcs  en  Giel  Naturels^  qui  viennent  d’vne  nuée  quf 
fe  font  en  rofée..  De  plus,la  mode  de  diftiller  a  peu 
eftreprife  d’en  haut,  af^auoir  des  pluyes  ou  de  la 
Rofée,  ou  de  cette bafle  expérience  dés  gouttes  qui 
(ont  attachées  aux  couuercles  que  l\)n  met  fur  le^^ 
marmites  pleines  d’eau  b oüillànte.  Au  refte,perfon- 
ne  n’euft  ofé  imiter  les  Tonnerres  &  les  foudres,  fi 
ce  Moine  qui  trauailloit  à  la  Chymie  ne  s’en  fut  ad- 
uife  par  la  grande  impetuofité,  &  par  le  grand  bruit 
que  fit  le  bouchon  qu’il  auoit  mis  à  fon  vaifleaiu 
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quand  la  force  du  feu  l’enleua  fubitement  en  l’air. 
Mais  d’autant  plus  qu’il  fe  trouue  d’exemples  fur 
-cette  matière  i  d’autant  en  faut- il  moins  rapporter. 
Au  refte  ceux  qui  ont  eu  deflein  de  s’employer  à 
trouuer  quelque  chofe  de  profitable,  ont  deu|)ren- 
dre  garde  attentiuement,  particulièrement  &  a  def. 
fein,  aux  ouurages  de  la  Nature,  &  à  tout  cne  qui  s’y 
faid  parie  menu  i  &penfer  perpétuellement  &  for¬ 
tement  à  parteux,  que  c’eft  qu’ils  en  pourroient  rap¬ 
porter  aux  Arts:  veu  que  la  Nature  eft  leur  miroir. 
Bt  qu’il  y  a  plufi^eurs  Expériences  qui  fe  peuuent 
rapporter  d’vn  Art  àl’autre  i  ôc  d Vne  pradique  à  vn 
autre jbien  que  cela n’arriue  que  fort  rarement.  Car 
la  Nature  fe  fait  voir  a  tous,  en  tous  endroits  ^  mais 
les  Arts  particuliers  ne  font  cogneus  que  par  les  arti- 
fans  qui  s’y  entendent.Les  Lunettes  ont  efté  inuen- 
téesen  faueur  de  ceux  qui  auoient  lave4ië  baffe.  Ne 
peut-on  pas  inuentex  vn  certain  inftrurnent  qui 
tcftantmisaux  aureilles,  faffe  mieux  ouyr  les  four- 
dauts.De  plus,  les  choies  qui  ferue;nt  à  embaumer, 
6c  le  miel,  conferuent  les  corps  morts;  n’ en  fçauroit- 
on  rien  prendre  de  là,  pourla  Medecine,qui  peuft 
profiter  aux  Corps  viuansîDe  plus,l’vfage  de  grauer 
quelque  chofe  dans  de  la  cire,  dans  de  la  brique  6c 
dans  du  plomb  eft  fort  ancien  ;  6c  c’eft  auffi  de  là, 
que  l’on  a  appris  d’imprimer  fur  du  papier  en  l’Art 
-d  Imprimerie.  De  plus,  le  felaffaifonne  les  chairs  en 
1  art  de  Cuifinier  ;  6c  ce  beaucoup  mieux  l’Hyuer 
quel’Efté.  Cela  ne  fe  peut-il  pas  vtilement  rappor¬ 
ter  aux  bains?  6c  ne  fi^auroit-on  Imprimer  ouextrai- 
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re  leur  tempérament,  quand  il  en  feroit  de  befoin,' 
De  plus,  l’on  trouue  dans  cette  Expérience  nouuel- 
lement  faite  des  Congélations  artificielles,  que  le  fel 
a  vne  fort  grande  vertu  pour  efpaiffir:  cela  ne  fe 
peut-il  pas  rapporter  aux  Condenfations  des  me- 
tàuxf veu  que  l’ on  fyk  défia'  aflez  que  les  eaux  forts 
compofées  de  certains  fels,  font  fortir  &  précipi¬ 
ter  decertains  métaux,  des  petits  grains  d’Or  moins 
efpois  que  l’Or  mefme.  De  plus ,  la  Peinture  renou- 
uelle  la  mémoire  de  ce  quelle  reprefente:  n’eft-cc 
pas  de  la  que  l’on  a  tiré  cet  Art,  que  l’on  nomme  de  la 
Mémoire?  mais  c’eft  aflez  d’en  auoir  parlé  générale¬ 
ment  ;veu  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  vtile  pour  attirer  du 
Ciel,paT  maniéré  de  dire ,  vne  pluy  e  d’inuentiôs  p ro- 
fitables  &nouuelles,  que  fi  les  Expériences  deplu- 
fieurs  Arts  Mechaniques  font  cognues  par  vn,  ou 
par  fort  peu  de  perfonnes  j  qui  par  leurs  conférences 
puiflent  s’exciter  l’vn  l’autre  ;  afin  que  cela  fafle  que 
les  Arts  s’entretiennent  entre  eux  par  cette  Tranfla- 
tiond’Experiences,dont  i’ay  parle  j  6c  s’embrazent 
comme  par  vn  meflange  de  Rayons.  Car  encores 
quela  voye  de  la  Raifon  promette  de  beaucoup  plus 
grandes  chofes  par  l’Organe  j  neantmoins. cette  vi- 
uacite  d’inuenter,efpanchera  cependant  bien  loin 
furie  genre  humain ,  plufieurs  des  chofes  que  nous 
auons  en  main;  comme  fi  c’eftoit  des  dons  que  l’on 
iettoit  anciennement,  &  ce  par  ce  moyen  de  l’Expe- 
îkneedes  lettres.  Il  refte  ce  tranfporc  d’vnc  partie 
de  1  Art  à  vne  autré  partie  differente ,  qui  ne  différé 
que  fort  peu  du  Tranfportd’vn  Art  à  vn  autre.  Mais 
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comme  ainfifoit,qu  il  y  ait  certains  Arts  qui  ayent 
vne  fl  grande  eftenduë, qu’ils  peuuent  porter  en  eux 
mefmes  le  Tranfport  des  Expériences,  ie  me  fuis  ad- 
uifé  d’y  adiufter  cette  autre  forte ,  dont  ie  parle 
maintenant  : veu  principalement  quelle  eft  extrê¬ 
mement  importante  en  vn  certain  Art.  Car  elle  fer- 
uira  de  beaucoup  à  l’augmentation  de  laMedecine, 
fi  les  Expériences  de  cette  partie  qui  y  traitte  delà 
guarifon  des  maladies,  ell oient  raportées  à  cespar- 
tiesqui  parlent  de  laConferuation  delà  Santé;  & 
&  de  la  Prolongation  de  la  Vie.  Car  fi  vne  excellen¬ 
te  Opiate,  fuffit  pour  arrefter  le  furieux  embraze- 
ment  qui  fe  fait  des  Efprits,  lors  que  l’on  àlapefte,, 
perfonne  ne  doutera  qu’vn  femblabte  Médicament, 
dont  l’on  feferuiroit  d*ordinaire  auec  certaine  do- 
ze  ,me  peut  modérer  &  ircftenir  @n  quelque  façon 
cette  gii{rante  &  rampante  chaleur  immodérée,  qui 
procédé  de  l’aage.  Mais  c’eft  aflèz  parlé  du  Tranf¬ 
port  d’vue  Expérience  à  vne  autre. 

Le  Renuerfement  del’Experience  fe  fait ,  quand 
l’onprouue  le  contraire  de  ce  qui  eft  expérimenté, 
Voicy  comment.  La  Chaleur  eft  fortifiée  par  les  mi- 
roirs,n’en  arHuera-t’il  pas  de  mefmes  du  froid?  Com¬ 
me  aufti  la  Chaleur  eft  portée  principalement  en: 
haut,  quand  elle  s’efearte;  quand  la  froideur  s’eftend^ 
nes*en  va-elle  pas  pluftoft  enbas?  parexen^ple.  Pre¬ 
nez  vne  baguette  de  fer  faites  la  chaufer  par  vm 
bout  ;puis^edreffe2^1a  en  forte  que  le  bout  efehau- 
fe  foit  en  bas,  fi  vous  venez  à  mettre  la  main  au  bout 
d  en  haut^  tout  à  l’inftant  il  la  bruflera:  qu^  fi 


^  G'cftàdire, 
quand  on  au¬ 
ra  mal  par 
toute  la  îcftc. 
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{Contrciji’e  le  bout  efchaufféeften  liaut;  &:  que  vous 
touchiez  l’autre  en  bas ,  vous  n’y  fçntirez  pas  tant  de 
.chaleur.  A  fçauoir  mon  auflî  fl  toute  cette  baguette 
cft  embrazée ,  &  qu’vn  de  fes  bouts  viene  à  eftrc  ra- 
fraichy  dençgcoud’vne  efponge  trempée  dans  de 
l’eau  froide ,  il  ce  bout  là  eH:  cfleué  çn  haut,  à  fcjauoir 
mon,dif  je,  fi  cettenege  ou  cette  efponge enuoyer” 
ta  plus  vifte  le  froid  en  bas  c^u  elle  ne  renuoyeroit 
en  haut ,  fi  elle  eftojt  tournée  contre  bas  à  l’autre 
bout?  Dç  plus,  les  Rayons  du.  Soleil  ne  font  que  faii- 
teler  fur  le  Blanc,  mais  ils  s’afiemblent  fur  le  Noir, 
Les  Ombres  ae  fe  perdent-çllespas  aufii  furle  noir, 
^  ne  fe  ramaffent-elles  pas  fur  le  blanc  ?  Ce  que 
nous  voyons  arriuer  en  vn  lieu  obfcur,  dans  lequel 
il  n’y  a  point  d’autre  lumière,  que  celle  qui  y  entre 
par  vn  petit  frour  par  où  Jes  Images,  de  tout  ce  quj 
palTe  dehors,  font  r'eprefentées  fur  vne  fueille  dçpa* 
pier  blanc,  ^  non  fur  vne  qui  feroit  noire.  De  plus^ 
I  on  ouure  la  veine  du  front  pour  guarir  la  Migrai¬ 
ne:  ne  feacrifiera-t’on  pas.vn  cofte  de  tefte,  quand 
l’on  aura  la  *  Sodé  ?  mais  ç’eft  afiez  parlé  du  Renuer^ 
fement  de  l’Experience. 

La  Contrainte  de  l’Experience  paroift  quand 
on  la  pouffe  plus  auant  pour  anéantir,  &  pour 
olfer  la  vertu  de  quelque  chofe.  L*on  prend  la  befte 
dans  Içs  autres  chalfes,  mais  en  celle-çy  on  la  tue, 
Envoicy  vn  exemple.  L’Aymant  attire  le  fer;  Voyez 
fi  yous  pouiiez  tant  fur  l’vnôc  fur  l’autre,  qu’il  ne  fe 
fafie  plus  d’attradkion,  par  exernplc.  Experitnentcz 
fi  rAymant  eftant  jette  dans  le  feuj  ou  deftrampé 
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dans  les  eaux  forts ,  perdra  fa  vertu,  ou  fi  elle  fe  di¬ 
minuera.  Au  contraire  efprouuez  fiTAymant  atti^ 
•rera  encores  l’acier  ou  le  fer  réduits  en  Safran  de 
Mars,  ou  en  acier,  que  l’on  nomme  Préparé,  ou 
cftant  diffouz  en  eati  fort.  D’abondant  TAymant 
attire  le  fer  par  tous  les  milieux  que  nous  cognoif- 
fons.-c’eftà  f^auoir,  quoy  que  l’on  mette  entre  deut 
l’Or,  l’argent  &le  verte  j  prefiez  dauantage  l’Expe- 
rience:  ôc  trouuez  fi  vous  pouuez  quelque  milieu  qiti 
deftourne  cette  vertu:  feruez-vousd’argétvif,dliui^ 
le,  de  gomme,  de  charbon  ardant,&:d  autres  chofes 
qui  n’ont  pas  encores  efié  efprouuéz.  Outre  plusy 
l’on  a  inuenté  depuis  peu  les  Lunettes,  qui  font  pa^ 
roiftre  fort  groffes  les  moindres  petites  ciiofes;  por¬ 
tez  leur  vfage  plus  loin,  ou  à  des  efpeces  fi  menues 
quelles  ne  lespuiffent  pas reprefenter,  ou  fi  gran¬ 
des,  quelles  lesmonftrentconfufément.  Af^auoif 
mon,  fi  elles  ne  peuuent  pas  faire  clairement  voir 
dans  l’vrine ,  les  cnofes  qui  d’ailleurs  ne  feroieiit  pas 
vifibles  ?  fi  elles  ne  peuuent  pas  dans  les  pierres  les 
plus  fines  Scies  plus  nettes ,  y  faire  remarquer  des 
pailles ,  ou  des  petites  taches  ?  Si  elles  ne  peuuent  pa^ 
reprefenter  comme  affez  gros  ces  corps  menus  qui 
fuiuent  les  rayons  du  Soleil ,  que  l’on  a  faülfemenc 
accufé  Democrite  d’auoir pris  pour  fes  Atomes  j  & 
pour  les  principes  des  choies?  Siclles  ne  pôurroient 
pasfairefi  diftindemenf  voir  eefte  poudre  groffierc’ 
faâte  de  Cinabre  &  de  Gerufe  ,  qu  i!  y  parifle  icy  deS 
pains  rouges  &  la  des  blancs?  D’vn  autre  cofié ,  fi  el- 
les  ne  peuuent  pas  en  forte  multiplier  lesplusgran-* 

Xx  ij 


548  De  l’Accroissement 

des  images ,  par  exemple,  vn  vifage  &  va  œil,  Sccl 
qu’elles  ne  paroiffent  pas  plus  grandes  qu’vne  puce 
ouqu ’vncirôn?  Bref  li  elles  ne  peuueiir  pas  faire  pa- 
roiftre  la  toillc  de  Lin  ,.  où  quclqu  autre  linge  cnco- 
res  plus  fin  &  plus  clair,  aufli  troiié  qiîi  fi  ceftoitvn 
ret?Mais  je  ne  m ’arrefteray  pas  d  auantage  fur  les  cô^ 
traindes  des  Experiencesid'autant  qu  elles  font  qua> 
fi  toutes  hors  les  bornes  de  l’Experience  des  Lettres; 
&  qu’elles  regardent  pluftoft  les  caufes,les  Axiomes, 
&  l’Organe  nouueau.  Car  en  quelque  chofe  où  il  y  a 
de  la  Négation  de  laPriuationôe  de  l’Exclufion ,  il 
commence  défia  d’y  pàroiftre  vne  certaine  lumière 
pour  Mnuention  des  formes  ;  mais  c’eft  affez  parlé 
de  la  Contrainte  de  l’Experience, 

L’Application  de  l’Experience  n’eft  autre  cho¬ 
fe,  que  fon  ingénieux  ajuftement  à  quelqu’autre 
vtile  Expérience  :  en  voicy  vn  exemple.  Chaque 
corps  àfes  dimentions  &c  fes  poids.  L’Or  a  plus  de 
poids  èc  moins  de  dimenfionque  l’argent,!  eauque 
le  vin;  De  là  l’on  tire  vne  fort  bonne  Expérience. 
C’efl:  que  l’on  peut  cognoiftre  par  le  moyen  d’vn 
potremply  d’eau; &par  le  moyen  aulTi  de  ce  qui  y 
îéra  mis  dedans,  combien,  l’on  aura  méfié  d’argent 
a  l’Or ,  ôc  d’eau  au  vin  ;  ce  qu’Archimede  inuenta 
autresfois.  De  plus,  laChair  fe  corrompt  pluftoft 
en  certains  celiers  qu’en  d’autres.  Il  fera  à  propos  de 
rapporter  cette  Expérience  à  la  cognoifiance  de  l’air 
ou  plus,  ou  moins  fain  :  afin  que  l’on  habite  en  ce-* 
luy-la,  oula  chair  eft  plus  long  temps  preferuée  de 
corruption  ;  cela  fe  peut  .aufti  appliquer  pour  def- 
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couurir  les  faifons  de  l’année  les  plus  falutairesjoù 
les  plus  daiigereufes.  Il  y  a  vne  infinité  de  cliofes 
femblables,  il  refte  que  les  hommes  veuillent ,  & 
qu’ils  ayent  les  yeux  toufiours  tournez,  ou  fur  la 
nature  des  chofesj  ou  fur  ce  qui  leur  fera  vtilc. 
Mais  c’eft  trop  parlé  de  l’Application  de  l’Expe^ 
rience. 

L’accouplement  tic  l’Experience  cft  le  lien  i&  là 
chaifne  des  Applications,  qui  eft  tel,  que  quand  les 
chofes  particulières  ne  feroient  pas  profitables  à 
quelque  vfage,ellesprofiteroient  eftans  lices  par  en- 
femble.  Par  exemple^Vous  defirez  d’aüoir  des  Rofes 
ou  des  fruids  tardifs,  vous  en  viendrez  à  bout  ,  fi 
vous  arrachez  les  boutons  qui  pouiOfent  les  pre¬ 
miers  ;  comme  aulTi  fi  vous  defchaulfez  Sc  expofez  à 
l’air  les  racines  des  Rofiers  &  des  arbres  j  iufques  àce 
que  le  Printemps  foit  bien  aduailcé  j  mais  beaucoup 
mieux  fi  vous  faites  IVn  l’autre.  De  plus, la  glace  & 
le  nitre  rafFraifchifTent  grandement  v  Mais  cncores 
plus,quand  ils  font  méfiez.  Cela  eft  alfez  clair  de  foy: 
neantmoins  il  peut  y  auoirfouuent  de  la  tromperie 
(comme  en  tout  ce  ouïes  axiomes  manquent  )  fil’v- 
nion  fe  fait  de  chofes  qui  opèrent  par  diuers,  voire 
par  contraires  moyens.  Mais  c’ell:  aifez  touchant 
1  Accouplement  de  l’Experience, 

^  Reftentleshazardsdel’Expcnence:  &  cette  forte 
d  expérimenter  eft  tout  à  fait  fans  raifon  ôc  comme 
furieufe  :  quand  il  vint  en  l’efprit  de  quclqu’vn  de 
vouloir  efprouuer  quelque  chofe  ;  non  païce  que  la 
raifon,ou  quelque  autre  expérience  ly  conduitîMais 
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feulemenç  pource  que  perfonne  ne  tafche  d  en  venir 
à  bout.  Pouf  moy,  ie  ne  pas  fi  en  cela  il  n’y  a  pas 

de  caché  quelque  autre  grande  chofei  fi  dif- je, vous 
remnez  toute  pierre  en  Nature.  Carfesmerueillesf® 
trouuent  quau  toutes  hors  les  voy es  frayées  &  hors 
des  fentiers  cogneusjen. forte  que  quelqueshuisTim^ 
pertinence  de  la  chofeayde.  QuefilaRaifoiivient 
en  fuite }  c  eft  à  dire,  s’il  eft  tout  apparent  que  rien  de 
fcmbkhlc  na  efté  efprouué  j  &qüeneantmoinsily 
ait  grand  fujed  de  tenter  cette  Expérience ,  cela  eft 
tres-bon,&  fait  voir  les  plis  ôc  les  replis  de  la  Nature» 
Par  exemple  ;  L Vn ,  ou  l’autre  des  deux  arriueren  l’o- 
peratioh  du  feu  fur  quelque  corps  naturel.  Il  faut 
que  quelque  chofe  s’envole  f  comme  la  flamme  &  la 
fumée  en  ce  que  l’onbrufle  d’ordinaire) ou  au  moins 
qu  il  fe  faffe  vne  fepàration  locale  des  parties  ôi  a 
certaine  diftance,,  comme  en  la  Diftilladon  où  les 
feces  reftent  en  bas ,  èi  les  vapeurs  retombent  dans 
les  Récipients,  apres  quelles  fe  font  affezefgayées; 
Mais  perfonne  n’aencores  entrepris  de  fairevnedi- 
ftillationGouûerte,  nous  la  pouuons  nommer  ainfiy 
&  1  on  peut  dire  vray-femblablement  que  fila  force 
de  la  chaleur  fait  fes  aéibions  dans  vn  corps  en  l’alté¬ 
rant  fans  fa  perte  ny  fa  deliurance ,  que  pour  lors  elle 
pouffera  ce  Prothée  de  la  matière ,  qui  eft  comme 
emmanoté ,  à  fe  transformer  en  plufieurs  fà(5ons  j 
pourueu  que  la  chaleur  foit  tellement  modérée  ôc 
fi  bien  donnée  a  temps ,  que  les  vaiffeaux  ne  vien¬ 
nent  pas  a  fe  rompre.  Car  cela  eft  femblable  àvne 
matrice  naturellé^ou  quand  la  chaleur  opcre,rien  du 
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corps  tie  s’en  va  oufe  fçpare.Il  y  a  pourtant  cette  dif¬ 
férence  que  la  nourriture  eft  con joinde  dans  la  ma- 
rricejmais  quant  au  changement.c  eft  la  mefme  çho^ 
fe.Tels  font  les  haxardsdorExperience.  ^  .  -  -  V; 

le  veux  neantmoins  donner  pour  aduis  fur  ceq’ùi 
eft  de  ces  Expériences, que  perfonne  ne  perde 
ge,.ou  nctombecoinmeencQnfufion,  s’ilneyiem 
pis  about, cofïime  il  éfpere,(lecelles  qu  il  a  entrepris. 
Car  ce  qui  reüftjt  .eft  fort  agréable  ÿniais  auffi  ce  qui 
ne  reüflit  pas,n ’inftruit  pas  moins.  Et  il  faut  toujours 
retenir  ce  que  nous  redifoiiSLperpetuellenient  ,  qu’il 
faut  touiîouts  pluftoft  trauaillcr  à  fàife  xlcs'Expe'^ 
ricaces  qui  apporten  t  de  la  lumière ,  que  idu  ;profiti 
Mais  que  ce  foit  maintenant  affezpaflé  de  rExpe-^ 
rience  des  Lettres qui  eft  pluftoft  vne  viuacité  d’In, 
uenter  Ôc  vn  fubtil  odorat; pour  bien  chafrer,comme 
j’ay  défia  dit,qu’yne  Science.  Mais  ie  me  tais  &  ne 
parle  pas  de  l’Organe  nouueau  j  d’autant  que  i’ay  re- 
lolu  d’en  faire  vn  Quurage  entier,Dieu  aydantjpour 
ce  que  c’eft  la  cliofeda  plus  grande  de  toutes.  .  , 


Diuifiom  de  d  Art  ilmenfer  les  Atgumens  y  m  celuy  oà 
'  ;  l’on  refirm  Us  MMères  y  end- Ah  Ti)p^ue.  Dm-- 
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Char  III. 


’I  N  V  E  N  T 1 0  N  des  Argutnens  n’eft  pas 
proprement  vhe  Inuention.Car  inucn- 
ter  eft  defeouurir  les  chofes  incogneuës 
non  pas  receuoir  ce  qui  eû  cogneu, 
ou  le  ir’appéllen  Maisil  femble  quel Vfage  &c  le  de- 
uoir  de  cette  Inuention  n’eftautre  qlle  de  tirer  auec 
dextérité  de  ;la  màffe  de  la  Sdcnce ,  quieft  cachée  en 
Gonfulion  dans^rEfprit , ce  quifert furie fujed delà 
queâion'qui‘'fe  pnefente  à, décider.  Garleslieux  de 
lifnucntion  ne  profitent  pas.  à  celuy  qui  n  entend^ 
qnefort  peu  bupomt  du  tout  eequis  agite.Comme 
au  contraire ,,  celuy  quia  chez fey  quelque  chofe 
qu’il  puiffe  dux  àpéopos,  celujUà  fans  Art  &  fans 
lieux  d’InuentiQn:,tiK)Uueraeüfin  &  former  des  Ar- 
gumens^bien  que  cenefoit  pas,ny  fi  vifte^ny  fi.com- 
m odément.  Si  bien  que  ce  genred’inu en tion, com¬ 
me  j’ay  défia  d%  n’eft  pas  praprement  vne  Inuen- 
tion  jmais  feulement,  c’eft  remettre  en  mémoire ,  ou 
fuggerer  auec  Application.  Neautmoins  parce  que 
le  mot  eft  en  vfage ,  &  qu'il  eft  receu ,  ie  permets  que 
fonnoimneeela  Iqèenti  oii.TV!©u^^rin  cipalemeiif  que 
l’on  peue  auffi;  biettrappeUerGiiaff^  6i  Defcouucrte 
d’vne;bcÆc,quandonlalance  l’ayant  trouuée  dans 
les  broifes  ou  ellefait  fonviaiy  is  ,•  qüe quand  onia 
rencontre  en  plaine  cainpagne.  Mais  pourutemC' 
point  amufer  aux  didionsique  l^on  tienne  pour  tout 
vray  quede  but:ôc.la.fin  de  cecy,  eft  que  nous  ayons 

vne 
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vne  certaine  promptitude, &  que  nous  nous  fermons 
à  propos  de  noftre  cognoiflance,  pluftoft  que  de  de- 
firer  de  l’augmenter  &  de  l’accroiftre. 

Mais  il  faut  obferuer  deux  chofes  afin  d’acquérir 
tout  ce  qu’il  faut  pour  difcourir  amplement.  Car  il 
faut  defigner  Sc  comme  monftrer  au  doigt,  de  quel 
^  cofté  il  faut  prendre  le  fujet  que  l’on  traitte  ;  &  c’eft 
cette  confideration  que  ie  nomme  la  T opique  j  ou 
il  faut  que  l’on  aitdes  Argumens  compofez&tous 
prefts  fur  les  matières  que  l’on  met  le  plus  fouuent  en 
controuerfej&ienommeray  cette  obfer  nation  l’Art 
de  referuer  les  matières,  qui  à  peine  peut  eftre  dit  vnç 
partie  de  la  Science  5  veu  qu’il  confifte  plus  en  dili¬ 
gence  ,  qu’en  vne  dodrine  où  il  y  ait  de  la  fubti- 
lité. 

Neantmoins  c’eft  fur  cecy ,  qu’ Ariftote  fe  moque 
des  Sophiftcs  de  fon  remps  fort  gentiment;  mais  à 
leur  defaduantage,en  difantr/Zx  font  demefmes  que  fivn 
maijlre  Qhaujjetier  ne  monflroit  pas  comment  il  faut  taiU 
1er  les  chauffes;  mais  quil  fe  contentafi  d'en  faire  Voir  plu^ 
jîeurs  de  diuerfe  façon  y  de  differente  grandeur. 'H C2int- 
moins  iepourroisluy  repartir;Q^en  ce  mefmeMai. 
lire  n’en  auoit  point  en  fa  boutique, &  s’il  n’en  faifoic 
pas  qu’on  ne  les  luy  commandait,  qu’ifdeuiendroit 
pauure,  &  que  peu  de  gens  achepteroient  de  luy. 
l^ais  noftre  Sauueur  parle  tout  autrement  en  ces  pa* 
ïoles  concernant  la  Science  diuine  :  ToutScrihedoêie 
(tu  KoymmedesQieuXy  eflfemhkhleaupere  de  famllequi 
^eint  de  fon  .threfâr  ce'  qui  eft  de  nouueau  d'ancien. 

Nous  remarquons  aufli  que  lesBjietoriciens  du  téps 
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pafTé  ont  donné  pour  précepte  aux  Orateurs  qu’ils 
eulTcnt  à  leur  commandement  diuers  lieux  com¬ 
muns  tous  prefts  &  bien  drelfez  j  afin  de  parler  pour 
&  contre.  Par  exemple  j  En  faueur  de  Tintention  de 
laloy, cotre  fes  termes, &  au  rebours:  Pour  la  creance 
qu’il  faut  adjoufter  aux  arguméns  contre  les  tefmoi- 
gnages  ôc  au  contraire.  Mais  Cicéron  mefmcqui 
auoit  vne  grande  expérience ,  affeure  qu’vn  Orateur 
diligent  Ôc  affidu,  peut  aüoir  prémédité  Ôc  refolu 
tout  ce  qui  peut  tomber  en  difpute  j  en  forte  que  ve¬ 
nant  à  plaider,  il  n’a  pas  befoin  d’y  rien  changer ,  ex¬ 
cepté  les  noms  nouucaux ,  ôc  certaines  circonftances 
particulières.  Et  Demofthene  a  tellemen  t  efté  vigi¬ 
lant  &cxad,  que  fi^achant  combien  il importoit  de 
fe  rendre  les  Auditeurs  fauorables  dés  l’entrée  delà 
caufe ,  il  a  creu  quil  eftoit  neceffaire  decompofer 
plufieursexordes  de  Harangues  &Oraifons  ;  &  qu’il 
faloit  en  eftre  toufioijrs  preft.  Ces  exemples  &  ces 
authoritez  pourroient  à  bon  droid  emporter  l’opi¬ 
nion  d’Ariftotc,qui  nous  perfuaderoit  volontiers  de 
changer  1  habitpour  les  *  cifeaux.  C’eftpourquoy 
il  ne Faloitpas  mettre  en  oubly  la  partie  de  Dodrine 
qui  delpend  de  cet  Art,  où  l’on  Referue  les  matieres^ 
dont  j  ay  alTez  parlé  en  cet  endroid.Car  eftant  com¬ 
mune  a  la  Logique  &  à  la  Rhétorique ,  il  me  femble 
bon  d  en  toucher  en  paflant  quelque  chofeicy,  QÙie 
traide  des  matières  de  la  Dialedique  ;  me  remettant 
d  en  parler  plus  amplement  fur  la  Rhétorique. 

le  diuiferay  l’autre  partie  de  l’Art  d*Inuenter,  c’eft 
a  fçauoir  laTopique^enGenerale'&enParticulieré* 
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La  Generale  eft  celle  qui  a  efté  amplement  traidée 
dans  la  Dialedique  jen  lorte  qu  il  iVy  a  point  d  appa¬ 
rence  d’en  parler  dautâage.  Si  eft-ce  qu’il  me  femble 
que  ie  fuis  obligé  de  doner  cet  aduis  en  paflTant  : 
cette  Topique  fert  non  feulement  quand  on  difpute 
par  argumens  j  mais  quand  on  recherche  quelque 
chofe  par  penfée  5  ou  quand  on  la  rumine  à  part  foy: 
mefmes  elle  ne  confifte  pas  en  cela  feul  j  quelle  nous 
inftruife  &  nous  aduertilfe  de  ce  que  nous  deuons 
affirmer ,  ou  affeurer  j  mais  auffi  de  ce  qu’il  nous  faut 
rechercher,  ou  demander  :  veu  que  la  prudente  de¬ 
mande  eft  la  moitié  de  la  Science.  C’eft  pourquoy 
Platon  a  tres-bieii  dit  que  ,  Celuj  ^ui  demande  quelque 
chofe ,  comprend  far  yne  certaine  generale  cognoijjance  ce 
qutl  demande  ;  car  comment  fe  fourroït-ïl  faih  autrement 
quil  le  cogneufl  af  res  ïauoir  trouuè  f  ;D’où  vient  que 
nous  recherchons  &  mieux  &  plus  ayfément  vne 
chofe,  à  mefure  que  nous  en  aurons  quelque  peu  de 
cognoiffance  par  vneplus  ample  &  vne  plus  certai¬ 
ne  Anticipation.  Doneques  ces  lieux  mefmes  qui 
feruiront  à  fureter  les  plus  particuliers  recoings  de 
noftre  efprit  ;  pour  y  prendre  la  Science  qui  s’y  trou- 
ue ,  feront  de  mefme  profitables  pour  reéeuoir  celle 
qui  vient  de  dehors  3  en  forte  que  s’il  fe  rencontre 
quelqu’vn  expérimenté  en  quelque  chofe,  nous  l’en 
pourrons  commodément  enquérir  &auec  pruden¬ 
ce  j  comme  auffi  il  eft  en  nous  de  choifir  les  Autheuirs 
^  les  Liures  qui  en  parlent  ;  ôiles  feuilleter  aux  en- 
ftroiîSts  qui  peuuent  contenter  noftre  curiofité. 

^ais  la  Topique  Particulière  peut  beaucoup 
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plus,  pour  ce  que  nous  venons  de  dire,  &  y  doit  eflre 
tenue  pour  tres-vtile.  Certains  en  ont  legerement 
parlé;  mais  non  à  plein  fonds,  ny  comme  le  fujetde 
la  matière  le  meritoit.  Toutesfois  ne  tenant  compte 
de  ce  vice,  &  de  ce  faite  qui  n’ont  que  par  trop  eu  de 
vogue  das  les  efcoles  ;  c’eft  à  fqauoir  que  l’on  rapor^ 
tevne  infinité  defubtilitez  furies  chofes  qui  nous 
viennent  à  la  main,  &  qui  font  faciles;  mais  que  l’on 
ne  touche  feulement  point  aux  difficiles,  qui  font 
tant  foit  peu  elloignées.  le  fais  grand  eftat  (  pour  le 
merueilleux  profit  qui  en  fort)  de  cette  Topique 
particulière,  c’eft  à  dire,  de  ces  Lieux  de  la  Recher¬ 
che  Ôc  de  rinuention,qui  font  appropriez  aux  fujets 
particuliers  &  aux  Sciences.  Et  ce  font  des  mellanges 
de  Logique,  Sc  de  ce  dont  traitte  chaque  fciencc 
particulière.  Car  celuy-là  n’a  pas  grand  Efprit,  qui 
croit  que  l’on  puiffe  d  abbord  trouuer  ôc  propoier 
l’Art  parfait  d’inuenter  les  Sciences;  &  qu’en  fuitte 
de  ce  on  le  puiffe  mettre  en  oeuure,  &  l’exercer.  Qjae 
l’on  fâche,  Qu5  lesfoli4es&:  les  vrais  Arts  d’inuen¬ 
ter,  fe  fortifient  s’aeroiffent  auec  lesmefmes  in- 
uentions  :  en  forte  que  quand  quelqu’vn  commence 
a  rechercher  quelque  Science,  il  peut  auoir  certains 
vtiles  préceptes  de  cet  Art  d’inuenter;  mais  quand  il 
fe  fera  aduancé  dans  cette  cognoiffance ,  il  peutôi 
doit  en  medker  de  nouueaux  qui  le  puiffent  con¬ 
duire  plus  auant  auec  bon-heur  :  Cecy  eft  fem- 
blableau  voyage  que  l’on  fait  dans  vne  plaine  ;ou 
quand  nous  auons  défia  fait  vne  partie  du  chemin 
nous  n’en  auons  pas  feulement  moins  à  faire;  mais 
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àuffinous  dcfcouurons  plus  aifément  ce  qu’il  nous 
en  refte.  De  meftnes  dans  les  Sciences ,  chaque  degré 
de  progrez  qui  laiffe  apres  foy  ce  que  l’on  a  défia 
appris,  fait  aulTi  prochainement  voir  deuant  foy  ce 
qu’il  refte  à  C^auoir.  M  ais  ayant  placé  cette  T opique 
entre  les  choies  qui  nous  manquent,  il  m’a  femblé 
qu’il  feroit  bon  d’en  adioufter  icy  vn  exemple. 

Tofi^ue  Particulière  ;  ou  A rticles  de  la  recherche  de  ce 
qui  eJlPefant,  ou  Léger, 

L  VE  l’on  recherche,  Q^ls  font  les  Corps 
V^qui  font  fufceptibles  du  mouuemcnt  de 
Pelànteur  :  quels  font  ceux  qui  font  fufceptibles  de 
Legereté;  &  s’il  y  a  d’autres  Natures  mitoyennes  ou 
indifferentes. 

IL  Apres  que  l’on  a  recherché  quec’eft  quePefan- 
teur  &  Legereté  fimple;  que  l’on  aille,  à  la  recherche 
faite  par  comparailon  ;  A  fçauoir,  Q^els  Corps 
entre  les  pefants  pefent  le  plus,  &  quels  pefent  le 
moins  en  la  mefme  dimêtion  :  comme  aufli  quels 
entre  les  Légers  font^plus  vifte  portez  en  haut  j  Ôc 
quels  plus  tard. 

IIL  l’on  recherebe  que  peut ,  Sc  ce  qu’operc 

ce  qu’il  y  a  de  Quantité  au  corps ,  pour  le  mouue- 
ment  de  la  Pefanteur  :  Mais  cela  paroiftra  d’abord 
comme  fuperflu  i  d’autant  que  la  Raifon  du  mou- 
uement  doit  dépendre  delachofe  qui  a  Q^ntitéi 
mais  il  en  va  tout  autrement.  Car  encores  que  dans 
N  ^^lftns  ,lâ  quantité  compenfe  la  pefanteur  du 
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corps  mefnies,  dont  les  forces  fe  ramaffent  en  vn,par 
la  repercution  ou  refiftance  desballmsoudufleauj 
ncantmoins  où  il  n’y  a  que  fort  peu  de  refiftance^ 
commeen  la  cheute  des  corps  parl'Air,  la  quantité 
qui  eft  au  corps,  ne  fert  pas  de  beaucoup  pour  en 
aduanccr  la  defcente*,  veu  que  vingt  liures  pefant 
de  plomb  6c  vne  feule  liure ,  tombent  quafi  en  mef- 
me  temps. 

IV.  Q^e  l’on  recherche,  à  fi^auoir  mon  fi  la  Quan- 
tité  quieft  au  corps,peut  tellement  eftre  augmentée 
qu’il  n’ait  aucun  mouuement  de  pefantcur  :  de  mef- 
mes  qu’il  arriue  au  globe  de  la  T  erre ,  qui  eft  fufpen- 
du  en  l’air,  ôc  qui  ne  cliet  pascàf^auoir  mon  s’il  y 
peut  auoir  d’autres  Maffes  fi  grandes  quelles  fc  fou- 
ftiennét  d’elles-mefmes.Car  *  le  Momement  de  Latio, 
ou  le  T ranfport,qui  va  au  centre  de  la  T erre,eft  vne 
chofe  feinte:  &  toute  grande  Mafie  abhorre  tout 
mouuement  de  Lation ,  fi  vn  appétit  plus  fort  ne 
luy  prédominé. 

V.  Que  l’pn  recherche  ce  que  peut  6c  ce  qu’ope-* 
re  la  Refiftance  du  corps  mitoyen  *,  ou  qui  furuint 
au  régime  du  mouuement  de  Pefanteur.  Quant  au 
corps  qui  defeepd,  il  pénétré  coupe  celuy  qui  fe 
prelente  J  ou  il  eft  arrefté  par  luy.  S’il  pénétré,  la  Pé¬ 
nétration  s’en  enfuit,  ou  auecvnelegere  Refiftance 
corne  dans  l’air  :  ou  auec  vne  plus  forte  comme  dans 
I  eau.  S’il  eft  arrefté,  c’eft  par  vne  Refiftance  inefga- 
le:  ou  il  fe  fait  vne  furcharge ,  comme  fi  l’on  mettoit 
du  boRfur  de  la  cire  ;  ou  par  vne  Refiftance  efgale, 
comme  fi  l’on  mettoit  de  l’eau  fur  de  l’eau;  ou  du 
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bois  fur  vn  mefme  genre  de  bois.  Ce  que  TEfcole  dit, 
prenant  mal  cela  j  Que  le  corps  ne  pefe  pas  qu  alors 
qu’il  cft  hors  de  fon  lieu.  T outes  ces  choies  changt  le 
mouuement  de  Pefanteur  :  car  ce  qui  eft  pefant  fe 
meut  en  autrement  das  les  balances, autremét  cheant 
de  haut  en  bas.  Et  mefmes  autrement  dans  des  ba¬ 
lances  fufpenduës  en  l’air  ;  autrement  dans  des  ba¬ 
lances  plongées  dans  l’eau  ,  ce  qui  paroiftra  peut 
eftre  eftrange;  autrement  par  la  cheute  qui  fe  fait  par 
l’eau  ;  autrement  aux  chofes  qui  nagent, ou  que  l’on 
conduitfurl’eau. 

VI.  Qi^  l’on  recherche  ce  que  peut  Sc  ce  qu  opé¬ 
ré,  pour  gouuerner  le  mouuement  de  Pefanteur,  la 
figure  du  corps  qui  defeend, comme  celle  qui  eft  lar¬ 
ge  &  mince ,  cubique,  longuete,  ronde,  pyramidale; 

&  quand  ces  corps  fe  tournent;&  quand  ils  tombent 
droit  en  la  forte  qu’oii  les  auoifÉ  mis. 

VII.  Que  l’on  recherche  ce  que  peut  &  ce  qu’opere 
la  continuation  &  le  progrez  delà  cheute,  ou  delà 
defeente  mefmes  à  ce  que  le  corps  pefant  foit  porté  ^  Adjoufté. 
auec  plus  de  viteffe  èc  d’impetuofite  ;  &  auec  quelle 
proportion,&iufques  où  va  cette  viteffe.Car  les  An¬ 
ciens  ont  creu ,  fans  y  auoir  beaucoup  penfé ,  que  ce 
mouuement  s’augmentoit  &  fe  fortifioit  fans  ceife; 

p^r  ce  qu’il  eft  naturel. 

VIII.  Que  l’on  recherche  ce  que  peut  &  ce  qu’o- 
pere  l’efloignement ,  ou  rapprochement  de  terre  du 
corps  qui  defcend,pour  cheoir  pluftoft,ou  plus  tard, 
ou  point  en  toutjau  moins  s’il  fe  trouue  hors  la  Sphè¬ 
re  de  1  adtiueté  du  globe  de  la  terre,comme  Gilbertus 
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la  creu. Comme  auffice  qu  opéré  le  plongemctit  plus 
auant  dans  le  profond  de  la  terre,  du  corps  qui  def- 
cend  j  ou  de  fa  tenue  au  plusprésdelafurface  delà 
terre.  Car  celamefmes  diuerfifie  le  mouuemét,com- 
jne  le  remarquer  ceux  qui  trauaillent  dans  les  Mines. 

I X.  l’on  recherche  ce  que  peut  &  ce  qu’operc 

la  différence  des  corps,  par  lefquels le mouuement 
de  pefanteur  cft  eftendu  &  comuniqué.Et  à  fcjauoir- 
mon  s’il  eft  efgalement  communiqué  par  les  corps 
qui  font  mois ,  &  qui  ont  des  Pores,  comme  par  ceux 
qui  font  durs  ôc  folidesicomme  fi  le  fléau  de  la  balan¬ 
ce  eft  de  bois  à  l’vn  des  collez  de  la  lâgùette  à  l’au- 

^  Adjoufié.  tre  d’argentibien  que  *  ces  deux  diutrfes  matières  foient 
réduites  au  mefme  poids  :  à  fqauoir  fi  celanccaufe 
pas  de  l’inefgalité  aux  balTins  de  la  balance.  Et  par 
mefme  raifon  ft  le  métal  eftant  mis  àpeferfurdela 
•  laine,  ou  fur  vnc  veflie  enflée  y  ale  mefme  poids  qu’il 
a  au  fonds  du  baftin  de  la  balance. 

X.  Que  l’on  recherche  ce  que  peut  &  ce  qu^opere 
en  la  communication  du  moüuement  de  la  pefan¬ 
teur  ,  la  diftancc  qui  eft  entre  le  corps  &  le  poind  où 
fe  commence  le  poids  :  c’eft  à  direla  remarque  que 
l’on  fait  du  vifte,ou  du  tardif  déclin  ou  abaiflement: 
comme  il  fe  voit  aux  balances  où  vnè  partie  du  fléau 
eft  plus  longue  que  l’autre  j  bien  qu  elle  foit  réduite  à 
mefme  poids  :  àfcjauoir,  fi  cela  faitpancher  labalan- 
ce:ou  aux  tuyaux  tournez  enfac^on  d’arc, où  la  partie 
plus  longue  attirera  à  la  vérité  de  l’eau  j  bien  que  la 
plus  courte  ayant  plus  d’ouuerture  en  contienne 
yn  plus  grand  poids 
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X I.  Que  l’on  recherche  ce  que  peut  le  meflangc 
ou  l’accouplement  du  corps  leger  auec  le  pefant, 
pour  efleuer  la  pefahteur  du  corps  comme  au 
poids  des  Animaux  viuants  Ôc  morts. 

X I I.  Qi^e  l’on  recherche  comment  les  parties  le- 
geres^Ôi  les  parties  pefantes  dVn  corps  entier,  s’efle- 
uent  &  fe  bailTent  fecrettement  j  d’oû  viennent  fou- 
uent  des  Séparations  fort  exades,  comme  en  la  Sé¬ 
paration  du  vin  &  de  l’eau;  en  l’efleuation  de  la  fleur^ 
du  laid,  ôc  des  chofes  femblables. 

X  I  I  I.  Que  l’on  recherche.  Quelle  eft  la  ligne 
ou  la  diredion  du  mouuement  de  Pefanteur  ,  6^ 
comment  il  fuit  ;  ou  le  centre  de  la  terre,  c’eft  à  dire 
lamaffe  delà  terre:  ouïe  cétre  du  corps  mefrne;  c’eft 
à  dire  l’effort  de  fesparties.Car  ces  centres  font  pro¬ 
pres  pour  les  Demonftrations,  mais  ils  ne  fer  uent  de 
rien  en  la  Nature. 

XIV.  Que  l’on  recherche^  Quelle  eft  la  cortipâ- 
raifon  du  mouuement  delà  pefanteur  auec  les  autres 
mouuemens:àf(^auoir  lefquels  ilfurmonte,&  auft 
quels  il  cede;  par  exemple.  Le  mouuement  de  la  pe¬ 
fanteur  eft  arrefté  pour  vn  temps  par  le  mouue¬ 
ment,  que  l’on  nomme  violent  :  comme  aufli  quand 
vnplus  grand  poids  de  fer  eftelleué  par  vue  petite 
pieced’aymant,  le  mouuement  de  pefanteur  cede  a 
celuy  de  Sympathie. 

XV.  Q^  l’on  recherche  fur  le  mouuement  de 
l’ Afr  :  à  f(^auoir  mon  s’il  eft  porté  en  haut,  ou  s’il  eft 
comme  indifferent  :  Ce  qui  ne  fc  peut  que  difficile¬ 
ment  f(jauoir,  fans  certaines  Expériences  curieufes, 

Z  Z 
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Car  le  tremblotement  de  l’Air  au  fonds  de  l’eau,  fc 
fait  pluftoft  parla  région  de  l’Eau,  que  par  le  mou- 
uement  de  l’Air  i  veu  que  le  mefme  arriue  au  bois. 
Sans  que  l’Air  meflangé  aucc  l’Air  en  defcouurc 
rien  ;veu  que  l’Air  ne  monftre  pas  moins  lalegereté 
dans  l’Air,  que  l’eau  la  pefanteur  dans  l’eau i  mais 
quad  il  eft  dans  cçs  bouteilles  d’eau, qui  font  entou¬ 
rées  ivne  petite  pellicule,  il  y  arrefte  quelque  téps, 

XVI.  Q^e  l’on  recherche,  elle  eft  la  Limite  dç 
la  Legereté  :  Carie  çrois  que  l’onze  veut  pas,comme 
l’on  a  niis  le  Centre  de  la  T  erre,  pour  le  Centre  de  la 
P  efanteur,que  la  dermere  furface  du  dehors  du  Ciel, 
foit  la  Limite  de  la  legereté.  Ou  pluftoft  fi  de  mef-^ 
mes  que  l’on  voit  les  chofes  pefantes  eftre  portées 
iufques  à  tant  quelles  fe  repofent,  &  comme  fur  ce 
qui  eft  immobile  jainfi  les  chofes  Icgeres  font  por¬ 
tées  iufques  à  tant  quelles  commencent  à  pirouet¬ 
ter,  ôe  comme  vers  le  mouneinentfans  terme. 

XVII.  Que  l’on  recherche  pour quoy  c’eft  que  les 
Vapeurs ,  ^  que  les  exhalaifons  font  efleuées  auflî 
haut,  que  l’eft  la  région  de  l’Air,  que  l’on  nomme 
Moyenne;  veu  que  ce  font  des  matières  aflez  cràlfes; 
&  que  les  rayons  du  Soleil  ne  paroilTent  pas  touf- 
jours,àfçauoir  la  nuid, 

X  V 1 1 1.  QiK  l'on  recherche  :  Comme  c’eft  que  la 
flamme  fe  meut  en  haut.  Ce  qui  eft  d’autant  plus  ca¬ 
che  que  la  flamme  périt  à  tous  les  moments  i  fi  ce 
neft  par  aduenture  au  milieu  des  grandes  flammes; 
Car  celles  qui  font  arrachées  de  leur  cours  conti¬ 
nuel,  ne  font  que  de  fort  peu  de  durée. 
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X I X.  Q^e  l’on  recherche  la  raifon  du  Mouue- 
ment  en  haut^  de  radiueté  mcfmes  de  ce  qui  eft 
ehaud  j  comme  quand  la  chaleur  en  vn  fer  embrafé, 
couleplus  vifte  enhaut  qu  en  bas, 

Doncquesque  ce  fok  l’Exemple  de  la  Topique 
particulière». Aai  refte  ie  continuë^de  donner  le  mef- 
mc  aduerd'lïement.  Ccà  que  ceux  qui  voudront 
paruenk  au  plus  haut  fefte  des  Sciences  doiuent  ren¬ 
dre  leurs  T opiques  particulières  alternatiuesî  en  for¬ 
te  qu’apres  de  plus  grands  progrez  faits  dans  la  re- 
clierche,  ih  les  eâablilTcnt  vne  âpre  s  l’autre.  Qmnt 
a  may  i’en  faits  tant  d’eftat,  que  i’ay  refolu  d*en  faire 
vne  Oeuurc  particulière  fur  les  fujets  les  plus  re- 
leuez,&  les  moins  cognusde  la  Nature.  Car  nous- 
fommes  maiftres  des  queftiohs,non  des  ebofes.  Mais 
€  eft  aflez  paklé  de  l’Inuentiue. 


Dmiponde  l'Jrtie  Juger ^enlngemenr  far  InduBiony^^^r 
SjÜogifme.  Llnduétion  efi  ramafsée  far  JO  rgane  noü^ 
ueau.  Première,  Diuifon  du  Jugement  far  SjMog^e  en 
KeduBion  droite  ^  remersèe.  Sa  féconde  Diuifion  en 
®  Analitiquej  ^  en  Doctrine  dés  Elenmes,  Diuijton  de  Rcfoiutiue.  ' 
cette DoElrineen^'^ltvLcfxts des  * Sopnifmes,f« E/ew- 
ques  dlnterfretation^C^  enElenques  des  Images  ou  des 
Idoles.  Partition  des  Idoles^  en  Idoles  de  la  TriJu,  Idoles  J’fybTSr 
de  I  Antre  ^  ^  Idoles  du  hfaréè.  De  flus,  de  t Ana¬ 
logie  des  Demonfirations  félon  la  nature  du  fuiet;  cette 

Analogie  efl^ne  defendance  de  ÏÀrtdeluger. 
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E  pafle  maintenant  au  lugement,  ou  a 
ÎArt  de  luger;  où  il  s’agit  de  la  Nature 
deSPreuucSjOU  desDemoriUrations.  Or 
en  cet  Art  de  luger,  comme  vn  chacun 
r(jait,  l’on  conclud,  ou  par  Indudion,  ou 
par  Syllogifme.  Car  les  Enthymemes  56  les  Exem- 

fies  font  feulement  les  abrégez  de  ces  autres  deux. 

our  ce  (jui  eft  du  jugement  qui  fe  fait  par  Indu- 
dion  rien  ne  nous  doit  arreften  Car  ceft  par  vne 
mefme  operation  de  l’Efprit,  que  l’on  trouue  &  que 
l’on  juge,  ce  que  l’on  recherche,  fans  que  cette  chofe 
paff:  par  yn  milieu.  Cela  fe  fait  immédiatement, 
^  quafi  en  la  mefme  forte  qu’il  fe  pratique  au  Sen¬ 
timent.  Car  le  Séns  trop  court  pour  çognoiftre  fes 
objets  primitifs ,  en  prend  feulement  l’efpece,  & 
confçnt  à  la  vérité  d’icellc.  Il  en  eft  tout  autrement 
dans  le  Syllogifme  j  la  preuue  duquel  ne  vient  pas 
iminediatement,  il  a  beloin  d’vn milieu.  C’eft  pour- 
quoy  autre  çhofe  eft  l’Inuentiondu  Milieu,  autre 
chofe  le  lugement  de  la  Confeqùence  de  l’Argu¬ 
ment;  car  l  Efprk  difeourt  fur  le  premier  &  il  ac- 
quiefee  à  l’autre.  Mais  ie  rejette  la  forme  de  l’Indu - 
dion  qui  cftdefedueufe  ;  pour  la  bonne  iela  ren- 
uoye  à  1  Organe  nouucau.  Q’eft  pourquoy  c’eft  aflez 
parle  en  cet  endroit  dn  lugement  qui  vient  par  l’Iu- 
dudion. 

Et  que  fçaureis-je  dire  de  cette  autre  forte  de  ju- 
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ger  par  le  Syllogifme  j  veu  que  les  Efprits  les  plus 
fubtilsonttellemétcrauaillé  fur  cette  matière  quel¬ 
le  en  eft  quafi  toute  vfée,  &  comme  réduite  en  me¬ 
nues  parcelles?  Ce  qui  ncft  pas  eftrange,  puis  que 
c’eft  vne  chofe  qui  a  vne  grande  fympatnie  auec 
l’Entendement  de  l’homme.  Car  il  fait  tout  ce  qu’il 
peut  pourn’eftre  pas  toufiours  en  fufpend,&  tra- 
uaille  pour  trouuer  quelque  chofe  de  fixe  &  d’im¬ 
mobile,  à  quoy  il  puilfe  s’appuyer;  apres  auoir  affez 
couru  &  recherché.  Et  à  vray  dire,  de  mefmes  qu’ A- 
riftote  s’efforce  de  prouuet  qu’il  fe  trouue  en  tout 
mouuementdescorps,quelque  chofe  qui  fe  repofè; 
&  comme  il  rapporte  fort  à  propos  l’ancienne  fable 
d’Atlas,  qui  eftant  tout  droit,  portoit  furfesefpau- 
les  le  Ciel,  il  la  rapporte, dif-je, aux  pôles  du  monde, 
à  l’entour  defquels  fe  font  les  Conuerfîons;ainfilesL 
hommes  ont  vn  fort  grand  defir  d’auoir  en  eux  vn 
certain  Atlas  de  penÆes;  ou  des  Pôles  qui  regilTent 
en  quelque  faxjon  les  balancemens  &  les  tournoye- 
mens  de  leurs  Efprits,  pour  la  crainte  qu’ils  ont  que 
leur  Ciel  ne  tombe.  C’eft  pourquoy  ils  fe  font  gran¬ 
dement  haftez  d’eftablir  les  Principes  des  Sciences, 
à  l’entour  defquels  toute  forte  de  difpute  deuoit 
tourner  fans  crainte  de  ruine  de  cheute.  Sans 
auoir  pris  garde  à  cette  vérité;  Que  quiconque  s’at¬ 
tache  trop  toftà  ce  qui  eft  certain,  finira  en  doute; 
^que  celuy  qui  fuf|)endra  pour  vn  temps  fonlu- 
gement  paruiendra  a  la  certitude  de  çe  qu’il  cher¬ 
che. 

Doncques  ilcft  tout  apparent  que  cet  Art  de  lu- 
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ger  parSyllogifme,n’eft  autre  chofc  quVne  ReJu-. 
dion  des  Propofirions  aux  Principes  par  les  Ter¬ 
mes  mitoyens.  Or  l’on  entend  les  Principes, qui  font 
receus  duconfentementdetous,  &qui  fontnorsde 

cotrouerfê.PourcequieftderinucntiondesTermes 
mitoyens,  elle  eft  en  la  libre  ôc  fubtile  recherche 
dvnchacunXette  Redudioneft  double  ou  Dire- 
de  ou  Renuerfee.  La  Direde  eft,  quand  la  Propo- 
lîtion  eft  redukte  au  Principe  ce  que  Ton  nomme 
Demînftfa-^’  vnc  prcuue  *  Oftenfiue.  La  Renuerfee  eft  quand  k 
Contradidoire  de  la  Propofition  eft  reduitte  an 
Contradidoire  du  Principe,  quel’on  homme  Preu- 
ue  par  Incommodité.  Ét  le  nombre  des  termes  mi¬ 
toyens  ou  leur  efchelle,eft  accourcie  ou  augmentée 
félon  que  la  Propofition  eftefloignée  du  Principe. 
Cela  pofé,ie,  dmiferay  ainfi  que  l’on  a  accouftümé 
l’Art  du  Ingement  en  Analytique,  &  en  la  Dodrine 
des Elenques.  V ne monftre  &c  [autre  èmpefche.  Car 
l’Analytique  apprend  quelles  font  les  vrayes  for¬ 
mes  des  Gonfequences  des  Argumens,  d’où  fi  l’on 
fe  deftourne ,  on  cognoift  que  la  Conclufion  eft 
defcdueufe  j  &  cela  mefmes  contienren  foy  quel¬ 
que  Elenque,  ou  quelque  reprehenfion.  Car  com¬ 
me  bon  dit:  Ce  monjlrecequilefij 

h  torm.  Neantmoins  il  eft  toufiours  plus  feur  d’y 
adjoufter  des  Eléques,comme  pournous  donner  ad¬ 
mis-,  afinquc  les  déceptions  foient  plus  facilement 
defcouuertes ,  qui  pourr oient  autrement  furpren- 
drele  Jugement.  Au  refte,  ie  ne  vois  pas  qu’il  y  ait 
àdeur^  dans  l’A;ndytiq^  j  mefmes  tant  s’en 
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faut  qu  il  y  faille  rien  adiouftcr  de  nouueau,  que  ie 
trouue  qu  elle  n’a  que  trop  de  chofes  fuperfluës. 

îeveux  diuifcr  laDodrinedesElenques  en  trois 
parties  enElenques  de  Sophifmes,  d’interprétation 
(&  d’images  ou  idoles.  La  Dodrine  des  Elenques 
deSophifmeseftplusvtileque  les  autres.  Carenco- 
res  que  Seneque  compare  trefbien  le  plus  groflier 
genre  de  tromperie,  aux  fubtilitez  des  joiieurs  de 
paflepaffe  y  dans  lefquelles  nous  rie  pouuons  defeou- 
urir  comment  ils  font^  bien  que  nous  {fâchions  qu’il 
en  va  autrement,  que  nous  ne  voyons.  Mais  les  plus 
fubtils  Sophifmes  font,  non  lèulement  en  forte  que 
l’on  n’a  pas  dequoy  refpondrc;  mais  ils  confondent 
mefmes  tout  à  bon  te  lugement. 

Cette  partie  des  Elenques  de  Sophifmes  a  efté 
traittée  par  Ariftote,  quant  aux  Principes j  &  encores 
mieux  par  Platon,  en  ce  qui  eft  des  Exemples,  non 
feulement  en  la  perfonne  des  Anciens  Sophiftes. 
CorgiaSjHyppie,  Protagore,  Euthydeme  &:desauw 
très,  mais  aulïï  en  introduifant  Socrate ,  qui  ne  fai- 
fant  autre  çhofe  que  de  ne  rien  alTeurer,  à  réfutant 
tout  ce  que  les  autres  rapportent,  a  tres-fubtilement 
exprimé  toutes  les  Modes  des  obiedions,  des  déce¬ 
ptions  &  des  Reprehenfions.  C’eft  pourquoynous 
riauons  rien  à  defirer  fur  ce  fujet.  Neantmoins  il 
faut  remarquer  cecy  en  paffant,  qu’encores  que  i’a^ 
dit,(j|ue  la  principale  vtili té  de  cette  dodririe  con- 
Iifte  a  réfuter  les  Sophifmes,  il  eft  pourtant  tout  ma- 
nirefte,  que  fi  l’on  en  veut  mal  vfer,  que  l’on  s’en  fer- 
uira  pour  eftablir ,  &  pour  appuyer  les  furprifes^ 
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les  Côntf  adidions  par  les  mcfmes  Sophifmes.  Ce  qui 
eft  beaucoup  prife,  &  qui  rapporte  beaucoup  de 
profit  :  Encores  qu’vn  chacun  ait  introduit  cette  dif¬ 
férence  entre  rOrateur  &le  Sophifte,  que  IVn  court 
comme  vn  Leurier^&  que  l’autre  rufe  comme  leLie- 
ure  mefme. 

Les  Elenques  dlnterpretatiqn  viennent  apres*, 
car  c  eft  ainfi  que  ie  les  nommeray,  empruntant  plu- 
ftoft  d’Ariftote  ce  mot,  que  lachofc  qu’il  lignifie. 
Mais  auant  cela  ie  rediray,afin  que  l’on  s’en  fouuien- 
ne,  ce  que  j  ay  touché  cy-delTus^quad  j’ay  traité  de  la 
premierePhiiofophie:à  fçauoir,que  lesT  ranfeédans, 
ouïes  fortuites  conditions  des  Eftr  es,  ouïes  adjoints 
font  telsjPlus  grand,plus  petit, beaucoup, peu, auant, 
arriéré,  mefme,  diuers,  puiirance,aâ:e,habitude,pri- 
uation,  tout,  les  parties,  agens,patiens,mouuemenr, 
repos ,  eftre ,  non  eftre,  &  chofes  femblables.  Il  faut 
que  l’onfe  fouuienne  &  que  l’on  remarque,  que  l’on 
confidere  différemment  les  chofes  cy-deffus  ^  c’eft  à 
f^auoir,  que  l’on  en  peut  parler  en  Phyficien,  ou  en 
Logicien.I’en  ay  défia  affigné le  traidé  Phyfique  àla 
première  Philofophie.  Le  Logicalrefte  àfaire  ^qui 
n’eft  autre  que  cette  dodrine  que  ie  nomme  prefen- 
tement  Elenques  d’Interpretation  ,  &  à  vray  dite, 
cette  portion  de  Science  eft  faine  abonne  :  car  ces 
imtions,*  cognoijjances  vniuerfelles&: communes 
OTt  cela  de  propre,  quelles  fe  rencontrent  en  toute 
forte  de  difputesi  en  forte  que  fi  dés  le  commence¬ 
ment  on  ne  les  diftingue  eurieufement  Ôe  auec  grand 
foin ,  elles  font  pour  offufquer  en  dîuerfes  m^ons 

par 
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par  leurs  tenebres  la  lumière  vniuerfelle  des  difputes  j 
èc  porter  la  chofe  à  tel  poind  qu  elles  fe  termineront 
en  combats  de  mots.  Car  les  equiuoques  &  les  mots 
principalement  de  ce  genre  mal  pris/ont  les  Sophif- 
mes  des  Sophifmes.  Ceftpourquoyj’ayaduiféden 
faire  pluftoft  vn  traidé  à  part que  de  les  faire  entrer 
dans  la  première  Philofopbie,  ou  dans  la  Metaphy  fi- 
quej  ou  de  les  foufmettre  en  partie  à  T  Analytique, 
comme  l’ajPait  Ariftote  affez  confufément.  Et  ieluy 
ay  impofé  vn  nomfortableàfon  vfagejquieft  veri^ 
tablement  de  Reprendre  &  prendre  garde  conv 
ment  Ton  fe  fert  des  mots.  Mefmesfi  roncftablift 
bien  cette  partie  des  predicamens,  pour  ce  qui  eft  des 
précautions, qu  il  faut  obferuer,afin  que  Ton  ne  con¬ 
fonde  pas,  &  que  I  on  ne  tranfpofeles  termes  des  dé¬ 
finitions  &  des  diuifions.  le  crois  qu  en  cela  gififon 
premier  vfage,l&  mefmes  j  ayme  mieux  qu  on  la  rap- 

Forte  à  ce  lieu.  Mais  c’eft  affez  parlé  des  Elenques  de 
Interprétation^ 

Four  ce  qui  eft  des  Elenques  des  Images,  ou  des 
Idoles ,  les  Idoles  font  de  tres-profondes  déceptions 
de  l’entendement  humain.-car  ils  ne  trompent  pas  en 
particulier  comme  les  autres ,  en  efpanchat  des  nua¬ 
ges  au  iugement  &  en  luy  drelTant  des  piégés  \  mais 
cela  vient  entièrement  de  la  mauuaife  difpofition& 
de  la  mauuaife  conftitution  qu’auoit  rçntendement 
auant  cela  j  laquelle  deftourne  en  aucune  façon  & 
gafte  tout  ce  que  l’efprit  de  l’homme  cognoiffoit  par 
amicipation.  Car  tant  s  en  faut  qu’eftant  entouré  & 
©ffufque  du  corps  il  foit  femblable  à  vn  miroir,plain, 
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cfgal,  &  bien  clair  qui  reçoiue  nettement  le  rayon 
des  chofes  6c  les  reflechifTe  ;  qu’il  efl:  pluftoft  fembla- 

ble  à  quelque  miroir  enchanté  plein  de  fuperftition 
6c  de  phaiitormes.  Or  telles  Idoles  furuiennent  à 
l’entendement  de  l’homme  j  ou  àcaufedelanature 
generale  du  genre  humain  >  ou  à  caufe  de  la  nature 
particulière  dVn  chacun  ;ou  par  les  paroles  qui  fonda, 
nature  communicatiue.  Fayacouftumé dénommer 
le  premier  genre, les  Idoles  de  la  T ribujLe  fecondjles . 
Idoles  de  l’Antre  ;  Le  troifîefme ,  les  Idoles  du  Mar- . 
ché.  Il  y  eny  avnquatriefmegenrequeienomme 
les  Idoles  du  Theatre,qui  eft  prouenu  des  mauuaifes 
Théories ,  ou  Philofophies,  &desperuerfesloix  des 
demonftrations.  Mais  on  peutle  nier  ^l’ofter  de  fa 
place  ;  c’eft  pourquoy  ie  n’en  parleray  plus  quant  a 
prefent.Mais  les  autres  affiegent  entièrement  la  hau¬ 
te  partie  de  l’  Ame ,  6c  l’on  ne  fc^auroit  les  arracher 
tout  à  fait.  Ceft  pourquoy  i!  ne  faut  pas  attendre  fur 
cefujedvne  Analytique.MaislaDoélrine  des  Elen- 
ques  eft  la  Science  primidue  concernant  ces  niefmes 
Idoles.  Et  pour  en  parler  franchement, cettç  dodri- 
ne  qui  traiàe  des  Idoles  ne  peut  eftre  réduite  en  Artj 
il  y  faut  feulement  rapporter  vnç  certaine  prudence 
fpeculatiue,  afin  que  nous  les  euitions;  ^iemçre^ 
mets  den  traiéfer  plus  au  long  &auec  plus  de  fubti- 
lite  dans  mon  nouuel  Organe ,  n’en  dilanticy  gene-^ 
râlement  que  fort  peu  de  chofe. 

Q^e  I  on  mette  cccy  pour  exemple  des  Idoles  de 
la  Tribu  :  La  Nature  de  t Entendement  humain  fe  flàifl 
{lus  aux  chofes  affirmâmes  (ÿ*  aBiues ,  ^uaux^egatmes 
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f marnes :Bkn  quil  deuft fe porter  efgalement  à 
1  endroit  des  vnes  &  des  autres.  Mais  il  reçoit  vne 
plus  forte  impreflion  de  quelque  certaine  cliofe ,  lî 
elle  eft  j  &  s’il  la  fçait  j  que  de  la  mefme  fi  elle  trompe 
le  plus  fouuent  j  ou  fi  elle  arriue  tout  autrement.  Ce 
qui  eft  comme  la  racine  de  toute  fuperftition&  de 
vaine  creance  :  Ceft  pourquoy  celuy  auquel  l’on 
monftroit  dans  le  Temple  vn  Tableau  oùronauoit 
peint  ceux  qui  au  oient  efehappé  le  naufrage,  eftant 
prelTé  de  refpôdre  s’il  ne  vouloir  pas  de  là,  recognoi- 
ftre  la  (grande  puifta^ice  de  Neptune ,  repartitfort 
bien  en  demandant  à  fon  tour  :  Mais  où  font  dépeints 
ceux  qui  ont  péri  y  apres  auoir  fait  leurs  ^œux  f  Etc’eftla 
mefme  raifon  de  femblables  fuperftitions ,  comme 
en  ce  qui  eft  de  TAftrologie,  des  fonges,des  augures, 

&  des  autres  chofes.  Eh  voicy  vn  autre  exemple: 

Lej^rit  de  ï homme  e fiant  efgal  en  fuhfiance  y  Uniforme 

prefuppofe  pourtant  y  Je  feint  en  la  Nature  des  cho¬ 

fes  y  Vne  plus  grande  efgalité  ^  Vniformitè  quil  ny  en  a 
en  effèél.  D’où  vient  cette  fauftepofition  de  Mathé¬ 
matique,  toutes  chofes  font  meuës  par  des  cercles  par¬ 
faits  y  dans  les  chofes  celefiesycn  rejettant  les  lignes  *  Spi-  *  c’eft  à  dirc^ 
raies.  D’où  vient  aufti  qu’encores  qu’il fetrouue en  Sucntkur 
la  Nature,  des  chofes  Singulières  &  qu’il  ne  fe  trouue 
rien  qui  leur  foit  femblable,la  penfée  del’homme  s’i¬ 
magine  pourtant  des  chofes  qui  ont  du  rapport,de  la 
conformité ,  &  de  la  connexité.  Et  c’eft  de  là  qu  eft 
forty  lelement  du  feu  auec  fon  globe  pour  eftiblir 
le  nombre  quaternaire  auec  les  autres  trois,  la  terre, 

1  eau  &  1  air.  Quant  aux  Chymiftes  ils  ont  mis  fus 
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pied  vne  eftrangc  troupe  de chofes  naturelles  3  ay ans 

plaifamment  inuenté  qu’en  leurs  quatre  Elemens ,  le 

Ciel,!’ Air^l’Eau,  ^  la  Terre, 'chaque  efpece  eftoitpa^ 

ralelle  &  conforme.  Le  troificlme  exemple  elHort 

approchant  de  celuy  que  ie  viens  de  propofer.L’ W- 

me  çft  fdt  comme  U  Règle  0*  le  miroir  de  la  Nature, 

Car  l’on  ne  fc^auroit  croire,  fi  l’on  confidere  toutes 

chofes  par  le  menu,  combien  d’idoles  a  mis  dans  la 

Philofophie,la  redudion  des  operations  naturelles  I 

la  fimilitude  des  adions  humaines.  Cettecroyancc 

que  l’on  a  ^  que  la  nature  fait  les  mcfmes  chofes  que 

l’homme,  n’eft  pas  meilleure  quel  herefie  des  *  An- 

pieu  auoit  tropomorphites.qui  eftnée  dans  les  cellules  des  Moi¬ 
tiés  membres  1  r  •  U  •  ■ 

comme  les  jies  qui U  auoiciit  pas  grand  elpnt  j  ny  que  1  opmion 
hommes.  d’Epicurc  qui  donnoit  vnc  figure  numaine  aux 
Dieux,  en  quoy  il  auoit  delà  çorrefpondance  dans 
le  Paganifme  auec  ces  Hérétiques.  Mais  Velleïus 
Epicurien  n’a  eu  que  faire  de  demander:  Pourquoj  ce- 
fioit  ^ue  Dieu  auoit  paré  le  Ciel  d'Ëfioilles  0  de  lumière^ 
c-eftok  vn  comme  fi  ceujl  eflé  Vn  *  Edile  f  Car  fi  ce  Souucrain 
ksltr^atr  Ouurier  fe  fuft  comporté  en  cette  fotte,  il  n’çuft  pas 
fotïcsTem-  tauger  les  Aftres  en  fort  bel  ordre,  tout 

pies  &  des  tel  qu’on  le  voit  obferué  dans  le  lambris  d’vn  Palais 

lieux  publics#  Tî  1  ■  n  r  •  .  ' 

Koyal  artiitementrait  :  veu  que  tout  au  contraire,  a 
peine  peut-on  monftrcr  vne  figure  quarrée,triangu- 
laire,  ou  a  angle  droit  dans  ce  nombre  infinyd’E- 
ftoilles  j  tant  il  y  a  de  différence  d  harmonie  entre 

1  Efp rit  de  1  homme  &  l’Efprit  du  monde. 

Pour  ce  qui  eft  des  Idoles  de  l’Antre ,  elles 
prennent  leur  fource  de  la  propre  nature  de  l’Efprit, 
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du  corps  dVn  chacun  ;  comme  auflr  de  lindru- 
<aion,  de  la  couftume  ,  &  des  choies  fortüices  qui 
arriuent  à  chaque  homme  en  particulier.  Et  àvray 
dire  cet  Emblème  de  l’Antre  de  Platon  eft  tres- 
bcau  ;car  lailfant  à  part  la  rare  fubtilité  de  lapara- 
bole,  li  quelqu’vn  dés  fa  première  enfance  demeu- 
roit  dans  vn  Antre  obfcur,  &dans  vne  caucrnc  fou- . 
terraine,iufquesà  ce  qu’il  fuft  homme  fait;  &  qu’a- 
près  cela  il  en  fortit  foudainement ,  &  confideraft 
cet  ornemét  du  Ciel,  &  de  ce  qui  eft.  Il  n  y  a  point  de 
doute  qu’il  ne  luy  vint  quantité  d’eftranges  &  d’im¬ 
pertinentes  phantaifies.  Quant  à  nous,  nousfaifons 
noftre  demeure  fouz  l’ajfceâ:  du  Ciel  ;  nos  Efprits 
font  cependant  caeWr^ns  les  cauernes  de  nos 
corps  ;  en  forte  que  nous  fommes  contraints  de  re- 
ceuoir  infinies  reprefentationsd’erreur&defaulfe- 
té,  fi  ces  mefmes  efprits  fortent  par  fois,  &  pour  vii 
temps  de  leur  cauerne  ;  &  s’ils  ne  refident,  comme  à 
Perte  eiila  perpétuelle  contemplation  de  laNature. 
Et  à  cet  Emblème  de  i’ Antre  de  Platon  s  accor¬ 
de  fort  bien  cefte  parabole  d’Heraclite ,  que  Les 
hommes  cherchent  les  Sciences  dans  les  Mondes  particuliers, 
non  dans  le  grand. 

Mais  les  Idoles  du  Marché  font  fort  fafeheufes; 
en  ce  quelles  fe  font  infinuées  dans  rentendement, 
parle  moyen  duPade  tacite  fait  entre  les  hommes 
rouchantles  Paroles  &  les  Noms  impofez.  Or  l'on 
fait  d’ordinaire  cette  impofirion  de  Noms  ;  afin  de 
s  accommoder  à  la  iportée  du  vulgaire  ;  &  mefmes 
Ion  diftingue  les  chofes  par  les  diferencss  donc  il 

AAa  iij 
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eft  capable.  Or  quand  rentendement  qui  eft  plus 
aigu,&:  robferuation  plus  curieufe  veulét  mieux  fai¬ 
re  cesdiftindions,  lesmotsne  le  peuucnt  fouffrir; 
Sc  ce  qui  eft  le  rcmede  àcecy,  àlçauoir  les  defini, 
tion$,  elles  n  en  peuuent  venir  à  boutj  d’autant  quel* 
desmefmes  font  compofées  de  mots,  &  que  les  mots 
engendrent  les  mots.  Car  encores  que  nous  croyons 
■que  nous  commandons  à  nos  paroles;  &  qu’il  foit 
facile  de  dire.  ^il  faut  parler  comme  le  vulgaire ;mak 
■quil  faut  auoirles  me f me  s  fentimens^que  les  ont  les  Sages, 
Et  bien  que  les  mots  des  Arts,  defquels  ceux  feule¬ 
ment  yfent  qui  y  font  experimenre-z,  femblent  pou- 
uoirfatisfaire  àxecy:  &  que  les  Définitions  (dont 
i’ay  défia  parlé,  &  qui  font  auant  les  Arts,  félon  la 
prudence  des  Mathématiciens  )  foient  capables  de 
corriger  les  mots  que  l’on  prend  autrement  qu’il  ne 
fautï  neantmoins  tout cela  n’empefche  pas  que  les 
preftiges,  &  les  Enchantements  des  paroles,  ne  fe- 
duifenticnplufieurs  façons  l’entendement;  qu’ils  ne 
luy:faftent  quelque  violence  ;  &  qu’ils  n’attaquent 
auec-impetuofité,  en  tirant  derrière  eux,  comme 
font  les  Archers  de  Tartarie,  l’entendement  d’oiiils 
font fortis.  C’eft  pourquoy  nous  auons  befoin  d’vn 
certain  plus  puiffant  &:  nouueau  remede  pour  guarir 
çe  mal  ;  maisié  parle  de  cecy  en  paftant,  me  conten¬ 
tant  pour  le  prefent,  de  dire  que  cette  Dodrine  éft  à 
Délirer;  laquelle  ie  nommeray  le  grand  Elenque,  ou 
les  Idoles  qui  font  Naturelles  qui  furuiennent  à 
1  efprit  de  .1  hom^e;  Et  ie  me  referue  d’en  traitter 
plus  au  loiig  dans  mon  Organe  nouueau. 
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Il  refte  vne  notable  dépendance  de  l’Art  de  luger 
que  ie  treuue  aufli  à  dire.  Car  Ariftote  a  remarcjue  la 
choie,  mais  il  n’a  pas  parlé  de  fa  maniere.Elie  mon- 
ftrç  quelles  Demonftrations  doiucnt  '  eftre  appli< 
quées,  de  à  quellesmatieres  ou  fujets*,  afin  que  cétte 
Dodrinc  contienne commo  les  Déterminations  des 
Déterminations.  Et  il  nous  aduertit  fort  bien,  que 
Ton  ne  doit  pas  attendre  ny  'deiDemonftrations 
des  Orateurs,  ny  de  perfuafions  des  Mathémati¬ 
ciens.  En  forte  que  fi  en  prouuant  quelque  chofe 
tonyjcommet  de  l’erreur,  elle n’eft  pas  entièrement 
déterminée,;  Et  comme  ainfi  foit  qu’ify  ait  quatre 
genres  deDemonftrations  j  ou  parle  confentement 
immédiat,  de  par  les  cognoiirances  communes  ;  ou 
parlndudionjou  par  Syllogifmej  ou,  par  cette  De- 
monftration  que  le  Philofophe  nomme  fort  bien 
Circulaire ,  qui  ne  fe  fait  pas  par  les  chofes  les  plus 
cognuës,  mais  comme  tout  vniment. Ces  Démon- 
ftrations  ont  en  particulier  certains  fujets  &  matiè¬ 
res  de  fcienccs,  dans  lefquelles  elles  excellent^  corn.-» 
me  elles  en  ont  d’autres,  ou  elles  ne  fontpasadmifes,  * 
Car  la  rigueur  de  la  curipfité  en  demandant  des 
prennes  trop  feueres  en  oeriiaines  matières  idc  enco-. 
res  plus  la  facilité  e  Ic^  peude  foin  d’acquiefeer  à  des: 
preuuer  plus  legeres  en  d’autres,  doiuent  eftre  com¬ 
ptées  entre  les  chofes  qui  ont  porté- beaucoup  de 
dommage ,  &  d’empefehement  aux  Cfiences,  Mais  ' 
S^^Çce^foit^flfezrlhrf  Artdftluget^  ü  f  '  -- 
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Dmifian  de  tArt  de  Aetenir  ou  de  t  Art  Retentif^  en  U 
DoBrine  de  ce  qui  [en  k  U  M moire  en  U  doBrine 

de  UMemoire  mefme.  Diuifion  de  U  Mémoire  mefmet 
enAumcogndJJance  &  en  Emhleme, 

Chapitre  V. 

£  diuiferay  en  deux  Sciences  TAit  de 
Retenir  ou  de  garder,  àfçaùoirqn4a 
Dodrine  de  ce  qui  fert  à  la  Mémoire 
Et  en  la  dodrine  de  la  mémoire  mef- 
mes.  L’Eferiture  eft  entièrement  ce 
qui  fert  à  la  Mémoire,  Et  i’ay  relblu  de  don¬ 
ner  pour  aduis,  que  la  Mémoire  fans  cet  ayde,  ne 
feroit  pas  baftante  pour  les  chofes  qui  font  contc- 
nuésende  longs  &  amples  difeours  j  ny.pour  celles 
qui  ont  befoin  d’eftre  cuneufement  examinées  5  & 
que  Ton  ny  doit  adioufter  foy,que  par  t  eferit  qui  en 
paroift.  Ce  qui  a  principalement  lieuenlaPhilofo- 
phie  Indudiue,  &  en  rinterpretation  de  laNaturei 
Car  il  eft  auffi  peu  poffible  de  retenir  par  la  feule  mé¬ 
moire,  &  fansicfcrit^  les:  Câlcnls  des  EpliemçrideS'f 
comme  de  fuftire  à  ilnterprètàcion  'de  la  Nature 
par  lcs.Gontempiations,  &  par  h,  force  du  reflbuue- 
nir,  C  I  on  n’y  adiouûe  des  tabks  ordonnées  pour 

cela.  Mais  fans  parler  d?e’tÏ!ker^retation  de  la-Natu- 
requieftvnenouuelleDodrine,ie  crois  quiln’y  a 
quali  ri^  de  plus  vtile  pour  le  regard  des  fciences 

an- 
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anciennes  &  communes,  que  d’auoir  quelque  chofe 
qui  fupporte  fortement  &:folidement  ,1a  Mémoire j 
ceftàdirevnliure  qui  f^it  bien  &  dodement  rédi¬ 
gé  en  lieux  communs.  le  n’ignore  pas  pourtant 
qu’aucuns  ontereu  que  la  ruine  de  laDodrine  eft 
principalement  venu  de  cette  forte  de  redudionj 
d’autant  qae  cela  retarde  le  cours  de  la  ledure,  &  in- 
uite  la  Mémoire  à  demeurer  oifiue,  T oufcesfois  par¬ 
ce  que  c’eft  contre  l’ordre,  de  voir  vn  homme 
prompt  ôc  adroit  dans  les  fcicnces ,  s’il  n’y  eft  pre¬ 
mièrement  affermy  &c  bien  verfé,i’cftimeque  c’eft 
vne  chofe  de  tres-grande  vtilité  &  fort  affeurée, 
quand  ons’eftudie  de  trauailler  diligemment  à  faire 
des  Lieux  communs  bien  ordonnez  j  d’autant  que 
c’eft  de- là  d’où  vient  vne  abondante  inuentionî  ÔC 
ou  fe  ramaffe  la  pointe  du  lugement.  Mais  auffi  eft- 
ilvray,que  ie  n’ay  encores  feeu  voir  entre  les  Mé¬ 
thodes  &  arrangemens  des  lieux  communs  que  nous 
auons,  aucun  qui  vaille;  d’autant  qu’ils  reprefenteni 
mieux  en  leurs  tiltres,  Tefcole  que  le  monde  ;  car  ils 
ont  des  diuifions  vulgaires  &Pedantefques,  &non 
celles  qui  pénétrent  en  quelque  fa<^on  lamoüelle  des 
chofes,  &  ce  qui  y  eft  d’interieur. 

Pour  ce  qui  concerné  la  Mémoire  mefme ,  ilfem- 
ble  que  l’on  n’y  a  procédé  jufques  à  prefent  que  fort 
négligemment  &  fort  lafehement.  Et  à  la  vérité ,  il 
y  a  vn  Art  pour  elle;  mais  nousf^auons  alfez  que 
ion  peut  donner  de  meilleurs  préceptes  pour  l’af¬ 
fermir,  &pour  la  rendre  meilleure  que  ne  font  ceux 
que  1  on  y  trouuc  ;  &  de  plus  qu’ô  la  peut  mieux  met- 


37^  De  l*Accroissèment 
tre  à  execution,  que  l’on  n’a  fait  parcy  deuant.Sans 
pourtant  queie  nie  queceluy  qui  voudra  abuferdc^ 
cet  Art,  pour  paroi'ftre,  ne  puifle  faire  des  chofes 
merueilleufes  &  prodigieufes;  neantmoins  en  la  for^ 
te  qu’il  eft  en  vfage  maintenant,  il  ne  porte  aucun 
profit  aux  hommes.  Bien  que  ie  ne  luy  impute  pas  - 
ce  dont  on  l’accufe  d’ordinaire,  qu’il  ruine  la  Me-^ 
moire  Naturelle,  &  qu’il  lafurcharge.  le  dis  feule^ 
ment  qu’il  n’eftpasfi  bien  drefle/que  l’on  enpuiffe 
tirer  des  fecours  commodes  pour  la  Mémoire  dans 
les  affaires  ferieufes.  Et  nous  auons  cela  que  nous' 
ne  tenons  pas  grand  compte  des  chofes  qui  confia 
fient  en  vn  bel  art,  fi  d’ailleurs  elles  ne  font  pas  vtilcsf 
&c  peut  eftre  que  cela  nous  vient  de  ce  quenoftre' 
vie  eft  Politique,j&  de  ce  quelle  fe  paffe  dans  la  focie- 
té  ciuile.  Car  de  redire  en  mefme  ordre  vn  grand 
nombre  de  Noms ,  ou  plufieurs  paroles  que  l’on  au¬ 
ra  vne  fois  dit  ;  ou  de  faire  à  l’heure  mefme  plufieurs 
V ers  fur  quelque  fuj  et  que  ce  foit  ;  ou  de  mefdire  fur 
chaque  chofe,  comme  fi  l’on  faifoit  vne  Satyre  ;  oU 
tourner  en  rifée  les  chofes  ferieufes  ;  ou  par  vn  re¬ 
part  fubtil  renuerfer  ce  que  l’on  a  dit  &  chofes  fem- 
blables  j  dont  l’efprit  abonde  en  fa  faculté,  &  quî 
peuuent  eftre  tenues  pour  miracles,  quand  on  les 
fait  auec  gentilleffe ,  Ôc  y  cftant  bien  exercé.  Nous 
ne  faifons  pas  plus  d’eftat  de  toutes  ces  chofes  que 
delafoupleffe  de  ceux  qui  vont  fur  la  corde,  &  que 
destours  de  pafTe^paffe  des  charlatans  j  veu  quec’eft 
tout  vn.  Car  ceux-cy  abufent  des  forces  de  leur 
corps,  &  ces  premiers  de  la  Vigueur  de  leur  efprit.  Et 
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fi  pcut-cftre  il  y  a  quelque  chofe  d’efmerueillable,  il 
n  y  a  rien  pourtant  digne  d’eftrc  eftimé.  Or  l’Art 
de  la  Mémoire  eft  fondé  fur  vne  double  intention,  ^  , 

a  f^auoir  fur  la  *  Prenotion  &c  fur  TEmbleme.  le  «^aSne 
nomme  Prenotion  le  retranchement  d’vne  infinie 
recherche.  Car  quand  quelqu’vn  s’efforce  de  rame- 
ner  quelque  chofe  à  fa  mémoire,  s’il  ne  cognoift  chofe  auant; 

^  .  >1  »  •  ^  V  que  la  co- 

quelque  peu  par  aduance  -,  ou  quil  naît  quelque  gnoiftre^par- 
preffentiment  de  ce  qu’il  cherchejil  cherche  de  vray,  *^cuUcr«inét. 
il  fait  effort,  &  il  court  de<5à  &  delà  >  mais  c’eft  com¬ 
me  dans  l’infiny.  Au  contraire, s’il  en  a  desja  quelque 
petit  rayon  de  lumière ,  tout  à  f inftant  cette  infinité 
efl:retranchée,&  la  Mémoire  fe  fouuiét  mieux  de  ce 
qui  luy  eft  voifin.Et  de  mefmes  que  l’on  chaffe  a  Fài- 
fc  vn  Dain  qui  eft  dàs  les  cordages  :  ainfi  l’ordre  ay  de 
manifeftemét  à  la  Mémoire.  Caria  Prenotion  nous 
môftre  tout  à  l’heure,  que  ce  que  noüs^  cherchés  doit 
eftre  tel  qu’il  foit  conforme  à  Fordre.  De  mefmes 
l’on  retient  mieux  les  V ers  que  la  Pr ofe.  Car  fi  l’on 
nefe  reffouuient  pas  de  quelque  mot,  la  preocupa- 
tionfait  foudain  cognoiftre  qu’il  doit  ellre  tel  qu’il 
fe  puiffe  bien  adjufter  au  Vers  ;  &  c’eft  k  première 
partie  de  la  Mémoire  ArtifecieUe.  Car  nous  auons 
dans  cet  Art  des  lieux  défia  arrangez  6c  difpofez  au- 
parauanti&nous  dreffons  les  Images  fur  le  champ, 
ainfi  que  la  chofe  le  requiert.  Mais  nous  cognoii- 
fons  tout  à  l’heure  par  preocupation ,  que  l’Image 
doit  eftre  telle,  quelle  puifle  au  moins  fe  rapporter 
au  lieu.  Ce  qui  excite  la  Memoiré  &  la  fecourt  en 
quelque  fa^ou  daus  la  recherche  que  nous  faifons; 

3hh  ij, 
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Mais  l'Embleme  conduit  ce  qui  eftiiitelleâruel  à  ce 
qui  eftfcnfible.  Or  le  fenfiblc  frappe  plus  viuemet 
la  Mémoire,  &  sj  graue  bien  plus  aifément  que  ne 
fait  ce  qui  eft  intelTcduel.  En  lorte  que  la  Mémoire 
des  beftes  brutes  eft  excité  pap  ce  qui  eft  fenfible,  & 
non  par  ce  qui  eft  intellcduel.  Ceft  pourquoy 
vous  vous  refouuiendrez  mieux  de  la  reprefentation 
dVn  Chaffeur  qui  pourfuiura  vii  Lieure  ;  ou  d’vn 
Apoticaire  qui  arrangea  fcsboëftcsîou  d Vn  Pédant 
qui  haranguerai  ou  d  vn  enfant  qui  recitera  des  vers; 
ou  d  Vn  Comédien  qui  ioüera  fon  perfonnage  fur 
vn  theatre,  que  de  ces  cognoilfances  de  l’Inuention, 
de  la  difpofîtion,  de  l’Elocution  delà  mémoire  &  de 
l’adion.  Il  y  a  aufli  plufieurs  autres  chofes  qui  fer- 
uent  à  fecourir  la  Mémoire,  comme  ie  viens  de  dire, 
mais  l’Art  que  l’on  en  a,  eft  compofé  de  deux  chofes 
çy-deffus  remarquées.  Mais  de  remarquer  les  de¬ 
fauts  particuliers  des  Arts,  ce  feroit  m’elloigner  de 
mondelfein^Doncques  c’eft  affez  parlé  de  l’Art  do 
Retenir  ou  de  la  Garde.  Et  me  voila  défia  arriuépat 
ordre  au  quatriefme  membre  de  la  Logique ,  qui 
traitte  de  la  Tradition  de  de  l’Elocution. 

Fin  dn  cin^uiefms  Lim\ 
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Dmijton  de  la  Tradinue  en  la  Doflrine  de  tOrgane  du 
tfifcours  en  la  Dourine  de  la  Méthode  du  Difcours: 

en  la  Doctrine  de  tiduflratm  du  Difcours.  DiuL 
fon  de  la  Dourine  de  [Organe  du  Difcours  en  taDo^ 
Brine  des  Notes  des  chofesi  de  (Elocution  O*  de  (Ef 
criture  :  Et  ces  deux  dernieres  eflahliffent  la  Grammaire^ 
font  fes  diuifions.  La  diuifion  de  la  DoBrine  des 
Notes  der  chofes^  en  Hkroglifhes  gÿ*  en  CharaSms 
reels.  Seconde  diuifon  de  la  Grammaire  en  celle  quiap^ 
frend  les  lettres ,,  en  celle  qui  Philofoghe.  Ajfemhla* 

ge  de  la  Poëfe  ^our  ce  qui  efi  du  P^ers  y  à  la  DoBrine 
de  lElocîàion.  Àffemblage  de  la  DoBrine  des  Chiffres^ 
d  fa  DoBrine  de  lEfcrimre. 

1 

Chapitre  L 
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Il  eft  à  la  vôétéçe|*mis  à  vn  cR^- 
!  cun  de;  le  mocquer  &  de  fe  joüer 
de  foy-mefme  &  de  ce  qu*il  fait. 
Qui  r^ait  doneques  fi  ie  n  ay  pas  copié  ce  mien  ou- 
urage  d  vn  certain  Liure  ancien  crouué  dans  cette 
fameufe  Bibliothèque  de  S.  Vi^Slor,  dont  Maiftré 
François  Rabelais  en  afaitleCathalogue-,  où  entre* 
autres  ,  Ion  trouue  vn  Liure  intitulé ,  La  Formiliere 
déserts.  Car  à  n’en  pas  mentir  Jay  entaffévnpetic 
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monceau  de  menue  pouffiere  &  y  ay  caché  plu-- 
fîeurs  grains  de  Sciences  &  d’Arts  •,  afin  que  les 
Fourmis  puifTcnt  y  accourir  &  s’y  rcpofer;  pour  par 
apres  recommencer  leur  trauail  de  nouueau.  Mais  le 
plus  fage  des  Roys  leur  renuoye  tous  ceux  qui  foqt 
pareffeux.  Quant  à  moy  ie  tiens  pour  tels  ceux-là  qui 
n’ont  d’autre  Defir ,  que  de  fe  feruir  de  ce  qui  leur  eft 
acquis;  fans  qu’il  leur  prenne  enuie,ny  d’eiifemea- 
cer,ny  de  recueillir  de  nouuelles  Sciences. 

lepafTe  doncqucsà  l’Art  de  donner  ou  de  pro- 
ferer5  0ud’ex|)rimerles  chofes  inuentées,  innées,  & 
qui  font  placées  dans  la  Mémoire,  &  ie  lenpmme- 
ray  generalement  laTraditiue.  Il  comprend  tous  les 
Ar|:s  qui  concernent  les  Paroles  &  les  difcours;  def- 
quèls  encorcs  que  la  Raifon  foit  comme  TAme, 
toutesfois  Ion  ne  doit  pas  moins  diftinguerl’vn  de 
l’autre,  quand  l^n  en  parle,  que  l’Ame  du  corps, 
îediuiferay  la  TrMitiue  en  trois.  En  la  dodrinede 
l’Organe  du difcours;^en  celle  de  faMethode,  &:ea 
celle  (Je  fon  Illuftration  ou  de  fon  ornement. 

Là  Dodrine  de  l’Organe  du  Difcours ,  qui  eft 
communément  receuë  ;  &  que  l’on  nomme  Gram¬ 
maire  eft  double.  Vnç  eft  touchantlc  Parler,  &c  l’au¬ 
tre  concernant  l’Efcrire,  Car  Ariftote  a  trefbien  dit. 
Les  Paroles  font  les  marques  des  pensées;  ^  les  Lettres  le 
font  desparoles.  le  donneray  l’yn  &  l’autre  a  la  Gram- 
«laire.  Mais  afin  de  prendre  la  chofede  plus  loin,  il 
«ut  que  ie  parle  generalement  de  l’Organe  de  la 
Traditiue,  auant  que  devenir  à  la  Grammaire,  ôcï 
les  parties  que  i’ay  remarqué  cy-deifus.  Car  ilfeni'- 
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ble  que  la  Traditiue  produit  bien  plus  que  les  paro- 

les/&  que  les  lettres.  Il  faut  donc  tenir  pour  fonde¬ 
ment,  Qik  toutce  quipcut  eftre  diuifé  en  Différen¬ 
ces  alTeznombreufes  pour  expliquer  ladiuerfitédès 
cognoilTances,  pourueu  que  ces  différences  puiffenc 
eftre  apperceues  par  le  Sens, que  tout  cela,dif-je,peuc 
feruir  de  chariot  pour  conduire  les  penfées  d Vn  ho¬ 
me  à  vn  autre.  Car  nous  voyons  que  le^  nations  qui 
ont  diuers  langages  ,  trafiquent  fort  bien  enfemble 
par  geftes:  mefmes  dans  la  p  radique  que  i  ay  eu  auec 
desperfonnesfourdes  de  muettes  de  naiffance,  &  qui 
d’ailleurs  efioient  fort  ingenieufes ,  i  ay  remarque 
les  merueilleux  Dialogueis  qui  fc  pafToient  entre- 
clles  fleurs  amis,  qui  eftoient  faits  à  leurs  fignes.  Et 
mefmes  vn  chacun  commence  defçauoir  qu’en  la 
Chine,  ôc  aux  Prouinces  d’Orient  les  plus  reculées, 
l’on  fe  fert  maintenant  de  certains  charaderes  Reels 
&  non  Nominaux,  à  f^auoir  qui  expriment  Icscho- 
fes,  &  ce  qui  eft  cogneu,  &  non  les  lettres  ny  les  pa¬ 
roles.  En  forte  queplufieurs  nations  qui  parlent  di- 
uerfement,  mais  qui  au  refte  communiquent  en  l’In¬ 
telligence  de  ces  charaderes  qui  font  cogneus  bien 
loin  en  toutes  ces  contrées, s’entreferiuent  ce  que 
bonleurfcmble  ;fibien  que  quelque  peuple  que  ce 
foit ,  peut  lire  &  expliquer  en  fa  propre  langue 
vn  liure  qui  fera  eferit  en  cette  forte  de  charaéte- 
res. 

Doneques  il  y  a  deux  genres  de  Notes,  qui  figni- 
fient  les  chofes  ,fans  layde  ny  fans  lentremife  des 
paroles.  Dont  le  premier  fignifie  par  Conformité, 

à  f^a- 
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àf<;auoirles Hierogliphes &  les Geft-es. Et lautre fé¬ 
lon  leur  bon  plaifir,  à  f(jauoir  les  Gharaderes  Reeb, 
donc  nous  auons  parlé.  L’on  a  Mage  desHierogli- 
phes^ily  a  fort  long  temp,  &  il  a  efté  en  quelque 
lorte  Je  vénération, principalement  parmy  les  Egy¬ 
ptiens,  nation  fort  ancienne.  En  forte  que  ces  Hie  ¬ 
rogliphes  femblent  eftrevne  forte  d’efctiture  auant 
née,  &  plus  vieille  que  les  elemens  mefmes  des  let¬ 
tres,  fi  ceneft  parmy  les  Hebrieux.  Four  les  Geftes 
ce  font  comme  des  Hierogliphes'pafFagers.  Cat 
comme  les  paroles  proférées  volent,  &  celles  qui 
font  efcrites  demeurent  fermes  :  ainfi*  les  Hierogli¬ 
phes  exprimez  par  Geftes  palFent;  &cëux  qui  font 
peints  durent.  Car  quand  Feriander ,  àquivnTyràii 
depefcha  vne  amDaffade  pour  apprendre  de  luÿ 
comment  ilpourroit  affermir  fa  tyrannie  :  quand;, 
dif-je,  Feriander  fit  venir  deuant  luy  cet  Ambaffa-^ 
de.ur  ;  &  quand  en  fa  prefence  fe  pourmenantdanf 
vn  jardin,  il  cueillit  les  plus  hautes  fleurs  qui  yfuf- 
fent,  pour  marquer  qu  il  falloit  faire  mourir  les  pre¬ 
miers  de  la  République ,  il  fe  feruit  tout  auffi  bien 
dvn  Hierogliphe,  comme  s’il  l’euft  crayonné  fur 
du  papier.  Mefmes  il  paroifl:  que  les  Hierogliphes, 
&  les  Gefles  ont  toufiours  quelque  cfiofe  de  fembla- 
blé  auec  ce  qu’ils  fignifient,  &  que  ce  font  certains^ 
Emblèmes:  d’où  ie  les  ay  nommez.Notez ces  chn^ 
fis,  à  caufe  de  la  conformité.  Mais  les  Ghâràderés‘ 
^cls  ne  tiennent  rien  de  1  Emblème |  &  ils  ne  fonp 
pas  moinsfourds  que  les  Elemens  mefmes  deslettresî  • 
ns  font  formez  fouz  le  bon  plaifir  des-  homnie^* 

G  Ce 


38(î  De  l’Accroissement 

mais  ils  fontreccusparlacouftumej  comme  par  va 
tacite  confentement.  Cependant  il  eft  certain  que 
pour  eferire  l’on  a  befoin  du  grand  nombre  qu*il  y 
en  y  a  :  à  fçauoir  qu’il  en  faut  autant  qu’il  y  a  de  paro¬ 
les  radicales.  Et  c’eft  pourquoy  j’affeurc  que  cette 
portion  de  la  Dodrine  de  l’Organe  du  Difeouts,  qui 
eft  des  notes  des  chofes^eft  à  Defirer,  Et  bien  que  fou 
vfage  ne  fait  gueres  profitable  :  veu  que  les  mots  & 
l’cfcrriture  par  lettres  sot  desOrganes  delà  Traditiue 
tres-commodes,il  m’a  pourtant  femblé  bon  d’en  fai¬ 
re  quelque  mention  en  ce  lieu ,  comme  d’vne  chofe 
qui  n’eft  pas  de  peu.  Car  ie  tiens icy  en  quelque  façon 
les  coins  &  les  marques  des  chofes  intelleduellesj  &il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  cognoillre ,  que  de 
mefmes  que  l’on  peut  battre  dclamonnoye  d’autre 
matière  que  d’or  &  d’argent  j  que  l’onpeut  ainfi  fa¬ 
briquer  d’autres  notes  des  chofes  que  font  celles  des 
Paroles  &  des  Lettres. 

Mais  ie  paife  àlaGrâmaire,qui  eft  pour  le  regard  des 
autres  fciencesrcôme  vn  voy ageurfqui  n’eft  pas  à  vray 
dire  grandemét  remarquable^  mais  grademét  necef- 
faire  j  veu  principalement  qu’en  ce  fiecleontirelcs 
Sciences  des  langues  do  des,  &  non  de  celles  qui  font 
familiaires.  Sans  pourtant  qu’il  faille  rien  rabattre  de 
1  eftime  que  l’on  en  doit  faire  j  veu  quelle  fert  dVn 
certain  Antidote  contre  cette  maledidion  de  la 
confufion  des  langues.  Et  à  vray  dire ,  l’induftrie  de 
I homme  opéré  cela,qu’il  fe  reftablift  &  feremet  fou? 
les  benedidions  d’où  il  eft  defeheu  par  fa  faute.  Il 
fe  rempare  ^  s’equippe  de  tous  les  autres  Arts 
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contre  la  première  6c  générale  maledidion  de  la 
fterilité  de  la  terre  ;  En  mangeant  fin  pain  à  la  fueur 
de  fin  vtfage.  Mais  il  appelle  à  fon  ay  de  la  Grammai¬ 
re  contre  la  fécondé  ^  qui  fut  la  confufion  des  lan¬ 
gues.  Son  vfage  eft  fort  petit  es  langues  familières,  ü 
eft  vn  peu  plus  eftendu  ,  quand  Ton  apprend  les 
eftrangeres  ;  mais  il  eft  extrêmement  dilaté  en  celles 
qui  ont  ceffé  d’eftre  vulguaires  j  ôc  qui  font  feule¬ 
ment  P  erpetuces  dans  les  Liure^ 

De  plus,  iepartageray  la  Grammaire  en  deux  :  à 
f^auoir  en  celle  qui  traide  des  Lettres ,  &  en  celle  qui 
parle  de  la  Philofophie.  La  première  eft  fimplement 
pour  les  Langues ,  afin  qu’on  les  apprenne  plus  vifte, 
6c  qu  on  les  parle  mieux  6c  plus  corredement  j 
Pour  la  fécondé ,  elle  fert  en  quelque  forte  à  la  Philo¬ 
fophie  :  furquoyiemereffouuiensqueCefarnousa 
laiffé  par  eferit  des  Liures  de  l’Analogie  :  mais  ie  ne 
fçay  pas  s’ils  traidoient  de  cette  Grammaire  que  ie 
nomme  Philofophique.  Mon  opinion  pourtant  eft 
qu’ils  ne  contenoient  rien  de  plus  fubtil  ny  de  plus 
fublime  que  certains  préceptes  qu’il  a  fort  bien  en¬ 
tendus,  pour  dreffer  vne  Oraifon  parfaite  ;  où  l’on 
doit  euiter  la  mauuaife  façon  de  parler ,  qui  eft  en 
vfage  J  6c  où  l’on  ne  fe  doit  pas  attacher  au  vice  d’affe- 
dation ,  dans  lequel  certains  fe  laiffent  couler.  T ou- 
tesfois  aduerty  par  la  chofe  mefmc,il  m’eft  venu  en  la 
penfée  vne  certaine  Grammaire  qui  recherche  cu- 
neufement  non  l’Analogie  que  les  mots  ont  les  vns 
aux  autresjmais  celle  qui  eft  entre  les  mots  6c  lescho- 
fes  oularaifon  :  outre 6c par delTus cette interpreta- 
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tion ,  qui  fert  a  la  Logique.  Et  à  vray  dire ,  les  mots 
font  les  veftiges  delaRaifon>  donequeslesveftiges 
monftrent  àç  tout,  quelque  chofe  du  corps ,  comme 
j’en  donnefay  quelque  legere  cognoiffance.Mais  en 
|)remierlieu,ien  appr0uue  pas  cette  curieufe  recher¬ 
che  de  l’impofition  k,  delaprimitiueEthymologie 
des  noms  ,  que  ce  grand  perfonnage  Platon  n’a  pas 
rejette  ,  fu|)pofant  que  tels  noms  n’auoientpasefté 
donnez  dpsle  commencement  à  chaque  chofe  félon 
le  bon  plaifir  des  hommes  5  mais  qu’ils  auoient  cfte 
tirez  de  quelque  certaine  raifon;  afin  qu’ils  empor^ 
■tafient  quelque  fignification.  Qmeftvne  matière  à 
la  vérité  fort  belle  k  comme  de  cire ,  à  laquelle  l’on 
peut  donner  la  fa^on  que  l’on  veut  j  k  qui  eft  mefme 
aucunement  vénérable  ;  en  ce  quelle femble entrer 
dans  ce  que  l’Antiquité  a  de  plus  fecret  j  mais  au  re¬ 
lie,  qui  n’eft  que  fort  peu  véritable  k  qui  ne  rapport 
te  aucun  profit.  Quant  àmoy,  j’eftime  que  ce  feroit 
vne  tres-noble  efpece  de  Grammaire,  fîquelqu’vn 
grandement  verfé  aux  langues ,  tant  doétes  que  vuU 
gaires,  traitok  de  leurs  diuerfes  proprietez,  mon- 
îlrant  en  quelles  chofes  chacune  excelle ,  k  en  queL 
les  elle  eft  defeélueufe.  Car  ainfi  par  ce  mutuel  com¬ 
merce  on  les  enrichiroit  )  k  comme  fi  l’on  vouloit 
prendre  la  Venus  d’ Appelles,  l'on  formeroit  de  ce 
L  plus  fingulier  en  chacune,  vne 

très- belle  image  de  l’Oraifon  mefme;  k  comme  vn 
certain  ni  O  delTe  remarquable  pour  tres-bien  expri¬ 
mer  les  anedions  de  l’Ame,  &  mefmes  l’on  tireroit 
par  ce  moyen  non  des  fignes  légers,  mais  pluftoft: 
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fort  remar  quables  du  naturel  &  de  lacouftume  des 
peuples  &  des  nations  qui  les  parlent  j  à  quoy  peut 
eftre  quclqu’vn  ne  penlcroit  pas.  Auffi  efeoute-je 
volontiers  Cicéron,  quand  il  obfcrue  que  l’on  ne 
trouueparmy  les  Grecs  vn  mot  qui  exprime  ceftuy- 
cy  Latin  Inefmmyçc&  à  dire  inepte.  U  autant  qm  (dit- 
ilj  ce  Vice  a  efié  ji  ordinaire  aux  Grecs Us  ne  le  recognoif- 
[oient  f  as  en  eux.  Cenfure  véritablement  digne  delà 
grauite  Romaine.  D’oû  vient  que  les  Grecs  ont  pris 
vnefî  grande  liberté  de  compoler  les  mots:  en  quoy 
les  Romains  ont  efté  fi  retenus;  c’eft  fans  doute,  par 
çe  qu’ils  ont  efté  plus  propres  à  cultiuer  les  Arts;  & 
les  Romains  fe  font  plus  addonne^  à  faire  [es  belles 
adions.  Carladiftindion  des  Arts  requiert  lacom- 
pofition  des  paroles  ;  au  lieu  que  les  cliofes&les  af¬ 
faires  n’ont  b  efoin  que  des  paroles  les  plusfimples. 
Mefme^  les  Hebreux  abhorrent  tellement  ces  corn- 
pofitions,que  pluftoft  que  les  introduire,  ils  aymét 
mieux  abufer  de  Métaphore.  Et  ils  fe  feruent  de  fi 
peu  de  mots,  &  fi  peu  ineflagez,  que  l’on  peut  facile¬ 
ment  apprendre  par  leur  langue  mefme,  que  cette 
nation  a  eftéNazareéne&  feparée  des  autres  peuples. 
Etn’eft-cepasvne  chofe  digne  de  remarque,  bien 
quaujourd’huy  cela  nous  paroifTe  eftrânge,que  les 
langues  anciennes  eftoient  pleines  de  declinaifons, 
de  cas,  de  conjugaifons,  de  temps  &  de  chofes  fem- 
blables ,  &  <^ue  les  Modernes  n’en  ayans  point  de 
femblablc  font  entendre  nonchalamment  plufieurs 
chofes  par  des  propofitions ,  &  par  des  mots  emn 
pruntez  d’ailleurs?  Et  c’eft  à  vtay  dire  de  là,  quel’ on 

eCc  üj 


390  De  l’Accroisîîement 

peutfacilementconje6turer,quoy  que  Ton  fê  flatte 

lby-mefme,que  les  Efpiitsdcsfieclespaflezont  eflc 
beaucoup  plus  aigus  Ôc  plus  fubtils,que  ne  font  ceux 
d’aprefent.  Il  y  a  tant  de  ces  choies  que  Ton  en  pour- 
roit  faire  vn  jufte  volume  j  c’eftpourquoy  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  mettre  différence  entre  la  Gra- 
maire philofopniquc,&  celle  qui  eft  lîmple  &  qui  eft 
pour  les  lettres^  de  de  dire  que  celle-là  nous  manque. 

le  fuis  aufli  d’aduis  que  Ion  rapporte  à  la  Gram¬ 
maire  tout  ce  qui  efehet  aux  paroles  ;  par  exemple 
le  Son, la  Mefure  de  l’Accent.  Mais  pour  ce  qui  eft 
de  la  première  origine  des  lettres  Amples,  à  fçauoir, 
par  quel  battement  de  langue,  par  quelle  ouuerture 
de  bouche,  par  quelle  retradion  delevres,  de  par 
quel  effort  de  gofîer  fe  forme  le  Son,  cela  n’eft  pas 
de  la  Grammaire,  c’eft  vne  portion  de  laDodrine 
des  Sons,  qui  fe  traitte  fouz  le  Sens,  de  le  Senfible.  Le 
Son  Grammairien,  dont  ie  parle,  fe  rapporte  à  ce 
quieftagteableoudéplaifant  à  l’oreille.  Ce  qui  eft 
obferué ,  ou  communément ,  (  car  il  n’y  a  point  de 
Langue  qui  n’euiteen  quelque  fat^on  l’entrebaille- 
ment  des  voyelles  qui  fe  rencontrent  j  &qui  ne  re- 
jettel’afpreté  des  Confones  qui  s’entrechoquent)  ou 
par  relped,  &  félon  les  diuers  peuples.  La  Langue 
^  .  .  .  f^^^ecque  a  plufieurs Dipthongues, la  Latine  beau- 
qui  fe  pio-  coupmoins.  L’EfpagnolIe  hait  leslettres*  Tenues, 
^  change  en  moyennes.  Et  les  langues  qui  font 
venues  des  Gothsfe  plaifent  aux  afpitations.  Hy  a , 
tout  plein  de  chofes  femblables,  mais  peut  eftre  que 
4’en  ay  défia  trop  dit.  Quant  à  ce  qui  eft  de  la  Mefure 
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des  mots,  çlle  nous  a  engendré  vn  Art  qui  a  vn  grand' 
corps,  à  fcjauoir  la  Poëüe,  non  en  ce  qui  eft  de  lama- 
tiere,  dont  i’ay  parlé  cy-deffusj  mais  en  ce  qui  eft  du 
ftile  &de  la  figure  des  paroles  :c  eft  à  Cjauoir  nous  a 
donné  les  Vers  ou  les  Carmes  j  au  refped  defquels 
l’Art  paroift,  comme  fort  petit,  bien  quil  contien¬ 
ne  vne  infinité  de  grands  exemples.  Sans  quil  faille 
.reftraindre  aux  genres  des  vers  &  aux  Mefures,^qu’il 
y  faut  obferuer,'cet  Art  que  les  Grammairiens  nom¬ 
ment  *  Profodie'yCdiï  il  y  faut  adioufter  les  preceptes,& 
quel  genre  de  vers  eft  conuenable  à  chaque  màtiere 
bufujet.  Les  Anciens  ont  appliqué  les  vers  Héroï¬ 
ques  aux  Hiftoircs  &  aux  loüanges  j  les  Elegiaques 
aux  plaintes;  les  ïambes  aux  inuediues  :  les  Lyriques 
aux  odes  &  aux  hymnes  :  &  mcfmes  les  Poëtes  nou- 
ueaux  ont  obferué  prudemment  ces  mefmeschofes 
chacun  en  fa  langue.  Il  y  a  cela  à  reprendre  en  eux, 
que^uelques-vns  trop  grands  amateurs  de  T  Anti¬ 
quité,  ont  tafehé  d’introduire  en  ces  langues  nou- 
uelles  les  mefures  anciennes,  à  fçauoir  les  Héroïques, 
les  Elegiaques,les  Saphiques  &  les  autres  j  bié  que  ces 
fortes  de  langues  ne  les  puiffent  fouffrir,  &que  les 
aureilles  les  abhorrent.  En  telles  chofes  le  lugement 
du  Sens  eft  préférable  aux  préceptes  de  l’Art,  com¬ 
me  dit  celuy -là. 

I  djmmu  mieux  que  la  viande  fut prefie 
Au  gouji  de  ceux  à  qui  ie  fais  fefrin, 
êlùaugouf  de  ceux  par  qui  elle  s  apprefle^ 

En  effed  ce  n  eft  pas  vn  Art,  mais  c’eft  vn  abus  de 
1  Art  jquant  il  n’accomplit  pas  la  Nature  j  mais  quand 
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au  contraire  il  la  peruertit.  Pour  ce  qui  eft  de  lu 
Poëfiejfoit  que  nous  parlions  des  Fables  ou  desVefSj 

elle  eft,  ainfique  |ay  remarqué cy-deuant, comme 

vne  herbe  qui  croift  grandement, &  qui  naift  fans 
auoir  efté  enfemencée ,  fe  pouffant  par  la  feule  vi». 
gueur  de  la  terre  :  Ceft  pourquoy  elle  s  efpanche 
par  tout ,  fe  treuue  grandement  eftenduë  ;  en  for¬ 
te  que  ce  feroit  vne  chofe  fort  fuperfluë  de  fe  met¬ 
tre  en  peine  de  feS  defauts ,  ceft  pourquoy  il  n’y  faut 
pas  penfer. 

Pour  le  regard  de  l’accent  des  Mots  ,irne  faiit  pas 
s- amufer  à  fi  peu  de  chofe,  fi  d’auenture  quelqu’vn 
ne  croit  qu’il  faut  remarquer  que  l’on  prend  garde 
àl’accent  des  Mots ,  &  que  l’on  ne  fe  foucie  aucune¬ 
ment  del’accent  des  Sentences.  Toutesfois  cecy  eft 
quafi  commun  à  tous  les  hommes, quils  baiffentleur 
Voix  àlafindeia  Période  i  qu’ils  l’eîleuent  quand  ils 
interrogent ,  &  plufieurs  autres  ehofes.  Mais  c’  eft 
affez  parlé  de  cette  partie  de  la  Grammaire  qui  con¬ 
cerne  ce  qui  eft  de  la  Parole.  Q^ant  i  l’efcriture^ 
elle  cottfifte  ou  en  vn  Alphabet  cognu  par  vn  cha¬ 
cun,  &  qui  eft  receu  par  toutyou  en  vn  qui  eft  ca¬ 
ché  &  particulier  entre  certaines  perfonnes  ',êc  on  le 
nome  Chiffre.  Mais  l’orthographe  commun  a  don¬ 
né  fubjet  àla  difpute  ^  ala  queftion.  A  fjauoir  mon 
s’il  faloitefcrire  les  mots  en  la  mefme  forte  qu’on  les 
prononce  i  ou  s^il  s’en  faut  tenir  à  l’vlàge.  Mais  cette 
forte  d’eferire  qui  paroift  eftre  reformée,  à  l^auoir 
ou  I  on  eferit  comme  l’on  prononce,  eft  du  genre' 
4eafiibtilitezinvtiles:d  autant  que  la  Prononciation. 

mefme 
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mefme  fe  change  tous  les  iours  ,  ôc  n’eft  aucune¬ 
ment  affeurée  :  ôc  les  mots  que  Ton  tire  principa¬ 
lement  des  langues  eftrangeres  perdent  entière¬ 
ment  leur  luftre.  Bref ,  puis  que  c  eft  l’ordinaire 
que  les  chofes  qui  font  efcrites  n’empefchent  au¬ 
cunement  la  façon  commune  de  prononcer  j  ains 
la  lailTent  en  liberté  5  à  quel  propos  introduiroit-on 
cette  nouueauté? 

Doncques  il  faut  parler  des  Chiffres,  dont  il  y  a 
plufîeurs  fortes  :  à  fçauoir,  Les  Chiffres Jtmf  les.  Les 
Chiffres  entremejleT^  de  nuîles.  Les  Chiffres  qui  contien¬ 
nent  deux  lettres  fous  V»  mefme  Chara^ere,  Les  Chif¬ 
fres  de  la  Rouë.\  Les  Chiffres  de  la  Clef.  Les  Chiffres 
des  mots ,  &  autres.  Au  refte  ,  l’on  y  doit  princi¬ 
palement  obferuer  trois  chofes  :  Qu’ils  foient  fa¬ 
ciles  &  qu’ils  ne  faifent  pas  beaucoup  de  peine  à 
les  efcrire.  Qu’ils  foient  affeurés  en  forte  que  l’on 
ne  puiïTe  les  déchiffrer  ,  en  quelque  façon  que  ce 
foit.  Et  j’adjoufte  en  dernier  lieu  5  queronnepuif- 
fe  pas  feulement  foupçonner ,  s’il  fe  peut  faire,  que 
ce  foit  des  Chiffres.  Car  fi  les  Lettre'^  tombent, 
entre  les  mains  de  perfonncs  qui  ont  du  pouuoir 
fur  ceux  qui  efcriuent ,  ou  fur  ceux  à  qui  l’on  ef- 
crit  ,  encores  que  le  Chiffre  foit  affeuré  &  qu’il 
ne  puiffe  eftre  déchiffré,  on  ne  laiffe  pourtant  d’y 
tafchcr ,  en  examinant ,  ou  propofant  des  questions, 
s  il  n’eft  de  telle  maniéré  que  l’on  ne  fe  puiffe  dou- 
qu’il  contient  quelque  fecret  ;  ou  s’il  ne  peut 
eftre  defcouucrt ,  quelque  recherche  &  quelque 
demande  que  l’on  faffe  fur  ce  fuiet.  Et  comme 
.  DDd 
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ainfi  foit  qu’il  y  ait  vne  nouuelle  itiucntion  fort 
vtile  pour  ccla  ,  &  que  j’en  aye  k'Cognoiflance: 
Pourquoy  eft-ce  que  ie  rapportcray  cccy  entre  les 
chofes  qui  nous  manquent  f  Et  pourquoy  ne  le 
mettray-je  en  auant  ?  Voicy  comment  cela  fe  fait; 
Que  quelqu’vn  ait  deux  Alphabets  j  vn  de  lettres 
véritables ,  ôc  l’autre  de  leta'es  qui  ne  fignifient 
rien  ;  qu’apres  cela  il  enuoye  vne  lettre  à  double 
fcns  ;  dont  vn  contiendra  le  fecret,  &  l’autre  fera 
tel  qu’il  paroiftra  vray-femblablement  qu’on  l’au¬ 
ra  voulu  faire  f(^auoir ,  fans  danger  pourtant. 
fi  l’on  prelTe  celuy  qui  en  eft  le  porteur,  qu’il  baiL 
le  l’Alphabet  des  nulles  pour  celuy  des  lettres  vé¬ 
ritables  :  &  celuy  des  véritables  pour  les  nulles. 
Celuy  qui  déchiffrera  trouuera  par  ce  moyen  le 
fens  extérieur:  lequel  iugeant  probable  il  ne  fe  dou¬ 
tera  pas  qu’il  y  ait  autre  chofe  de  caché.  Mais  afin 
d’ofter  tout  foupçon ,  j’adjoufteray  vne  autre  in- 
uention  que  i’ay  trouuée  autresfois  à  Paris',  com¬ 
me  ieftois  encores  fort  ieune ,  &c  que  ie  ne  veux 
pas  laiffer  perdre  ;  parce  quelle  contient  vn  fort 
excellent  Chiffre  :  C’eft  à  fijauoir  que  toutes  cho¬ 
fes  peuuent  eftre  fignifiées  par  toutes  chofes  :  en 
forte  pourtant  qu’il  faut  que  ce  qui  eft  caché  foit 
cinq  fois  plus  petit  que  ce  qui  le  cache  ,  fans  qu’il 
y  loit  neceffairc  aucune  autre  condition  ou  reftri- 
dion.  Il  fe  fera  de  cette  forte  :  Premièrement ,  il 
raut  réduire  toutes  les  lettres  de  l’Alphabet  en  deûx 
leules ,  3c  ce  par  leur  tranfpofition  en  cinq  diuer- 
les  raclons,  qui  donneront  trente- deux  différences; 
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'&  à  plus  forte  raifonenfuffirontvingt-quatré^au- 
tant  qu’il  y  a  de  lettres. 


f^mcj  ÎExem^le  de  cet  Alfh^et  à  deux  Uttresl, 

tÉaaoA .  amaf,  ttaJa.aaÆaafaa.aaictf- 

ç.,  &.  (k  ;:C  » 

emm.aappp,  a^aaa,a^aaP,apafa,.a^aêS‘ 

0C  0  ^  Sh  S 

.a^MS.^ama.faad, 

^  P  JP  ^  y  Z 

^aafa.^cué^-^a^ad  Ja^cSJama.^dfS 


Cependant  ce  n’eft  pas  peu  de  chofe  que  cela. 
Car  Ton  tire  de  là  le  moyen  par  lequel  Ton  peut  ex¬ 
primer  &  fignifier  ce  que  Ion  a  dans  l’Ame,  eiilex- 
pofant  par  les  Objets  propres  àlaVeuë&àl’Ouyej 
pourueu  qu’ils  puifTent  dire  feulement  diftinguez 
cndeuxfa^ons  ;  Par  exemple,  pardesClochcs,  par 
des  Trompettes, par  des  Flambeaux, par  des  coups  de 
Canon  &  autres  chofes  femblables.  Mais  pour  reue- 
dr  à  mon  Difcours, quand  l’on  voudra  efcrire,il  fau¬ 
dra  réduire  le  fecret  dans  cet  Alphabet  à  deux  let¬ 
tres, en  cette  forte: 
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Exemple  de  la  Reduéiml 


Qu’il  y  ait  en  mefme  temps  vn  autre  Alphabet 
de  double  forme ,  qui  contienne  aux  deux  fortes, 
que  Ion  voudra,  chaque  lettre  de  l’Alphabet  com¬ 
mun,  tant  les  capitales  que  les  petites. 

Comme  il  ^droijt  en  face  a  tapage  fumante  où  Ha 
eflé  tranj^orté  i  parce  quil  ria  feeu  ejire  diuisé  ^  ^uil 
se  fl  rencontre  que  la  planche  qui  le  donne,  efl  plus  longue 
que  ri  efl  ïeflace  qui  refle  de  ce  cofle-cji 
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W.^. 


5C.96.oc.y 


Aptescelavousadjoufterez  lettre  par  lettre  vo- 
Itrc  fensdefcouuert,  au  voftre  caché  que  vous  auez 
re  ige  fou^  l’Alphabet  à  deux  lettres  ;  &  puis  vous 
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Je  dcfcrircs.Quc  le  fens  defcouuert  foit  té*M<mireTe 
vdo  donec  venm. 

Exemple  de  l'Jdjufiemenï 


rr''’ U  ? 

4  dP  ap,p  aap  p-  aa  p  p  d  ad  paa 

‘Mcmcvt  U  Pofo  (Toncc  vctiero 

radjoufte:  &tout  icy,  vn  exemple  plus  au  long 
^  v.de  ce  mefme  Chiffre,  pour  efcrire  toutes  chofes  par 
toutes  chofes. 

^  Le  Sens  caché  contient  l’Aduis,  autrefois  enuoyé 
.  à  Sparte,  par  le  moyen  de  la  Scytale. 

Perdita  res,  Mindarus  cecïdit ,  milites  efùriunt, 
Neque  mne  nos  extricdrcy  neque  hic  diutius 
manere  poffumus. 

Etvoïcy  le  Sens  defcouuert ,  tiré  de  la  première 
Epiftre  deCkeron,  où  eft  caché  cet  Aduis  aux  La- 
cedemonichs..  ^  --  ---  -  - 
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a^oiîuytéése^aû; 
caémr  sdi^acîornmfuiiÆilii^smtt 
jiwmsd^aciiT  ^(üéa  td enimm^nU 

d.  •  «A  «A 

<m  ni,  mtipi^àM'c,  dtmmm  conpiis^ 
U;  e^o,jUM  nm  tcûm  h  hm  causa 0cw, 
PÏfm.  mifu  esse  acerÂm^htn.  ^C(lü~ 
Jd  (lusc  sunt  •  %Âtmmm  ^^îs-^a 


^jscum  rm^gié. 

JcrmJm  cteâUxs pvjm,  cmiu<i£-i 

^fpcm (ÿemvofnnt  Szndiu^Ç-^ 
Smûca^nnmkm^non  vtlijmejt/mz 

•  pltdta^  diffus  ^^pdc^0sinù 

Pm&acmprfxd  fée. 
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AD^VEKTISSE  MENT  DV 
Tradu  fleur. 

le  me  veux  efpargner  la  peine  de  traduire  cette 
Epiftre,  ôc  le  Sens  de  la  Scytale  i  par  ce  qu’il  faut 
que  la  mefme  di6fion  Latine  monftre  l’artifice 
du  Cliilfre  J  fans  eftre  changée  :  celuy  qui  l’Enten- 
dra ,  en  demeurera  d’accord,  Ôc  la  Tradudion  ny 
feroit  autre  chofe,que  de  rendre  l’Intelligence  plus 
difficile. 

Or  cette  Science  des  Chiffres  en  a  attiré  vnc  au¬ 
tre  apres  foy,  qui  s  y  rapporte  fort  bien.  Ceft  l’Art 
de  déchiffrer,  ou  de  dcleouurir  les  Chiffres,  quoy 
que  l’on  n’en  ait  pas  l’Alphabet j  &  que  l’on  ne  f^a- 
che  pas  quelle  eft  la  correfpondance  de  ceux  qui 
s’entre- eferiuent  couuertement.  C’efl:  vne  chofe  à 
la  vérité  tout  enfemble  pénible  &  ingenieufe,  &  qui 
fert  auffi  pour  les  fecrets  des  Princes.  T outesfois  l’on 
pourroit  donner  fi  bon  ordre,  qu’çlle  feroit  inutile, 
quoy  que  pour  le  iourd’huy  elle  foitfortneceffairc. 
CarfiPonauoit  des  Chiffres  bons  &  afreurez,ils’cn 
trouueroit  plufieurs  qui  rendroient  fans  effed  le  tra-* 
uail  de  celuy  qui  enrrepreiidroit  de  les  déchiffrer, 
ciicores  qu  on  les  leut,^^^u’on  les  efcriuift  commo«- 
dément  &  facilement.  Mais  les  Secrétaires  d’Eftat 
fontfipeuverfezen  cette  matière,' que  d’ordinaire 
ils  fe  feruent  de  mefehants  petits  Chiffres  dans 
les  affaires  detres-grande  importance.  Toutesfois 
peut  eftre  que  quelqu’vn  foubejonnera  que  ie 
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compte,  &  comme  reuois  les  Arts  j  afin  que  le» 
trouppes  des  Sciences  que  iemeine  en  quelque  fa- 
qqn  en  bataille,  cftant  accreuës  &  augmentées  foienc 
plus  admirées  :  bien  que  l’on  en  puiffe  monftrer  le 
nombre,mais  non  en  expliquer  les  forces  en  vn  trai¬ 
té  fi  court,  que  ceftuy-cy^.  M  ais  ie  fais  fidellement 
ce  que  i’ay  entrepris  >  &  en  dépeignant  le  globe  des 
Sciences,  ie  ne  veux  pas  y  oublier  les  moindres  peti¬ 
tes  Ifies,  voire  mefmes  les  plus  elloignées.  Et  k  ne 
penfe  pas  traitter  ces  Arts  par  maniéré  d’aqufobien 
que  ienefàÇeque  les  parcourir  :  au  contraire,ie  tire 
auec  vnfiileaigu  leurs  noyaux  Sc  leurs  moüelles  de 
lagroffe  mafiede  leur  matière',  ainfi  que  ie  m’en  re¬ 
mets  au  jugement  de  ceux  qui  y  font  les  mieux  en- 
fendus.  Car  comme  ainfi  foit  que  plufieurs  perfoiv 
nés  qui  veulent  pàroiftre  f^auoir  beaucoup,  ont  ac- 
couftumé  d’ordinaire  d’vfer  atous  proposées  ter¬ 
mes  des  Arts;  en  quoy  ils  fe  font  admirer  par  ceux 
qui  les  ignorent  j  &  fe  font  moquer  par  ceux  qui  y 
font  habiles.  l’efpere  qu’il  en  ira  tout  autrement 
pour  moyj&que  les  plus  excellents  Maiftres  en  tels 
Arts,  feront  vn  fort  fauprable  jugement  de  ce  que 
fendis  r  &  qu’au  contraire  Içs  autres  n’en  tiendront 
compte.  Pour  ce  qui  efo  des  Arts  qui  paroiffent 
vils&  abiets,  fi  quelqu’vn  eftime  que  i’en  fais  trop 
4e  cas,  qu’il  prenne  garde  de  pres,  &  il  verra  que 
ceux  qui  fontles  plus  grands  ^habiles hommes  dans 
IcsProuinces  ,  venans  d’auenture  à  la  ville  capitale, 
^  où  eft  lefiegecIel’Çmpire,  qulilsyfont  quaficoni- 
iucJes  autres  hommes ,  fansvcllre  confiderez.  De 
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mcfmcsce  neft  pas  merueilles ,  fi  ces  Arts  légers  Ôr 
de  peu  d’importance,  placez  auprès  de  ceux  qui  font 
les  principaux  &  les  plus  releuez,n’en  font  pas  tant 
prifezi  bien  qu’ils  paroilfent  quelque  chofe  degrad 
&de  beau,  à  ceux  qui  s’y  appliquent  principale¬ 
ment.  Mais  que  ce  foit  affcz  parlé  de  l’Orgaiie  du 
Difeours. 

La  DoBrine  de  la  Méthode  du  Difeours  ^  efiprife  comme 
la  partie  fuhflantielle  ^  princifalle  de  laTraditiue.  On 
la  nomme  Prudence  de  la  Tradttiue.  P lufeurs genres  de 
Méthode  font  icy  rapportés ,  auec  ce  qùils  ont  de  com-^ 
moditéi  (jr  i incommodité. 

Chapitre  IL 

E  palfe  maintenant  à  laDodrine  de  la 
Méthode  du  Difeours.  L’on  a  accou- 
ftumé  de  la  traiter,  comme  fi  c ’eftoit  vne 
partie  de  Dialectique;  &mefmes  elle  eft 
contenue  dans  la  Rhétorique ,  fouz  le 
nom  de  difpofition.  M%is  l’on  y  aobmis  plufieurs 
chofes  qu’il  eft  befoin  de  l^auoir,  par  ce  qu’on  la  de- 
ftinéeàferuirtous  les  autres  Arts.  C’eftpourquoyil 
mafemblébon  d’introduire  vne  DoCtrinc  fubftan- 
tielle  &  principale  de  la  Méthode  que  i’ay  nommé 
généralement  la  Prudence  de  la  Traditiue.  Et  ie 
compteray  pluftoft  que  ie  ne  diuiferay  les  genres  des 
Méthodes;  puis  qu’il  y  en  a  tant.  Sans  que iem’amu- 
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fe  à  dire  qu’il  n’y  en  a  qu’vne  qui  fe  fubdiuife  à  rinfi- 
ny  j  veu  que  ^’a  efté  vn  certain  petit  image  de  dodri- 
ne,  qui  a  bien  toft  pafle,  &  qui  eftoit  vne  chofe  de 
fort  peu  d’importance,  mais  grandement  preiudi- 
ciable  aux  Sciences  :  car  comme  ainfi  foit,  que  ceux 
qui  font  dans  ces  opinions ,  aifujettiircnt  auec  vio¬ 
lence  les  chofes  aux  loix  de  leur  Méthode  j  &  ne 
tiennent  compte,  ou  tournent  autrement  qu’il  ne 
faut  tout  ce  qui  ne  peut  eftre  bien  adapté  a  ces  diui- 
fions  j  ils  font  que  les  noyaux  les  grains  des  feien- 
ces,  pour  parler  en  cette  fa^on,  fortent  de  leurs  co¬ 
quilles  ou  de  leurs  efpics,qui  demeurent  à  {èc,&  fans 
rien  contenir.  C’eft  pourquoy  ce  genre  de  Méthode 
engendre  des  abrégez  inutils ,  &  deftruitee  qu’il  y 
a  de  folide  dans  les  Sciences. 

Doneques  que  l’on  eftabliife  cette  première  dif¬ 
férence  de  Méthode  en  Magiftrale  d>c  en  Initiatiue. 

Sans  que  ie  prenne  ce  mot  pouV  dire,  quelle  don¬ 
ne  feulement  le  commencement  des  Sciences  i  & 
quecette  autre  baille  l’entieredodrine.  Au  contrai¬ 
re  l’emprunte  cette  didion  des  chofes  facrées.  Et 
ie  nomme  Méthode  Initiatiue  celle  qui  defcouure 
&  fait  voir  les  Myfteres  des  Sciences.  Car  la  Ma¬ 
giftrale  enfeigrre,  *  Llnitiatme pénétré  dans  le  fecret.  La  *  ic  fupice  ce- 
Magiflrale  defireque  Ion  adioujie  foj,  à  ce  qui  eft  dit.  La 
où  l’Initiatiue  veut  qu’on  l’examine.  Vne  enfeigne  à  3”' 

les  Sciences  indifféremment  à  tous  ceux  qui  veu¬ 
lent  apprendre  z  L’autre  feulement  à  ceux  qui  font 
comme  les  enfansde  la  Dodrine.  ,Btef  vne  a  pour 
Jc>ut  Ivfage  des  Sciences,  en  la  forte  quelles  font. 
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maintenant  J  &  l’autre  a'()Our  fa  fin  leur  concinua;i 
tion,&  leur  plus  grand  adùàneeme.nt.  Mais  il  fcaii 
ble  que  l’on  ne  peut  plus  paffer  psir  çc  dernier  chew 
min  &  qu’on  l’ait  quitte.  Car  l’on  a  iufques  à  pre4. 
ïènt  accouftumé  d’enfeigncï  en  forte  les  Science^ 
oomme  fi  d’vn  mutuel  çonfentetnent,  tant  duMaii 
ftre  que  de  rjËfcolierjOnvouloit  s’attribuer  lesfaut^ 

aui  y  font-,  veu  que  le  Maiftre  tafche  principalemeÉjLt 
e  faire  que  l’on  adjoufte  foy  à  ce  qu’il  dit  ;  &  non  d^ 
lailTer  vn  fibre  éc  commode  examen  la  doftrial 
qu’il  enfeigne  :  &  l’Efcolier  qui  vôid  que  fon  Maiftre 
îuy  veut  feruir  d’exemple,  nefôuhaittepasdytap. 
portervne  deuërec^herclieien  forte  qu’il  ayfne  beaui- 
coiip  mieux  ne  pas  douter  que  de  ne  pas'faiilir.  Si 
bien  que  celuy  qui  enfeigne  ayant  de  la  vanité,  fe 
prend  bien  garde  de  ne  pas  defcoüurir  lafoiblelTe 
de  fa  Science  i  celuy  qui  eft  enfeigné  fe  feint  d’cf- 
prouuer  fes  forces ,  .à  caufe  qu’il  luy  faut  peiner. 
Quant  à  la  Science  que  Ton  donne  aux  autres ,  com¬ 
me  vne  toile  à  mettre  fur  le  meftief ,  il  faut ,  fi  faire  fe 
peuCjl  inlinuer  dansl’elpritde  céluy  quila  veut  f^a- 
Uoir,  auec  la  mcfme  méthode  pn  laquelle  elle  à  efté 
premièrement  inuentée.  Et  çela  fe  peut  à  la  vérité 
tort  bien  pratiquer  en  la  Science  qui  eft  acquile  par 
îndudion.Mais  en  cellc-cy  d’pù  nous  nous  feruons, 
qui  eft  antieipée,  ai::quéarriueauant  le  temps,  üeft 
fort  mal-aife  que  l’on  puiffe  dire  par  quelle  voye 
I  on  y  eft  paruenu.  Neantmoinsileftforcvray  que 
celuy  qui  en  inuente  quelquVne  ,  félon  le  plus  &  le 
moins, peut  la^rëpaffer  '^reuoircomàlafoisles^ve- 
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de  fa  cognotffance ,  &  du  confentement 
i’onyapreftci&lacranfplanter  daas  refpritdVn  au* 
ttci  en  la  mefine  fa^on  quelle  aprisfonaccroiffe^ 
ment  dans  le  fîen.Car  il  faut  obferuer  la  mefme  cho^ 
fe  aux  Arts  qu’aux  Plantesrd’autant  quefi  vous  vouf 
lezvôus  enkruir  de.quelqu Vne,vousneyQ^  mettes 
fSLS  en  peine  que  deuicnt  ia  racine  :  mais  fi  vous  voUr 
îçz  les  tranftlantercn  vne  autre  terre^vousauez  plu$ 
de  befoin  de  racines  que  de  fes  bions.  Ainfila 
Tradition  qui  eft  maintenant  en  vfage  fait  voir  à 
•plainlcs  troncs  des  Sciences,  pour  ainii  parler,  qui 
font  à  la  vérité  fort  beaux;  mais  qui  n’ont  pas  de 
•racines.  Ils  font  propres  à  eftremisen  œuure  par  va 
Charpentier  :  mais  ils  font  invtiles  à  vn  lardiniet 
Mais  fi  vousaffeâ^ionnez l’accroiffement  des  Scien¬ 
ces  ,  nevous  fouciez  que  fort  peu  des  troncs,  prcr 
feulement  garde  queies  racines  foient  tirées 
m  leur  entier.,  auec  tant  foitpeu  de  terre  qui  y  foit 
atÊachée.  Ta  méthode  des  Mathématiciens  fur  leur 
•füjet  ^  ic-nel^ay quoy  dereflemblance  àce  genrc  de 
Tradition  îimais  apparier  généralement, ie  ne  vois  pas 
<ju-elle  foirpratiquéejnyque-perfonnefe  foie  mis  eh 
quefee  pourlarrouuer  :  c’eft  pourquoyie  la  mettray 
au  nombre  des  çhofes  qui  font  à  Defirer  ,  &  ie  la 
nommeray  la  T radition  delaTampe ,  ou  laMetho- 
de  aux^enfans.  -  . 

Vne  autre  différence  de  Méthode  fuit  apres ,  ap¬ 
prochant  en  intention  de  la  première/,  mais  qui  luy 
efteontraire  en  effed.L’vne  Ôcl’autreaccladè  c.on\- 
mun,<-qu^clle,j;^  toute  forte  d’auditeurs 
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d’chtcndre  les  chofes  triées  &  rares,  comme  aulTiil  y  ) 
a  cette  oppofition  entre rvne& l’autre ,  quelapre-  ; 
miere  introduit  vn  bien  plus  clair  moyen  denfei- 
gner  que  d’ordinaire;  &  l’autre ,  dont  ie  parleray 
maintenant,  vne  façon  plus  cachée.  Doncquesque  > 
l’on  mette  cette  différence, quVne  d’elles  foit  vulgai-  ' 
re ,  &  que  l’autre  fe  porte  dans  l’aureille.  Car  ie  rap*  ' 
porteray  ,  à  la  forte  mefme  d’enfeigner  ,  la  diffé¬ 
rence  que  les  Anciens  ont  mis  dans  les  Liuresqu’ib 
ont  fait  imprimer.  Mefines  celle  qui  fc  dit  en  fè-  ‘ 
cret  a  efté  en  vfage  parmy  eux, &  l’on  s’eneft  fer- 
uy  auec  prudence  &  iudicieufement.  Mais  ce  genre  ■ 
de  parler  Acroamatique,  ou  Enigmatique  a  efté  dif-  ' 
■  famé  en  c es  derniers  temps ,  par  plufieurs  qui  en  ont  ■ 
abufé ,  comme  d’vnefombre  &  fauffe  lumière,  pdur" 
mieux  vendre  leur  marchandife  frelatée.  Or  fonin-^' 
tention  femble  eftre  celle-là  que  l’on  exclue  de  la  - 
Cognoiffance  des  myftei;es  des  Sciences  le  vulgaire^ 
qui  en  eft  indigne  en  ks  baillant  fous  des  couuertu- 
res  &  des  enueloppes  ;  &  que  l’on  y  admette  feule¬ 
ment  ceux  qui  ont  appris l  interpretation  des  para- ' 
boles  par  ceux  qui  les  entendent,ou  quipeuuent  en- 
trer  dans  leSand:uaireparlapoin6te&parlafubti- 
•  lité  de  leur  propre  Efprit.  ’ 

Voicy  vne  autre  forte  de  Méthode  qui  fert  gran¬ 
dement  pour  les  Sciences.  C’cft  à  fçauoir  quand  el¬ 
les  font  enfeignées  par  Aphorifrhes  ou  Methodi- 
quemetv  Car  il  faut  auàt  toutexhofe  remarquer  que 
-pour  1  ordinaire  l’on  forme  fur  quelque  fubjet  que 
ce  foiti'vn  Art  quafi  entier  &  fignalé  de  fort  peu 
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d*  Axiomes  &  Obferuations ,  en  le  groffiflant  de  cer¬ 
taines  ingenieufes additions; en  rembellifTant  de- 
xemples,  &  en  le  refferrant  dans  vne  Méthode.  Quat 
à  cette  autre  Tradition  qui  confifte  en  Aphorifmes, 
elle  porte  quant  &  foy  plufieurs  commoditez  qui  ne 
fe  rencontrent  pas  dans  la  Tradition  Méthodique, 
Car  elle  monftre  premièrement  à  1  efpreuue,  quel  a 
efté  r  Autheur,  à  fçauoir  s’il  a  legerement  &  fort  peu 
entendu  ce  qu’il  traitte  ;  ou  s’il  y  eft  tout  à  fait  con- 
fommé  ;  veu  qu’il  faut  de  neceflité  que  les  Aphorif¬ 
mes  foient  tirez  delamouëlle,  &  de  ce  quieftle'plus 
intérieur  ;  s’ils  ne  font  au  moins  tout  à  fait  ridicules. 
Car  l’on  nes’amufe  pas  en  cela  àl’cmbelliflement  & 
à  l’amplification ,  l’on  y  retranche  la  diuerfité  d’e¬ 
xemples,  l’on  en  ofte  la  fuite  &  la  tiflure  ,  comme 
aufli  la  defcription  de  la  Pratique  :  en  forte  que  les 
Aphorifmes  n’ont  point  en  tout  d’autre  matière , 
qu’vne  grande  quantité  d’obferuations.  Si  bien 
qu’aucun  ne  doit  entreprendre,  ny  d’en  efcrire,  ny 
pas  mefmes  d’en  ^uok  la  penféc ,  s’il  ne  fe  fent  affez 
cloquent  &  alTez  C^auant  pour  venir  à  bout  de  ce 
genre  de  compofition.  aux  Méthodes. 

Tant  tordre  Vaut ,  tant  vaut  la  liai  font 

Tant,  ce  on f  rend  du  milieu,  ton  honore f 

En  forte  que  l’efpece  de  ienéfçay  quel  Art  eft  fou-^ 
'^cnt  fort  bien  reprefenté  par  des  chofes  qui  vicn- 
nentquafî  àeftre  réduites  arien, fi  on  les  dilTout, 
fl  onles  fepare,&  fi  on  les  defcouure. 

En  fteond  lieu,  la  Tradition  Méthodique 
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beaucoup  pour  faire  foy  &  pourprefter  confeiite- 
ment  j  mais  elle  ne  monffire  gueres  bien  ce  que  c’eft 
de  la  pradiquc  :  d'autant  qu  elle  porte  en  foy  com¬ 
me  en  rond  vne  certaine  demonftration  >  les  parties 
venant  à  s’illuminer  les  vues  les  autres.  C’eft  pour- 
quoy  elle  eft  plus  agréable  ï  rentendement.  Mais 
pource  que  dans  rordinairc  de  la  vie, les  adions  font 
elpârfes,&  ne  vont  pas  par  ordre,  c’eft  pourquoy 
les  enlèignemens  que  l’On  y  donne  icy  à  là  ,  font 
plus  vtiles.  Bref,  comme  ainfifoit  queles  Aphorif- 
mes  faflent  montre^  feulement  de  certaines  portions 
&  comme  de  certains  morceaux  de  Sciences ,  ils  fem- 
blent  inuiter  les  ;autres  à  y  adjoufficr  contribuer 
quelque  ch  ofe.  Au  lieu  que  la  M  ethodique  faifanc 
parade  de  la  Science  entiere/end  les  hommes  hardis 
comme  s’ils  içauoient  ce  qu’il  y  a  de  plus  rekué. 

Voicy  vne  autre  forte  deMethode  grandement 
conEderable,  à  f^auoir  quand  l’on  enfeigne  les  Scié- 
ces ,  ou  par  des  Refolutions  auec  despjeuues  j  ou  par 
des  quellions  auec  leurs  Déterminations.  Que  fi  on 
ne  l’a  traitté  auec  modération.,  elle  n’empefchepas 
moins  le  progrez  des  Sciences,  qu’vne  armée  re  llen- 
tiroit  de  dommage  en  hauanccment  de  fa  vidoire 
fi  elle  eftoitengagéc  au  ficge  de  chaque  chafieau  ou 
bourg  de  l’ennemy  :  car  telles  petites  places  fe  ren¬ 
dront  fans  doubte  àceluy  qui  tient  la  campagne  ^ 

quipcmrfuit  la  pointe  de  fa  vidons  Non  que  ie 
veuille  «nier,  qu’il  n’eft  pas  toufiours  feur  de  laiffer 
derrière  foy  quelque  grande  ville  &c  bien  fortifiée. 
De  mcfinc^cn  cîdeignant  les  Sciences,  ilne  faut  pas 

*  trop 
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trop  s’arrefter  aux  Réfutations ,  il  en  faut  vfer  fobre- 
jnent  ,&  pour  cela  feul  afin  que  l’on  s’empefche  de 
ce  qui  peut  grandement  preocuper  les  EfpritSj.  ou 
leur  rapporter  des  préjugé^  :  non  pour  exciter  de 
prouoquer  des  douteslegers. 

.Cette  autre  forte  de  Méthode  vient  apres ,  à  Iça- 
uoir^qu  il  fautqu  il  fojt  bien  ajufté  à  la  matière  qui  fe 
prefente  à  traider.  Car  Ion  enfeigne  d’vne  autre  for¬ 
te  lesMathematiques  5  qui  font  les  plus  abftrades  de 
les  plus  fimples  de  toutes  les  Sciences  j  &  dVne  autre 


mal-ayfê  qu’vne  Méthode toufiours  femblable  s’ac- 
, commode  bien  fort,  auec  la  matière  quieft  diuerfey 
Mais  ainfi  que  fay  ap|>rouué  les  Topiques  particu¬ 
lières  qu’and  j’ay  traidé  de  rinuentionj  ainfi  entenefs 
de  que  Ion  feferue  en  quelque  forte,  des  Méthodes 
particulicres,où  il  eft  queftion  d’cnlçigner, 

.  Voicy  vne  autre  façon  de  Methpde,  dontil  fe 
faut  feruk  judicieufement ,  enenfeignantlesScien- 
ces.Tt  il  faut  s  y  conduire ,  félon  que  ceux  à  quivous 
voulez  apprendre  quelque  çhofe,  en  font  défia  pré¬ 
venus  j  &  en  ont  eü  quelque  impreflion.  Car  il  faut 
autrement  enfeigner  vne  dodrinc  toute  nouueUe,  &c 
dont, on  n’aplus  ouy  parler ,  que  celle  quia  quelque 
çhofe  d’approchant  des  opinions  communes,  qui 
font  receuës  ^  approuuées  des  long  temps.  C’eft 
pourquPy  Arift Ote  voulant  picquer  Democrite ,  le 
loue  pourtant  :  Si,  dit-il,  nous  Voulons  difiuter  tout  de 
■  ^  offeEler  les  Similitudes ,  te» 
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chanç  par  ces  mots  qu’il  s’amufoitpar  trop  aux  eoîfti 
paraifons,  Quant  l  ceux  de  qui  les  documents  ont 
défia  pris  place  dans  refprlt  du  peuple,  ils  n’ont  autre 
cliofe  à  faire  que  de  difputcr  èi  de  prouuer  :  mais 
ceux  qui  enfeignent  des  chofes  plus  Liutes  que  eek 
lès  dont  on  parle  pour  l’ordinaire^ ils  ont  vne  double 
peine  :  d’autant  qu’il  faut  premièrement  qu’ils  cxplk 
quent  leur  doctrine i  Câpres  qu’ilslaprouuent ;  en 
forte  qu’ils  doiuent  de  necefiité  auoir  recours  aux  Si-, 
militudes  &  aux  mots  tirez  de  quelque  Art  particu^ 
lier ,  pour  faire  enrendre  plus  naïfuement  ce  qu’ils 
traident.  Ceft  pourquoy  nous  remarquons  que  les 
Paraboles  &  les  Similitudes  cftoient  fort  en  vfage 
aux  premiers  ficelés ,  quand Fon  conimencja  d’enfei-- 
gner  de  fe  feruir  de  ces  mots  qui  comprenneni 
plufiçurs  cbofes,qui  eftoiét  pour  lors  auffi  incogneus 
&  nouueauxjcomme  ils  font  maintenant  cogneus 
communs  :  autrement  il  s’en  fuft  enfuiuy  que  l’on 
n’euft  pas  remarqué  ny  confideré  attentiuementcc 
qui  eftoit  propofé  j  ou  bien  qu’on  l’euft  rejette  com¬ 
me  vn  Paradoxe.  Carc’eft  vne  des  réglés  delà  Tradi- 
tiue  i  toute  Science  qui  neji  pas  confortne  aux  antici^ 
pations  aux  prefuppojukns  doit  demander  de  ta/^ifian-- 
ce  aux  Jtmilitudes  &  aux  comparaifons.  Maisquecefoit 
afiez  |)arle  des  diuers  genres  de  Méthode,  qui  n’onc 
pas  elle  ey-deuant  rmarquez  par  aucun  autre.  Car 
pour  ce  qui  eft  de  tous  ccuxJà  de  *  l’Analithi- 
que  ,  du  *  Syftatique ,  du  *  Dieretique  ,  du 
*  Cryptique  ,  de  l’Homerique  &  dè  tels  autres, 
ils  font  tresfoien  inuentez  ôc  diuifez  :  ç’eft  pourquoy 
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le  ne  m’y  arrefteray  pas  plus  long- temps. 

Voila  quels  font  les  genres  de  la  Méthode, qui  fe 
diuifentendeux  parties,  à  fjauoir  cnlaDifpolition 
de  tout  l’oeuure,  ou  de  l’argument  de  quelque  liurçj 
&  en  la  Limitation  des  propofitions.Car  c ’elt  à  l’ Ar- 
chitefte  de  faire  non  feulement  le  delTein  de  tout 
d’edifice,mais  de  drelfer  les  colomnes,  de  pofer  les 
poutres  chofes  femblables.  Qr  la  Méthode  eft 
^comme  l’architedurc  des  Sciences.  Et  en  cecy  Ra- 
musamieux  reüfliearenouueiant  ces  bonnes  réglés 
(  en  premier  lieu,  de  rVniuerfel,  du  tout,  du  tœfme, 
-te.)  qu’en  fa  feule  méthode  aueefes  partitions  qu’il 
a  mis  en  auant.  T outesfois  ie  ne  fçay  par  quel  delHn 
il  arriue,  que  l’on  donne  pour  l’ordinaire  des 
gardes  tres-mefehantes  aiixchofes  les  plus  precieu- 
des  qui  fe  troiment  entre  les  hommes  j  ainfiqueles 
Poëtes  le  feignent  bien  fouuent.  -Etàvr^?y  dire  l’cf- 
/ortdeRamus  fur  la  poliffeure  des  Proportions  la 
porté  dans  cet  Abrégé,  &  la  ietté  dans  cesbancs-des 
iScicnces:  car  ilfalloitqueceluy-làfuft  bien  fortune, 
fuft  fouz  laconduitte  d’vn  bon  Genie  qui  auoit 
cafehé  de  faire  feruir  les  Axiomes  des  Sciences,  les 
vns  pour  les  autres,  fans  les  faire  tourner  ôerentraire 
en  eux  méfmes  ;  bien  que  iene  veuille  nier  que  fon 
-cntreprife  n’aiteRévtile. 

Il  refte  encores  deux  Limitations  des  propofî- 
fitionsoütre  celle  par  laquelle  elles  paifent  de  l’vne 
^  l’autre,  iCjauoir  vncdeleur  eftenduë,  &  l’autre  de 
IcurProdudion.  Car  ale  bien  prendre,  les  Sciences 
i€>^t  outre  la  profondeur  les  autres  deux  dimentionç^ 
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leur  lai'geur  èç  kur  longueur.  Four  la  profondeur 
elle  fe  rapporte  à  leur  ¥erité  àc  à  leur  réalité:  car  ce 
font  les  deux  chofes  qui  donnent  la  folidité.  Pour 
e.ç  qui  eft  des  autres  deux,  la  largeur  peut  eftre  pufç 
^mefurée  d’vne  Science  à  vne  autre  v  mais  il  faut 
prendre  la  longueur, depuis  la  première  propofiition 
iufqucs  à  h  dçrniere,.qui  fe  trouue  en  la  mefmie 
fcience.Vne  comprend  les  bornes  &  les  linntcselçs 
Sciences  i  afin  que  l’on  traitte  proprement  àc  non 
confufémcnt  les  Propofitionsf&: afin  que  l’on  cuite 
toute  redite,  tonte  digrelEonô^  toute  confulîon. 
L’autre  donnéla  réglé  iufques  ou ,  &.  iufques  à  quel 
degré  de  particularité,  il  les  faut  traiter.  Mais  àvray 
dire,il  y  a  à  douter,  s’il  faut  laififer  quelque  cKofe  à 
lexercice&àlapraôiqueî  car  ileft  befoin  d’euiter 
le  vice  d’ Antonin  Pie,de  crainte  d’eftre  desiCQupeurx 
de  Cymin  dans  les  ftiences  j  pour  ne  pas  nrultiplier 
les  Diuifions  Iufques  auxekoks  les  plus  bajfes.  Ceft 
pourquoy  il  faut  bien  prendre  garde  en  quelle  for¬ 
te  nous  dçuons-nous  temperer  en  cecy .  Car  now 
voyons  que  les. chofes  generales,  fi  l’on  ne  vient  à 
les  defduire  n’apprennent  que  fort  peu  ,  é^mefines 
qu’elles  expofent  les  Sciences  à  là  moquerie  des  Pra- 
4:iciens:  veu  qu’elles  neforuentnonpîus  à  la]^ra.(9:k 
que  que  la  Mappernonde  d’Ottelius,  pour  appren¬ 
dre  quel  chemin  il  faut  tenir  pour  aller  de  Londres  à 
Yorke,  ]Et  afin  d’en  parler  véritablement  les  meilleu¬ 
res  réglés  font  tres-bien  aççomparées  aux  miroirs 
faits  de  metail,  dans  lefquels  l’on  voit  clairement  ce 
quiyeft  reprefenté  i  pourueu  qu’ils  foient  bien po- 
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lis.  De  mefmes  les  réglés  ôc  les  préceptes  aydent; 

f)Ourue,u  que  Ivfage  y  ait  paflTe  la  lime.  fî  dés 
e  commeiacement  Ion  y  anoit  apporté  comme  k 
poliirure  &  Tefclac  du  criftal^  ce  feroit  vne  fort  bon¬ 
ne  chofe  3  pource  que  la  peine  d’y  trauailler  fans 
ce{Fe,y  faoic  efpargnée:  mais  que  ce  foit  affez  fui* 
le  fujet  de  laScience  de  la  Méthode,  que  ioûommc 
Prudence  de  laTraditiuc. 

Sans  pourtant  que  ie  vueille  kiffer  en  arrière, 
que'plufîeurs  hommes  plus  vains  que  doâ:es,fe  font 
peliez  apres  vne  certaine  Méthode  indigne  de  por^ 
ter  le  nom  de  légitimé  vveu  qu’cüé  eft  pIuflioft  Mlç^ 
thode  d’impofture,  bien  quelle  foirbien^ riéeux  re- 
ceuë  par  certaine  badins^  Car  elle  efpanche-en  forte 
les  gouttes  de  quelque  particulière  feiencei  qu# 
celuy  qui  en  fixait  fort  peu,  peur  parbiftre  par  ce 
moyen  y  eftre  fort  fanant  en  quelque  fa^on.  Telle 
aefté  l’art  deLullc  j  celle  eft  ta  *  Tjf 
auant  par  aucuns  :  ôc  ces'  deux  cho&s  ne  font  autre 
quVncmafle,  &  qu ’vn  monceau  de  mots  de  quel¬ 
que  art  que  ion  apprend ,  afin  que  ton  croye  que 
ceux  qui  les  difènt  viftemens  &  fans  hefiter ,  f^auenc 
tres-bien  les  Arts  mefmes.  Leschofes  ainfi  ramaffées 
reprefentenc  la  boutique  d’vnfauctierj  ou  ton  tikîü-' 
ue  quantité  de  petitsbouts  de  cuir  que  ton  acoup- 
péj  mais  rien  dont  ton  doiue  faire  de  teftime. 


tnc  fuitte 
ordonnée I 
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duDcuoif  ds  luRhctoTt^uc^Elicittrois 
dépendances  qui  regardent  feulement  iJn  de  referuer. 
Les  Couleurs  du  bien  &  du  mal,  tant  fimfle  que  comPosL 
Les  Antithefes  des  chofesi  cjsr  les  moindres  Formules  de 
JOraifon. 


Chapitre  ÏIL 

O  V'S  wylà  paruenus  à  la  Dod^fine  de 
rornement  du  difeours  que  Ton  nomme 
Rhétorique  oul’Artde  rOraifon.  C’eft  à 
TOy  dire  vne  Science  qui  eft  fort  belle  de 
foy ,  di  qui  a  efté  fort  bien  cultiuée  par  ceux  qui  en 
ont  efcric  Maisfi  l’on  cniuge  fainement ,  l’on  trou- 
uera  que  l’Eloquence  eft  intérieure  à  la  Sageffe  /qui 
la  deuancc  'de  Dcaucoup  j-comme  nous  le  Tcmar- 
quons  dans  les  paroles  queDieu  dift  à  Moyfe, quand 
il  refufoit  d’accepter  la  oommiffion  qu’il  luy  don- 
noit  luy  reprefentant  qu’il  n’eftoit  pas  Eloquent: 
Vous  aucs^^  Aaron  quanpç^  ’porn  yil  fera  les  Harangues 
pour  Vous  ;  Vous  luj  fere:^  à  luy  comme  Dieu.  Bien 
que  la  SapkneoGede  au  bien  dire  en  vtilité  /  &  félon 
que -le  vulgaire  en  iuge. C’eft  ainfi qu’en  parle  Salo- 
4non  :  Qduy  qui  efi  Sage  en  fon  intérieur  y  fera  nommèFxu- 
dent:  mais  celuy  qui  porte  la  douceur  dans  fes  paroles,  aura 
des  tiltres- beaucoup  plus  aduantageux.  Voulant  claire¬ 
ment  dire  que  la  Sapience  fait  eftimer  ôd  admirer  ce- 
J^y  qui  lapoflede  :  mais  que  l’Eloquence  fait  de  plus 
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grande  cScà^  dans  les  affaires  ^  dans  le  train  de  la 
vie  ordinaire,  pour  ce  qui  efl  du  foin  que  l’on  a  eü  de 
cultiuer  cet  Art ,  la  jaloufiequ’Ariftoteaportéaux 
Rhetorieiens  de  fon  temps,&  le  grand  &  le  fort  eftu-^ 
de  qu’a  rapporté  de  tout  fon  pouiioir  Cicéron  j)our 
l’annoblir:  outre  qu’il  s’y  eft  longuement  exerce, ont* 
fait  qu’ils  fe  font  furmonte-z  eux-rncfmes  dans  les  Li- 
ures  qu’ils  en  ontefcrit  :  outre  que  les  rares  exemples 
que  l’on  trouue  touchant  cet  ArtdanslesOraitons 
de  Demofthene  &  de  Cicéron ,  adjouftez  àla  fubti-- 
lire  &  à  la  diligence  de  ceux  qui  renfeignent,en  onE 
au  double  auancé  le  pro^rez  .C’eft  pourquoy  j’affeu- 
re  que  ce  qui  s’y  trouue  a Defîrer,  eft  pluftoft  quel¬ 
ques  collections ,  qui  font  comme  les  fuiuantcs ,  qui 
fe  doiuent  toufiours  prefcnter  en  cet  Arr, qu’aucune 
chofe  de  defeCtueuie  dans  fa  difeipline  &  dans  fon 
vfage,  De  fait,  quand  ie  faifois  mention  d’vn  cer¬ 
tain  Art,  de  faire  des  lieux  communs  fur  ce  qui  eftoit 
de  la  Logique  ,  i’en  ay  promis  des  Exemples  plus 
au  long  dans  les  çhofes  qui  concemoicnt  la  Rhé¬ 
torique. 

T  outesfois,afin  d’ouurir  vn  peu ,  félon  noftre  or¬ 
dinaire ,  la  terre  &  l’applàtir  contre  les  racines  de  cet 
Artfte  diray  que  la  Rhétorique  fert  àla  Phantafie,de 
mefme  que  la  DialeCtique  à  rEntendement.  Et  pour 
prendre  cccy  de  plus  haut,  ledeuoir&la  charge  de 
Rhétorique  n’eft  autre  que  d’appliquer  de  liurer 
^la  Phantafie  ce  que  la  RaifondiCte  pour  exciter  le 
oenr  ôclavoloté.  Car  nous  voyons  que  la  raifon  qui 

prédominé  eft  attaquée  ôc  troublée  en  trois  fa^onsi 
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ott  par  l’enueloppement  des  Sophifmes ,  ce  qui  re¬ 
garde  la  Dialedique  j  ou  par  les  preftiges  des 
paroles;  ce  qui  eftde  la  Rhétorique;  ou  par  la  vio¬ 
lence  des  affedions ,  ce  qui  appartient  à  la  Morale, 
Car  de  mefmes  qu’en  matière  d’affaires  qui  fc  font 
parmy les  hommes,  l’on  peut  gaigner  &  perfuader 
quelqu’vn,  ou  par  fineffe ,  ou  par  iniportunité,  ou 
par  force;  de  mefmes  en  cette  negotiation  interieu- 
le  qüe  nous  faifons  auec  nous  mefmes,  nous  fo mines 
accablez,  ou  par  les  tromperies  des  arguments  ;  ou 
nous  fommes  follicitez  &  inquiétez  par  l’affiduicé 
des  lmpreffions,  &  des  chofes  que  nous  auons  con¬ 
tinuellement  en  noRre  prefence  ;  ou  nous  fommes 
efbranlez  &  emportez  par  l’impetuolitc  des  affe- 
.ûions.Maison  n’agit  pas  auec  tant  de  mal-heur  en 
la  nature  humaine ,  que  tous  ces  Arts  ^  toutes  ces 
facultez  ne  foient  que  propres  pour  elbranler  la  rai-* 
ion,  &  non  pour  l’eftayerê,:  pour  la  fortifier  :  Elles 
font  au  contraire  beaucoup  plus  vtiles  pour  cecy^ 
que  pour  cela.  Car  le  but  delaPialeftique  eft  d’en- 
Æigner  la  forme  des  Arguments  pour  affermir  le 
jugement,  &  non  pour  le  furprendre.  Celuy  de  la 
Morale  eft  de  tellement  temperer  les  affediôs  quel¬ 
les  combattent  pour  la  Raifon;  tant  s’en  faut  qu’el- 
lesladoiuent  attaquer.  Bref  celuy  de  la  Rhétorique 
eft  de  remplir  la  Phantaifie  de  fimulacres  qui  paf- 
fent  &  repaffent  deuant  elle,  pour  dufe- 
cours  a  laraifon,  &  non  pour  1  opprimer.  Car  les 
^usque;ron  commet  en  l’art  furuiennent  indire- 
âementpoiir  les  euiter,,ô£  nonpour  s’en  fèruir. 

Etc’eft 
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Et  c’eftpourquoy  Platon  aefté  grandement  in- 
jufte(bien  queles.Rhctoriciensdefon  temps  meri- 
taffentquil  lestraittaftenlaforte)en  ce  qu’il  a  pla¬ 
cé  la  Rhétorique  entre  les  Arts  voluptueux ,  lac- 
comparant  à  celuy  de  Cuifmier,  qui  ne  gafte  pas 
moins  les  viandes  qui  font  bonnes  d’elles-mefmes, 
qu’il  rend  agréables  celles  qui  font  mauuaifes  pour 
lafantéj  en  abufant  de  la  diuerfité  &  de  la  delicatef- 
£a  des  faulces  &  des  faupiquets.  Mais  fur  tout  qu’il 
n’arriue  pas  que  l’Oraifon  foit  plus  fouuent  em¬ 
ployée  pour  faire  paffer  lés  chofes  des-honneftes, 
que  pour  embellirleshonneftesj  ce  qui  fepradique 
par  tout  j  veu  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  n’ait  des  paro¬ 
les  pliishonneftes,  que  ne  font  fes  penfées  ôc  fes  a- 
dions.EtTliucydide  a  fort  bien  remarqué  que  l’on 
fouloit  reprocher  àCleonj  Que  penchant  touliours 
-ducofté  duplusmauuais  party,  ileftoit  tout  à  cela, 
que  de  dire  de  belles  paroles  5  cet  autheur  f^achant 
tres-bienquenul  ne  peut  reiiffir  furvn  fujet  bas  ôc 
indigne^  au  lieu  que  l’on  peut  facilement  s’exprimer 
fur  ce  qui  eft  honefte.  Platon  rencontre  fort  heureu- 
fementi  encoresque  ce  qu’il  dit  foit  triuial,  quand  il 
alfeure.^e  Jtfon  pomoit'voirlavenUyeÜe  feferoit  arde^ 


qu’ainfi  eft,  que  l’on  ne  les  peut  moftrer  au  fens  louz 
vne  figure  corpprelle,  il  refte  qu’onlespropofe  à  la 
phantaifiepar  la  politelTe  du  langage,  auec  la  plus 
viue  reprefentation  qui  fé  puifTc.  Et  de  vray,  la  cou- 
üumedes  Stoïciens  a  fort  a  propos  efté  bafouée  par 
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Ciccron,  en  ce  qu’ils  s’eftudioient  d’imprimer  dans 
lesefprits  des  hommes  la  vertu ,  par  des  courtes  ^  de 
pardesfubriles  fentcnces  de  conclufions  j  ce  qui  ne 
s’accorde  que  fort  peu  auec  la  phantaifîe  de  la  vo¬ 
lonté. 

Au  refte  fi  les  AlFcdions  eftoient  réglées,  &  fi 
(elles  feconformoient  entièrement  àlaRaifon^il  eft 
tout  vray ,  qu’il  arriueroit  que  les  perfuafions  qui 
peuuent  s’infinuer  de  donner  entrée  iufques  dans 
l’Ame  ne  feroient pas  envfage;  de  ce  feroit  aflez  de 
propoferôi  deprouuerlescnofes  mefmes  nuëment 
de  fimplement.  Mais  au  rebours  de  cela  les  Alfe- 
étions  font  tant  d’efcapades,&  mefmes  excitent  tant 
de  troubles,  de  d’efmeutes  félon  ce  dire, 

leWisce  qui mefmesie  ta^^reuHCy 
le  Juy  pourtant  le  mal 

quelaRaifon  feroit  traifnéc  enferuage  de  cncapti- 
uité,  fi  la  perfuafion  de  l’Eloquence  ne  retiroit  la , 
phantaifîe  du  party  des  alfedionsj  &  fi  par  elle  il  ne 
femoyennoitvntraitté  d’accord  entre  laRaifon^ 
la  phantaifie  pour  courre  fiir  elles.  Car  il  faut  remar¬ 
quer  qu  elles  fe  portent  toufiours  au  bien  apparent, 
ce  qui  leur  eft  commun  auec  la  Raifonj  mais  auec 
differerîce.  Que  les  Affeélions  regardent  principa¬ 
lement  le  bien  prefentjmais  la  Raifon  confiderant  de 
plus  loin  le  preuoit  à  l’adiienir,  de  fon^maircment. 
Çeft  pourquoy  les  objets  qui  fe  prefentent,  tou¬ 
chant  plus  efficacement  la  Phantaifie,  bien  fouuent 
la  Raifon  fe  trouue  au  defibus  de  vaincue.  Mais  apres 
qu’il eftarriué  par  l'Eloquence,  &  parla  force  de  la 


DES  Sciences.  Livre  VL  41^ 
perfuafion,  que  les  chofes  futures  &  efloignées  pa- 
roilTent  prefentes ,  il  efchet  pour  lors  quelaRaifon 
ayant  attiré  à  fon  aduis  la  phantaCe  ;  emporffe  le 
delTus. 

Concluons  donc  quilnefautnonplusblafmcr  la 
Rhétorique, de  ce  qu  elle  fçait  rekuer  vn  fujet  qui  eft 
bas  de  foy ,  que  la  Dialediquej  pource  quelle  enfei-  ' 

gne  de  faire  des  Sophifmes.  Car  qui  ne  fçait  qu’il  y  a 
vne  mefme  raifon  entre  les  contraires ,  bien  qu’ils 
foient  oppofez  en  vfage.De  plus  la  Dialedique  n’eft 
pas  feulement  differente  de  la  Rhétorique, en  ce  que, 
comme  l’on  dit  vulgairement ,  vne  d’elles  eft  comme 
le  poing;  ôc  l’autre,  c5me  la  paulme  de  la  main;  qu’v- 
ne  referre  fà  matière ,  &  l’autre  l’eftend  ;  mais  princi¬ 
palement  en  ce  quelaDialedique  confiderelaRai- 
îbn  dans  fon  naturel  ;  &  la  Rhétorique  *  la  regarde^  Adjoufté. 
telle  quelle  fe  rencontre  dans  les  opinions  du  vul¬ 
gaire.  C’eft  pourquoy  Ariftote  place  fort  prudem¬ 
ment  la  Rhétorique  entre  la  Dialedique  &ch  Mora¬ 
le  auec  la  Politique,  comme  participante  des  deux; 
veu  que  lespreuues  fcles  demonftrationsdelaDia- 
ledique,  font  communes  à  tous  les  hommes;  au  lieu 
que  les  preuues  &  les  perfuafions  delà  Rhétorique 
doiuent  eftre  diuerftfiées  félon  la  portée  des  audi¬ 
teurs;  afin  que  l’Orateur,  comme  vnMuficienqui 
s  accommode  aux  oreilles  de  plufieurs  ait  la  répu¬ 
tation. 

U  Orphée  dans  les  hots;  (jr  celle  dLÂr'ion;, 
milieu  des  Dauphins, 

£t  ayray  dire,  pour  rcüffirparfaidement  en  cette 
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application  ôidiucrfîcécî’Oraifon,  ilfautl’eftendrè 
iufqucs4à ,  que  fi  l’on  eft  contraint  de  dire  la  mcfmc 
chofe  à  diuerfes  perfonnes^il  la  faut  dire  à  chacun  en . 
particulier  en  termes  diiferens.  Bien  qu’il  foit  verita  - 
ble  que  les  plus  grands  Orateurs ,  n’ont  pour  l’ordi¬ 
naire  cette  partie  d’Eloquence ,  dont  Ton  fc  fert  dan^v 
la  vie  &  dans  les  affaires  en  difeours  particuliers;  6c  ils. 
en  défeheent  alors  que  s’attachanspar  trop  à  l’orne^ 
ment  &  à  la  façon  de  bien  parler ,  ils  abandonnent 
cette  application  qui  fe  tourne  à  tout^ô*:  cette  manié¬ 
ré  de  difeours,  dont  il  ferôit  plus  à  proposd  vfer  auee 
vn  chacun.  C’eftpourquoy  il  ne  feroit  pas  hors  de 
propos  fur  ce  fujet ,  rechercher  quelque  chofe  de 
nouueau  j  &  nommer  cette  recherche  du  nom  de 
Prudence  du  langage  particulier  j  ^  la  placer  entre 
ce  qui  eft  à  Deurer  i  Ôc  dont  on  fera  plus  d’efti-r 
me  à  mefure  que  l’on  y  penfera  plus  attentiue)- 
ment.  Sans  qu’il  importe  beaucoup  de  refoudre, 
s’il  la  faut  mettre  entre  leschofes  qui  concernent  la 
Rhetorique,ou  entre  celles  qui  regardent  la  Politi¬ 
que. 

PafTons  maintenant  aux  chofes  defirablcsencet 
Art,  lefquelles,  comme  j’ay  défia  dit  font  de  ce  gcnie 
que  1  on  en  doit  pluftoft  faife  eftat,  comme  eftans  de 
fes  dépendances  j  6c  non  comme  eftans  defespoîî>- 
tions  j  6c  tout  cela  fe  rapporte  à  l’Art ,  qui  apprend:!» 
mettre  enreferue.  Premièrement  doneques  nous  île 

trouueronspasqueperfonne  ait  bicnfuiuyioufup- 
plee  cette  prudence  6c  diligence  tout  enfemble  d’ A- 
riftote,  qui  a  ramafie  le  prenjier  lés  Marques  popu- 
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laircs  î  ou  les  couleurs  du  Bien ,  ou  du  Mal  apparent; 
tant  fimple  ,  comme' comparé, qui  font  devtaysSo^ 
phifmes  de  Rhétorique, -fort  eftvfage,  principale¬ 
ment  dans  les  affaires ,  &  en  la  prudence  du  langage 
particulier.  Au  refte  lé  trauail  d’Ariftotc  fur  cette 
matière, a  efté  defedueux  en  trois  chofes.  Premierei- 
lUent  ^  en  ce  qu  y  ay  ant  plu'fieufs  couleurs  il  n  en  fait 
mention  que  de  fort  peu.  Secondement,  en  ce  que 
l’on  n  y  a  pas  joint  leurs  Êlenqucs.  En  troifiefmclieUj 
en  ce  qu  il  pâroiffquilena  ignoré  l’vfage,  quinefe 
tourne  pas  moins  à  prouuer  quelque  chofe ,  qu  a  ex¬ 
primer  les  aftedioîïs  ôcàefinouu^r.  Gar  plufieurs 
façons  de  parler  qui  ne  fîgnifient  que  la  meime  cho¬ 
fe,  touchent  neantmoins  diuetferftent;  d’autant  que' 
ce  qui  eft  poindu  pénétre  plus  auant  queee  qui  eft 
efmauffe,encores  que  l’on  frappe  auec  lamefme  for¬ 
ce.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  foit  plus  elmeu  en  oy ant^ 
os  ennemis  feront  grand  trophée  de  cela, 

â^P^lyJfe  le  fouhaite  ;  (jr  quà  prix  excefsif 
Les  Atrides  î acheftent, 

Q^e  fi  l’on  difoit  fimplement:  Cela  yoom  incommo^ 
dera  en  Voj  affaires.  D’où  vient  que  ces  pointes  &  ccs 
aiguillons  de  difeours  ne  font  pas  à  mefprifen  Mais, . 
comme  ainfi  foit  que  nous  propofions  que  telle 
chofe  eft  aDefirer ,  nous  rappuyerons  d’Ex emplis, 
Won  noftrc  ordinaire  ;  veu  qüe  les  Préceptes  le  rcn- 
GJ^oieiït  moins  clair. 
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EXE^MPLES  des  QOVLEVl^s 

h  Bien ,  àu  Md  y  tant  Jtmfle  que  compare. 

S  O  P  H  I S  M  E  r. 


Le  Bien  conjtfie  en  ce  que  les  hommes  louent ,  dont 
ils  font  efiime.  Le  Mal  ^ence  qmls  hlafment  cir  quils 
reprennent. 

El  EN  ^FE. 

J  Le  Sophifmc  eft  défectueux  en  quatre  façons  :  a 
fçauoir,  ou  à  caufe  de  l’ignorance  j  ouàcaufcde  la 
mauuaifc  foy  j  ou  a  caufe  des  diuers  partis ,  d>c  des^ 
faCtionsiOu  à  caufe  des  Efprits  de  ceux  qui  louent^^ 
&dc  ceux  qui  blafment.  A  caufe  de  l’ignoran- 
çe.  Dequoy  fert  le  iugement  du  vulgaire  fur  l’exa¬ 
men  du  Bien  &  du  MaLPhocion  bien  plus  à  propos, 
voyant  que  le  peuple  luy  applaudilîbit  plus  qu’à 
l’ordinaire  ,  demanda  :  SHl  nauoit pas  commis  quelque 
faute.  Pourlamauuaifefoy,  Carceuxquiloiient^ou 
qui  mefprifent^pour  le  plus  fouuent  le  font  pour  le 
mieux;  &  ne  difen  t  pas  leurs  fentimens» 

Celf^  qui  vend  loue  fa  marchandtfe. 

De  plus,  celuy  qui  achepte,  dit  j  Cela  ne  Vaut  rien\ 
mais  eftanthors  de  là  il  s’en  vantera.  A  caufe  des  fa¬ 
ctions.  D  autant  qu’vn  chacun  fçait  que  les  hom¬ 
mes  ont  accouftumé  d  excelïiuemcnt  louer  ceux  qui 
font  de  leur  party  j  comme  au  contraire  de  rabailfa 
le  mérité  de  ceux  qui  fuiuentlcurscnnemys.  Acaulc 
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des  Efprits  :  Pourcc  qu’aucuns  font  naturellement 
enclins  à  flatter  auec  vne  balFefle  de  courage  j  les  au¬ 
tres  au  contraire  font  mocqueurs  &  rudes.  En  forte 
qu’en  loüant  &  en  blafmant  ils  fuiuent  feulement 
leur  naturel,  fe  foucians  fort  peu  de  la  vérité. 

SOPHISME  II. 

Ce  qui  ejl  loué  far  les  ememys  efi  Vn  grand  hien;  gÿ*  cc 
qui  efi  repris  par  les  amys  efi  vn  grand  mal 

Ce  Sophifme  femble  eftre  appuy  é  fur  ce  que  l’on 
croit  aifément  que  leschofes  que  nous  difons  mal¬ 
gré  nous  contre  laffedion  denoftreamc,  &  contre 
noftre  inclination,  tirent  de  nous  la  force  de  la  véri¬ 
té. 

ELEN^FE, 

Le  Sophifme  trompe  à  caufe  de  la  fineffe,  tant 
des  ennemys  que  des  amys:  Car  par-fois  les  ennemys 
donnent.librement  des  louanges  fans  y  eftre  forcez 
par  la  vérité  :  mais  c  eft  en  forte  qu’ils  aduancent  cel¬ 
les  qui  excitent  de  l’enuie ,  &  mettét  en  danger  leurs 
ennemys.  Ceft  pourquoy  les  Grecs  ont  eu  cette  fu- 
perftitiô  que  de  croitc j^u  Vue ampoulevenoit aux  narines 
de  celuy  que  quelqu’vnloüoit  auecmauuais  deflein 
&  pour  luy  nuire.  De  plus,  il  deqoitj  d’autant  que  les 
ennemys  font  par-fois  des  Eloges,  comme  certains 
auant-difeours,afin  déplus  librement  &  plus  mali- 
cieufement  calomnier  par  apres  ceux  qu’ils  haïlfent. 
Del  autre  cofté,  le  Sophifme  eft  aufli  captieux  à  eau- 
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fe  deTaftiiee  desamys:  Car  ils  ont  accouftumé  dü 
cognoiftre  p;ai:-fois  les  vices  <ie  leurs  amys  &  les  pu-, 
blier  ;  non  qu’ils  y  foient  contraints  par  la  force  de 
la  verité  ,  mais  parce  qu’ils  recueillent  leschofesqui 
ne  les  peuuent  que  fort  peu  oifenfer,  comme  fi  d’ail- 
Iprs  ils  eftoient  fort  gens  de  bien.  Il  trompe  de  plus, 
en  ce  que  les  amys  auffi  bien  que  les  ennemy s ,  vfent 
de  leurs  réprimandés,  comme  de  certaines  préfacés 
afin  de  lôiier  par  apres  plus  amplement  ceux  qu’ils^ 
ayment. 

SOPHISME  III. 

Toute  choJeefimMUid^  y  dont  laPriudtion  efl  bonne', 
meJmes^u£lleefibonne,qmndlaPmationen  efimamaife,  ^ 

ELENêlVE, 

Le  Sopîîifme  trompe  en  deurfortes  ;  ou  à  caulè  de 
la  comparaifon  du  bien  &  du  mal  j  ou  àcaufe  de  la 
fucceffiondu  bien  au  bien, ou  du  mal  au  mal.  A  cau- 
fc  de  la  comparaifon.  Si  <j’a  efté  vn  bien  pour  le  gen¬ 
re  humain  d’eftre  priué  du  manger  du  gland  ,  ü  ne 
s’enfuit  pasqu’il  fut  mauuais;  maisDodonne  eftoif; 
bonne  &  Gérés  eftoit  meilleure.  Et  fi  c»a  efté  vn  mal 
au  peuple  de  Siraeufe  d’eftre  priué  de  Dcny  s  l’ancien 
il  ne  s’enfuit  pas  pourtant  qu’il  ay t  efté  bon  j  aw 
moins  mauuais  que  le  jeune.  Par  fucceflion.  Car  U 
priuation  de  quelque  bien  ne  donne  pas  toufiourS' 
lieu  au  mal,  mais  par-fois  à  vn  plus  grand  bien  jcom- 

mc  quandlafleur  tombe, le fruidJuy  fuccede.  Lu 
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priuâtion  de  quelque  mal  non  plus, ne  donne  pas 
îoufipurs  lieu  au  bien  i  mais  par-fois  à  vn  plus  grand 
mal.  t ar  Milon  ayant  tué  fon  ennemy  Clodius,  per¬ 
dit  quant  ôc  quant  roecafion  d’acquérir  de  Thon- 
neur. 

SOPHISME  IV. 

;  Ce  jui  èflvoijin  du  Bien,  ou  du  Mal,  cela  mefmes  eflBien 
m  MalimaiscequiefieJloi^néJu  Bien  efi  Mal:  0^  ce  qui 
.fjlejcarté  du  Mal  eflBien. 

Cek  ëft  quafi  ordinaire  dans  toute  làNature  des 
chofcs,  que  ce  qui  s  accorde  naturellement  fe  trouue 
auffi  en  mefme  lieu  :  &  queles  chofes  qui  font  de  na¬ 
ture  contraire  foient  efloignées  en  diftances  j  veu 
qu’elles  fe  plaifent  de  s’aifocier  ^  de  s’vnità  ce  qu’el- 
iles  ayment  i  comme  au  contraire,  d’efloigner  d’elles, 
ce  qu’elles  haïffent, 

ÆLEN^E. 

Mais  lé  Sopliifme  trompe  en  trois  façons,  l  Pre¬ 
mièrement, à  caufe  de  laDeftitution:Seeondement, 
àcaufe  de  rOEfeurciffement:  En  troilîefmc  lieu,  à 
caufe  de  la  Proteéition.  Il  arriuc  à  caufe  de  la  Defti- 
tution  quelcschofes,  qui  en  leur  genre  fontmagni- 
fiques'& excellentes  attirent  tout  à  elles,  entant  que 
f^ire  fe  peut;  &  deftituent,  &  pour  ainfi  parler,  font 
mourir  de  faim  ce  qui  cft  à  l’entour  d’elles.  C’eft 
pourquoy  vous  ne  verrez  jamais,  que  l’herbe  qui  cft 
auprès  des  grands  arbre^foit  bien  verdoyante.  E)’ou 
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vient,  que  celuy-là  a  tres-bien  rencontré,  qui  a  dit  ■ 
Us  Valets  des  riches  font  extrêmement  Valets.  Et  cet  au¬ 
tre  n’a  pas  mal  gauffé,  qui  a  comparé  ceux  qui  a- 
lyoient  les  plus  bas  emplois  dans  la  Cour  des  Princes, 
aux  Vigiles  qui  font  fort  proches  de  la  feftej  &  qui 
neantmoins  font  deftinées  aux  leufncs.  A  caufe  de 
rpbfcurcilfement.  Car  les  meilleures  chofes  en  leur' 
^nre,  ont  cela  de  propre;  qu’encores  quelles  n’at 
foiblilfentnync  deftituent  ce  qui  eft  auprès  d’ellesj^^ 
neantmoins  elles  l’obfcurcilfent,  &  luy  portent  om¬ 
bre, comme  les  Aftronomes  le  remarquent  du  Soleil; 
c’eft  à  f^auoir  qu’il  eft  bon  en  fon  afped,  mais  mau^ 
uais  en  fa  conjonction,^  en  fon  approchement.  A, 
caufe  de  la  Protection.  Car  non  feulement  les  cho- 
fes  s’vniffent  &  s’affemblent  à  caufe  de  leur  familia¬ 
rité,  &  de  leur  reffemblance  de  nature  :  mais  aufli  le 
Mal,principalement  dans  la  Politique,  fe  retire  vers 
le  Bien  ;  afin  qu’il  s’y  mette  à  couuert  &  en  feureté. 
D’où  vient  que  les  mefehans  fe  jettent  dans  les  afyles 
des  Dieux;  &  le  vice  mefmes  porte  en  foy  l’ombre 
de  la  vertu. 

L  on  Voit  que  le  Vice,  efl  d'ordinaire  caché 

Sous  le  Bien ,  qui  efl  proche. 

Comme  au  contraire ,  le  Bien  fe  mefle  auec  le  Mal, 
non  a  caufe  qu  il  y  ait  quelque  communication  en- 
tx  eux  ;  mais  afin  qu’il  le  conuertiffe  &  le  r’ameine  en 
Bien.  C  pourquoy  les  Médecins  vont  pluftoftvi- 
fiter  les  malades  queîes  fains:& l’on  reprochoit  à  no-  , 
ure  Sauueur  :  ^  U efloken  conuerfation  ordinaire  aueckf 
Puhlicains  ^  auec  les  fecheurs, 
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SOPHISME  V. 

Celuy  à  qui  ceux  qui  font  en  concurrence  mec  luy  ;  ou 
celuy  a  .  qui  les  SeBes  de ferent  Unanimement  la  fécondé  flace 
iyeu  que  chacune  d’ elles  s  attribue  la  première  )  femhle  efire 
préférable  au  refle  :  d'autant  que  ton  retient  la  première 
par  affeBiom  &  l’on  donne  la  fécondé  au  mérité  auec  vé¬ 
rité. 

Ceft  ainfi  que  Cicéron  prouue  que  la  fede  des 
Académiciens  qui  tenoientrAcatalepfieafaitpro- 
feffion  dVne  tr;es-excellente  Pliiîofopliie.  Car  de- 
mande:^  (  dit-il )  dvn  Stoicienqueüeeji  la  meiteure  feBe^  il 
préférera  la  fenneaux  autres  :  quelle  tient  le  fécond  lieu  y  il 
aâuoüeraquecejl  ï Academique.  Faites  la  me fme  demande 
à  Vn  Epicurien ,  qui  a  peine  o:^eroit  enuifager  Vn  Stoicien, 
âpres  quil  aura  mis  fa  feBedla  place  d  honneur  Jl  placera 
t Academique  tout  auprès.  SernDlablcment,  fi  quand  il 
vient  à  vacquer  quelque  charge, le  Prince  demande  à 
chacun  de  ceux  qui  briguentpGurl  auoir ,  qui  il  en 
iuge  digne  apres  luy,  ileftvray-femblable,  quil  n’y 
en  aura  aucun,  qui,  apres  foy  ne  nomme  celuy  qui  en 
eft  capable  &  qui  la  mérité. 

ELENêiVE:. 

LeSophifmetrompeà  caufederEnuie.  Car  les 
hommes  ont  accouftumé  apres  qu’ils  ont  fait  pour 
eux  &  pour  leur  fadion,  de  pandier  pour  ceux  qui 
lont  les  plus  faibles ,  les  plus  lafehes  &  qui  leur  ont 
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donné  le  moins  d’incommoditczi  en  haine  de  ceux 
qui  les  ont  le  plus  br  aué  &  le  plus  incommodév 

SOPHISME  VI. 

Qequi  ejl  flm  excellent  ^  flfts  abondant ,  Vaut  mieux 
‘en  tout^ genre. 

A  quoy  il  faut  rapporter  ces  fortes  de  parler  dont 
î’on  fe  fert  d’ordinaire.  Ne  nous  efeartons  pas  dans  les 
chofes  generales,  comparons  vn  particulier  aueevn  autre, 
kc. 

ELEN^E. 

Ge  Sophifme  paroift  affez  puiflant ,  &  tenir 
plusdelaDialedique  que  de  la  Rhétorique:  néant- 
moins  il  eft  par  fois  captieux.  Premièrement,  en  ce 
qu’il  y  a  plufieurs  choies  qui  courent  à  la^erité  de 
grande  dangers,mais  ftelles  les  euitent,  on  les  trouue 
plus  excellentes  que  les  autres;  en  forte  quelles  font 
moindres  en  genre j d’autant  quelles  hazardent  k 
fe  perdent  fouuent  j  mais  elles  font  plus  nobles  en 
leur  particulier.  De  ce  nombre  eft  le  Bouton  de 
Marsj  duquel  l’on  dit  en  Francjois  cc  prouerbe.L’£«- 
fant  départs^  le  bouton  du  mois  de  Mars,jt  vn  d!  eux  ef 
ehappe,  il  vaudra  autant  que  dix  autres.  Si  bien  que  le 
bouton  deMay  eft  préférable  en  genre  à  celuy  de 
Mars  ornais  en  particulier  vn  très  -  bon  bouton  de 
Mars  vaut  mieux  qu  vn  tres-bon  bouton  de  May  .En 
fecondlicu,  il  déçoit  à  caufedela  nature  des  chofes 
qui  eft  plus  efgale  en  certains  genres  ou  efpecesj  ^ 
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^4>.ütres  moins  cfgale.  Comme  l’on  obfcrue  que 
les  Climats  les  plus  chauds  produifent  généralement 
des  elprits  plus  fubtils  :  mais  quand  il  s’en  trouuc  d’é¬ 
minents  aux  contrées  froides  ,  ils  le  font  beaucoup, 
plus  que  ne  font  les  plus  rafinez  des  régions  chaudes. 
Semblablemét  en  tout  plein  d’armées,  s’il  eftoit  que- 
ftion  de  terminer  le  different  par  duels  d’vn  à  vn,la 
vidoirepancheroitd’vn  collé  ;  mais  elle  iroit  à  l’au¬ 
tre,  C  l’on  bailloit  yne  bataille  rangée.  Car  il  y  a  du 
hazard  aux  chofes  qui  excellent,  &  qui  font  en  plus 
grand  nombre,  mais  les  genres  font  conduits  par  la 
nature  ouparladifcipline.  Et  mefmes  en  genre,  le 
metail  eft  plus  précieux  que.  la  pierre  ;  toutesfois  le 
Diamant  eft  de  plus  grand  prix  que  n’eft  l’Qr . 

SOPHISME  VIL 

Le  Bien  efi  ce  qui  concerne  "^ne  chofe:  ^  k  Mdl  efi  où 
Un  J  a  point  de  rejource.  Carne  pomoir fe  rauoki  çefi  Vn 
genre  iimpuiffance ,  mais  la  pmjjànce  efi  vn  Bien. 

Ceft  furquoy  Efope  a  inuenté  la  fable  de 
deux  grenoüillcs,  qui  en  vn  temps  de  grande  fe- 
çherelTe  confultoient  enfemble  de  ce  qu  elles  fc- 
roient , fur  ce  quelles  ne  trouuoient  de  l’eau  en 
aucun  endroit,  Defeendons  (  dit  vne  d’elles  )  dans 
quelque  puits  fort  creux, roà  il  n^  :  a  aucune  apparence, 
qtienousne  tromions  de  ï e<m  i  à  quoy  l’autre  repartit. 
^ais  fi  nous  riy  en  trouuons  pas ,  comment  efl-ce  que  nom 
pourrons  remonter^.  La  fermeté  de  cd  Sophifme,  vient 
de  ce  que  les  adions  humaines  font  tellement  incer- 
tàines  &expofées  aux  dangers,  que  ce  qui  les  peut 
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euiter  en  plus  de  façons,  femble  eftre  le  meilleur 
C’eft  àquoy  fe  rapportent  ces  fortes  de  parler ,  qui 
fontenvfage.  Vous  '\>om  ohligere:^  ^  y>oHs  engagere:^ 
entièrement .  Vous  ne  tirer e":^  gm  tant  de  la  fortune  comme 

'ÿouswdrieT^iàcc. 

ELEN^VL 

Le  Sophifme  trompe  premièrement  ;  parce  que 
dans  les  adions  humaines, la  Fortune  preffe^afin  que 
1 0  détermine  enfin  quelque  chofe.  Car  corne  il  a  efté 
très- bien  dit  par  vn  certain:  Cefi  refondre  quelque  chofi 
que  de  ne  rien  refoudre.  En  forte  que  pour  le  plus  fonuét 
Hrrefolution  nous  neceflîte  à  plus  de  chofes  quela 
réfolution  mefme.  Et  cette  forte  de  maladie  d’elprit 
femble  cftre  telle  qu  eft  celle  qu’ont  les  Auaricieux. 
Mais  elle  eft  rapportée  dudefîrdenepointefchap- 
pér  les  riche  lies,  au  defir  de  retenir  fa  libre  volonté  ôc 
la  puifTance.  CarrAuarene  veutpasfeferuirdefon 
bien  afin  dene  le  pas  efearter.  Ainfi  ce  Confideré,ou 
Retenu  ne  veut  rien  mettre  à  execution ,  afin  qu’il 
foit  toufiours  en puiffance  de  le  faire.Secondement,^ 
ce  Sophifme  deçok,  parcequçlaneceflité&ceque 
I  onnomméZf  Dé  en  efi  ietté^  pieque  le  courage, au 
dire  de  celuyJa:  V ous  ejks  efgaux  en  toutes  autres  chofesi 
«MisDous  aue^l  aduanta^  de.la.necejsité.. 

SOPHISME:  Vlir 

rcr  _  f!  .v‘ 

Le  AI<tl  quiafrme aquelcju  'vnpar  jît  propre  fÂute  efi' 
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plus  grandi  eir  celuy  e fi  moindre  mi  vient  d'autre  part. 

La  caufe  dacecy  cft ,  que  le  remords  de  confcicn- 
ce  rengrege  les  malheurs  ;  comme  au  contraire,  c  cft 
vnc  grande  confolation  à  l’afflige,  de  fe  fentir  bon  & 
fans  crime.  G’eft  pourquoy  les  Poetes  exagèrent 
grandement  ces  agitations  d  efprit ,  comme  fort 
proches  du  defefpoir ,  quand  quelqu’vns’accufe  de 
foy-mefme  &  fe  tourmente, 

Et  fi  nomme  la  Caufe  le  fuiet  des  maux. 

Tout  au  rebours ,  l’Innocence  6^  la  bonne  Ame 
rendent  fupportables  &  effacent  les  calamitez  des 
gens  de  bien.  Au  refte ,  quand  le  mal  eft  fait  à  quel- 
qu’vn  par  d’autres,il  a  dequoy  fe  plaindre  librementj 
afin  de  faire  exhaler  fes  douleurs ,  de  crainte  qu’elles 
îi^  iuy  fuffoquent  le  cœur.Car  nous  auons  accouftu4 
filé  de  nous  offencer ,  de  minuter  la  vengeance  & 
d’implorer  la  luftice  diuine ,  ou  de  l’attendre  fur  les 
injuresquerott  nous  a  fait.  Et  mefmes  s’il  nous  arri- 
ue  quelque  difgrace  de  la  part  de  la  Fortune ,  l’on  rie 
laiffe  pas  de  fe  plaindre  en  quelque  fat^on  contre  les 
Deftinées  mefmes, 

La  mere  va  nommant  tT  les  Dieux  ^  les  Afires  . . 

V rayment  impitoyahles. 

Au  contraire,  quand  quelqu’vn  s’eft  fait  du  mal 
par  fa  propre  faute,  les  poinétes  delà  douleur  fe> 
tournent  contre  luy  intérieurement  &  bleffent  ôc 
percent  plus  auantfon  Ame. 

ELENêirE. 

Ce  Sophifme  trompe  premièrement,  à  de 
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rEfperance,  quieft  vn grand  preferuatif  contre  fej 

maux.  Car  il  defpend  pour  rordinaire  de  nous, de 
corriger  nos  fautes >mais  nous  ne  pouuons  eftre  mau 

lires  de  la  Fortune.  Ceft  pourquoy  Demofthenea 
fouuent  parlé  en  cette  forte  à  fesCitoyens.  Ce  qui  4 
efiétres-mmuak  y  quand  ïon  regarde  le  pajfé  ejl  tres-hon 
four  ce  qui  arriuera.  élue  fignifie  cela  l  Voint  autre  chqfe,Jt- 
non  que  cefi  farVofire  négligence  far  yofire  faute  que 
Vous  faites  mal  Vos  affaires  :  car  jî  Vous  Vous  fufsie^hen 
comfort€:(^  en  tout  far  tout  :  que  nonohjlant  ceh 

Voflre  Efiat  eufi  ejlé malade  comme  il  efi maintenant ^il neuff 
fas  refté  iefferance  £  amendement  4Ï  aduenir,.  Mais  fuis 
que  Vous  ïaue^^faitarriueryil  faut  s  affèurer  que  fi  vous  j 
donne:^  ordre,  que  Vous  Vous  remettre:^  au  me  finie  foinél  où 
Vouseftie:^  au  commencement. 

De  mefme  Çpidhctc  parlant  des  degrez  de  la 
T  ranquillité  de  F  Ame, donne  la  derniere  place  a  ceux 
qui  aceufent  les  autres  :  celle  qui tû  au  dMus  ,4  ceux  qui 
s  aceufent  eux^me fines  ^  la  plus  haute,  a  ceux  qui  ri  accu-- 
fient  ny  les  autres, ny  eux-mefimés.Ct  Spphifme  déçoit  fe- 
condement ,  à  caufe  de  la  fuperbe  qui  eft  attachée 
aux  efprits  des  hommes ,  qui  fait  qu’ils  ne  fe  portent 
que  mal-ayfément  à  la  cognoiffance  de  leurs  propres 
feutes.  Mais  afin  de  l’euiter,  ils  fouffrent  beaucoup 
plus  ^  patiemment  les  maux  qui  leurs  efeheent 
de  la.  'Car  de  mefines  que  nous  voyons  que 
quand  I  on  a  commis  vn  crime  dont  l’on  ignore 
1  autheur ,  l’on  en  cft  beaucoup  plus  irrité ,  &  l’on  en 
fait  beaucoup  plusde  bruit.  Mais  fi  nousapprenons 
;  quenoûte  fils ,  noftre  femme,  &  noûre  amy  en  font 

chargez. 
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chargez,  à  rinftancmefmcs  nous  nous  arreftons,  êc 
nous  ne  difons  plus  mot.  Il  en  eft  de  mefmes  s’il  arri- 
ue  quelque  chofe,pour  raifon  de  laquelle  il  faut  de 
neceffité  que  nousrecognoiflions  que  la  faute  vient 
de  nous.Ce  que  l’on  remarque  fort  iouuent  aux  fem- 
^mes ,  qui  ayans  contre  l’aduis  de  leurs  parens  Sc  de 
leurs  amis, fait  quelque  chofe  qui  ait  mal  r eüffi,  diffi- 
mulen  t  toufiours  le  malheur  qui  leur  eft  arriué ,  quel 
qu’il  foi t. 

SOPHISME  IX. 

Le  degré  de  la  Prmatiûn  femhle  f  ltfs' important  que  celuj 
de  U  Diminutiontcomme  aUf^e  degré  du  commencement  pa- 
roifi  pim  important  que  celuj  du  Progre:(. 

C’eft  vne  réglé  en  Mathematiquei^’i/ nja  aucune 
proportion  entre  Rien  ^  quelque  chofe.  C’eft  p ou  rquoy 
les  degrez  du  Néant  &  de  l’Eftrefemblenteftre  plus 
confiderables,  que  ne  font  ceux  de  l’ Accroiffemenc 
&  de  la  Diminution.  De  mefmes  que  c’eft  vne  chpfé 
plus  fafcheufe  à  vn  homme  qui  n’a  qu’vnœildclé 
perdre,  qu’à  celuy  qui  les  a  tous  deux  :  comme  aufli 
il  eft  plus  rude  à  celuy  qui  â  pluCeurs  enfans,  de  voir 
mourir  le  dernier  qui  luy  ret{e,que  tous  les  autres.  Et 
ce  fut  pourquoy,  apres  que  la  Sy bille  eut  brufléfes 
deux  premiers  Liures,  elle  encheritletroilîefmedu 
double  ^d’autant  que  s’il  euft  efté  perdu,c’euft  efté  v» 
degré  de  Priuation  &  non  de  Diminution. 

m 
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tLENêiVE. 

Le  Sophifme  trompe  :  Premièrement,  à  caufe  de 
ces  cliofes,  dont  l’vfage  confifte  en  certaine  fuffifan-. 
ce, ou  competancex’eft  à  dire, en  vne  quantité  déter¬ 
minée.  Car  fi  quelquVn  eft  obligé  fous  quelque  pei-, 
ne  de  payer  à  vn  iour  afligné,  vne  certaine  fommc 
d’argent,  il  aura  plus  de  defplaifirdenauoiràdirc 
Adjouftc.  *  de  U  fommecju  il  doit  donner  3  qu’vn  feul  efcu ,  que  s’il 
luy  en  manquoit  dix,fuppofé  qu’il  n’ait  peu  recou-  ; 
urer  celuy-là  qui  luy  defaut.  Semblablement  en  vne, 
banqueroute ,  le  degré  d’engagement  qui  caufe  le: 
premier  la  diminution  du  fort  principal,  eft  plus 
dommageable  que  n’eft  le  dernier ,  qui  ruine  tout  à 
fait.  C’eft  où  vifent  ces  fa(jons  de  parler  qui  font  em 
vfage.  Vej^dTgne  qui  vient ét  fonds  efi  fort  tardme.  Ilim-, 
forte  fort  peu  denmoirrieni  oh  iauoir  quelque  chofè  qui  ne^ 
feruede  rien^  Ôcç.  Il  de(^oit  en  fécond  lieu, à  caufe  de  ce 
principe  en  nature ,  à  fçauoir  que,  La  corruftion  de  tvn, 
efi  la  génération  de  t  autre.  En  forte  que  le  degré  n^efmc 
de  la  Priuation  derniere  ,  incommode  moins  par- 
fois  :  d  autant  qu  il  donne  occafion  &  pouffe  à  trou- 
ucr  quelque  expédient  nouueau.D ’oû  vient  que  Dc- 
mofthene  fe  plaint  fort  fouuent  parmy  fes  Citoyens: 

les  conditions  moins  f  rofitat les  ^  honorables, que  P hi-^ 
Uffes  leur  frefentoit  0"qt^  ils  acceftoient  in  efioit  autre  chofe 
que  de  certains  alimens  de  leur  poltronnerie  ^  de  kur  man¬ 
que  de  courage, en  forte  qu  il  eufiefié  hienmkux  pour  eux  de  ns , 
les  auoir  en  tout  point  accepteesparce  que par  ce  moyen  leur  in-  ^ 
dufirie pourroit  efirebien  mieux  aiguisée  à  la  recherche  (tau-l 
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très  remedes.  Et  à  vray  dire,  j’ay  coneu  vn  certain  Mé¬ 
decin, qui  auoit  acouftumé  de  dire  aux  femmes  déli¬ 
cates,  qui  fe  plaignoient  de  ce  qu  clics  eftoient  indif- 
pofées ,  fans  pouuoir  fe  refoudre  à  prendre  aucune 
forte  de  médicament ,  à  cauCe  de  l’horreur  quelles  y 
auoient,  il  leur  fouloit,  dif- je,dire  en  riant  &  tout  de 
bon  y  II  faut  de  necefsité  que  Vous  vous  fortie^  beaucoup 
flus  mal;  afin  que  Vous  Vous refolvie:^d prendre lihrement 
toutes  les  Médecines  que  Ion  Vous  ordonnera.Qommc  auC- 
fi  le  degré  mefmesdeia  priuation,  ouderextreme 
pauureté  peut  eftre  falutaire ,  non  feulement  pour 
rendre  vn  nomme  ingenieuxj  mais  auffi  pour  le  faire 
deiienir  patient. 

Quant  au  fécond  membre  de  ce  Sophifmc,  il  eft 
fondé  fur  la  mefme  chofe  que  l’eft  le  premier  des  de- 
grez  du  Néant  &de  l’Eftre  :Doù  vient  qu’on  loiie 
£  fort  les  commencemens  des  affaires. 

Celuy  a  demj-fait  qui  a  bien  commence c^c. 

Et  c’eft  furquoy  cil  appuyée  la  Superftition  des 
Aftrologues ,  qui  iugent  de  la  difpofition,  ou  de  la 
fortune  d’vn  homme  par  le  moment  ou  par  le  point 
de  fa  naiffance,  ou  de  fa  conception. 

mEN^VE. 

Le  Sophifme  manque  premièrement,  en  ce  qu’en 
plufieurs  chofes  leurs  comrnêncemens, ne  font  rien 
^utre  que  ce  qu’Epicure  nomme  en  fa  Philofophie, 
des  Efforts  :c  eft  à  dire  certaines  premières  entrepri- 
fes  quine  reüirijOfent  pas  >  fi  elles  ne  font  reïcerees  oiï 
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aduancécs.Ceft  pourquoy  en  ce  cas, le  fécond  degré 
paroift  plus  digne  ôc  plus  puiiTant  que  le  premier.  De 
mefmes  quenratcelage  de  trois  cheuaux  à  vn  cha^ 
riot,  le  fécond  dre  mieux  ôcle  fait  mieux  rouler  que 
ne  fait  le  premier.  Comme  auffilon  dit  d  ordinaire 
fort  à  propos }  Que  tinmre  réitérée efi la  caufede  lahatte^ 
ris:  car  l’on  n’auroic  peut-eftre  pas  pris  garde  à  la 
première  quiauroit  elle  dite.  Donques  la  première 
a  donné  commencement  au  mal;  maisladerniere  a 
efté  infupportable.  En  fécond  lieu  ,  le  Sophifme 
trompe  à  caufe  du  mérité  de  la  per  feuerance  qui  con> 
fille  au  progrès  &  non  au  commencement:  carie  ha^ 
zard  ou  la  Nature  J  peuuent  engendrer  la  première 
pointe  j  mais  c’ell  la  feule  meure  deliberation  &  le 
jugement  quiproduifenc  la  confiance.  En  troifief. 
me  lieu,  il  eft  cfefeélueux  en  ces  çhofes  dont  la  natu¬ 
re  6c  le  cours  ordinaire  efi  contraire  à  ce  que  l’on  a 
commencé',  en  forte  que  le  premier  commencement 
vient  toufioursi  défaillir,  fi  l’on  n’en  continue  l’ef-^ 
fort  comme  l’on  dit  en  ces  fortes  de  parler  fort  vfi- 
tees  ;  ISIe  s  auaHcér^as  c  eji  reculer;  6c  Quiconque  nepro^ 
^re^/frfcr'comme Ion voitarriueràceluy  qui  court 
acontremontj6c  aceluy  qui  conduit  vn  bateau  con¬ 
tre  le  fil  de  1  eau  6c  en  montant.  Qup  fi  au  co'ntraire 
il  commence  a  prendre  fa  courfe  fur  le  penchant  de 
la  montagne ,  ou  qu’il  ^ilTe  fur  la  riuiere  j  c’efi  pour 
lors  que  le  degré  du  commencement  eft  beaucoup 
plus  eftimable.  Au  refte,  cette  couleur  *  de  Rhétori¬ 
que  ne  s  eftend  pas  feulement  au  degré  de  commen- 
ccr,  qui  vient  de  la  puilTahce  à  l’adle  comparé  aucc  le 
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(kgré  qui  va  de  lade  à  raccroiflement.  Mais  auflî 
au  degré  qui  vient  de  rimpuiflfance  à  la  puiffance, 
comparé  au  degré  quivadelapuiuance  àl’ade.Car 
le  degré  de  rimpuiffance  à  la  puiffance  paroift  plus 
grand  que  ccluy  de  la  puiffance  à  l’ade. 

SOPHISME.  X. 

Ce  fe  rapporte  à  la  Vérité  ell  pim  grand  (pue  ce  ijui  fe 
rapporte  à  tO pinion.  O  r  F  on  cognoift  ce  ^ui  confiée  en  FO  - 
pinionenceque  F  on  ne  feroit  pas  ce  que  F  on  croiroit  deuoir 
eflre  caché. 

Et  c’eftainfi  que  les  Epicuriens  déterminent  de  la 
Félicité  que  les  Stoïciens  conftituent  en  la  Vertu. • 
qu  elle  eft  fcmblable  à  celle  d  vn  Comédien ,  qui  fe~ 
roitabatu de  courage, fi  les  fpedateurs  ne  tefinoi^ 
gnoient  par  leur  applaudiliements  leftime  qu ik 
Font  de  luy  :  c  cil  pourquoy  ils  nomment  par  moc- 
querie  la  Vertu,  vn  bien  *Tlicatral.Il  en  arriue  tout 
autrement  des  richeffes,  defquelles  celuy-là  dit  :  pubUc. 

L on  fe  mocque  de  moj  y  mais  ie  me  rejîom. 

Comme  aufïi  de  la  volupté. 

Cachant  fes  doux  plaifirs  dans  fon  cœur;  ^ portant 
LaPudeur  fur  le  front. 

ELANêiyE. 

Là  tromperie  de  ce  Sophifme  eft  vn  peu  fubtilc, 
eheofes  que  l’oupuiffe  facilement  refpondre  à  l’e¬ 
xemple  qui  cftpropofé.  Car  l’on  ne  choifit  pas  la 
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Vertu;  pour  en  tirer  de  la  Vanité,  veu  ce  précepte^ 
qui  apprend,  Qj^  ïon  fe  refj^efle  plus  foy-mefme  qu  au¬ 
cun  autre.  En  forte  que  lliomme  de  bien  ferale  mef- 
me  dans  vu  lieu  retiré,  ou  fur  vn  tlieatre.  Bien  que  la 
vertu  prenne  pjcut  eftre  quelque  forte  d  accroiffe- 
ment  par  les  loüanges;  de  mefmes  que  la  chaleur  eft 
augmentée  par  larefledion.  Mais  cela  nie  la  Suppo- 
lîtion,  &  ne  reprend  pas  la  tromperie.  Or  l’Elenque 
eft  tel.Suppofc  que  la  Vertu  f  qui  confîfte  principa¬ 
lement  à  fupporter  les  trauaux3  &  à  fe  roidir  contra 
les  attaques)  ne  futpasclioifie,fil’on  nauoit  acou- 
ftumé  de  la  louer ,  &  d’en  faire  eftime.  Il  ne  s’enfuit 
Adjoufté.  pourtant  pas,  que  ï  on  apour  la  Ver- 

Adjoufté.  ^  le  mouuement  par  lequel  hn  sj  porte  y  nt  la  re¬ 
gardent  auant  tout.  Car  ie  veux  que  la  réputation, 
puiffe  eftre  la  Caufe  Impulfiue  &  Sans  laquelle  l’on 
ne  s’y  porteroit  pas ,  elle  ne  fera  pas  pourtant  l’Efi- 
cknte  ou  celle  qui  eftablit.  Par  exemple,  S’il  fe  ren- 
Gontroitdeuxcncuaux  ;  dontvn  feroit  tout  ce  que 
l’on  defireroit  de  luy  fans  eftre  picqué  :  l’autre  au 
contraire  qui  manieroit  beaucoup  mieux  que  le  pre¬ 
mier;  pourueu  qu’on  luy  fift  fentir  l’efpron.  le  crois 
pour  moy  que  ce  dernier  fera  plus  eftimé  &  tenu 
pour  meilleur  que  l’autre.  Sans  qu’aucun  fe  doiue 
foncier  de  cette  commune  façon  de  parler,  du 
Cheual  dont  les  EJ^rits  font  attache:^  aux  effarons.  Car 
comme  ainfi  foit  que  lesCaualiers  les  portent  d’or¬ 
dinaire,  fans  qu’ils  en  foient  aucunement  incommo- 
deZj  il  ne  faut  pas  moins  eftimer,  le  cheual  qui  en  eft 
tenu  follicite  :  ny  croire  que  celuy  qui  manie  fotC; 
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bien  fanseftre  picqué  foit  meilleur  :  bien  quavray 
dire,  il  foit  plus  fenfible.  De  mefmes  la  gloire  à., 
rhonneur  feruent  d’efguillon&defpronsà  laVer^ 
tu.  Et  bien  qu’elle  foit  fans  cela  vn  peu  plus  languif- 
fante ;  toutesfois  puis  que  ces  qualitez  laccompa-/ 
gnent  toufiours ,  fans  mefmes  y  eftre  conuiées,  rien , 
.  n’empefche  que  la  Vertu  ne  foit  defirable  de  foy- 
mcfme.Ceft  pourquoy  l’on  reprend  fort  à  propos 
cette  Propofîtion.  La  Marque  de  ce  qui  efl  choiji  far 
Ofiniony  &  non  félon  la  V'eritéi  conffle  en  ce  quon  ne  fe^ 
roitjfas  ce  que  l'on  croiroit  deuoir  demeurer  cache  ^ 
aV  ■ 

SOPHISME  XL 

Qe  qui  ejl  acquis  far  nofire  trauail,  farnoflre  indu- 
frie  3  ejl  Vw  flus  grand  Bien  :  ^  ce  qui  vient  far  le  moyen 
d'vn  autre;  ou  ce  qui  arriue  far  la  gratification  de  la  fortu¬ 
ne  efl  moindre  Bien. 

Voicy  lescaufes  de  cela.  Premièrement,  à  èaufe 
de  l’Efper  ance  de  l’aduenir  j  d’autant  qu’il  ne  faut  pas 
beaucoup  s’affeurer  fur  l’amitié  ,  ou  fur  la  bonne 
fortuné  des  autres.  Mais  noftre  propre  induftrie  & 
noftre  valeur  nous  accompagnent  toufiours;  en  for¬ 
te  que  quand  nous  nous  fommes  ainfi  acquis  du 
bien  3  il  nous  refte  encores  les  mefmes  moyens  d’en 
acquérir  de  nouueau:  mefmes  l’habitude  que  nous 
y  auons;  &  le  bon  fuccés  qui  nous  y  eft  arriue ,  nous 
en  rend  plus  capables.  En  fécond  lieu,  ce  qui  nous 
vient  par  le  bien- fait  d’autruy  nous  fait  aulTi  eftre 
fon  redcuable;  comme  au  contraire  nous  fommes 
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defchargez  de  toute  obligation,  quand  c’efl:  par 
nous  mclmes  qu’il  areüffi.  Que  s  il  nous  ardue  quel¬ 
que  chofe  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  fommes  tenus 
d’en  remercier  tres^huniblement  fa  bonté  j  &  c’eft  ce 
*'ccftUîre,  quiremorrlaconfciencedesmefchans.  Là  où  il  faut 
die  {-r/VEr-  rapporter  premier  genre,  ce  que  dit  le  Prophète, 

gmice  du  jy  je  re'joujffent  je  baignent  d'aife;  ils  immolent  a  leur 
plajes,&ils  facrifient  à  leurs  piégés.  Tiercement,pour- 
ce  que  l’on  n’eft  ny  loüé ,  ny  eftimé  pour  les  chofes 
qui  ne  font  pas  venues  de  noftre  vertu.  Car  l’on  fe 
contente  d’admirer  fans  louer  ce  qui  procédé  de 
bon  -  heur  :  ainfi  que  parle.  Cicéron  à  Céfar  :  Nous 
auons  dequoj  mus  efmermüer:  (T  ^ous  attendons  ce  d  quoy 
nous  donnerons  des  louanges.  Enquatriefmeconfidera- 
tion  j  d’autàt  que  ce  que  nous  auÔs  par  noftre  propre 
induftrie,  nous  l’acquérons  auec  du  trauaft  &auec 
de  la  difpüte,  ce  qui  parte  quant  &  fby  vn  certain 
contentement  y  ainlï  que  le  tefm oigne  Salomon, 
quand  il  dit,  Cf  quiefi pris  à  la  chajje  efide  fort  bon  goujjt. 

ELEN^VE. 

.*^a>^iirctronaec[uatrcCouIeurs/o«ja^frf;w;^^^ 

«W(/f  R«fcrij»f,oppofées,(jrà  tournenr  kchofe  à 
eontrefens;  &  aueclcfquelles  l’on  peut  reprendre  les 
quatreeaulès  cy-delTus  remarquées.  Premièrement, 
dautant  que  la  bonne  fortune  femble  eftrevn  Cer¬ 
tain  ligne  &vncharaâ:ere  delafaueur  diuine}  c’eft 
pourquoy  elle  fait  naiftre  en  nous  melmes  de  la  con¬ 
fiance,  &  du  contentement;  Scpourlc  regard  des  au- 
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très  nous  acquiert  du  crédit  &  du  refped.  Et  ce 
bon-heur  comptent  aufli  ce  qui  eft  fujet  au  liazard^à 
quoy  la  vertu  n’afpire  que  mal  -  aifcment:  comim 
quand  Cefar  pour  accroiftre  le  courage  du  pilote, 
qui  le  conduisit  5  luy  dit,  portes  Cefar  ^  fa  for¬ 
tune,  Qu^s’illuyeuft  tenucedifcourSjT^^ portes  Ce- 
far  ^  fa\'ermi  ceuftefté  vn fort foible reconfort  à 
vne  perfonne  qui  eftoit  en  danger  de  périr  dans  l'a 
tempefte.  Secondement,  pource  que  peut  imi¬ 
ter  les  chofes  qui  prouiennent  de  lavertu  ou  de  l*indujirieidc 
qui  font  cogneuësd’vn  chacun:  Veu  que  la  bonne 
fortune  eft  vne  chofe  inimitable,  &  vn  priuilege  par¬ 
ticulièrement  attaché  à  quelqu Vn.  D’où  vient  qiie 
nous  voyons  généralement  que  les  chofeshaturellea 
font  préférées  aux  artificielles  ;  d’autant  que  l’on 
n’en  f^auroit  approcher  par  imitation.Car  ce  a  qtioy 
Ton  peut  paruenir  par  ce  moyen,  eft  commun  m 
puifiancc.  En  troiîiefme  lieu,  lesbiens  qui  procès 
dent  de  bon-heur,  femblent  eftre  gratuits,  Venir 
fans  peine.  Mais  il  femble  que  nous  ayons  achepté  a 
prix  d’argent,  ce  que  nous  acquérons  de  nous  mef* 
mes.  Etceftpourquoy  Plutarque  en  la-comparai^ 
fon  qu’il  fait  des  exploiéts  de  Timoleon  qui  eftofe 
grandemenj  fortuné,  &  de  ceux  d’Agefilae  &  d’E- 
paminondas,  a  fort  bien  dit  :  Qfiis  ef  oient  femhlahles 
^uxvers  d'Homere,  qui paroiffent  couler  lihrement,  ^ 
^ornmemonfrer  la  facilité  de  l'Efpritde  leur  auéeur,  quoj 
qu  ils  foient  fondement  releue^.  En  quatriefme  lieUj 
f  arccque  ce  qui  arriue  outre  l’Efperance,  &  à  l’ino- 
jnnee,slnûnuë  plus  agréablement,  &  auec  plus  de 
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plaifir  dans  l’efprit  des  hommes.Ce  qui  ne  fe  rcncoiiî^ 
tre  point  dans  les  chofes  que  nous  gaignons  par  no^ 

'ftre  propre  foin vigilance. 

SOPHISME  XII. 

Ce  qui  efi  composé  de  flupeurs  chofes^  qui  fediuifentl 
efi  plus  grand  ^  plus  vn  j  que  ce  qui  efl  composé  de  moins. 
Car  ce  qui  efi  confideré  par  parties, paroiflepre  plus  grand; 
ioù  \ieht que  leur  pluralité  emporte  quant  fyi  grandeur; 
mais  cette  pluralité  agifimieuxpeüe  efi  fans  ordre  :  d'autant 
quelle  efi  comparable  dnnfir^iC^  quelle  fe  rend  incomprC’^ 
henfihle. 

Ce  Sophifme  femble  d’abord  trompeur  &  com¬ 
me  palpaole  :  d’autant  que  ce  n’eft  pas  feulement  la 
pluralité  des  parties,  qui  rend  vn  Tout  plus  grand; 
mais  c’eft  leur  grandeur.Neantmoins  la  phantafie  fc 
lailfe  fouuent  perfuader  par  ce  Sophifme  ;  &  mefmes 
il  drelfe  des  embufehes  au  Sens.  Car  la  veuë  iuge  que 
le  chemin  eft  beaucoup  plus  court  qui  eft  en  vne 
plaine ,  ou  il  n’y  a  rien  qui  l’arrefte ,  que  n’eft  celuy 
dans  lequel  il  fe  rencontre  des  arbres ,  des  baftimens, 
ou  quelque  autre  chofe  qui  puiffe  mefurer  diuifex 
1  efpace.  Ainfi  celuy  qui  a  quantité  d’ef^s,quandil  a 
compté  ceux  qu’il  a  dans  fes  goffres  ôi-daiis  fes  facs, 
s  imagine  eftre  beaucoup  plus  riche  qu’il  n’eftoit 
auant  que  d  y  auoir  regardé.-  Cecy  a  lieu  auffiaux 
Amplifications;!!  vn  fujet  eft  diuifé  en  plufieurs  par- 
ttaide  chacune  d’elles  à  part  ;  mais  fi 
cela  fe  fait  confufément  &  fans  ordre ,  il  remplift  e% 
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cotes  mieux  la  phantafie  :Veu  que  la  confufion  cft 
caufe  que  Ton  croit  qu  il  y  a  vn  grâd  nombre.De  fait 
les  chofes  quelon  monftre  &c  que  Ton  propofe  auec 
ordre  paroiffent  &  plus  finies  j  &  tefmoignêt  au  vray 
qu  on  n  y  a  rien  oublié.  Au  lieu  que  ce  qui  eft  repre- 
fente  endefordre,  non  feulement  eft  creueftre  fort 
grand  en  nombreimakfaitmefmes  foupçonner  que 
Ton  ne  l’a  pas  tout  monftréj^:  qu’ij  y.en  a  encores  da- 
uantage. 

ELEN^FE.^ 

Le  Sophifme  trompeiPremierement, quand  quel-, 
qu  vn  fait  accroire  que  quelque  chofe  eft  beaucoup 
plifô  grande  qu  elle  n  eft  en  efted  :  car  en  ce  cas  la  di- 
ftribution  deftruira  cette  faufte  opinion;  &  fera  voir 
la  chofe  en  fa  vérité ,  &  non  pas  plus  grande  qu’elle 
n’eft.Doncques  lî  quelqu  vn  eft  malade, ou  qu’il  ref- 
fente  quelque  douleur,  les  heures luy dureront da- 
uantage  s’il  n’a  point  vne  monftre ,  ou  vn  fable ,  que 
s’il  en  a.  Car  fi  le  chagrin  Sc  le  tourment  que  donnent 
la  maladie  ,  font  paroiftre  que  le  temps  eft  plus  long 
qu’il  n’eft  en  effeâ  j  il  eft  fort  vray  qu’en  fe  tenant  au 
compted’on  corrige  cette  erreur  -,  &:  il  eft  plus  court 
que  cette  fauffe  opinion  ne  le  faifoitconceuoit;  Et 
mefmes  contre  ce  qui  a  efté  propofé  cy-deflus  :  le 
femblable  arriue  en  vne  grande  plaine  5  où  encores 
qu  au  commencement  la  veuë  monftre  au  Sens ,  vn^ 
chemin  plus  court  j  parce  qu’il  eft  tout  continu  ôc 
fans  que  rien  le  fepare  ;  fi  l’on  prend  pourtant  opi- 
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iiion  de  là  que  refpacc  eft  beaucoup  plus  petit  qu'il 
neft,  quand  l’on  s’y  trouue  trompe,  c’eft  pour  tors 
qu’il  paroift  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’elleffeau 
yement.  D’où  vient  que  fi  l’on  veut  gratifier  queU 
qu’vn  en  la  faufie  opinion  qu’il  a  de  lagrandeurde 
quelque  cliofc ,  il  faut  bien  s’empefcher  de  la  diuifex 
en  fes  parties  :  mais  il  faut  hautement  la  loüer  en  fou 
total.  En  fécond  lieu, le  Spphifme  trompe,fi  cette  di-, 
uifion  fe  partage  en  plufieurs,  fi  elle  ne  paroift  pas 
toute  à  la  fois ,  &  fi  elle  ne  touche  pas  l’œil  tout  d’vne 
veuë.  Ceftpourquoy  fi  les  fleurs  d’vn  parterre  fonç 
en  plufieurs  parquets ,  il  femblera  qu’il  y  en  y  a  beau¬ 
coup  dauantage  que  fi  elles  pouffent  toutes  dansvn 
meftnej  pourueu  que  ces  quarrez  paroiffent  tous  à  la 
fois  :  car  autrement  l’vnion  eft  préférable  àladiui- 
fion  feparée.  Ainfî  lesreuenusdeceux  qui  ont  leurs 
héritages  de  proche  en  proehc,ou  tous  en  vn  tenant, 
limblent  eftre  plus  grands^  d’autant  qu’eftans  à  par-, 
celles,  on  neles  void  pas  fi  toft.  En  troifiefme  lieu,  le 
Sopbifmc  de(joit  à  caufe  que  l’on  fait  plus  d’eftat  de 
I  vnite  que  de  la  multitude.  Car  toute  compofition 
eft  vne  certaine  marque  de  foibleffe  qui  eft  aux  cho:»' 
^s  partiçulieresj  ou  1  on  peut  rapporter  ceçy  : 

Çe  qui  n  appose  pas  de projît  en  detail^ 

Cela  profite  en  gros, 

C  eft  pourquoy  la  condition  de  Marie  eftoit  la 
plusaduantageufe.  Marthe ,  Marthe ,  vous aue^^Vofirè 
attention  a  plufieurs  chofesiVne  fuffit,  C’eft  de  là  qu’a  efté 
W|çla  Fabledu  Renard  &  duChat  dans  Elbpe. 
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fc  Renard  fe  yantoit  dccequ’ilauoitplufîeurs  rufes 
pours  efchappcrdcs  chiens  j  &  le  Chat  luy  ditqu’ilfe 
confiok  en  cela  feul,  qu’il  f^auoitvn  peu  grimper. 
Dequoypourtât  il  droit  vnplus  afleurc  fecours  que 
le  Renard  ne  faifoit  de  toutes  fc's  autres  fincfles:D  où 
vient  le  VïoncïhciLe  Renard  a feeu  flujteurschofes^mak 
le  Chaten  fçaitvne  grande.  Menues  en  la  fignification 
Morale  de  cette  Fable  fon  void  le  femblable.  Car  il  y 
a  plus  d’afTeurance  d’eftre  fouftenu  par  vn  puiffant 
par  vn  fidelleamy^  que  cfauoirplufieurs  artifices 
fineffes. 

Mais  ce  que  ie  viens  de  dire  fuffira  d’exemple.  Il  me 
refte  pardeuers  moy  vn  grand  nombre  de  ces  Cou¬ 
leurs  que  j’ay  autresfois  ramaffées  quand  j’eftois  j  eii- 
nej  mais  fans  leurs  embelli(remens‘&  leurs  ElenqueSj 
à  quoy  ie  ne  puis  maintenât  m’employer  j  c’eft  pour- 
quoy  ie  ne  iuge  pas  qu’il  foit  à  propos  de  les  mettre 
en  auant  toutes  amples 5  &  fans  les  parer,  puisque 
j’ay  propofé  les  autres  auee  leur  adjuftement.  Ce¬ 
pendant  ie  donneray  cecy  pour  aduis ,  que  quelque 
eftime  que  l’on  falfe  de  cela,  qu’il  n’eft  pas  peu  de 
chofe  comme  ie  penfe  :  veu  qu’il  participe  de  la  Phi- 
lofophic  première ,  de  la  Politique  de  la  Rhetori- 
que.Mais  c’eft  alfez  parlé  des  Signes  vulgaires, ou  des 
Couleurs  du  Bien  hc  du  Mal  apparent  tant  fimplc 
que  comparé. 

Le  fécond  recueil  qui  fe  rapporte  à  l’Art  de  Re- 
feruer  &  qui  eft  Defîr é,  eft  celuyJà  mefmes  dont  par- 
k  Cicéron ,  comme  nous  auons  remarqué  cy-deffus, 
fur  le  fujet  de  la  Logique  j  quand  il  donne  pour  pre- 

KKk  iij 


^  Adjoufté. 


*  C’eftà  dire 

Contre- 

poinâics. 


44(5  De  i*Accîrois“semb'nt 
cepte  que  l’on  ait  des  lieux  communs  pour  s’en  feruif 
dans  l’occurrence,  bien  dreflez  pour  &  contre,  tels 
que  font  :  Pour  les  Paroles  delaLoj^  fourllntention 

de  laLoj.  Qu ant  à  moyi’eft ends  ce  preçeptei  d’au¬ 
tres  çhofesj  en  forte  qu  il  ne  doit  pas  eftre  feulement 
rapporté  au  genre  Indiciel  j  mais  auITi  au  Délibératif 
&  au  Demonftratif.  kdefirefurcefujetquetousies 
lieux  dont  l’vfageeft  fort  frequent,  foit|)ourprou- 
uer,  ou  pour  réfuter,  foit  à  perfuadcr,ou  a  diffuader, 
foit  afin  de  louer ,  ou  de  blafmer  :  que  tous  ces  lieux, 
dif-je,  foient  bien  méditez .  &  mefmes  que  nous  y 
portions  vn  tel  effort  d’efprit  que  nous  les  efleuions 
ê^lesabbailTionstoutà  fait  outre  la  vérité;  quoy  que 
ce  foit  comme  vne  injuftice.  Or  j’eftime  que  la  forte 
de  ce  Recueilferafortbonne,  tant  pour  Ivfage  que 
pour  la  briefueté,  fi  ces  lieux  font  re (Terrez  à  certai¬ 
nes  petites  Sentences  aiguës  &couppées,  comme  fi 
c’eftoit  des  plotons,  dont  le  fil  peuft  eftre  eftendu  en 
vn  plus  long  difeours  dans  l’occafion.  Nous  remar-  - 
quons  dans  Seneque  vne  diligence  femblable  à  cecy; 
toutesfois  ceft  endesHypothefes&descas  *  farti- 
ailiers.  Mais  comme  ainfi  foit  que  i  aye  tout  plein 
de  pièces adjuftées  àceftemode,ilnia  femblé  bon 
d’en  mettre  en  auant  quelques-vnes  pour  feruir 
d’exemple  :  ôc  ie  les  nommeray  *  Antithefes  des 
chofes. 
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EXEMPLES  DES  ANTITHESES. 
LA  NOBLESSE  L 


Pour. 

Ceux  à  qui  h  Vertu 
vient  entièrement  de  ra¬ 
ce  i  tant  s’en  faut  qu’ils 
Vucillent  eftrc  mefclians, 
qu’ils  ne  le  C^auroient 
eftre. 

LaNobleffeeftle  lau- 
xicï  dont  le  Temps  cou¬ 
ronne  les  hommes.  Nous 
refpedons  l’antiquité , 
mefmes  dans  le^  monu¬ 
ments  qui  n’ont  pas  de 
vie:  à  combien  plus  forte 
raifon  l’honorerôs-nous 
dans  les  viuans? 

Si  vous  venez  à  mefprh 
fer  laNoblelTe  des  famil¬ 
les,  quelle  fera  en  fin  la 
différence  qui  eft  entre  la 
race  des  hommes,  &  celle 
des  belles  brutes? 

La  NoblelTe  empefehe 
l’on  n’enuic  pas  la 

Vertu jmefmês  ellelaréd 
agréable. 


Contre. 

La  NoblelTe  vient  fort 
raremêt  de  la  Vertu:  mais 
la  Vertu  procédé  bien 
plus  rarement  de  laNo- 
blelTe. 

'  Les  Nobles  fe  feruent 
plus  fouuét  de  la  recom¬ 
mendation  de  leurs  An- 
cellrespçur  obtenir  par^ 
don,  que  pour  briguer 
quelque  charge. 

Les  hommes nouueaux 
font  d’ordinaire  fi  ingé¬ 
nieux  ,  que  les  Nobles 
comparez  à  eux  ne  pa- 
roilfent  que  desllatuës. 

Les  Nobles  regardent 
trop  fouucnt  dans  la  car- 
'  riere,  ce  qui  ell  la  marque 
I  d’vnmauuais  coureur. 
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LA  BEAVTE  IL 


Pour, 

Les  laids  ontaccouftu- 
mé  de  vangcr  la  Nam- 
re, 

La  Vertu  n  cft  autre 
chofe  qu  vnc  beauté  iîir 
terieure  la  Beauté  n’eft 
autre  chofe  quvneVer' 
tu  extérieure. 

Les  difformes  tafch€.nt 
de  fe  guarantir  du  mépris 
par  leur  mefchanceté. 

La  Beauté  fait  efclater 
les  vertus  j  ^  rougir  les 
Vices. 


Comrel 

La  Vertu  comme  vhé 
belle  pierre  precieufe  eft 
mieux  mife  en  œuure, 
uand  il  y  a  fort  peu 
’Or,  &c  fans  beaucoup 
de  fa^on. 

Ce  qu  eft  le  bel  habit  a 
vn  home  laid cela  mef-* 
mes  ,  l’eft  la  Beauté  au 
mefchant. 

Semblablement  ceux 
qui  font  beaux,&  qui  se5. 
ftiment  tels ,  font  fort 
fouuent  volages. 


LA  lEVNESSE  IIL 


Pour. 

Les  premières  penfees 
6(^les  Confeils  des  jeunes 
homes  ont  quelque  cho¬ 
fe  de  plus  diuin. 

Les  Vieillards  fongent 
grandement  pour  eux,  & 
fort  peu  pour  les  autres 
^  pour  la  Republique.  ' 


Contre.- 

laleuneffeeft  vîïchap 
de  repantir. 

Les  jeunes  hommes  me- 

prifent  naturellemét  l’au?- 
thorité  des  vieillards  y.  en 
forte  qu’vn  chacun  d’eux 
deuient  fage  à  la  propre 
rifque. 

L’on 
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Pour.  Contre. 

L’on  iugeroit  que  h  Le  Temps  ne  tient 
Vieilleffe  gafte  plus  les  compte  desConfeils^auf- 
efprits  que  le«  corps ,  s’il  quels  il  n’a  pas  efté  appel- 
eftoit  permis  de  le  voir.  lé. 

Les  vieillards  craignent  Entre  les  vieillards,  les 
touteschofes  excepté  les  Venus  font  changées  en 
Pieux.  Grâces. 

lA  MALADJZ  fK 

Pour.  Contré. 

Le  foin  de  la  fonte  rend  Reuçnir  fouuentenSan- 
lEfprit  bas  &  fournis  au  té,  cft  forment  rajeunir, 
corps.  L  exeufe  de  la  îvlaladie 

Vn  Corps  qui  fe  porte  efl:  fort  vtile  ï  à  laquelle 
bien,eftrhoftedel’Amej  nous  auôs  reçpurs,quoy 
céluy  qui  eft  malade  en  que  foins, 
efï  le  concierge.  La  Santé  lie  d’vn  lien 

Rien  ne  fait  entrepren-  trop  eftroit  le  corps  auec 
dre  de  fi  belles  aàions  l’ame.  '  '  •  ’  ' 

q[ue  la  bonne  fantéjcom-  Le  liél  a  gouuerné  de 
me  au  contraire  la  mau-  grands  Empires ,  la li- 
maifenefait  rien  du  tout,  tiere  à  conduit  de  gran¬ 
des  armées. 

La  femme  et  les  ENFAm>  F. 

Pour.  :  ■  Contre, 

La  charité  de  la  jRfe-  ^  Celuy  qui  eft  marié  ^ 
publique  conuriéheef par  qui  a  des  enfans,  a  don- 

LLl 
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Pour^  Qonprç. 

la  famille.  né  de?  oftagçs  à  la  fpitu:  ^ 

ne. 

La  femme  ôi  les  ç;iifans  Engendrer  H  auoiç 

font  vne  certaine  difei^  desenfans,  ce  font  cho- 
pline  de  douceur  j  mais  fes  humaines  j  c  eft  creer 
ceux  qui  viuent  en  celi-  ôc  faire  des  oeuures  diui^ 
bac  font  rudes  &  çha-  nés. 
grins.  L’Eternité  des  brutes 

Le  Célibat  &  la  vidui-  eonfifte  àfaire  despetitsi 
té  ne  feruent  à  autre  cho-  ^  celle  des  hommes  à  la 
fe  qu  à  fe  faire  fuir.  Réputation^  aux  Mérités 
Çeluy  faprjfif  M^hdort  aux  Qrdqnnances. 
qui  ne  fait  pa§  d’Enfans.  Les  çpnfiderations  de 
peux  qui  font  fprtUr  la  famille  réuerfent  d’ot'» 
nez  çn  toutes  autrçs  chot  dinaire  les  publiques, 

%  fout  parfois  mal-heu¬ 
reux  en  eufanside  crainte  La  fortune  dç  Priam, 
que  les  hommes  nç  foiéc  qui  a  furuefeu  à  tout  cç  , 
trop  apprpchans  de  la  qu’ilauoit^àpleuàquçh 
condition  de  Dieu,  quçs-yns, 

lES  RfÇHpsSES,  Vl 

Pour.  ,  Contre. 

<^ux  qui  n  efperent  Ceux  qui  font  fort  rL  , 
pas,Uieprifcnt  lesrichef-  ches,  ou  ils  gardent  leur 
argent  j  ou  ik  en  difpo- 
^L  Enuie  dçs  richeifes  a  fent  quelque  façon  i 
rédu  la  vertu  vue  Peçffe.:  ou  ils  en  font  eftimez, 
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'  Pour.  Contre. 

Cependant  que  les  phi-  tïîaîs  ils  rie  s’en  fement 
lofophes  doutent, à fça-  pas. 
uoinno  fi  l’on  doit  rap-  Ne  prenéz  vnüs  pas 
porter  toutes  diôfes  à  la  garde  que  l’on  donne 
vertu,  ou  à  la  volupté,  ra-  prix  aux  pierres  predeu- 
maffez  les  inftruments  res,&  aux  chofes  aufqueL 
de  l’vne  &  de  l’autre,  Icsîon  prend  plaifir,à  fin 
que  les  grandes  Riehef- 
La  Vertu  fe  tOürile  âu  fespuÜTent  ferüir  à  quel- 
biencômunparlemoien  quevfage? 
des  Richeflfes.  Plufieairs  fe  font  Vendus 

eux-niefmés ,  quand  ils 
Les  aüttes  biens  ont  vn  ont  creu  qu’ils  poüuoiét 

fjouuernement  paiticu-  achepter  toutes  chofes 
ier ,  les  Richeffes  feules  auec  leurs  Richeffes.. 

.  ontlegcneralv  Ic  neditaypasquelés> 

richeffes  foîêt  autre  cho‘^ 
fe  que  des  empefcheniens 
de  la  vertu  ï  cat  elles  luy 
font  tout  enfcmfale  ne- 
ceffakes  &  importunes,' 
Les  Richeffes  font  vue’ 
bonne  ferUantc ,  Vne? 
jnauuaifc  maiftreffe,’ 

LES  HONNEyRS.  yH 

Conm  ^ 

^^^^rindjrs  nt  fcnt  1  Aïncfure  que  nous  foU- 

1l1  i> 


4jt  De  l’Accroissement 
Vour,  Contre, 

pasles  jettons  desTyras,  haittons  les  honneurs^ 
comme  l’on  diti  mais  de  nous  quittons  la  Liber¬ 
ia  Prouidenee  diuine.  lté. 

Les  Honneurs  font  '  Les  Honneurs  donnent 
grandement  paroiftre  les  i  quafi  la  puiflance  des 
Vertus  qu’ils  prouoquétj  ch  ofesjdont  la  principal. 
^  les  vices  quils  ^pri^  le  condition  eft,  de  ne 
ment.  pas  vouloir  J  &  celle  qui 

Perfonne  n’acogneu  en  !  luy  eft  la  plus  proche  de 
quoy  il  a  profité  en  la  nepaspouuoir. 

Gourfede  la  Vertu  j  fi  les  II  y  a  grande  peine  i 
Hôaeursne luy  enfour-^  monter  aux  honneurs; 
niffent  vne  libre  carrie-  il  y  fait  fort gliflant  quad 
re.  Fon  y  eft,  &  fon  eft  en 

LeMoüuement  delà  danger  de  fe  précipiter 
Vertm  comme  4®  toutes  quand  l’on  y  recule, 
autres  chôfes  eft  rapide,  Ceux  qui  font  dans  les 
quand  ilva  au  lieu  jyeftât  Honneurs  doiuettt  em-v 
il  eft  pofé  j  0i;  i’|ïonneur  prunter  l’opinion  du  vul- 
eft  Iç  lieu  de  la  V ertu.  gaire  pour  s’eftimer  bien 

heureux. 

Via 

^  ^  Pour.  Contre. 

C  eft  vn  grand  bien  d’e-  ,  Que^  c’eft;  vne  chofe 
ftre  en  fortünejmiis  il  eft  grandement  rniferablc, 
beaucoup  plus  grand  de  n’auok  quafi  rien  de 

quand  1  on  pari  jCc  que.,  vous  defirez^ 
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Pour.  Contre. 

aux  autres.  d’auoir  vne  infinité  de 

chofes  que  vous  crai- 
Les  Roys  ne  fontp^s  gnez.  / 
comme  des  Homes;  mais  Les  Roy  s  font  fembla- 

comme  des  aftres  ;  car  ils  blés  aux  corps  celeftes ,  à 
influent  fouueraincme^t  qui  Ton  retid  de  grands 
furies  particuliers,  &  fur  honneurs ,  ^  qui  nont 
les  Temps  mefmes.  aucun  repos. 

Quand  l’on  refifte  à  II  n’y  a  point  d*hom- 
ceux  qui  reprefentent  mequi  foitreceuà  la  ta- 
Dieu, Ion eft  non  feule- 1  ble  des Diçux,  que  pour 
met  criminel  de  leze  Ma-  leur  feruir  de  boufon. 
jefté  ;  mais  l’on  entre¬ 
prend  mefine  vne  guerre 
contre  Dieu. 

LJ  LorjNGE,  LA  REPV- 
T  AT  10  N.  IX. 

Pour,  Contre. 

Les  Louanges  font  ]  La  Renommée  eft  plus 
des  ray ons  réfléchis  de  la  mefçhant  luge  que  Mef. 
Vertu.  .  !  lager. 

La  louange  de  l’hon-  Qu’y  a-il  de  commun 
Heur  çonfifte  à  y  parue-  entre  l’homme  de  bien  & 
libres  fuiFra-  la  faliue  du  peuple  f 

Les  honneurs  font  don-  ,  'L  a  Renommée  eft 
nez  pour  diuerfes  raifons  fcmblajble^u  fleuue  i  elk 

LLliij 
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Pour.  Contre, 

de  Politique  :  mais  les  eileue  les  cliofes  Icgctcsf 
loiianges  partent  en  tous  &met  àfondslespefaa^ 
ehdroi6ts  de  la  Liberté.  tes. 

La  voix  du  peuple  aie  Le  peuple  louë  les 
lie  f^ay  quoy  de  diuin  :  moindres  vertus^Üadmi- 
autrement  comment  fe  re  les  médiocres  :  mais  il 
pourroit-il  faire  que  tant  n'a  aucun  fentimét  pouir 
de  telles  fe  peuffent  ac-  les  plus  hautes,  ^ 

corder  fur  vne  mefme 
chofe? 

Ne  vous  eftonne^pas  La  louange  procède 
fi  le  vulgaire  parle  auec  pluftoft  de  la  varrité^que 
plus  de  vérité ,  que  ceux  du  mérite  *,  &  ell  pluftoft 
qui  font  dans  les  grandes  donnée  pour  les  chofes 
charges^  parce  qu’il  dit  ce  qui  ne  font  que  vent,  que 
qu’il  veut  auec  plus  de  pour  les  reelles, 
ieurcté. 

LJ  N  AT  FM.  X 

Coritr'e, 

Lcpfogrez  dela  Cou-^  |  Nous  àuons  des  peti- 

Hume  eft  Arithmétique,*  féesfelon  laNaturej  nous 
celuy  de  la  Nature  eft  parlons  ainfi  qtre  nous 
Çeometrique.  De  mef-  l’âuons  appris  -,  mais  nos 
mes  qUedâslesRepubli-  adions  viennent  de  fe 
ques  lesLoixfe  trouuent  CouJftume, 
communes  ^  cef  qui  . 

regarde  les  Couftumes  :’ 


P8S  S^1|NÇI$. 

Pour, 

en  la  mçfmç  Iprpç  fe  cpn* 

;  duit  la  Na ture  à  rendroit 
dVn  ciiacun  félon  fa 
couftumc. 

La  Couftumç  contre 
la  N ature  eft  comme  vne 
certaine  tyrannie  ;  mef- 
mes  elle  s’abbaçbientofl: 
en  la  moindre  petite  oc^ 
cajGon, 


Lïvjre  yi. 

Contre, 


4î/ 


LaNature  eft  vn  Pé¬ 
dant  ;  la  Couftume  eft  vn 
Magiftrat. 


I  J  FO  KTVNE.  Kl 


Pour, 

•  Les  V  ertus  qui  parpiC- 
^  lent  engedrent  les  loüan- 
gesj  celles  qui  spt  cachées 
cauftnt  les  bonnes  fortu¬ 
nes. 

Des  Vertus  procédé  la 
gloire  des  chofes  bien 
faites  de  le  bon-heur  des 
"richelTes, 


La  Fortune  eft  çpm- 
wiela  Galaxieic  eft  à  dire^ 
VU  nœud  de  certaines 
vertus  obfcures 


qui 


Contre, 

Lafotifedelvn ,  eft  la 
fortune  de  l’autte, 


,  le  loiieray  principale¬ 
ment  ceschofes  en  la  for¬ 
tune  j  que  comme  ainfi 
foit  quelle  ne  choiffe 
pas  J  elle  ne  conferue  pas 
aufli. 

L’on  a  mis  au  rang  de 
ceux  qui  adorentla  For¬ 
tune  ,  les  grands  hommes 


qui  ont  keu  eiuter 


Ten- 


Dfi  l’Accroissbment 

Pout  Contre, 

îi’ont  pas  de  nom,  uie  de  leurs  vertus; 

La  Fortune  doit  eftre 
honorée, quand  ce  ne  fe- 
roitquacaufedefesfil- 
les:à  fçaüoirla  Confiden 
ce,&  rAuthorité. 

LJ  VIE.  Xll 

Pour.  Contre. 

Ceft  vne  impertinen- 1  A  meCure  que  les  Phi- 
ce  de  plus  aymer  les  acci-  lofophes  remarquét  plu- 
dcns  de  lavie,  quela  vie  iîeurs  chofes  contre  la 
mefme.  M ort ,  ils  ont  fait  qu  elle 

a  efté  plus  redoutable. 

Il  vaut  mieux  pô^  Les  hommes  craignent 
toutes  choies  ^  &  melmes'  la  Mort ,  parce  qu’ils  fie 
pour  la  vertu,  de  viure  cognoiffcnt  non  plus  les 
longuement  que  peu.  tenebres  que  le  font  les 
ehfans. 

Si  l  èn  ne  vit  l^ng  Vous  nelçauriezren^ 
temps/onnefçautoitny  contrer  vne  afFeétion 
fe  perfedionner ,  ny  àp-  pour  fi  petite  quelle  foit, 
prendre, ny  fe  repentir,  qui  venant  à  s’accroiftre 

aucc  violence,  ne  fur- 
monte,  la  crainte  de  la 
•mort. 

'  hlonféülcmfnfLho^^^^^^^  v 
mejcout a  geux,  bu  le  riÜ- 
LJ  SV 
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Pour,  Contre, 

ferable  ,  ou  le  prudent 
peut  fouliaiter  de  mou¬ 
rir  ;  mais  mefmes  celuy 
qui  s’ennuy  e  de  viure. 

LA  SVPERSTITION,  XIIL 

■  Pour.  Contre. 

Ilnefautpasapprou-  |  De  mefmes  que  la  ref- 
uer  ceux  qui  pechent  par  |  femblance  qu’a  le  Singe 
zele ,  neantmoins  il  les  auec  l’homme  le  rend 
fautaymer.  |  plus  contrefait  ,  ainfi  la 

La  médiocrité  fe  doit  côformité  qu’il  y  a  entre 
rencontrer  dans  lescho-  laReligion  &  la  Super- 
fes  Morales  ,  &  l’excez  ftitionlarend  plus  laide, 
dans  les  diuines.  La  mefme  haine  que 

Le  Superftitieux  ,  eft  l’on  porte  àla  brigue  dâs 
vn  Religieux  deftiné.  vn  Eftat ,  on  la  porte  à  la 

le  croirois  pluftoft  les  Superftition  en  ce  qui  re- 
recits  fabuleux  de  quel-  garde  les  chofes  de  Dieu, 
que  Religion  que  ce  fuft-,  .  Il  vaut  bien  mieux  ne 

que  de  ne  pas  penlèr  que  pas  péfer  aux  Di  eux ,  que 
cela  arriue  ,  parce  que  1  d’en  auoir  vne  opinion 
Dieu  le  veut.  qui  leur  foitinjurieufe.  . 

L’Efcole  d’Epicure  n  a 
pas  troublé  les  anciennes 
Republiques;  cela  eft  v  e^ 
nu^s'Stoïckns. 

Il  ne  tombe  à  la  pen- 

MMm 
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Pour,  Contre, 

fée  de  perfonned’cnfei-' 
gner  ouuertement  l’A-< 
theïfme  :  mais,  les  grands 
Hypocrites  font  de  vrays 
Athées,  qui  manient  fans 
celTc  les  chofes  facrées 
fans  les  craindre. 

’  LJ  SFPERRE.  XIF. 

Pour,  Contre, 

La  Superbe  ne  com- 1  LàSuperbeeft  le  Lierre 
patit  pasmefmes  auec  ks ,  de  toutes  les  Vertus  &de 
vices;  &  comme  vH  venin  >  tous  les  Biens, 
chaife  l’autre  t  ainfi  y  a-  |  Les  autres  vices  font 
il  fort  peu  de  vices  que  la  feulement  contraires  aux 
Superbe  ne  chaife.  Vertus  ;  la  feule  Superbe 

eft  contagieufe. 

L’homme  doux  eft  fu-  La  Superbe  eft  fruftréc 
jet  aux  vices  d’autruy  ;  le  de  la  meilleure  condition 
Superbe  l’eft  feulement  desvicés,c’eftàdiredcfe 
aux  fiens.  cacher. 

Si  la  Superbe  monte  Quand  le  Superbe  met 
du  mefpris  des  autres  au  ^  prife les  autres,  c’eft  pour 
fien  propre ,  elle  deuien^  ,  lors  qu’il  ne  penfe  pas  à 
draenfinPhilofQphie.  foy. 
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UINGRJTITFDE,  XK 

.  t 

^  Pour,  Contre. 

Le  crime  d’ingratitu-  Le  crime  d’ingratitu¬ 

de  neft  autre  chofe^quv-  de  lïeft  pas  corrigé  par 
ne  certaine  claire  co-  fupplices  j  mais  il  eft  a- 
gnoiffance  en  la  caufe  bandonné  .aux’furies. 
dVn  bien-fait  rendu.  Lesliensdesbienfaids 

Quand  nous  voulons  ferrent  plus  eftroittcmét, 
eftre  recognoilTants  en-  que  ne  font  ceux  des  de- 
uers  quelques-vns,  nous  uoirSjC^eftpourquoylln- 
ne  rendons,  ny  laluftice  grat  eft  injufte,  &  toutes 
aux  autres,  ny  à  nous  la  J  chofes. 
liberté.  '  Telle  eft  la  condition 

Il  faut  moins  reco-  '  humaine  ,  que  perfonne 
gnoiftrelebiemfaitjdont  n’eft  nay  dans  vne  for- 
i’on  ignore  le  prix.  tune  fi  publique,  qu’il  ne 

;  defpendetout  àfaitde  la 

grâce  &  de  la  vengeance 
particulière. 

LENVIE,  XKL 

Pour.  Contre. 

C’eft  vne  chofe  natu-  f  L’Enuie  ne  chaume 
relie  de  haïr  ceux  qui  mé-  pas  les  jours  de  fefte. 
difent  de  noftre  fortu-  Perfonne  ne  reconci- 
ne.  lie  la  V  ertu  à  l’Enuie  que 

L  Enuicdansles  Repu-  la  Mort. 

MMm  ij 
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De  l’Accroissement 
n^ûur.  Contre, 

bliques,  eft  comme  vnj  L’Enuie  exerce  Us  Ver* 
falii taire  banniffement.  tus  par  les  trauaux  j  côme 
j  lunoafi^ifoitHetcule, 

VIM^FDICITB.  XVIL 

Pour.  Contre. 

C  eft  par  le  moyen  de  L’Impudicité  eftoitla 
la  jaloufic  que  la  chafteté  plus  pernicieufe  transfor- 
eftdeuenuë  Vertu.  mationdeCircé. 

Il  faut  eftre  grande-  L’Impudique  a  touti 
ment  Melanch  clique,  fait  perdu  le  refped  qu’il 
pour  croire  que  Venus  fe  doit  à  foy-mefme ,  ce 
loit  vne  chofe  ferieufe.  qui  tient  en  bride  tous  les. 
Pourquoy  mettez-vous  autres  vices, 
au  nombre  des  vertus, ou  Tous  ceux  qui  comme 
la  partie  de  la  Dicte,  ou'  Paris,choififfentlaBcau- 
Telpece  de  la  proprcté,ou  ^  tc,perdent  la  Prudence  ^ 
la  fille  de  la  Superbe  ?  laPuiflance. 

L’on  ne  peut  auoir  en  Alexandre  rencontra 
propre  l’Amour ,  nô  plus  fort  veritablemét,  quand 
que  les  oifeaux  fauuages;  il  dit  que  le  Sommeil  & 
^Ccftàdirc,  mais  le  droid  en  eft  trans- 1  *  Venus  eftoicnt  les  ga- 
uvoiuftc.  feréparlapoffeffion.  !  gesdelamort. 

lA  qkvavtb.  xnii 

Pour.- 

Il  n’y  a  pas  de  Vertu  |  C’eft  le  propre  d’vne 
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Pour.  Contre. 

qui  foit  fi  fouuent  crimi-  belle  brute,  ou  d Vne  fu- 
nelle,  comme  i’eft  la  Cle~  rie, que  de  tuer, 
mence.  "  La  cruauté  paroift  touf- 

Si  la  cruauté  procédé  jours  eftre  fabuleufe  à 
de  vengeance  ,  ceft  vne  l’homme  debien,&-vne 
injuftice  ;  fi  elle  vient  du  fidion  Tragique. 
peril,c’eft  vne  prudence. 

Qm  fait  Mifericorde  à 
fon  ennemy,  fe  la  refufe  à 
loy-mefmc. 

Les  faignées  ne  font 
pas  plus  necelTaires  aux 
cures ,  que  les  meurtres  le 
font  dans  les  Eftats, 


LA  VAINE  GLOIRE.  XIX. 


CPour.  Contre. 

Celuy  qui  defire  d’e-  Les  Glorieux  font  touf- 
ftreloüé,  defire  quant  &  jours  des  fadions,  font 
quant  de  profiter  furies  menteurs,  volages  &  ex- 
autres.  ceffifs. 

Celuy  qui  eft  tellement  Thrafon  eft  la  pr oy e 
fobre,  qu’il  ne  fe  foucie  de  Gnathon. 
de  rien  qui  appartienne  à  C'eft  vne  chofe  mal- 

autruy,ie  crains  qu’il  ne  feâteàvnmaiftredevou- 
croye  que  les  chofes  pu-  loir  débaucher  fa  feruan- 
bliques  ne  foicnt  eftran-  te  ;  or  la  Louange  eft  la 

feruantedelaVertu. 
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Pour,  Cow. 

Les  Efprits  vains  s’en- 

tretneflent  plus  aifetnent 
des  affaires  de  la  Repu-* 
blique. 

LJ  IFSTJCE,  XX, 


^our. 

Les  Ordonnances  & 
les  Reglemens  de  la  Poli¬ 
ce  font  feulement  des 
ch  .  fes  adjouftées  a  la  lu- 
ftice  :  &  fl  Ton  pouuoit 
l’exercer  fans  elles ,  l’on 
-1^— n’en  auroit  pas  à  farc. 

Il  faut  rccognoiftre 
que  c’eftparlemoyende 
la  luftice  (^ue  l’homme 
cft  vn  Dieu  a  rhomme,& 
non  pas  vn  Loup. 

Bien  que  la  luftice  ne 
puiffe  retrancher  les  Vi¬ 
ces  :  neantmoins  elle  fait 
en  forte  qu’ils  ne  font 
point  de  mal. 


Contre. 

S’il  eft  vray  que  cecy 
eft  iuftc,  de  ne  point  faire 
à  autruy  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  vous  eftre 
fait.  Il  eft  certain  que  la 
clemence  eft  luftice. 

S’il  faut  rendre  à  vn 
chacun  ce  qui  luy  appar¬ 
tient, il  faut ,  certes,  par¬ 
donner  à  la  douceur. 

Pourquoy  me  parlez 
vous  de  l’Equité  J  veu  que 
le  Sage  eftime  que  toutes 
chofes  font  inefgales  f 
Confiderez  quelle  a 
efté  la  condition  des  cri-» 
minels  chez  les  Romains^ 
&  dites  que  la  luftice  ne 
s’obferue  pas  dans  la  Ré¬ 
publique. 

Cette  vulgaire  luftice 


DES  Sciences.  Livre  VI.  4^3 
Pour,  Contre. 

I  dont  on  fe  fert  dans  k 
!  Police,eftcommevnPhi^ 
lofophe  dans  la  Cour: 
c’eft  à  dire,  elle  fait  feule¬ 
ment  refpeder  ceux  qui 
cotnmandent. 

LJ  FORCE.  XXL 

Pour,  Contre. 

Il  n’y  arien  de  terrible  C’eft  vne  fortbelle  vcr- 
que  la  crainte  mefmes.  tu  de  vouloir  périr  pour 

Il  ny  a  rien  defolide  perdre  ¥  Adjoufté; 

en  V olupté ,  ny  de  ferme  O  la  belle  V ertu  qui 

en  Vertu  \  ou  la  crainte  prouient  mefme  de  l’y- 
donne  du  trouble.  urongneriei 

Celuy  qui  regarde  les  Celuy  qui  ne  tient  corn- 
périls  à  yeux  ouuerts,  ptedcfavie,eftfortdan- 
prend  garde  s’il  s’y  doit  gereux  pour  celle  d’au- 
engager,  ou  s’il  les  doit  truy. 
euiter.  La  Force  eft  la  vertu 

Les  autres  V ertus  nous  de  l’aage  de  fer . 
deliurent  de  la  domina¬ 
tion  des  vices  :  la  feule 
force  nous  garentifl:  de 
celle  de  la  Fortune. 
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LJ  TEMPERANCE,  XXIL 


Pour. 

Il  faut  quafi  autant  de 
pouuoir  pouf  s  abftenir, 
que  pour  fouftenir.. 

Les  vniformitez ,  les 
concordes  &  lesmefures 
des  mouuemés,lontcho- 
fes  celeftes ,  &  des  cara- 
dheresderEternité. 

La  tempérance  fem- 
blable  à  des  froids  falu- 
taires/amaffe  &  affermift 
les  forces  de  l’efprit. 

Les  Sens  délicats  &c 
prompts,  ont  befoin  des 
chofes  qui  les  affoupif- 
fent  j  il  en  eftdemefme 
^es  affedions. 


Contre. 

Les  Vertus  negatmes 
ne  plaifcnt  pas  j  d’autant 
qu’elles  donnent  l’inno¬ 
cence  &  non  le  mérite. 

L’efprit  qui  n’eft  pas 
dans  l’excez  lânguift. 

l’ayme  les  Vertus  qui 
produifent  des  adions 
excellentes ,  &  non  des 
paillons  groflieres. 

Quand  vousfuppofez 
qu’il  Y  adesmouuemens 
de  l’Ame ,  qui  s’accordét 
vous  en  fuppofez  fort 
peu.Carc’eft  vne  marque 
de  pauureté  de  compter 
fon  troupeau. 

Ces  chofes  cy.  N’en 
point  vfer  afin  de  ne  les 
pas  defircr  ;  ne  les  pas  de- 
firer  afin  de  ne  pas  crain-^ 
dre^  partent  dVn  coura¬ 
ge  bas,  &  qui  n’a  pas  d’at 
feurance. 

LJ 
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LA  CONSTANCE.  XXUl 


Pour. 

La  Conftance  çft  le 
f  ndement  des  Vertus. 

Celuy-là  eft  mifera- 
ble,  qui  nef^ait  pas  co- 
^noiftre  quel  il  doiteftre 
aladuenir. 

La  foiblefle  de  iuge- 
ment  de  J’nomme  ne 
peut  fe  tenir  ferme  par 
les  cliofes  j  c’eft  pour- 
quoy  elle  doit  au  moins 
s’affermir  par  foy-mef- 
me. 

La  Conftance  infpire 
de  la  gloire  mefmes  aux 
vices. 

à  rinconftance  de 
la  Fortune  eft  jointe  l’in- 
conftance  derEfprit,  en 
quelles  tenebres  vit-on? 

La  Fortune  eft  comme 
Prothée^fi  vous  perfiftez 
elle  reprend  fa  première 
forme. 


Contre. 

La  Conftance  chafle 
plufieurs  chofesqueron 
iuge  vtiles ,  comme  fi  elle 
cftoit  vne  fafcKeufe  Por¬ 
tière. 

Il  eft  iufte  que  la  Con- 
ftance  fouffre  patiem¬ 
ment  les  aduerfitez  ;  car 
c’eft  elle  qui  en  eftquafi 
la  caufe. 

La  plus  courte  fottife 
eft  la  meilleure. 


NNn 
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U  MJGNJNIMITB.  XX!K 

Pour.  Contre, 

Si  le  courage  à  vne  fois'  La  Magnanimité  eftvtic 
defiré  de  venir  about  dç  Vertu  poétique» 
quelque  adiongenereu^ 
le,  non  feulement  il  efl: 
en  mefme  temps  entouré 
de  Ver  tus  J  mais  les  Dieux 
mcfmcs  luy  alTiftcnt. 

Les  Vertus  viennent 
de  compagnie  par  habi¬ 
tude  &  par  préceptes: 
mais  elles  font  héroïques, 
icaufede  leur  fin^ 

Là  science,  la  contem¬ 
plation  XXK 

Pour.  Contre. 

L’on  preiid  plaifir  fe-  La  contemplation  eft 
Ion  nature,  de  ce  dequoy  vnefpecieufeparcfle. 
l’on  ne  fe  foule  pas.  Bien  penfer  n’eft  gue- 

L  on  regarde  auec  con-  res  meilleur  que  de  bien 
.  tentement,  les  fautes  que  fonger. 
commettent  les  autres.  Dieu  prend  foin  du 

Q^ec’eft  vne  bonne  monde  j  &  vous  en  deuez 
chofe,que  d  auoir  les  glo-  prendre  de  la  Patrie, 
bes de lentendement cô-  Le  Politique  ne  lailTe 


r 
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Pour.  _  Contre. 

ccntricjües  à  ceux  de  rV-  pasdecontemplcrr 
iiiuers. 

Toutes  les  mauuaifes 
alfedions  fontde  fauffes 
cr  oy ances  ;  &  la  bonté  & 
la  vérité  font  les  mefmes. 


LES  LETTRES.  XXFL 

Pour.  Contre. 

Siïon  faifoit  des  Liures  I  L’otf  apprend  à  croire 
fur  des  chofes  de  peu,  à  dans  les  Academies. 

.  peine  feroit  mife  en  via-  Quel  Art  a  iamais  ap- 

ge  l’Experience.  prjs,commentilsenfaut 

Q^andonlit,foncon-  commodément  feruir. 
nerfe  auec  ceux  qui  font  Deuenir  fage  par  réglé 

prudents  J  &  l’on  agit  ^  par  expérience ,  c’eft 
quafî  toufîours  auec  les  tout\à  fait  contraire  ;  en 
lots.  forte  que  celuy  qui  eft 

Il  ne  faut  pa^  croire  accouftumé  à  vne  des 
que  les  Sciences  foient  in-  deux,  eft  incapable  de 
vtiles ,  encores  quelles  Tautre. 
ne  feruent  de  rien  ;  pour-  j  L’vfage  de  l’^rt  eft  fort 
ueu  qu’elles  rendent  les  fouuentimperrinet,pour 
Efprits  fubtils  ordoû-  n’eftre  pas  tout  à  fait  inv- 
®ez^  tile. 

Quafî  tous  les  Acadé¬ 
miciens  ont  cela ,  qu’ils 
ont  aecouftumé  de  tirer 

NNn  ij 
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Pour.  Contre. 

de  chaque  chofe',  la  co- 
gnoiflance  de  ce  qu’ils 
Font  j  &  non  pasappfen- 
dre  ce  qu’ils  ne  fçauent 
1  pas. 

LA  ^KOMPTITVDE.  XXFIL 


Pour. 

La  Prudence  qui  n  eft 
pas  prompte  n’eft  pas  à 
propos, 

Ccluy  qui  faut  vifte- 
ment ,  corrige  viftemcnt 
fa  faute. 

Celuy  qui  eft  prudent 
à  deflein  ôc  non  en  paf- 
fant  ,  ne  faix  rien  de 
grand.  j 


Contre. 

Cette  prudence  n’eft 
pas  tirée  de  loin  qui  vient 
preftenient. 

La  prudence  cxpediti- 
ue  eft  Icgere  comme  vn 
habit  court. 

Celuy  de  qui  la  deli¬ 
beration  ne  meurift  pas 
les  confeils  ;  ny  Tâage  ne 
meurift  pas  la  prudence. 

Les  chofes  qui  viennent 
,  viftemét  en  penfée,plai- 
fent  fort  peu  de  temps. 


LE  SILENCE  DANS  LES 
SECRETS.  XXVIIL 


P  Contre. 

L’on  ne  cache  rien  à  [  La  diuerfité  des  moeurs 
vn  homme  qui  eft  fecretj  j  eft  caufe  que  lefecretdc 


DES  Sciences.  Livre  VL  4(1^ 

Pour.  Contre;  ' 

jparcc  qu*on  luy  defcou-  iioT:re  penfée  c  affeuré. 
ure  afleurément  toutes  Le  Silence  eft  la  vertu 
chofes.  duConfcfleur.  ' 

Celuy  qui  parle  ayfé-  Toutes  chofes  font 

ment  de  ce  qu’il  fçait;par-  teuës  à  celuy  qui  ne  dit 
le  &  tout  de  ce  qu’il  ne  mot;  parce  que  le  Silence 
fçaitpas.  eft  r^compeiifé. 

Les  myfteres  doiuent  Geluy  qui  eft  coùùert^' 
cftrefecrets.  eft  fort  fembhble  à  celuy 

quieftincogneu. 

LJ  FJCniTB.  XXI 

y:  .  ./  j 

Pour.  Contre.  .1 

l’ayme  celuy  qui  affe-  La  facilité  eft  vneberi 
dionne  cela  mefmes  taine  fotte  priuation  de 
qu Vn  autre,  mais  qui  en  iugement. 
iuge  franchement.  V oicy  les  bien -faits  qui 

Celuy  qui  eft  doux  &  efeheent  à  ceux  qui  font 
ployabie  s’approche  fort  faciles  j  à  fçauoir  ,  les  re¬ 
cela  nature  de  l’or.  fus,  &  les  injures. 

Qmconque  obtient 
quelque  chofç  de  celuy 
quieftfâcile,fédoitren- 
dre  grâces  Lfoy-mefme. 

Toutes  les  difficultcz 
preflent  le  facile  j  car  il  fc 
mefledanstoutes,y 
Le  facile  fe  retire  quafi 

NNn  iij 
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^our.  Contre, 

,  ^  '  1  toufioursauec  honte" 

LJ  UnVK  POPyiAlKE,  XXX. 


Pour, 

Les  mefmes  ,chofes 
plaifent  qnafi  à  tous  les  | 
|)ien  aduilezitnais  c’eft  vn 
de  Prudence  d’aller 
au  douant:  de  l’humeur 
changeante  des  fots. 

Courdfer  le  peuple^ 
celleftre  courtifé. 

Ceux  qui  font  grands 
pcrfonna;ges  >  ne  reco- 
gnoilTent  quafî  perfonne 
pour  en  faire  efiat  que  le 
peuple.  ^ 


Contre, 

Celuy  qui  efttrelbien 
auec  les  mal  aduifez  peut 
eftrefdfpe<îi. 

Celuy  qui  eft  agréable 
à  la  tr  oupe  du  peuple  fait 
quafi  d’ordinaire  du 
troublé, 

Le^  peuple  ne  prend 
plailîr  à  rien  qui  foit  mo¬ 
déré. 

La  plus  balfe  flaterîe 
eft  celle  que  le  peuple 
pratique. 


LE  BABIL.  XXXI 


Pour.  Contre. 

'  Celuy  qui  ne  dit  mot  Le  lîlence  adjoufte  de 
ou  tient  les  autres  pour  la  grâce  &  del’authorité 
fufpeds ,  ou  eft  fulped  à  aüx  paroles, 
foy-mefme.  Le  filencc  ftmblablc 

C’eft  vn  malheur  d’a-  au  fommeil ,  nourrift  la 
uoir  la  garde  dequby  que  Prudence, 
ce  foit  5  maisc’eft  yne.ex-  Le  filencc  eft  leJeuain 
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Pour.  • 

trémc  infclidté  d’obfer- 
ucr  le  filence. 

Le  filence  eft  la  vehu 
desfots  jceft  pourquoy 
l’on  peut  bien  dire  à  ee- 
luy  qui  le  garde.  Si  vous 
cftes  Prudent  vous  eftes 
fot  y  fi  vous  eftes  fot  vous 
eftes  Prudent. 

.Le  filence  femblable  à 
la  nuid ,  eft  fort  propre 
aux  embufches. 

Les  penfées  que  l’on 
fait  le  long  d’vn  ruilTeau 
font  fort  faines. 

Le  filence  eft  yn  gend¬ 
re  de  folitude. 

Celuy  qui  fe  taift  s’en¬ 
gage  à  l’opinion  dVn  au¬ 
tre. 

Le  filence  ne  pouffe  au 
dehors  ny  de  niauuaifes 
penfées ,  ny  n’en  donne 
de  bonnes. 


Livre  VL 
Contre. 
qui  fait  Icuer  les  penfées] 

Le  filence  eft  le  ûyle 
de  la  Prudence. 

[  Le  filence  brigue  la 
vérité,  ' 


LJ  dissimulation  XXXîL 

^our.  Contre. 

^Iffinaulation  eft  [  Puifque  nqusne  pou^ 


De  i*Accroissement 


Pour. 

yne  fageffe  abrégée.  | 
Nous  ne  deuons  pas  di- 1 
te,  inais  regarder  la  naef*! 
nfcchofe.  - 

La  nudité  eft  mcfmes 
difforme  danslerprit. 

La  diflimulation  eft 
honorable  &vtile. 

La  diflimulation  efl:  v- 
ne  haye  des  confeils. 

Quelques -vns  font 
trompez  ;;ar  leur  bien. 

Celuy  qui  fait  toutes 
chofes  ouuertemenLtrô- 
/  pe  efgalement  :  car  plu- 
fleurs  ou  n’entendent  pas  ' 
ce  qu’il  fai6t  :  ou  ne  le 
croyent  pas. 

Ne  fçauoir  pas  difli- 
muler,  n’efl  autre  chofe 
que  de  n’auoir  pas  l’efprit 
fort. 

rJVDACE, 

Pour. 

Celuy  qui  a  honte  en- 
feigne  à  improuuer. 

Ce  qu’cfl  l’ Adion  pour 


Contre. 

uon-^  penlcr  félon  la  verL' 
té  des  chofes,  parlons  au 
moins  félon  noftre  pcm 
ftc,  ■ 

Ceux' qui  n’entendent 
pas  bien  leur  mode,  ayêt 
la  diflimulation  aii  lieu 
de  Prudence.  ■ 

Celuy  qui  diflimuleeft 
priué  duprincipalinftru- 
ment  pour  ag/ir ,  c’efl:  à, 
dire  delà  Foy. 

La  diflimulation  iur, 
uité  la  diflimulation. 

Celuy  qui  diflimule 
rfeft  pas  libre.  ^ 


XXXIIL 

Contre. 

L’audace  eft  le  meffa-^ 
ger  de  la.  fotife. 
L’effronterie  eft iûvti- 
leà 


DES  SciEKcEs.  Livre  VI.  47^ 

Pour.  Contre. 

pour  le  regard  de  TOra- 1  lé  à  qiToy  que  ce  fdit,qu  a 
teur, l’Audace left  le pre-  Timpoflure. 
lïiier,  le  fécond  &  le  troi-!  Les  Maladuifez  eftiment 
fiefme  à  Thomme  daf-j  que  la  Confiance  eftvne 
faires.  Impératrice,  &  les  Sages 

Fayme  la  Modeftie  qui  la  tiennent  pour  vue 
confeffe,  &  ie  hâis  celle  BoufFonne.* 
qui  accufe.  L’Audace  efl:  vne  cer-^ 

La  Confiance  des  moeurs  taine  flupidité  du  fens, 
affocieplus  promptemét  auec  la  malice  de  la  Vo-' 
lesEfprits.  lonté. 

le  me  plais  à  vn  vifage  ; 
couuert,&  àvn  difcours  ; 
clair.  !  ' 

LE  POINT  DE  CEREMONIE, 
rjFFECTJTlON  XXXIV. 

Pour.  Contre. 

La  bienfeante  mode-  Qtfy  a-t’il  de  plus  laid, 
ration  du  vifage  &  du  que  de  viure  comme  va 
gefte  eft  la  vraye  fauffe  Comédien  ? 
de  la  vertu.  La  Biean-feance  vient 

Si  nous  parlons  corn-  de  la  francbife  ;  &  la  hai- 
mc  le  vulgaire  ,  pour-  ne  procédé  de  l’artifice, 
quoy  ne  nous  habillerôs  La  bouche  fardée  de  ver¬ 
rous  comme  luy ,  &  ne  millon  ,  &  la  eheüelüre 
nous  comporteros  nous  frifee  me  font  plus  agréa- 
d  e  mefme  f  ^  les  meurs  ver- 

OOo 
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De  l’Accroissement* 

pour.  Contre, 

Celuy  quine  garde  là;  millonnez&frifez^  >3. 
bien-feancc  aux  mOin-  Celuy  qui  applique  fon 

d^es  chofes ,  &  en  fa  vie  Efprit  à  ces  petites  obfer- 
ordinaire,  bien  qu’il  foit  uations,  n  eft  pas  capable 
vn  grâd  perfonnage,  f(ja-  de  faire  de  grandes  pen¬ 
chez  pourtant  qu’il  eft  fées, 
feulement  fage  à  certai-  L*Aftedioneft  vneIub 

nés  heures.  fantc  pourriture  de  la 

LaVertuôclaPruden-  franchife.  ' 

ce  fans  poihts,  font  com¬ 
me  des  langues  eftr  ange- 
res  J  car  on  ne  les  entend 
pas  vulgairement. 

Celuy  quine  prend  pas 
par  conformité  le  fens 
du  peuple  ;  ou  qui  ne  le 
cognoift  pas  pour  l’auoir 
obferué,  eft  le  plus  fot 
homme  du  monde. 

Les  points  font  le  tranf- 

.port  de  la  Vertu  en  vnç  joî 

langue  familière.  1  al 

LJ  RJILLEKIE,  XXXV.  ' 

Pour.  Contre. 

La  Raillerie  eft  l’autel  Qm  ne  mefprifera  ces 
desbien-difans.  '  pipeurs  des  chofes  laides 
Celuy  qui  mefle  dans  &  belles? 


47f 


jDEs  Sciences. 
Pour. 

tous  fes  difcours  vne  mo- 
deftegauflerie,  retient  la 
liberté  de  fonefprit. 

Cefteftre  bien  fait  par- 
defliis  toutes  que  l’on  çn 
peut  croire,  que  de  paiTer 
aifément  de  la  raillerie  à 
vn  difeours  ferieux  5  &c 
dVn  difco.uts  ferietix  à  la 
raillerie. 

La  Raillerie  eft  fouuent 
le  chariot.de  la  V  erité,qui 
autrement  n’arriueroit 
pas, 

J  MO  FR. 

^our. 

Ne  voyez-vous  pas  que 
toute  forte  deperfonnes 
fe  cherche  f  mais  celuy 
feul  qui  ayme  fe  trouue. 


mieux  réglé,  que  quand 
il  eft  cômande  par  quel¬ 
que  affedion  remarqua¬ 
ble. 

Qup  celuy  qui  eft  f^ge 


Livre  VI. 

Contre, 

Ceû  vn  mefehant  ar¬ 
tifice  ^  que  d  eluder  vnc 
affaire  d’importance  par 
vne  raillerie. 

Faites  eftat  de  la  raille¬ 
rie,  quand  elle  ne  va  pas 
iufqués  à  fe  moquer. 

Çes  Railleurs  ne  vont 
pas  plus  auant  que  la  fu- 
perficie  des  chofesj  où  eft 
le  fiege  de  la  Raillerie. 

Ou  la  Raillerie  fe  tour¬ 
ne  tant  foit  peu  en  chofe 
ferieuferià  s’y  rencontre 
vneiegereté  d’enfanh 

xxxyi. 

Contre. 

Le  Theatre  eft  beau¬ 
coup  redeuable  à  hA- 
mour,  mais  la  vie  ne  luy 
eft  aucunement  obligée. 

Rien  n’eft  fi  diuerfe- 
ment  nommé  comme 
l’Amour  ,  car  c’eft  vne 
chofe,  ou  fi  forte  qu’elle 
ne  fe  cognoift  pas  foy- 
mefine,  ou  fi  laide  quelle 
O  P  O  ij 


47^  De  ]L*ACCROiSSEMENT 

Tl9«r.  Contre^ 

jdcfire  quelque  chofci  car  fc  farde, 
celuy  qui  ne  fouhaitte  le  hais  ces  refueurs  qui 
rien  remarquablement,  veulent  eftre  feuls. 
tout  luy  eft  defagreable  Amour  eft  vne  cott:. 
;  ^  ennuyeux.  templatio  qui  n’cft  gue,:, 

Pourquoy  eft -ce  que  res  eftenduë. 
celuy  qui  eft  V n,  ne  s’ar- 

refterapas^rVnit^- 

UJMITIE'.  XXXVII. 

Pour,  Contre, 

L’Amitié  fait  les  met-/  Celuy  qui  eontrade  des 
mes  chofes  que  la  force,  Ai^hiez  eftroittes,s’im- 
mais  plus  doucement;  pofe  de  nouuelles  obli- 
L’ Amitié  eft  l’agréa-  gâtions, 
ble  fauife  de  tous  les  biés.  Ceft  yne  marque  de 

Ceft  vne  mefehante  fo-  foibleffe  d’Efprit  de  par? 
litude  de  n’auoir  pas  de  tager  la  fortune., 
vrayes  amitiez. 

Ç’eft  vne  digne  yen- 
geace  de  la  mauuaife  foy, 
que  de  n’auoft  pas  d 
mis. 

L4  FLATEKIE.  5j:XXVni.| 

Pour,  Contre. 

La  Flaterje  vient  plu-  I  La  Flaterie  eft  vn  ftile 
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Pour,  Contre. 

ftoftdecouftiimc,quede  d’Efclaues. 
malice.  La  Flaterie  eft  la  chaux 

Caquafî  toufioursçfté  des  vices, 
la  façon  ordinaire  des  La  Flaterie  eft  cette  for- 
plus  grands  de  faire  paf-  te  de  pipée  ,  pa^  laquelle 
fer  leurs  volontez,  10 uz  Ton  prend  les  oifeauxen 
des  douces  paroles.  imitant  leur  chant. 

La  laideur  de  la  Flaterie 
eft  comiqi^  5  mais  fon 
dommage  eft  tragique. 

iLcft  fort  mal-aifé  de 
medicamenter  les  aureü- 
les, 

LJ  VENGEANCE.  XXXIX. 

Pour.  Contre, 

La  vengeance  parti-  Celuy  qui  a  fait  injure 
culiere  eft  viic  luftice  ru-  à'quelqu’vn,a  donc  comr 
ûique.  mencement  au  mah&  ce- 

Ccluy  quirepouffepar  luy  qui  s  eft  reuanché  a 
force  le  tort  quon  luy  ofté  la  forte  en  laquelle 
fait ,  viole  feulement  la  elle  a  efté  faite. 
loy,&nonpasrhomme.  D’autant  plus  que  la 
La  crainte  de  la  ven-  vengeance  eft  naturelle; 
geance  particulière  eft  d’autant  plus  doit  elle 
vtilexarlesloixdormeni:  eftre  reprimée, 
tortfouuent.  Geluyquifevangevo- 

-y  lontiers,  eftparauenpure 

OOo  iij 
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L*Ac  CROIS  SÈMENT 

Qontre, 

le  dernier  en  temps  ;  &; 

non  en  volonté,  qui  a  fait 


De 

Pour, 


%E  RENOFFELLEMENT.  XI. 


Four. 

Toute  Medecine  eft 

Renouuellement. 

Ccluy  qui  ne  veut  pas 
receuoirlesnouueauxre- 
medes ,  attend  de  nou- 
ueauxmaux. 

Le  temps  renouuelle 
meruèilleufemét  lescho- 
fesj  pour quoy  donc  ne 
Timiterons  nous  pas? 

Les  exemples  enoignez 
font  impertinens  :  les 
nouueaux  font  corrom- 
lus  &  tiennent  de  Tarn 


Dition. 

Permettez  à  ceux  qui 
ne  font  gueres  bien  faitsi 
&  à  ceux  qui  ayment  la 
difpute  j  de  fraiser  les  af¬ 
faires  par  exemple* 

,  De  mefmcs  que  cdüx 
*  qui  annoblifiet  leur  mai- 


Contre. 

Les  enfans  nouueaux 
nez  ont  de  la  difformité* 

Il  n’y  a  point  d’Au- 
theur  agréable  que  le 
Temps, 

Il  n’y  a  point  de  nou- 
t  ueautélans injure  J  parce 
j  quelle  arrache  les  chofes 
prefentes, 

j  Les  chofcs  qui  font 
j  en  vfage ,  lî  elles  ne  font 
pas  bonnes ,  au  moins 
j  s’accorder  elles  fort  bien 
enfernble. 

Quide  ceux  qui  renou- 
uellent  les  chofesi/  peut 
imiter  le  Temps^qui  infi- 
nuë  en  forte  les  nouueau' 
teZj  qu’elles  trompent  le 
fèns.ü:  ^  . 

Ce  qui  arriue  outre 
1  efperance  eft  moins  a- 
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Poun  '  Contre. 

fbn,  méritent  quafi  plus  greable  i  cclu^  à  qui  il 
que  leur  pofterité  :  Ainfi  profite;  &  plus  rafcheux 
les  chofes  que  l’on  re-  celuy  àquiilfaitempcf^ 
nouuelle  font  pour  l’or-  che» 
diiiaire  plus  eftimées  que 
ce  que  l’on  imite. 

Vne  trop  longue  pra¬ 
tique  de  moeurs  caufe  au¬ 
tant  de  troubles  comme 
lanouueauté. 

Comme  ainfi  foit  que 
les  chofes  fe  changent  en 
pis  ;  fi  elles  ne  font  pas  , 
changées  en  mieux  par 
eonfeil;  quand  eft-cc  que 
le  mal  finira? 

Les  efclaïies  delà  cou- 
ftumc  font  les  jouets  du 
temps. 

rJTTENTE.  Xll 

Pour.  Contre,, 

La  Fortune  a  vendu  L*occafi^on  monftre 
plufieurs  chofes  àcèluy  premièrement  l’anfe  du 
qui  fe  hafte ,  qu  elle  don-  vaiffeau,  &  apres  celafon 
ne  libéralement  à  ceux  ventre, 
qui  attendent.  “  "  ‘  Loceafiôndemefines 


4^0  De  l’Accroissement 
Pour.  Contre, 

Cependant  que  nous  que  la  Sy  bille  amoindrift 
nous  naftons  dembraf-  ce  qu’elle  prefente,  ôi  en 
fer  le  commencement  augmente  le  prix, 
des  cliofes,  nous  prenons  La  promptitude  eft  le 

les  ombres.  CafqucdePltiton. 

Lors  que  les  chofes  Cequifefaitàtempsfe 
font  en  branfle  il  y  faut  faitaueciugement;  &ce 
prendre  gardcjquandel-  i  quifefaitàtardfefaitpar 
les  vont  mal  il  faut  agir.  |  brigue. 

Les  premières  chofes 
que  l’on  entreprend  doi- 
uent  eftre  fiées  à  Ar^us,& 
les  dernieres  à  Briaree. 

■  1 

LA  PREPARATION,  XLII 

Pour,  ^  Contre. 

La  première  occafioriJ 
de  fe  mettre  aux  champ, 
eft  le  vray  temps  de  fe 
préparer. 

Que  perfonne  n’efte- 
re  de  pouuoir  lier  la  for¬ 
tune  par  aprefts. 

Ce  font  des  chofes  de 
Police  de  changer  l’appa- 
reil  6c  l’adion }  mais  il-y  a 
de  la  vanité  6c  du  mal¬ 
heur  de  la  diftinguer. 


Celuy  qui  fait  vnc 
grande  entreprife  auec 
peu  de  tfouppes  ^  fe  feint 
vne  prefente  occafion, 
afin  d ’efperer. 

C’eft  auec  peu  d’appa¬ 
reil  que  l’on  achepte^  non 
la  Fortune ,  mais  la  Pru¬ 
dence.  ) 
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Pour.  Contre, 

.  Vn  grand  appareil  eft 
1  prodigue  du  temps  &  des 
I  chofes. 

IL  FJVT  RESISTER  AVX 
PRINCIPES,  XLIII. 


Pour. 

Il  y  a  quantité  de  périls  | 
qui  trompent  plus  qu  ils  I 
ne  vainquent. 

Il  y  a  moins  de  peine  de 
rapporter  du  remède  au 
péril  j  que  d’obferuer  & 
de  prendre  garde  à  fpn 
progrez. 

Le  danger  n  eft  défia 
pas  leger/il  paroift  tel. 

al-,  -  , 

LES  conseils 
T^our. 

Les  accroifTcmens  de 
lî^a-ljfont  falutaires  à  ceux 
embrdfcnt  cette 
douce  Prudence, 


Contre. 

Celuy-là  enfeigne  que 
le  péril  s’aduance,  qui  s’y 
préparé,  &  qui  l’arrefte 
par  le  remede. 

Mefines  dans  les  re- 
medes  des  périls  ^  il  y  a  de 
petits  perik  ^ 

Il  y  a  plus  d’apparence 
d’auoir  à  faire  auec  le  peu 
de  remedes  qui  font  en 
vfage  ;  qu*auec  les  mena¬ 
ces  d’vn  chacun  en  parti¬ 
culier. 

VIOLENTS,  XLIV. 

Contre, 

Tout  remede  violent 
porte  vn  mal  nouueau. 

Tèrfonne  ne  donne  des 
Confeils  violents,  que  k 
PP  P 


De  l* Accroisssmint 

Pour.  Contre. 

La  neceflîté  qui  con-  colcre  &  la  crainte," 
feille  de  faire  les  chofes 
auec  violence, les  execute 
auffi. 

LE  SOVPÇON.  XLV. 

Pour.  Contre. 

En  la  deffiancefontles  Le  Soupcjon  abfout  la 
nerfs  de  la  Prudences  foy. 
maislefoupçoneftvnre-  L’intemperature  des 

mede  de  gouteux.  Soubçons ,  eft  vne  cer- 

Ceft  à  bon  droid  que  taine  manie ciuile. 
l’on  foup^onne  la  fby 
quieftgaftéeparlefoup- 
çon. 

lefoup^on  refoult  vne 
foy  lafcne  j  mais  il  aug¬ 
mente  celle  qui  eft  ferme. 

LES  PAKOLES  DE  LA  LOY.  XLVL 

Pour.  Contre. 

Ce  n’eft  pas  vne  inter-  Il  faut  tirer  vn  Sens  def 

pretation,mais  vne  deui-  toutes  les  parolésj  qui  in¬ 
nation,  qui  s’efcarte  delà  terprete  chaque  chofc 
en  particulier. 

Quand  le  luge  s’efloi-  La  loy  fur  le  cheualct, 
gnede  lalettre,ilpaffe  eft  vne  mefchante  ty^, 
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dans  la  penfée  de  ccluy  1  rannie. 

qui  a  fait  la  Loy.  I  j 

POVK  LES  TESMOINS  CONTRE 
^  ks  Arguments.  XLVII. 


^our. 

Celuy  qui  fe  fonde  fur 
les  arguments  prononce 
çnfaueur  de  l’Orateur, & 
non  pourlacaufe. 

Celuy  qui  croit  plu- 
ftoft  aux  arguments  que 
aux  tefmoins/e  doit  auf- 
fi  pluftoft  fier  à  fon  ef- 
prit  qu’à  fon  fens. 

Il  feroit'fort  affeuré, 
d’ajoufter  foy  aux  argu¬ 
ments,  fi  les  hommes  ne 
ççmmettoient  rien  d’im¬ 
pertinent. 

Les  Arguments  fer- 
uans  contre  les  tefmoi-^ 


Contre. 

S’il  faut  adioufter  foy 
aux  tefmoins  contre  les 
arguments,  il  fuffit  feule¬ 
ment  que  le  luge  ne  foit 
pasfourd. 

Les  Argumens,  font 
vn  Antidote  contre  les 
venins  des  tefmoigna- 
ges. 

L’on  adioufte  afleuré- 
ment  foy  à  cespreuuès^ 
qui  ne  mentent  que  fort 
j  rarement. 


gnages  ont  cela  de  pro¬ 
pre  qu’ils  font  paroiftre 
vne  chofe  merueilleufe, 

&  non  pas  véritable. 

Peuteftre  que  l’on  n’eftimera  pas  beaueoup  ces 
Antithefes,  que  ie  viens  démettre  en  auant  j  mais  les 

PPp  n 
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'ayant  autresfois  difpofécs &c  ramaflees  j  ie  n’ay  pas 
voulu  que  le  frui(it  que  i’ay  poufle  par  ma  diligen¬ 
ce, en  ma  première  jeunefle  vint  à  fe  gafterj  veu  prim 
cipalement  que  ce  font  des  fcmences,  &  non  des 
fleurs, comme  ceux  qui  y  prendront  garde  de  plus 
près,  les  remarqueront.  À  la  vérité  elles  relTententla 
jeunefle, en  ce  quelles  font  qualî  toutes  faites  fur 
je  genre  Moral  ou  Demonftratif  ;  &  qu’il  y  en  a  fort 
peu  fur  le  Délibératif,  &  fur  le  Indiciel. 

Letroifiefme  recueil  qui  concerne  l’Art  de  re- 
feruçr ,  qui  eft  entre  les  chofes  qui  font  à  defîrer, 
eftceluyque  ieveux  nommer  des  moindres  Formu¬ 
les.  Or  elles  font  comme  les  veftibules  des  oraifons, 
les  galeries,  les  antichambres,  les  cabinets,  lespafla- 
ges  &  chofes  femblables  qui  peuuent  s’ajufter  indi- 
dilferemmentà  toute  forte  de  fujets:  comme  font 
les  préfacés,  les  conclufions,  les  digrefljons ,  les  tram 
fitjons,  IçspromefleSjles  efehapatoires  ôc  plufleurs 
chofes  femplables,  Car  de  mefmes  que  c’eft  vue  cho- 
lèfort belles  fort  vtile ,  quand  l’on  fait  vn  bafti- 
nient  de  bien  difpofer  la  face  du  logis,  les  efealiers, 
les  portes, les  feneftres,les  entrées,les  paflages  ôc  cho¬ 
fes  femblables,  Il  enarriue  de  mefmes  en  l’oraifon, 
qui  reçoit  vn  grand  çmbelliflement,&  vne  grande 
commodité  en  toute  fa  ftrudure,  fi  çe  que  l’on  y  ad- 
joufte ,  &  çe  qu  on  y  interpofe,  y  eft  arrangé  fort  a 
propos,  &  auec  art.,Ie  propoferay  vn  ou  deux  exem¬ 
ples  de  ces  Formules, fans  m’y  amufer  dauantage:  car 
encores  que  ce  foit  des  chofes  qui  peuuçnt  beau¬ 
coup  feruir,  toutesfois  puifque  iç  n’y  adioufte  rien 
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du  mien,  mais  queie  les  défaits  nuëment,  ainfi  que 
ie  les  ay  tirées  de  Demofthenc,  de  Cicéron ,  ou  de 
quelque  autre  autheur  approuué  j  elles  femblent 
quelque  cliofe  défi  bas,  qu  îlny  a  point  d’appârence 
d’y  perdre  le  Temps. 

EXEMPLES  DES  MOINDRES 
Fomules, 

Conclufion  de  la  Deliberatiuc. 


Et  far  ainfi  il  fera  permis  de  rachefter  la  coulfe  pafsèe^ 
de  freuoir  far  mefme  mojyen  aux  incommodité^  de  tad- 
uenir. 


*  Coro//4/>edVne  exade  partition.  vc’eftàdirc 

Afin  quvn  chacun  fçache que  ie riay  rien^ouluohmettre  condufion 
adiré ^foit  en  le  taifiant;  ou  l'auoir  Vouin  obfcurciren  lelu^commz 

mjant.  couronne,  4c 

T ranfition  auec  A  duis. 


Mais  ie  fajfieraj  eh  forte  fous  filence  ces  ebofes}  que  ie 
lailferaj  pourtant  des  ferfonnes  qui  les  regarderont j  ^qui 
les  confidereront. 


Préoccupation  contre  vne  Opinion  inueterée. 
le  feraj  en  forte  que  Vous  entendre:^^  en  toute  la  caufe  ,  ce 
quilenefi  arrim^ce  que  l’Erreur  a  faiti  O"  l  Enuie 

a  fabrique , 

Çe  peu  d’exemples  fuffira,  auec  quoy  ie  conélu^ 
lay  les  Dépendances  de  la  Rhétorique,  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’Art  de  referuer. 
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4Î6 


Les  Ans  de  Corriger  ^  dEnfeigner ,  font  les  deux 
generales  Dépendances  de  la  Traditme, 

Chapitre  IV. 

L  rcfte  en  general  deux  dépendances  de' 
la  Traditiue,  à  f(jauoir,  la  Critique  &  la 
Pedagogique.  Car  comme  la  principale 
partie  de,4Traditiue,conlîfte  à  efcrirc 
des  Liuresjainfî  fa  partie  relatiue  eft  toute  en  leur 
ledurejqui  fefait  ouparlemoyendesMaiftresiOU 
par  l’induftrie  particulière  dvn  chacun. Et  à  cela  fer- 
uent  les  deux  dodrines  dont  i’ay  parlé  cy-deffus, 

A  la  Critique  fe  rapportent  premièrement  la 
polie  corredion  des  Autneurs  approuuez  y  &  leur 
correde  édition  :  en  quoy  on  leur  redonne  Thon- 
neurqui  leur  eft  deu,  &  on  prefente  delà  lumière 
à  ceux  qui  ayment  Icftude.  Surquoy  neantmoins 
la  hardie  diligence  de  certains  n  a  pas  apporté  peu 
de  dommage  aux  eftudes  :  car  il  y  a  tout  plein  de 
Critiques  qui  ont  àccouftumé  de  fuppofer  que  les 
Exemplaires  font  defedueux  ,  quand  ils  tombent 
fur  quelque  paffage  qu’ils  n’entendent  pas,  comme 
en  ce  lieu  de  T acite.  Vn  iour  il  fe  prefenta  des  Am- 
bajffadeurs  d’vnecerraineColonie,qui  fouftindrent 
en  fa  faueur  dans  le  Sénat ,  quelle  auoit  le  droid 
«d’Afyle^ce  qui  n’ayant  pas  efté  bien  receu,ny  par 
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l’Empereur  ny  par  les  Sénateurs ,  defefperez  de  faire 
rcülm  leur  Ambaflade  ils  donnèrent  vnc  notable 
îbmme  de  deniers  à  Titus  Viniuspour  plaider  leur 
caufe ,  qu  ils  gaignerent  par  ce  moyen.  Alors  (  dit 
cet  Autheur)  ïon  fit  efiime  de  la  Dignité  de  l'Anti¬ 
quité  de  la  Colonie ,  comme  fi  les  argumens  qui  au 
commencement  paroiffoient  peu  confiderables, 
enflent  receuvn  nouueau  poids  à  caufe  du  prix  que 
l’on  auoit  donné.  Mais  vn  certain  Critique  qui  ^  C’eftàdire, 
ïi’efi:  pas  des  moindres  a  effacé  le  mot  de  *  Tum,  & 
a  mis  *  Tantum.  Et  par  cefte  mauuaife  couftume 
des  Critiques  il  eft  aduenu  que  les  Exemplaires  les 
plus  correds ,  font  fouuent  les  moins  entiers  î  Ce 
qu  vn  chacun  a  fagement  remarqué.  Mefmes  afin 
d’en  parler  auec  vérité,  fi  les  Critiques  ne  font  fort 
dodes  és  Sciences  fur  lefquelles  ils  efcriuent,il  y  a 
du  danger  en  la  diligence  qu’ils  y  rapportent. 

En  fécond  lieu,  blnterpretation  des  Autheurs,  & 
leur  Explication,  les  Commentaires,  les  Notes,  les 
Remarques,  les  particulières  Leçons  &chofesfem- 
blables  apparçiénent  à  la  Critiq^ie.Or  en  ces  trauaux, 
ce  tres-dangereux  mal  s’eft  faifi  de  certains  Criti- 
ques,qu’ils  laiflem  pafler  plufieurs  chofes  des  plus  di- 
ficilesj&  qu’ils  s’arreftent  &  difcourent,iufques  à  en¬ 
nuyer  le  Ledeur,fur  ce  qui  eft  aflez  clair  &  facile.  Et 
cela  fe  fait ,  non  tant  pour  rendre  l’ Autheur  plus  in¬ 
telligible  ,  qu’à  fin  que  le  Critique  monftre  uir  l’oc- 
càfion  qu’il  prend,  quelle  eft  fa  dodrine  &  fa  diuerfe 
ledure.  Il  faudroit auant tout,  defirer(bien  que cecy 
regarde  plus  la  Traditiue  en  fon  principal ,  qu’en  fes 
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dépendances  )  que  celuy  qui  traite  vne  matière  diffi^ 

cile  &releuée  adj ouftaft  quant  &  quant  fes  explica¬ 
tions;  afin  que  le  fil  du  difeours  ne  fut  pas  rompu  par 
des  digreflions,  ou  par  des  interprétations  j  6c  afin 
que  les  notes  que  l’on  fait  deflus  le  texte ,  ne  s  efloi- 
gnent  pas  de  l’intention  de  celuy  qui  a  eferit.  Com¬ 
me  nousauons  occafion  de  croire  qu’il  a  eftépraiti- 
que  dans  leTlieond’Euclide. 

En  troifiefme  lieu^c’eft  le  propre  delà  Critique 
de  donner  en  peu  de  mots  vn  certain  iugement,des 
Autheurs  qu’ils  font  imprimer ,  ce  qui  luy  a  impo- 
fé  fon  nom.  Et  de  plus,  les  comparer  auec  les  autres 
Eferiuains  qui  traitent  les  mefmcs  cliofes  î  afin  que 
par  cette  cenfure  les  ftudieux  foient  aduertis  quels 
font  les  meilleurs  Liures  *,  qu’ils  lesfijachentclioifirî 
&  qu’ils  profitent  dauanmge  en  leur  ledure.  Cette 
derniere  confideration  eft  comme  le  fiege  des  Cri¬ 
tiques;  que  certains  perfonnages,qui  doiuent  fui- 
uant  mon  aduis.  eftre  plus  eftimez  qu’eux,  ont  gran¬ 
dement  releué  de  nollrre  temps. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Pedagogique ,  ce  feroit  af- 
kz dit  cnvnmot  :  Confulte  les  EJcoles des lefuites:  car 
rien  n’eft  en  vfage  meilleur  quelles  Toutesfois  ,  ie 
donncray,a  ma  couftume,quelqucs  petits  aduertilTe' 
mens  comme  en  glafnant.  l’appronue  entièrement 
la  nourriture  que  l’on  fait  de  la  leunelTe  dans  les  Col- 
leges;ôc  non  celle  qui  fe  fait  dans  lesmaifons  particu¬ 
lières,  ny  feulement  fous  les  Maiftresd’Efcole  ;  d’au¬ 
tant  que  les  petits  enfans  fe  picquent  d’honneur  dans 
lesCollegeSjContreceux  quifont  de  leur  aage.  Outre 
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qu’ils  voyentlesvifagesdeperfonnesgraues,  ccqui 
les  rend  modeftes  &  forme  dés  le  commencement 

leurs  tendres  efprits  fur  leur  exemple.:  Bref,  l’on  re¬ 
marque  plufieurs  commoditez  en  l’éducation  (jue 
l’on  prend  dans  le  College.  Quant  à  l’ordre&ala 
forte  de  la  difcipline,ie  confeille  auant  toutes  chofes, 
l’on  s’empefclie  bien  de  les  inftruire^auec  des 
abrégez  i  &  que  l’on  s’abftienne  de  leur  enfeigner 
vne  dodrine  trop  haÜée ,  qui  rend  les  efprits  vn  peu 
audacieux  j  &c  qui  monftre  de  plus  grands  progrez 
quelle  ne  fait.  Mefmes  il  faut  en  quelque  forte  fauo- 
rifer  la  liberté  des  efprits  j  en  forte  que  fiyn  Efeo- 
lier  fait  foii  deuoir^l’on  ne  doit  le  reprendre  s’il  déro¬ 
be  le  refte  de  fon  temps  pour  l’employer  aux  chofes 
qui  luy  viennent  plus  à  gré.  Au  refte^il  fera  tres-vtile 
de  prendre  garde  diligemment  (  cequeie  m’afTeurc 
n’a  pas  encores  efté  fait  )  qu’il  y  a  deux  fortes  de 
moyens  pour  accouftumerj  exercer  &  préparer  les 
efprits,  qui  font  comme  oppo fez l’vn  à  l’autre.  Vn 
cômence  par  les  chofes  les  plus  faciles5&  va  peu  à  peu 
aux  difficiles.  L’autre  enjoint  expreffément  que  l’on 
apprenne  d’abord  cequieft  de  plus  pénible  j  afin  que 
çeluy  qui  eufera  venu  à  bout,  puiffe  mettre  plus  ai- 
fement  en  vfage  ce  (|ui  eft  de  facile  ;  car  la  mé¬ 
thode  d’apprendre  à  nager  auec  des  bouteilles 
de  pourceau  qui  foufticnnent ,  eft  autre  de  celle 
par  laquelle  l’on  commence  d’allerpar  haut  auec  de 
gro&foulliers.qui  appefantiffent.  Et  il  eft  fort  mal- 
aife  de  dire  combien  le  prudent  meflange  de  ces  Mé¬ 
thodes  eft  profitable  pour  fortifier,  tant  les  vertus  de 
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famé  que  du  corps.  De  plus, l’application  &  le  choc 
des  Eftudes,  félon  le  naturel  des  efprits  que  l’on  in- 
ftruit,  eft  vne  chofe  bonne  en  vfage  Ôc  en  iugement, 
à  quoy  il  faut  que  les  Maiftres  des  enfans  faflent 
prendre  garde  à  leurs  parens  ;  afin  qu’ils  voyentà 
quel  genre  de  vie  ils  les  doiuent  deftiner.  Mais  il  faut 
obferuer  cecy  encorcsplusattcntiuement.  Qucce- 
luy  qui  eft  porté  naturellement  à  quelque  chofe, non 
feulement  y  fait  de  plus  grands  progrez  ;  maismef. 
mes  l’on  remédié  aux  chofes  dans  lefquclles  qucl- 
quVn  eft  mal  propre  par  rimbecillité  de  fa  nature; 
éc  ce  quand  l’on  cherche  vne  eftude  propre  pour  ce- 
la:Par  exemple;  Si  quelqu’vn  à  vn  efprit  tel  qu’eft  cc- 
luy  des  oyfeaux,  s’il  s’emporte  facilement,  &s’ilne 
donne’ pas  l’attention  neçclTaire  pour  apprendre 
quelque  chofe  ;  les  Mathématiques  y  remédieront, 
dans  lefquclles  fi  l’efprit  s’efearte  tant  foit  peu  ,  il 
faut  recommencer  de  nouueau  la  demonftration. 
Mefraes  les  exercices  font  grandemet  à  l’inllrudion. 
Mais  peu  de  gens  ont  remarqué  que  non  feulemétil 
faut  que  les  Elcoliers  s’exercêt  auec  moderatio;  mais 
auffi  qu’il  faut  qu’ils  lailTent  parfois  l’exercice  auec 
prudence.  Car  Cicéron  a  trefbien  remarqué:  Q^les 
vices  né  s  exercent  fos  moins  dans  les  exercices  me  les  facnl- 
te:^.  En  forte  qu  vne  mauuaife  habitude  s’acquiert 
quelquefois  d>c  s  infinuë  tout  enfemble  aueclaoon- 
ne.  Ceft  pourquoy  il  eft  plus  feur  de  lailTer  pourvu 
temps  les  Exercices  &  les  reprendre,que  de  les  conti¬ 
nuer  &  pratiquer  toufiours  ;  mais  c’eft  affez  parlé  de 
cette  matière.  Et  à  vray  dire,  ces  chofes  font  depri- 
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mc-abbord  fort  peu  confiderables ,  bien  qu’elles 
foient  fort  vtiles  Ôc  quelles  ayent  grand  effica¬ 
ce.  Car  de  mefmes  que  le  mauuais  temps  qu’ont 
receu  les  plantes ,  quand  elles  font  encores  ten¬ 
dres  J  ou  le  foing  que  l’on  a  eu  delesenpreferuer, 
feruent  de  beaucoup  pour  les  faire  bien  pouffer  hors 
de  terre, ou  pourles  en  empefeher  :&  de  mefmes  que 
ces  grands  accroiffeméns  de  l’Empire  Romain  font 
à  bon  droid  attribuez  à  la  vertu  &  à  la  prudence  de 
ces  fîx  Roys  quiluy  ont  efté  en  fon  enfance  comme 
tuteurs  &peresnourrifliers.  Ainfiàvray  direlefoin 
que  l’on  prend  à  bien  inftruire  les  enfans  en  leurs 
premières  années  a  vne  telle  vertu  ,  encores  que  ca¬ 
chée  &  qu’vn  chacun  ne  la  voyepas;  que  la  durée 
du  temps  ny  le  trauail  continuel ,  ny  l’eScude  qu’on 
fait  par  apres ,  quand  l’on  eft  en  vn  aage  aduancé, 
n’en  peuuent  aucunement  approcher.  Il  ne  fera  pas 
non  plus  hors  de  propos,  deremarquer  que  mefmes 
les  moindres  perfedions  qui  fe  trouuét  dans  grands 
perfonnages  &dans  les  chofes  d’importance,ront  de 
grands  &  de  remarquables effeds.Ic  rapporteray  fur 
ce  fujetvn  exemple  notablcj  ce  que  ie  feray  d’autant 
plus  volontiers  que  les  lefuites  ne  mefprifent  pas  cet¬ 
te  forte  de  difeipline,  &  ce  fort  judicieufement  com¬ 
me  il  m’eft  aduis.  Cet  exemple ,  dif-  je ,  eft  vne  chofe 
qui  eft  infâme,  fi  l’on  en  faitprofcflion;  mais  fi  elle 
tourne  àTinflrudion  de  la  jeuneffe,  elle  eft  préféra¬ 
ble  à  tout.  le  veux  parler  de  ce  que  l’on  joue  furie 
Theatre  qui  fortifie  la  Mémoire,  temperele  ton  de 
la  voix,  donne  de  l’efficace  à  la  prononciation  j  for- 

QCi3  ij  ■ 
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me  le  vifage  &  le  gefte  félon  la  bicn-featicc  ,  baille 
beaucoup  de  liardiefle  :  bref,  accouftume  les  jeünés 
hommes  à  fe  laiffer  voir.Cet  exemple  fera  tiré  de  Ta¬ 
cite  fur  le  propos  d  Vn  certain  Vibulenus ,  autresfois 
Comédien,  &  qui  eftoit  pour  lors  Soldat  dans  les  lé¬ 
gions  qui  eftoient  en  Hongrie/ Il  auoit  excité  vne 
efmeute  apres  la  mort  d’ Augufte,en  forte  que  le  Prei. 
uoftBlefus  auoit  mis  prifonniers  quelques- vns  de  ceà 
mutins;  mais  les  Soldats  seftans  aflemblez  ayans 
rompu  les  prifonsles  deliurerent.  Alors  Vibulenus 
voulant  haranguer ,  commença  en  cette  forte  : 
aue:^  rendis  la  lumière  (jr  la  Vie  a  ces  imocens  &  a  cei 
miferahles.  Mais  ^ui  de  vons  a  rendu  la  Vie  a  mon  frere^ 
qui  me  l'a  rendu  f  II  vous  efloit  enuojé  de  la  fart  des  Sol¬ 
dats  Aüemans  :  afin  de  conférer  auecques  Vous  de  vos  af¬ 
faires  communes;  mais  la  nuiB  derniere  il  l'a  fait  efgorger^y 
far  les  efiafiers  qui  font  toufiour s  arme:^  aufres  de  luy  au 
grand  malheur  des  Soldats.  Refonds,  o  B  le  fus,  où  as-tu 
ietté  fon  cor  fs  mort  f  Les  ennemis  mefmes  ne  refufent  f as 
la  fefulture.  Afres  queî auraj  faitsfait  à  ma  douleur  l'ayarit 
haisé  flufieurs  fois  ;  ayant  refandu  fur  luy  quantité  de 

larmes  ^commande  afres  que  l'on  me  mette  a  mort;  four^ 
ueu  que  mes  comfagnons  cy-frefenf  enfeuelijfent  ceux  qui 
auront  efie  tue^  3  tioft  four  aikun  crime ,  mais  four  auoir 
feruy  vtilemeut  à  la  Légion.  Par  ces  paroles  il  excita 
vne  telle  enuie  &  vne  telle  commiferation,que  fi  l’on 
n  euft  feeu  pour  tout  vray  bié  toft  apres,qu’il  n  efibif 
rien  arriue  dé  cetju’il  auoit  dit  ;  &  méftnes  qti’il  n’a- 
uoit  kmais  eu  defrere,àpeinefefuiréntempefchei 
les  Spldats  de  mettre  en  pièces  ce  Preuoft.Et  il  mania 
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cette  affaire  en  la  pefme  forte  que  s’ilcuftjoüé  vnc 
jFablefurleThea'tre.  ^  ^ 

le  fuis  maintenant  venu  à  la  fin  de  monTraidé 
des  Dodrines  Raifonnables,dans  lefquelles  encodes 
que  je  me  fois  efearté  par  fois  des  partitions  ordiiiai- 
Tcs  ,  qu’aucun  ne  croye  pourtant  que  i’impreuuc 
toutes  celles  dont  ie  ne  me  fuis  pas  feruy  :  car  deuK 
raifons  m’ont  necelTairement  inuité  à  les  changer. 
La  preiniere  eft ,  parce  que  d ’alTembler  en  vn  ces 
deux  çhofes,  c’eft  a  fçauoir  celles  qui  font  fort  pror^ 
ches  delaNaturej  &  de  mettre  en  vn  blot  celles  don|: 
on  fe  doit  feruir  ;  c’eft  vnir  deux  chofes  diuerfes  en 
leur  fin  &c  en  leur  intention  :  par  exemple.Le  Secré¬ 
taire  d’vn  Roy  ou  d’vne  Republique,  arrage  en  telle 
forte  fes  lettres  en  fon  cabinet ,  qu’il  met  enfemble 
celles  qui  traidentde  mefme  affaire ,  c’eft  à  fçauoir 
les  alliances  à  part  J  les  commandemens  à  part, les  let¬ 
tres  des  eftrangers  àpart,lesdomeftiques  &  chofes 
femblables  toutes  feparées  lesvnes des  autres:  la  où 
au  contraire  il  met  tout  enfemble  dans  vne  caffette 
particulière  celles  dont  il  a  befoin  d’ordinaire,  quoy 
qu’elles  contiennent  diuerfes  chofes.  De  mefmes  il 
nous'faloit  dans  ce  Referuqir  vniuerfel  de  la  fcience^, 
faire  des  partitions  félon  lamâturedes  chofes  mef¬ 
mes  y  bien  qu’il  nous  euft  falu  fuiure  les  partitions 
plus  côformes  à  l’vfagc  &  à  la  pradique  de  la  fciencc 
que  nous  euffionstraidé.  La  fécondé  neceflité  que 
iay  eu  de  changer  les  Partitions,  vient  de  ce  que  le 
fupplémcnt  des  chofes  defîrées  dans  les  fcien^cs ,  ôc 
leur  reünion  en  vn  corps  entier  auec  le  refte,  a  tranf- 
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poie  en  confequcnce  les  partitions  des  Sciences  mef. 
mcs.  Car  fuppofons  par  forme  de  demonftration 

quelcs  Artsquifontdcs-ja  en  vogue, ayent  lamef. 
me  proportion  qua  le  nombre  de  15.  éc  que  ce  quj 
cft  àdefirer  leur  eftant  adjoufté  ayt  la  mefme  que 
20.  je  dis  que  les  parties  du  nombre  de  ly.  ne  font  pas 
fcs  mcfmes  parties  que  celles  du  nombre  de  10.  car 
les  parties  de  15 .  font  3 .  &  y .  &  celles  de  10.  font  1. 4.^. 
ôc  lo.D’oùilrefulteque  ien’aypeu  faire  autrement.’ 
Mais  que  ce  foit  alTez  parlé  des  Sciences  qui  confia 
fient  en  difeours. 
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De  l’Accroissement 


La  Morde  fe  diuife  en  U  DoBrine'de  ÏExem^Uire;^ 
en  celle  qui  cultiue  l'Ejj>rit.  VExemflaife:^cà  fçauolr  k 
lien  qui  fert  d' Exemple  fe  diuife  en  Bien  Simple,  en 

Bien  compa>ré  àw  autre  :  ^  le  Bien  Simple  fe  diuife  en 
Bien  particulier  y  O*  Bien  de  la  Communauté. 


Chapitre  I. 


I  R  E. 

Me  voicy  paruenu  à  la  MoraîeJ 
quiconfidere,  &  qui  a  pour  le  fu- 
jetde  ce  qu’elle  traittc/lâ  volonté 
dé  l’homme,  laquelle  eft  conduite  par  la  droite  Rai- 
fon,&  feduite  par  le  Bien  apparent.  Les  affedions 
la  picquent;  &  les  organes  &  les  mouuemens  volon¬ 
taires  luy  feruent.  Salomon  en  parle  en  ces  mots. 
Mon  fils  cmferue  ton  cœur  auant  toutes  chofes  i  car  cefi 
de  la  que.  procèdent  les  aêlions  de  vie.  Ceux  qu  i  ont  ef- 
crit  particulièrement  de  cette  Science,  me  femblcnt 
auoirfait  demefme,  queferoiteeluyqui  ayant  pro¬ 
mis  d’aprédre  l’Art  d’efcrire,fe  côtenteroit  de  bailler 
des  pièces  bien  eferites  ;  où  il  y  auroit  tant  les  lettres 
fimples,  que  les  mots  entiérs  j  mais  qui  au  refte  n  en- 
feigneroit  pas  comment  il  faut  tenir  la  plume  ;  &  for¬ 
mer  les  charadercs.  De  mefmes  ces  gens-là  nous  ont 
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propofé  de  fort  beaux  exemples,  de  fort  curieufes 
defcriptions  ou  Images  du  Bien,  de  la  vertu ,  de  ce 
que  l’on  doit  faire,  &c  de  la  Béatitude,  comme  eftant 
les  vrais  obiets,&  les  fins  où  doiuent  aboutir  la  vo¬ 
lonté  &  le  defir  de  l’homme.  Mais  ils  ne  donnent 
aucunes  inftrudionsi  &  s’ils  en  donnent,  ce  n’eft 
quenpaffant,&  auec  peu  d’effed,  fur  les  moyens 
qu’il  faut  tenir  pour  porter  bien  droid  dans  ce 
blanc  -,  àc  qu’ils  ont  fi  bien  pofé  :  c  eft  à  dire  ils  n’ont 
pas  dit  en  quelle  forte  il  faut  aifujettir  &c  difpofer 
Pefprit,  afin  qu’il  y  puifTe  atteindre.  Difputons  tant 
que  nous  voudrons  que  les  vertus  Morales  font  en 
l’Ame  humaine,  comme  habitudes,  &:  non  pas  na¬ 
turellement  :  faifons  de  remarquables  diftindions 
entre  ceux  qui  portent  vneame  genereufe,  &  le  me¬ 
nu  peuple;  en  ce  que  ceux-là  font  conduits  par  des 
confiderations  railbnnables  j  &  ceux-cy  y  font  traif- 
nez  parla  recompenfe,&  par  la  peine.  Enfeignons 
fubtilement  que  pour  redrefier  l’efpritde  l’homme^ 
il  en  faut  faire  comme  d’vn  ballon  que  l’on  flechift 
contre  fon  naturel  à  l’autre  collé  du  ply,  qu’il  fem- 
ble  prendre  efpanchonsde  plus  de  toutes  parts 
pluficurs  chofes  femblables.  Mais  il  s’en  faut  beau¬ 
coup  que  cela,  &  ce  qui  cil  de  mcfme  genre  férue 
dalTczbonne  exeufepour  l’abfence  delachofe  que 
nous  recherchons  prefentement. 

le  ne  crois  pas  que  l’on  puilTe  rapporter  vne  autre 
caufe  de  cette  négligence,  que  cet  cfcucil  caché,  à 
trauers  duquel  ont  donné  tant  de  vailTeaux  chargez 
de  Science,  &  y  ont  fait  vn  miferable  naufrage.  C’ell 
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que  ceux  quî.efcriucnt,  s’ennuycnt  de  traittcr  des 
chofes  vulgaires  &  communes,  qui  ne  font  ny  affez 
fubtiles  pour  leur  feruir  de  matière  à  difputerî^iy 
fez  relcuées  pour  les  enrichir  auec  les  cmbclUffemens 
quelles  méritent.  Et  à  vray  dire^il  fera  fort  mal- 
aifé  d’exprimer  par  paroles  le  grand  mal-heur  qui 
cft  venu  de  ce  que  les  Autheurs  pouffez  par  leur  or* 
gueil  naturel  &  par  leur  vaine  gloire,  ont  choify  cer¬ 
taines  matières,.  &  certaines  façons  de  les  traitterr 
bien  plus  pour  faire  paroiftre  leurs  beaux  çfprits, 
que  pour  rendre  leur  trauail  profitable  à  ceux  qui  le 
lifenc.  Et  c’eft  fur  cecy  que  Seneque  dit  fort  àpro-^ 
P  os.  U  Eloquence  mit  4  ceux  p4T  fii  eUe  ejl  dejtrée  ymn  4 
cmfe  des  chofes^  mais  pour  l'amour  ieux-mefmes.  Caries 
liures  doiuent  eftre  tels  queron  ait  de  l’Amour  pour 
ce  qu’ils  enfeignent,  6e  non  pour  ceux  qui  les  ont 
faits.  Ceux-là  doneques  font  dans  le  bon  chemin 
qui  peuuent  parler  de  leurs  intentions,  ôc  çonclurre 
enlamefmefortequeDemofthene  a  fait.  ê}^e  Jivous 
putes  cela;,  Vous  ne  loüeretç^fos  frefentemetceluj  qui  p^rle  4 
Vomi  mais  bien  tofi  afres,  Vom  chanteret^  Vos  propres  loüan^ 
gesyquand  vos  affaires  feroi^t  en  meilleur  ejlat.  Quant  à 
moy^ô  grand  Roy,  afinque  ie  die  eequi  me  concer- 
ne>  ie  puis  affeurer  que  volontairement  ie  ne  tiens 
compte,  ny  dema  réputation,  ny  de  mon  honneur^ 
fi  i’enay  acquis  en  ce  que  ie  mets  enauant,  en  ce 
que  i’ay  en.  penfée  de  faire  àfaduenir  ;  àiceafin  de 
,  m’afferuirpour  lacomitediii  des  hommes;.  &  bien 
que  peuteftre  ie  peuffe  prendre  la  qualité  d’Arehi- 
tefte  en  la  Philofophie ,  5c  dans  les  SciencÊs;.ie  de  ^ 


DES  Sciences.  Li^re  VIL  491^ 
uicns  pourtant  vn  manouurier,  vn  portefaix,  &  s’il  y 
a  quelque  chofe  de  plus  abjet:  en  ce  que  j’entreprens 
&  je  trauailie  à  pluueurs  chofes  qu’il  faut  neccirai- 
rement  acheuer,  defquelles  les  autres  ne  tiennent 
compte,  parce  qu’ils  font  par  trop  orgueilleux.  Mais 
pour  reuenir  à  mon  difeours,  je  continueray  de  dire 
q[Uè  les  Philofophes  ont  tiré  fur  la  Morale  vne  cer-. 
taine  belle  ôc  efclatante  maffe  de  matière,  en  laquelle 
peuuent  principalement  paroiftre  la  fubtilité  de 
leur  cfpriti  &  la  force  de  kur  Eloquences  mais  au  re^ 
fteils  n’ont  fait  quafi  aucune  mention  de  ce  qui  con¬ 
cerne  la  pratique  de  cette  Science,  qui  ne  peutre- 
ceuoir  tant  d’ornement. 

Et  ces  grands  hommes  ne  deuoient  pourtant  de- 
fefperer  d’vne  fortune  pareille  à  celle  que  le  Poète 
Virgile  auoit  ozé  fe  promettre,  &  auoit  en  effet  ob  - 
tenu,  qui  n’a  pas  acquis  vne  moindre  gloire  en  Elo¬ 
quence,  en  fubtilité  d’Efprit,ô£cn  dodtine,  expli- 
quantles remarques  de  l’ Agriculture, qu en  deferi- 
uant  les  genereux  exploits  d’Ænée.  , 

Et  ie  ne  doute  fds  qtiil  ne  [oit  md-aisé 
U  en  farter  comme  il  faut  :  ny  quil  foitfort  aisé 
Dadioufierde  la  gloire  à  ces  f  eûtes  chofes. 

Etàvray  dire  ,  fi  les  hommes  affedionnoient  ferieu- 
fement ,  non  d’eferire  dans  leur  loifir  ce  qu’ih  lifent  f 
mais  de  faire  voit  véritablement  comment  il  faut 
mener  la  vie  adiue  j  &  comment  il  s^y  faut  compor¬ 
ter*,  Us  n’eftimeroient  pas  moins  cette  forte  de  culti- 
uer  les  Efprits  que  Ces  effigies  héroïques  de  la  Vertu, 
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du  Bien ,  &  de  la  Félicité ,  en  quoy  Ton  s ’eft  tant  tra- 

uaillé. 

le  diuiferay  doneques  la  Morale  en  deux  pütici- 
pales  dodrinesià  fçauok~en  celle  de  T  Exemplaire, ou 
de  l’Image  du  Bien;  &en£;elledugouuernement& 
de  la  forte  de  cultiuer  l’Efprit  que  j’ay  accouftumé 
de  nommer  l’Agriculture  de  l’Efprit.Celle  -là  defer-it 
la  nature  du  Bien.  Celle- cy  preferit  des  Réglés  pour  y 
conformer  l’Efprit. 

La  Dodrine  de  l’Exemplaire  quiregarde&def- 
crit  la  nature  du  Bien ,  le  confidere,  ou  Simple,  ou 
Comparé  :  ou  les  genres ,  dif-je,  du  Bien,  ou  leurs  de- 
grez.  Etc’eft  encettederniereconfîderationquela 
roy  Clireftiennc  a  enfin  fupprimé  ôc  ofté  entière¬ 
ment  cesdifputesquincfiniiicntiamais,  &ccsfpe- 
culations  touchant  le  fupremc  degré  que  Ton  a 
nommé  Félicité,  Béatitude  ôc  fouuerain Bien, qui  te- 
noitlieu  de  Théologie  parmy  les  Payens  :  Car  com¬ 
me  dit  Ariftote  ,  les  ternes  hommes  pement  auj^i 

bien  efire  fortune:^  i  mais  non  pas  autrement  qùen  EJ^e- 
rance.  Ainfi  pouuons  nous  eftans  enfeignez  parla 
foy  Chreftienne,  nous  mettre  àla  place  des  enfans  & 
des  plus  jeunes,  pour  n’attendre  pas  d’autre  béatitu¬ 
de  que  celle  qui  confifteenrEfperance.  Doneques 
eftans  comme  hors  du  ciel  des  Payens,  puis  que  nous 
ne  tenons  plus  cette  dodrine  qui  efleuoit  la  nature 
de  l’homme  par  deffus ce  quelle  pouuoit  mériter; 
car  nous  voyons  auec  quelle  grauité  Seneque  pro¬ 
nonce,  C  efl vne  chofey^eritahlement grande ,  que  la foihlef- 
fe  de  l'homme  ait  tajjèurançe  de  Djeft,  Nous  pouuons 
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pourlaplufpartrcceuoirlerefte  deccquelesPaycns 
ont  dit  touchant  la  Doctrine  de  l’Exemplaire,  &CC 
auec  moindre  perte  de  vérité  5c  de  fobrieté.Car  pour 
ce  qui  regarde  la  nature  du  Bien  pofîtif  &  fîmple ,  ils 
l’ont  parfaitement  bien  depeinte ,  5c  comme  au  vif, 
dans  de  beaux  tableaux,en  reprefentant  fort  curieu- 
lèment  les  figures  des  Vertus  5c  desDeuoirs  ,  leurs 
Pofitions,  leurs  Genres, leurs  Alliances, leurs  Parties, 
leurs  Subjets ,  leurs  Ations  5c  leurs  Difpenfations. 
Mais  ils  ne  fefontpasarreftezlà  j  carilsontinfinuc 
dans  l’efprit  huniain  auec  grande  recommandation 
toutes  ces  chofes  par  des  argumens  grandement  fub- 
tils  5c  forts  i  &  par  la  douceur  de  leurs  perfuafions: 
Mefmcs  ils  ont  entant  qu’on  le  peut  par  paroles, tres- 
fidelement  remparé  toutes  ces  chofes  contre  les  fauf- 
fes  erreurs  5c  attaques  populaires.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  nature  du  Bien  comparé ,  ils  n’ont  non  plus  man¬ 
qué  en  cela,  entant  qu’ils  en  ont  fait  de  trois  fortes  en 
la  comparaifon  de  la  vie  Contemplatiue  auec  1’ A6ti- 
ue  i  en  la  différence  qu’il  y  a  de  la  vertu  qui  eft  cnco- 
rcs  agitée^  5c  de  la  vertu  qui  n’a  rien  plus  à  faire  &  q  li 
eft  confirmée  -,  au  conflit  5c  au  combat  de  ce  qui  eft 
honnefte  5c  vtile  j  au  contrepoids  qui  fe  remarque 
dans  les  vertus  ;  à  fijauoir  laquelle  contrepeze  à  l’au¬ 
tre  5c chofes  femblables.  En  forte  que  ie  trouue  que 
cette  partie  de  l’Exemplaire  a  défia  efté  treJfbien  cul- 
tiuee ,  5c  que  les  Anciens  fe  font  grandement  rendus 
admirables  en  celaren  quoy  neantmoins  les  Philofo-- 
phes  ont  efté  deuancez  de  bien  loin  i  d’autant  que  la 
grande  diligence  des  Théologiens  a  efté  employée  i 
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pezer  ôc  à  déterminer  les  deuoirs  Sc  les  vertus  mo-I 

raies, comme  auffi  les  cas  de  confcicnce  &  les  circon*» 

ftances  du  péché. 

Toutesfbis,  afindereuenirauxPhilofophes,  s’ils 
ne  fe  fuffent  pas  tant  liaftez&  s’ils  euffentconfideré 
les  racines  melmes  du  Bien  Ôc  du  Mal ,  Ôc  les  filamens 
de  ces  racines  au  lieu  de  s’amufer  aux  cognoiflances 
comunes  ôc  receues,cocernât  la  Vertu, le  vicc,la  dou- 
leur,la  volupté  ôc  autrès  5  ils  euflent  félon  mon  iuge* 
ment  refpandu  vne  grande  lumière  fur  toutes  les 
chofes  que  l’on  euft  recherché  apres  cela.  Mais  auani; 
tout ,  s’ils  eulfent  confideré  la  Nature  des  chofe, 
aufli  bien  que  les  Maximes  Morales ,  ils  n’euflent  pas 
tant ,  mais  plus  dodement  parlé  :  neantmoins  puis 
qu’il  n’en  ont  rien  fait;  ou  s  ils  font  fait,  çaefteen 
confufion ,  j’en  diray  en  peu  de  mots  quelque  chofe, 
ôc  ie  tafeheray  d’ouurir  ôc  de  nettoyer  les  fourceS 
mefmes  des  chofes  Morales ,  auant  que  de  venir  àla 
dodrine  qui  traide  comment  il  faut  cultiuer  l’efprit, 
que  ie  fouftiens  eftre  à  Defirer  :  car  cela  donnera, 
comme  ie  crois ,  de  nouuelles  forces  àla  dodrine  de 
l’Exemplaire. 

Il  n’y  a  rien  qui  n’ait  vne  inclination  naturelle  à  la 
double  nature  du  Bien  :  à  celle  par  laquelle  la  chofo 
cft  vn  certain  Tout  en  elle- mefmei  &àcellepar  la¬ 
quelle  elle  eû  la  partie  d’vn  certain  Tout  plus  grand. 
Et  cette  derniere  cft  plus  noble  &  plus  puiffante  que 
la  première  5  d’autant  qu’elle  tend  à  la  confcruation 
d  vne  forme  plus  eftenduë.  Que  l’on  nomme  la  pre¬ 
mière  vn  Bien  particulier^  ou  dcfoy-mefme  j  Etla 
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fecoBde,vtt  Bien  de  la  Communauté.  Le  fer  fe  porte 
à  r  Aymant  par  vue  fym patliie  particulière  j  mais  vnc 
grofle  barre  dumefme  fer  quitte  cette  iticlinatio'n,& 
comme  vn  bon  citoyen  &  qui  ayme  fa  patrie  ^  elle 
cher  en  terre ,  qui  eft  la  région  des  ehofes  qui  font 
dVn  mefme  naturel  qu  elle.  Mais  allons  vn  peu  plus 
auant  :  Les  corps  efeais  &  pefans  vont  en  terre, qui  ell 
le  lieu  oùilsferallemblenttous  î  nearifmoinsauant 
que  la  nature  des  ehofes  y  reçoiue  de  la  difcbntinua- 
tion  j  &c  auantque  le  vuide, comme  l’on  dit, y  ait  lieu, 
tels  corps  fe  guinderoient  pluftofl:  en  haut  &s’ou- 
Uieroient  de  l  amou-r  qu’ils  ont  pouT  lelement  infe¬ 
rieur  ,  afin  de  rendre  au  monde  ce  qu’ils  luy  doiuent. 
Il  en  arriue  quafî  toufîours  de  mefme  ;  veu  quê  ta 
conferuation  d’vne  forme  pluscommune  fait  ecffer 
les  moindres  defirs.  Mais  ce  tte pr erogatiue  du  Bien 
Commun  eft  principalement  remarquée  en  l’hom¬ 
me  ,  sÜl;  ne  dégénéré  &  s’il  ne  s’efloigne  dece  dire  re¬ 
marquable  de  Pompée  le  Grand,  qui  eflant  eftably 
Gommiflairc  pour  aller  quérir  des  viures  dii  temps 
quelafiiminetrauailioit  la  ville  de  Rome,  &  grande¬ 
ment  diffuadé  de  fes  amis  de  ne  fe  point: embarquer 
par  vn  temps  de  tempefte,leur  fift  ce  feul  repart  :  Il  eft 
netejftiire  que  t^Üe^non  pasque  ie  viue.  En  forte  qu’il 
ne  préféra  pas  le  defir  de  la  vie  que  chacun  eftimc 
beaucoup, à  l  affedion  qu’il  portoit  à  la  Republique, 
ny  àkfoy  qu’il  luy  auoitiuréc.  Maisàquoy  m’amu- 
fay.jc  ?  Ton  n’a  trouué  en  quelque  temps  que  ç’ait 

ny  Philofophe ,  ny  Sede,  ny  Religion ,  ny  Loyi 
y  ifcipline ,  qui  ait  tant  eftimé  le  Bien  de  la  Commu- 
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nauté  q^ui  ait  tenu  fi  peu  de  compte  du  Particulier^’ 
comme  rait  la  Treflain^te  Foy  du  Chriftianifine  ; 
d’où  il  appert  clairement  que  cen’cftqu’vnmcfinc 
Dieu,  qui  a  donnélesLoix  de  laNature  aux  créatu¬ 
res  i  Si  la  Loy  Chreftienne  aux  hommes.  C’eft  pour- 
quoy  nous  lifonsque  certainspredeftinez&lainds, 
perfonnages ,  ont  pluftoft  fouhaitté  d’eftre  effacez 
du  LiuredeVie,  que  de  voir  leurs  frères  receuoir  de 
Tafflidtion  :  y  eftant  incitez  par  vn  extafe  de  Cha¬ 
rité,  Si  par  vn  extrême  defir  du  Bien  de  la  Commu¬ 
nauté. 

Cette  pofition  comme  immobile  Sc  incfbranla- 
ble  termine  les  plus  grandes  cotrouerfes  qui  fc  trou- 
uent  en  la  Philofophie  Morale.  En  premier  lieu, 
c  eft  par  là  qu’eft  déterminée ,  contre  l’opinion  d’ A- 
riftote ,  cette  queftion  j  faut  freferer  la  Vie  Çon- 

temflatiueà  tABiue:  car  tout  ce  qu’il  allégué  enfa- 
ueur  de  laCoteiuplation  regarde  le  bien  particulier, 
le  plaifir  Si  l’authorité  quien  redonde  à  celuy  qui  s’y 
plaifti  en  quoy  certes la  vie  Contemplatiue  emporte 
le  prix  :  Car  elle  eft  prefque  femblable  à  la  comparai^ 
fon  dontPythagore  a  vféjafin  de  rendre  la  Philo¬ 
fophie  &  la  Contemplation  honorables  Sc  remar-' 
quables.  Si  ce  enrefpondant  àHieron  qui  luy  de- 
mandoit  quel  ileftoit.  §ldilnighomtfasjifar-foktl 
sefloitrencotré anxieux Olimfic^es  (jueplufieursji yenoieté 
Les  V«^  four  ejj^rouuer  leur  fortune  dans  les  combats  ;  les  aur 
très  {à  fçauoirles  Marchands) fourj  vendre  leurs  marchant 
difesi  les  autres  afin  dj  trouuer  leurs  amys  qui y  furuenoient 
de  toutes  farts  i  afin  de faire  bonne  chere  ^  enfem- 

ble] 


DES.  Sciences.  Livre  VIL  jo; 

hîei  bref  y  les  autres  afin  d'eflre  SfeHateurs  :  quant  aluj  quil 
efioitvn  de  ceux-là.  Et  à  vray  dire,  les  hommes  doiuent 
fçauoir  que  c’eft  proprement  a  Dieu  &  aux  Anges 
de  regarder  ce  qui  fe  pa ffe  fur  ce  theatre  de  la  vie  hu¬ 
maine.  Auffi  l’Eglife  n’en  eut  iamais  peu  doubter, 
bien  que  plufieurs  euffenten  la  bouche  ce  diïCyDieu 
regarde  auec  flaifir  la  mort  de  [es  SainHs.  D’où  ils  ont 
accouftuméde  tirer  la  grande  eftime  qu’ils  font  de 
cette  mort  ciuile  &  des  Inftituts  de  la  vie  MonachaU 
&  Regulicre.  le  dis  encores  vn  coup, que  Ton  n’euft 
feeu  doubter  de  cette  vérité  dans  l’Eglife,  fans  que 
l’oneuft  pris  garde  en  mefme  temps  que  la  vie  Mo- 
liaftique  neft  pas  tout  à  fait  Contemplatiue,  ains 
quelle  confifte  aux  exercices  Ecclefiaftiques,  tels 
que  font  vnc  continuelle  Oraifon  ;  les  facrifices  des 
vœux  qui  font  offerts  àDieuj&:  lacompofîtiondes 
liures  de  Théologie,  que  l’on  fait  à  loifir  pour  eften- 
dre  la  dodrine  de  la  Loy  diuine ,  ainfi  que  Moyfe  l’a 
pradiqué  dans  le  long  fejour  qu’il  a  fait  en  la  Mon¬ 
tagne  ,  où  il  eftpit  en  retraide.  Mefmes  Enoch 
(  qui  a  efté  Te  feptiefme  homme  à  compter  depuis 
Adam,&  qui  femble  auoir  efté  le  premier  qui  ait  me¬ 
né  vne  viecontemplatiueîd’autant  qu’il  paroift  qu’3 
a  marché  auecque  Dieu  )  a  fait  vn  riche  prefent  à  l’E- 
glife  d’vn  Liure  de  Prophétie ,  qui  eft  cité  par  S.Iude, 
Et  a  vray  dire,  la  Théologie  ne  tecognoiftpascette 
feule  vie  Gontemplatiue  qui  fe  termine  en  foy-mef- 
me  5  ôi  qui  ne  iette  aucuns  rayons  ny  de  chaleur ,  ny 
de  lumière  dans  la  focieté  des  hommes. 

De  plus,  ce  certain  eftabliffement  du  Bien  de  la 
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Communauté  refout  la  queftionjagitée  auec  tant  de 
paffion  entre  les  efcoles  de  Zenon  de  Socrate  d’vu 
cofté  i  qui  eftabliflbient  la  félicité  en  la  Vertu  ou 
feule  J  ou  qui  eftoit  principalement  employée  aux 
actions  de  la  vie  :  ôc  les  efcoles  des  Cirenaïciens  &  des 
Epicuriens  dVne  autre  part,  qui  mettoicnt  laBeatU 
tude  en  la  V olupté ,  à  laquelle  ils  donnoient  la  Vertu 
pour  feruant;e.  Comme  quand  en  vne  Comedie  l’on: 
fait  prendre  àlamaiftreüe  l’habit  de  fa  fuiuante:& 
ce  pareeque  fans  la  Vertu  Ton  ne  peut  pas  compao- 
démenr  venir  à  bout  du  plaifir.  Comme  aufli  c’eft 
par- là  que  l’on  corrige  cette  autre  efcole  d’Epicure, 
qui  fembloit  veritableméteftre  reformée, en  ce  qu’il 

[)ublioit  que  la  Béatitude  n’eftoit  autre  chofe  que 
a  tranquillité  &  la  ferenité  de  l’Efprit,  qui  eftoit 
exempt  d’agitation  &  de  trouble:  comme  fi  fon  def- 
fein,&celuy  de  fesfedateurs  eftoit  dechalfer  lupi- 
terdefontrofiie,&  de  ramener  Saturne  auec  l’aage 
d’or, fouz lequel  Tonne  fentoit  ny  TEfté,  ny  THy- 
.  '  .uer,ny  le  Printemps,  ny  l’Automne,  mais  vnfeul  & 
cfgal  tempérament  d’air.  Bref,Tefcolede  Pyrrlio& 
de  THerile  eftoit  renuerféc  par  ce  moyen,  qui 
croyoient  que  la  Béatitude  confiftoit  a  s  arracher  de 
Téfprit  certains  petits  fcrupules,  fans  qu’ils  vouluf- 
^fenteftablir  aucune  ferme  &  conftante  nature  du 
bien  ou  du  mal  j  mais  au  refte  qui  eftimoient  que  les 
^  actions eftoient  bonnes  ou mauuaifeslelon quelles 
proccdoiec deT  Ame  par  vnmouucment  pur,  &  fans 
refiftance:  ou  au  contraire  auec  auerfion  &  contra- 
,  rieté.Et  cetté  opinion  fc  trouue  reffufeitée  dans  The- 
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refie  des  Anabaptiftes,  qui  mefuroient  toutes  cho- 
fes  félon  les  mouuements  &  les  inftinds  de  l’Efprit, 
&  félon  la  Conftance,  ou  le  peu  de  refolution  de 
lafoy.  Or  il  paroift  que  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  regarde  la  particulière  tranquillité  &  corn- 
plaifance  des  Ames,  fans  concerner  en  aucune  façon 
le  bien  de  la  Communauté. 

De  plus,laPhilofophie  d’Epidete  en  eft  de  mefmes 
repriferquiaduance  cette  propofîtion.  la  fé¬ 
licité  confifte  en  ce  qui  defpend  de  nous  ,  &  ce  qui 
nousempefehedertre  fujetsà  la  fortune  &  aux  ha- 
zards,  comme  fi  ce.ne  feroit  |)as  vne  plus  grande  béa¬ 
titude  de  ne  ppuuoir  venir  à  bout  de  ce  que  Ton  en¬ 
treprend  genereufement  pour  le  bien  dupublic,que 
d’auoirto-ufiours  à  fouhaitles  chofes  qui  fe  termi¬ 
nent  en nofir^fortune  particulière.  Comme  Gon- 
falue  monftrant  du  doigt  Naples  à  fes  foldats ,  le 
tefmoignapar  ce  dire  courageux  :  -§luïl  aymerolt 
beaucoup  mieux  fe  precî^itet  a  vne  mon  certaine  en  OMan- 
gant  le  pied;  que  d'ajfeurer  javie  pour  de  longues  années  en 
lelajchant.  Suiuant  quoy ,  le  grand  Capitaine  celefte 
dit-tres-bien.  ^ue  la  bonne  Qonfcience  eji  Vn  fef  in  conti¬ 
nuel^  par  oùil  fignifie  que  TAmc  qui  a  de  bonnes  in¬ 
tentions,  quoy  quelle  nç  vienne  pas  à  bout  de  ce 
qu elle â entrepris, -donne  vnplus  véritable  conten¬ 
tement  plus  pur  &  plus  conforme  à  laNature,  que 
nefont  toutes  ces  chofes  de  grand  apparat,  par  fef- 
quellesi’homm^e  peut  eftre  inftruit,  ou  pour  iouïe 
<le  fes  defirs,  ou  pour  relier  en  repos  d’Efprit. 

L>e  plus,  cette  mefme  confideration  corrige  cet 

SSf  ij 


joî  De  l’Accroissement 

abus  de  la  Philofophie,  qui  commençoit  a  auoir  lieu 

dés  le  temps  d  Epidetc.  A  fçauoir  que  laPhilofo- 

phie  deuenoitvn  certain  genre  de  condition  dç  vie; 

&  tout  ainfi  qu  vn  Art  ;  comme  fi  c’euft  efté  propre¬ 
ment  à  elle,  non  de  reprimer  &  d  cftoujfer  jes  agita^ 
tions  de  l’Ame  j  mais  d’en  euiter  ôc  d’en  after  les  cau- 
fes  &lcsoccafions.  Ceft  pourquoyilfaudroitàcet 
cfFc6t  mener  vne  certaine  vie  extraordinaire,  &  ce 
en  introduifant  dans  l’ame  vn  tel  genre  de  Santé, 
comme  fut  celuy  qu’Herodicusfdontparle  Arifto^ 
te)  obferuoit  pour  fe  bien  porter  quant  au  corps, 
qui  ne  fit  autre  chofe  durant  toute  fa  vie,  que  de  fe 
bien  foigner  *,  &  par  ainfi  il  s’àbftint  dVne  infinité 
dechofes,  nefeferuantnon  plus  de  fon  corps,  que 
s’il  en  euft  efté  cftropié.  Là  o  û  au  contraire  fi  l’on  af- 
fedionne  le  bien  de  laconucrfation  parmy  les  hom¬ 
mes  ,  il  faut  en  cela  fouhaitter  vne  fanté  qui  foit  à 
l’efpreuue  de  tous  changements  &c  de  toutes  in- 
commoditez.  Parlamcfme  raifon  l’on  doiteftimer 
cet  efprit  véritablement  fain  &:  vigoureux  qui  peut 
pafler  au  trauersdesplus  frequentes  &  des  plus  for¬ 
tes  tentations  &  tribulations.  En  forte  que  Dioge- 
ne  fembie  auoir  tres-bien  dit,  quand  il  a  loiié  ces  for¬ 
ces  de  l’Ame ,  par  lefquelles  l’on  ne  fixait  pas  finc- 
•  Adjoufté.  ments’abftenir  *  de  ftelcjue  chofe  j  mais  y  refifter  for¬ 
tement  qui  peuuent  retenir  l’JEfprit  qui  fe  jette 
auec  impetuofité  dansles  plus  grands  dangersj&  qui 
ont  celade  particulier  qu’en  fort  peu  d’efpace  elles 
peuuent  parer  &  tourner  ce  que  l’on  eftime  beaur 

coup  aux  cheuaux  bien  dreffez. 
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En  dernier  lieu,  ç;ela  mcfmes  reprend  y,neÇiCrtai- 
hc  mollefle&  incapaçité  d’obeyr,  qui  a-efte  remar^ 
quée  en  quelqucs-vns  desplus  anciens  Pbjlofophes; 

&  qui  ont  cfté  en  plus  haute  recomuiandation:  ces 
grands  hommes, àf-je^fe font  trop  aifément  tirç?;. 
des  aiFaires  pubhques  j  afin  de  s’exempter  des  trou^ 
blés  &  des  dépbifîrs  que  l’on  y  a:  &  afin  de  viu jçeeo^ 
me  des  Sainds  dans  leur  opinion.qui  n’eftoit  pas  4^-* 
batuë.  Ou  il  ferpit  fort  à  propos  que  k  confiance 
d’vn  homme  qui  fçait  bien  régler  fes  mœurs  fut,fem^ 
blabie  à  celle  que  ce  mefmc  Gpnfalue,*  ^ if4rlé  djoufté; 

<y-d(?^,defiroiten  vnfoldat.  C’eft  àf^aupir  quq  fon 
honneur ,  fut  çommejvn  tiffu  de  toi^e  fprre.^.^ 
d’vne^uifut  fi  foible  que  k  moindre  chpfe  kpeufi 
defchirer  ou, mettre  en  .pièces. 


Dmifion  in  Bien  Partimlkr ,  m  de  fy-mefm^n  ABj^ 
en  Pafsif.  Le  Bien  Pafsif  fç  dinife  m  fd 
conferue  en  celuy  qui  ferfeBhmi^  Lt 
Commmme  fe  dimfe  jen  DemmQmermi^ 

; 

ChaRITRE  |d..-  . 

‘  ■  )  ■’ i‘(03 

A 1  s .  reprenons  noftre  difeours  du  i^ien 
Particulier  &:dbfoyKm^rme.,  ÔdlepdUCf 
fuiuons  auant.tautÊS  cjhofes.Nousje  diui- 
ferons  donc  en  A  âsif  &'en  P  aflfifi  car  cetee 
difiFerence  de  Bien  j  quafî.fcnxblable  à  :ces  mots  qua 
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eftoicnt  fck  vfagê  dans  rOétonôtnieparmy  les  R'o2 
maihs  ;  à'if^àuôir  de  *  Promus^  &  de  Gondus  fe 
?knàïdiu  tfôuue  grauée.  en  h  nature  vniucrfellc  des  ehofes: 
deiJeSfe.  ellc  patoift  principalement  en  cette  double  in-. 

''u?m«k''Glmatioii-de  ce<èüi'^^  celle  qui 

vi'andcl  la  cofififtè  à  fc  cônlcrucr  &  à  fe  fortifier }  &  en  cette  au- 
dcfpenfc.  à  fe  multiplier  &  à  engendrer  j  &:ce  der^ 

nik  yéfir  quieft  Adii^comme  Promus, femble  eftre 
piük'  j^iifârit  pliis^  digne  j  Pour  Ce  premier  qui  eft 
Pàffif  6^  feriiblable  à  Gondus,!  on  doit  croire  qu  il  eft 
:  ■  ;  iïiferieur.Gar  en  Tvniners  la  nature  celefte  eft  princi- 
pâlèment  l’Agent  ornais  la  nature  terreftre  eft  le  Pa¬ 
tient.  Mefmes  dans  les  plaifirs  que  prennent  les  Ani-^ 
ô‘àü'3r,ils'  ont  plus  de  volupté  d’engendrer  que  de 
manger.  Et  l’on  remarque  dans  rElcriturc  Sainde: 

çefi  ynejhofe  bien  fins  he^ureufe  dfi  donner  ^ue  de 
■prendre.  Sans  qu’en  la  vie  ordinaire  ily  ait  aucun  défi 
fôïblc  '  iügement  &  tellement  efféminé ,  qui  ne  faffe 
beauë^p  glus  d’eftat  de  venir  à  bout  de  ce  qu’il  de- 
que  d’accomplir  fa  volonté  dans  le  plaifir  du 
loind  que -cette  preemifiencc  du  Bien  Adif 
eft  grandement  releuée  par  la  confideration  de  ce 
qu’eft  l’homme  ,  qui  eft  mQrtel&expofé  aux  coups 
de  la  Fortune,  ^ue  fi  les  hommespouuoient  ren¬ 
contrer  dans  les  voluptez  de  la  perpétuité  &  de  la 
'Cèt¥itu4éj  ils  en  âuroiënt  vn  grand  aduantagé^  a  cau- 
fe  de  la  feureté  &  dcladbrle.  Mais  parce  que  nous 
•voyons  queraffaireconfiftecnces  cliofescy  ;  Nous 
ptïjons'grand  ejiat  de  mourir  au  flus'tard:  ^  nè  Vous glo- 
vïjieT^  fÀS  de  ce  qm  VoUs  arriüera  demain  i  ^  vous  ne  fça- 
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f4S  ce  que  le  iour  Cen’eft  pasmerUeilles 

fi  nous  femmes  portez  de  toutnofïrepouuoiraux 
chofes  qui  ne  redoutent  pas  lesinjures  du  temps.  Or 
elles  ne  peuuent  eftre  autres  que  nos  propres  œuutcs^ 
comme  Ion  àxt ‘.  Leurs  mures  les  fuiuent.  Dcplusile 
Bien  Adif  a  vne  autre  prerogatiuefortconfidera- 
ble  5  laquelle  eft  née  en  noufs  &:foufl:enuë  parcette; 
affedion  qui  eft  toufiours  au  cofté  de  la  nature  liu^« 
maine,  comme  vn  compagnon  infeparable^  il  a,  dit* 
je,!’ Amour  de  la  nouueaüté  &:  de  la  diuerfité.Oi  cet¬ 
te  paflion  eft  refTerrcc  &  ne  s’eftend  pas  beaucoup 
dans  les  voluptez  des  Sens,,' ,  qui  font  la  plus  grandç; 
partie  du  Bien  Paflif  :  Penfe:^  combien  de  fois  \om  me:^, 
Jdt  les  mefmes  chojes  ;  combien  de  fois  due’s^  "Sfom  mangé? 
aue"^  ’\>ous  dormy  f  aueT^  \ous  pafsé  le  temps  ?  ton  court 
dans  ce  rond.  Non  feulement  l'homme  généreux  ,  ou  mife- 
rable,  ou  prudent^mais  aufsi  le  chagrain  peut fejejoudrek 
mourir. M.ûsi\  y  a  vne  grande  diuerfité  aux  adions  de 
noftrevie  J  en  nos  conditions;  en  nos  ambitions;  &: 
nous  la receuons  auec  vn  grandcontétement  quand 
nous  commençons,  quand  nous  nous  aduançons, 
quand  nous  nous  arreftons  ;  &  quand  nous  nous  re- 
culoils  pour  augmenter  nos  forces,quand  nous  nous 
en  approchons ,  quand  nous  obtenons  ce  que  nous 
voulons  &  chofes  femblables.  En  forte  qu’il  aefté 
fort  véritablement  ditr^f  laVie  qui  fepaffè  fans  def- 
fein  efl  languijfante  Vague.  Ce  qui  eft  de  commuù^ 
aux  fages  &  aux  fols  :  ainfi  que  l’affeure  Salomon; 
LEceruelé  fuit  fa  pafsion..,  il  ny  a  rien  qùil  nefaffe. 

Mefines  nous  voyons  que  les  plus  puillans^  B.oySj 
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qui  cuffent  peu  jôuyr  àleurgré,  detoutccquicuft 
cftc  agrcable  à  leurs  fens,  ont  pourtant  parfois  rc- 
chercné  du  plaifir  dans  des  choies  baffes  &  de  néant; 
ainfi  que  Néron  ayma  à  joüer  du  violon;  Commode 
à  eferimef  :  Antortin  àconduireles  chariots  &d  au¬ 
tres  qui  fe  font  pieu  àchofes  femblables,  qu’ils  ont 
préféré  a  toutes  les  autres  delices  qu’ils  auoient  à 
GommandemenL  Tant  il  eft  vray  que  nous  auohs 
plus  dt  fatisfadion  .  de  faire  quelque  chofe  qued’en 
jouyr.  '  .  = 

Au  refte,  il  faut  vn  peu  plus  attentiuement  remar- 

?[ucr,quelefiien  Adif  particulier  eft  tout  à  fait  dif- 
erenr  du  Bien  de  la  Communauté  j  encores  qu’ils  fc 
rencontrent  quelque  fois  parenfemble.  Car  com¬ 
bien  que  ce  Bien  Particulier  Adif engendre  par-fois 
&  enfante  par  le  moyen  de  la  libéralité,  qui  eft  vnc 
des  Vertus  de  la  Communauté  ;  il  y  aneantmoins  ce¬ 
la  de  difference  ,  que  plufieurs  font  des  adioUs  libe¬ 
rales  non  pour  ayder  ou  rendre  bien-heureux  les  au- 
tps  j  mais  pour  l’amour  deux,&  pour  faire  paroiftre 
leurpuiffance  &  leur  grandeur.  Ce  qui  fe  voit  très- 
bien  quand  le.Bien  Adif  efehet  fur  quelque  chofe 
de  contraire  au  Bien  de  la  Communauté.  Car  ceux 
qui  mettent  en  trouble  tout  l’Vniuers  comme  Lu¬ 
cius  Sylla  &  plufieurs  autres,  encores  qu’ils  n’en  ayét 
pas  tant  fait  que  luy  :  ceux,  dif-ie ,  qui  femblent  n’a* 
uoir  autre  ambition  que  de  rendre  tous  les  autres  ou 
heureux  ou  malheureux,  félon  qu’ils  font  ou  leurs 
amys  ou  leurs  cnnemys ,  &  qui  veulent  que  le  mon¬ 
de  porte  en  quelque  forte  leur  Image  ^  ou  qui  eft  vnc 
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vraye  guerre  de  Géants  ;  telles  gens ,  dif-ie ,  afpirent 
par  leur  haute  fuperbe,  à  laquelle  ils  fe  laiffent  em¬ 
porter,  au  Bien  Adtif  particulier  qui  eft  au  moins 
apparent  :  encores  qu’ils  s’efloignent  bien  fort  de  ce- 
luy  de  la  Communauté. 

Mais  ie  diuiferay  le  Bien  PafGf  enBien  Conferua- 
tif  &  Perfedif.  Car  chaque  chofe  a  vn  triple  defir 
enfoy  qui  regarde  le  Bien  de  foy-mefmeen  parti¬ 
culier.  Le  premier  eft  de  fe  conferuer.  Le  fécond 
de  fe  perfedionner.  Le  troifîefmc  de  fe  multiplier 
ou  de  s’eftendre.  Cette  derniere  inclination  eft  rap¬ 
portée  au  Bien  Adif ,  dont  nous  auons  défia  parlé. 
Et  en  tre  les  deux  autres  fortes  de  Bien, le  Perfedif  eft 
le  préférable  ;  d’autant  que  c’eft  peu  de  conferuer  v- 
ne  chofe  en  foneftat,  mais  c’eft  beaucoup  de  l’cfle- 
uer  au  plus haut  de  fa  nature:  mefmes  l’on  treuue  par 
le  moyen  des  chofts  vniuerfelles  certaines  natures 
plus  releuées  j  à  la  dignité  &  excellence  defquelles  les 
natures  inferieures  le  rendent  comme  àleursfour- 
ces  &  à  leurs  fontaines.  C’eft  ainfi  que  celuy-là  a  par¬ 
lé  des  hommes. 

LeurVigueur efl  de  feUy  ^  leur  fourceeflcelejle. 

Car  quand  l’homme  prend  ou  s’approche  de  la  na  ¬ 
ture  Diuine  ou  Angélique,  il  deuient  parfait  en  fa 
forme.  Mais  la  peruerfe  &  la  contraire  imitation  du 
Bien  Perfcdif  eft  lapeftemcfme  de  la  vie  humaine, 
&vn certain  tourbillon  rauiffant,  qui  emporte  &  ra- 
tout:  c’eft  à  f^auoir  quand  les  hommes  au  lieu 
de  s  eüeuer  par  vne  eleuation  formelle  &  effenticllc, 
senuolent  par  vne  ambition  aueugle  à  vne  elcua- 
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tion  feulement  locale.  Car  de  mefmes  que  les  mala¬ 
des  ne  trouuaiis  point  deremede  a  leur  mal,  vont  de 
place  en  place }  6c  meuuent&  remuent  leurs  corps, 
comme  fî  en  changeant  de  lieu ,  ils  pouuoient  efloU 
gner  d’eux,  &  fuir  le  mal  qu’ils  portent  en  leur  inté¬ 
rieur.  Il  en  arriue  de  mefmes  àl’ambition,  quand  les 
hommes  tranfportez  par  vnefauife  reprefentation 
de  ce  qu’ils  croyent  qui  peut  les  efleuer,n’obtienilent 
rien  autre  ,  que  de  fe  voir  en  vu  lieu  haut  6c  re- 
Icué. 

Mais  le  bien  Conferuatif  n’eft  autre  chofe  que  la 
prife,  6c  lajouylTance  des  chofes  qui  font  confor¬ 
mes  à  noftre  nature.  Or  encoresque  ce  Bien  foit  fort 
fimple  6c  naturel,  neantmoins  il  paroift  eftre  le  plus 
lafehe  6c  le  plus  bas  de  tous  les  autres.  6c  mefmes  il 
reçoit  vne  certaine  différence  ,  touchant  laquelle 
le  jugement  des  hommes  a  efté  en  partie  incertain j 
6c  l’on  en  a  laiffé  en  partie  la  recherche.  Car  la  gran¬ 
deur  &rla  recommendation  du  bien  delajouyffan- 
ce,  ou  comme  l’on  dit  d’ordinaire  du  Bien  agréable, 
confifte  à  lafincerité  d’eniouyr,  ou  à  la  vigueur  du 
mefme  bien.  L’Egalité  donne  le  premier ,  mais  la 
diuerfité  Sc  la  vicinitude  accordent  le  dernier.  LVn 
d’eux  eft  moins  meflangé  de  mal  ;  6c  l’autre  retient 
vue  plus  forte  6c  plus  vigoureufe  impreffion  duBien. 
Au  refte  l’on  eft  en  doubte.de  fqauoir,  lequel  des 
deux  eft  le  meilleur.  De  plus,  l’on  ne  demande  pas  fi 
la  nature  humaine  peut  retenir  6c  i’vn  6c  l’autre  tout 
à  la  fois.  Or  fur  ce  qui  eft  encores  en  doubtc,à  com¬ 
mencé  d’eftre  agitée  cette  queftion  entre  Socrate  6C 
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vn  certain  Sophifte;  car  Socrate  fouftenoit,  U 
félicité  confiftoit  en  Vn  ferme  repos  ^  tranquillité  d'EJ}>rit, 
Et  le  Sophifte  la  conftituoit  en  ce  que,  Londoitheau- 
coup defrer  &  beaucoup  iouyr.  Mefmes  ayans  paffé  des 
arguments  aux  in  jures  le  Sophifte  difoit,  QuelaBea- 
titude  de  Socrate  ejloit  la  béatitude  dvne  fouche,  ou  d’vne 
pierre.  Et  Socrate  parlant  de  celle  du  Sophifte,  difoit, 
^ec  ejloit  celle  d'vn  galeux ,  qui  fe  frotte  fe gratte  fans 
ceffe  :  fans  que  pourtant  Ivue^  l’aut-ré  decesdeut 
opinions,  manquent  de  raifons,  fur  lefquclles  on  les 
puifte  fonder.  Car  l’Efcole  d’Epicure  eft  de  mefmc 
aduisque  Socratc,laquelle  nenioitpasquela  Vertu 
ne  fift  vne  grande  partie  de  la  Béatitude.  Que  fi  ainfi 
eft,  il  n’y  a  rien  de  fi  vray,  que  la  Vertu  eft  plus  em^ 
ployée  à  modérer  les  troubles  &  les  paflîons  de 
l’Ame,  qu  a  iouyr  dès  chofes  que  l’on  a  defiré.  Au. 
refte  il  femble  que  cette  refolution  dont  nous  ve¬ 
nons  de  faire  mention  j  à  f^auoir:  le  bien  perfe  flif 

adeïaduantage pardejfusle  Conferuatif  fait  pour  le  So¬ 
phifte  j  d’autant  que  les  acquifitions  des  chofes  defi- 
rées femblent  peu  àpeuperfedionner  laNature.Et 
bien  quelles  ne  le  faflent  pas  véritablement,  toutes- 
fois  ce  mefme  mouuement  qui  va  en  rond,  porte 
quant  &  foy  vne  certaine  efpece  de  Mouuement 
progreflif  ' 

Mais  la  fécondé  queftion,  à  fqauoir-mon  fi  la  na¬ 
ture  humaine  ne  peut  pas  tout  enfemble  retenir  A: 
latranquilité  de  l’Efprit,  &c  la  vigueur  de  la  jouyC- 
fance  eftant  bien  definie,  rend  cette  première  inu¬ 
tile  &Tuperfluë.  Car  ne  voyons-nous  pas  fort  fou- 
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uent  que  les  Erprits  d’aucuns  font  tellement  faits  & 
compofez,  qu’ils  felaiiTentaifément  porter  aux  vo- 
luptezj  quand  elles  font  prefentes ,  fanspourtant 
qu ils s’alHigent quand  ils  en  font  priuez.  En  forte 
que  cette  fuittePhilofophique,  Ne  fds  vfer,  afin  que 
vômneledefirie:(  pas:  ne  pasdefirer,  afin  que  vous  necrai-- 
gne^  pas  y  femble  eftre  la  marque  d’vn  homme  lafelve 
&  plein  de  delSance.  Et  pour  en  parler  fainement, 
plufieurs  dodrines  des  Philofophes  femblent  eftre 
vn  peu  plus  timidesj  donner  plusdepreuoyance 
aux  hommes ,  que  la  nature  des  chofes  ne  defirc, 
Comme  par  exemple,  quand  ils  augmen):ét  la  crain¬ 
te  de  la  mort  en  medicamentat  j  car  comme  ainlî  foit 
qu’ils  ne  vueillent  pas  que  la  vie  de  l’homme  foit  au¬ 
tre  chofe  qu’vne  certaine  préparation,  vn  certain 
apprentiffage  de  la  morti  comment  fe  pourroit-il 
faire  que  cet  ennemyne  paruft  extrêmement  terri¬ 
ble,  duquel  il  eft  impoifible  de  fe  guarantir?  Le  Poè¬ 
te  entre  les  Payons  a  mieux  rencontré. 

dirait  que  céft  vn,  des  prefens  de  Nature 
De  terminer  la  Kie. 

Semblablement  les  Philofophes  onttafehé  en  tou- 
tes  chofes  de  rendre  l’efprit  humain  par  trop  efgal& 
harmoniquejne  l’accouftumant  pas  aux  mouuemens 
contraires  &  oppofez.  Dont  ie  crois  que  la  caufe 
vient  de  ce  qu’ils  fe  font  addonnez  à  vne  vie  particu¬ 
lière  ,  exempte  d’affaires  &  defehargée  de  faire  la 
cou  rt  aux  autres.  Mais  que  l^s  hommes  imitent  plu-^ 
ftoft  les  Lapidaires, qui  remarquans  d[ans  vne  de  leurs 
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jpierrcs  fines  quelque  petite  nuée ,  ou  quelque  petite 
glace  j  s’ils  voyent  qu’ils  ne  rafFoibliffent  pas  trop  de 
bifeau,tafclient  de  loftenautrement  ils  n  y  touchent 
pas.  Ainfi  faut-il  en  forte  garder  la  tranquillité  des 
cfprits,  que  leur  generofité  ne  vienne  pas  à  fe  perdre: 
Mais  c  eft  alTez  parlé  du  Bien  Particulier. 

Doneques  apres  auoir  aflez  parlé  du  Bien  de  Say- 
mefine,  que  nous  auonsaufliaccouftumé  de  nom¬ 
mer  Particulier ,  Priué,  Indiuiduel  :  le  diray  encorcs 
quelque  chofe  du  Bien  de  la  Communauté  qui  re¬ 
garde  la  Société.  Onluy  baille  d’ordinaire  le  nom  de 
Deuoir^quife  donne  plus  proprement  à  l’efprit  bien 
affedionné  enuers  les  autres:  comme  celuy  de  Vertu 
qui  s’attribue  à  l’efprit  qui  eft  bien  fait  $c  bien  com- 
pofé  en  fon  intérieur.  T  outesfois  cette^partie  femble 
d’abord  deuoir  eftre  rapportée  à  la  lurifprudencc; 
mais  fi  vous  y  prenez  garde  de  prés, il  n’en  eft  pas  ain¬ 
fi  J  car^  traide  du  gouuernement  ôc  du  pouuoir 
qu’vn  chacun  a  fur  fqy-mefme  &  non  pas  fur  les  au¬ 
tres.  Et  de  mefmes  qu’en  l’Architedure ,  c  eft  autre 
chofe  de  faire  les  portes ,  de  dreffer  les  poutres  &dd 
préparer  tout  ce  qu’il  fautpour  baftir  j  &c’eft  autre 
chofe  de  les  affembler  &  de  les  attacher  enfemble. 
Comme  aufli  dans  les  Mechaniques ,  ce  n’eftpasla 
mefme  chofe ,  fabriquer  vn  inftrument ,  ou  vne  ma¬ 
chine  &.eriger  ce  que  l’on  fabrique ,  le  mouuoir  ôc  le 
mettre  en  oeuure.  Ainfi  la  dodrine  de  l’vriion  mef- 
medeshommes  danslaCité,ou  enla  Societéjeft  dif¬ 
ferente  de  celle  qui  les  rend  conformes  &  bien  affe- 
dionnez  à  ce  qui  eft  vtilc  à  vnc  telle  Société. 
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Cette  partie  des  Deuoirsfe  partage  auffi  en  deux 
portions  J  dont  vne  traide  du  Deuoir  de.|’homme  erx 
communiL  autre, des  Deuoirs  Particuliers  &  qui  ont 
diuerfes  cofiderations ,  félon  la  profeflion  d  vn  cha¬ 
cun,  la  vacation, la pcrfonnc,&lc.<legré  fur  lequel 
il  eft.  l’ay  défia  fait  vôir  que  cette  première  partie  a 
efté  alfez  bien  cultiuée  ,&  alfez  diligemment  expli¬ 
quée  par  les  Anciens  &  par  les  autres  j  quant  à  lautre^ 
ie  trouuc  que  l’on  en  a  parlé  par-cy  par-là  fans  l’auoir 
digerée  en  vn  corps  entier  de  Science.  Ce  n  eft  pas 
pourtant  que  ie  trouuemauuais  quel’onenaîtainfî 
traidé  par  parcelles;  veu  que  mefme  ie  crois,quil  fe- 
roit^plus  à  propos  d’eferire  |)âr  fedions  fur  cette  ma¬ 
tière.  Car  qui  ftraceluy-làquiait  fîbonefprit  oufî 
bonne  opinion  de  foy,  que  de  croire  qu’il  puiffe  en¬ 
treprendre  de  fort  bien  &  defort  exadement  termi¬ 
ner  par  difcûurs  les  Deuoirs  Particuliers ,  &  ceux  qui 
ont  diuerfes  confi-derationàen  chaque  ordriÿi  con¬ 
dition?  Or  eft-itque  ks  Traidez.qui  ne  môftrent  pas 
ce  qui  s’eft  pafté  ;  mais  font  feulement  tirez  delà  ge¬ 
nerale  cognoiffance  des  chofeS  &  qui  en  parlent  par 
Sciencè,  font  d’ordinaire  inutiles  &  fans  effed  fur 
tels  fujeds.  Car encores  qu’il  arriuequclqnefois  que 
celuy  qui  void  jouer  vne  Comédie  remarque  ce  à 
quoy  l’Adcur  mefine  na  pas  pris  garde  ;  &  bien  que 
d  on  mette  en  auant  vnProuérbe  plushardy  que  vé¬ 
ritable  ;  fin  ce  que  le  peuple  fe  mefle  de  reprendre  les 
adions  du  Prince:  àf^auoir  ,  Qj^  celuj  qui  efl  debout 
dans  le  Vallon, Void  fort  bien  eefu  fe  fajfe fur  la  Montagne, 
Il  faudroit  ileantmoinsauanttôur^  dçfîrerqueper-’ 
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fbnne  n ’entreprift  cet  ouurage, qu’il  n’y  fuft  grande¬ 
ment  expérimenté  &  fort  bien  verfé.  Car  les  déter¬ 
minations  que  les  gens  d’Eftude  donnent  fur  les  ma¬ 
tières  qui  confident  en  adion,  ne  vallent  gueres 
mieux  que  les  controuerfes  que  Phormion  agita  fur 
le  fujet  de  la  guerre  jdefquelles  Hannibal  fift  fi  peu  de 
compte  quilles  tint  pour  des  fonges  Sc  pour  desref- 
veries.  Aurefte  ceux  qui  efcriuent  des  Liures  concer¬ 
nant  leurs  charges  ou  fur  leur  meftier ,  ont  cette  im- 
perfedion  qu’ils  rendent  tropbelles&eftimentpar 
trop  excefliuement  leurs  Spartes.  Ce  feroit  commet¬ 
tre  vn  grand  crime ,  fi  fur  ce  genre  de  Liures  ie  ne 
faifois  pas  mention,  par  honneur ,  de  cetre|-ex- 
cellent  Ouurage  du  Deuoir  du  Roy  ,  qui  aefté 
cômpofé  j)ar  yoftre  Majefté.  Car  cet  eferit  a^:àmairé 
&  refierre  en  foy  plufieurs  trefors  deTheologie ,  de 
Morale, &  de  Poli  tique, tant  defcouuerts  que  cachez 
entre  vne  infinité  d’autres  belles  péfées  tirées  des  au¬ 
tres  Arts.  Et  félon  mon  iugement  ie  n’ay  iamais  rien 
feu  de  mieux  raifonné ,  ny  de  plus  ferme  que  ce  Li- 
ure.  Car  l’on  ne  f^auroit  remarquer  aucun  endroit 
ou  la  chaleur  de  l’inuention le  faffeboüillonner  ;  ny 
où  la  froideur  de  la  négligence  l’affoupifle  ou  l’en¬ 
dorme.  Il  n’eft  fujet  à  aucun  vertigo  qui  luy  fiajOTe 
faire  dé  faufics  defmarches;  il  n’eft  pas  employé  à  des 
digreffions  qui  luy  fafientfair e  de  grands  ckeuifs  in- 
vtilcs ,  pour  paruenir  ou  il  tend  j  il  r^’eft  dcfguife  ny 
parparfum$,ny  par  farads  j  dont  fe  feruent  ceux  qui 
tafehent  pluftoft  de  plaire  aux  Ledeurs  qu’à  bien 
traiter  leur  fujet.  Et  ce  qui  eft  encpres  dcplus  confi- 
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derable ,  c’eft  que  cec  ouurage  n  ell  pas  moins  exceL 
lent  en  efprit  que  beau  de  corps  ;  en  cela  principale¬ 
ment  qu’il  eft  fort  conforme  a  la  vérité  j  &  qu’il  eft 
for  table  à  ce  que  l’on  fait  d’ordinaire.  Mefmesileft 
exempt  de  cevice,  duquel  nous  auons  parlé  vn  peu 
auparauant  j  c’eft  qu’il  n’eleue  pas  immodérément  àc 
juKjues  à  exciter  de  l’enuie ,  l’eminence  &  la  gran¬ 
deur  Royale  j  ce  qui  feroit  pourtant  pardonnable  à 
quiconque  parleroit  d’vn  fujet  fi  releué,&  beaucoup 
plus  à  vn  Roy  mefmes  qui  eferit  de  la  Majefté  Roya¬ 
le  ,  où  l’on  voit  dépeint  non  vn  Monarque  d’ AlTy  rie 
ou  de  Perfe ,  tout  efclatant  de  gloire  &  de  pompe  : 
mais  pour  le  dire  auecyérité,  vn  Moïfe  ou  vn  Dauidj 
qui  eftoient  les  Pafteurs  de  leurs  peuples.  Comme 
aufli  ie  ne  mettray  jamais  en  oubly  ce  que  voftre 
Majefté  prononça  véritablement  à  la  Royale  &  a- 
uec  cet  efprit  facré  qui  vous  fait  faindement  gou- 
uerner  les  peuples ,  pronon(^a,  diC-jc ,  pour  affoupir 
vne  difpute  de  grande  importance  :  c’eft  àfijauoirj 
ksRojs  régnent  félon  les  Loix  de  leurs  Rojaumes  i  de 
mefmes  <jue  Dieu  gouuerne  félon  celles  de  la  Nature  :  0* 
qu  ils  doiuent  aufsi  peu  fouket  fe  feruir  de  ce  priuilege  qui  les 
met  audefjus  des  Lojx^  comme  Dieu  employé  rarement  fa 
puijfance  à  faire  des  miracles.  Neantmoins,  vn  chacun 
cognoift  affez  par  cet  autre  Liurc  de  voftre  Majefté^ 
intitule  De  la  libre  Monarchie,- que  vous  l^auez  auf- 
fi  bien  quelle  eft  lapuilfance  abfoluë  d’vn  Roy  j  ^ 
quels  font  les  ExtremitèT^  des  droids  Royaux ,  ainfî 
que  parlent  les  Scolaftiques  j  comme  quelles  font  les 
bornes  &le^ barrières,  où  fe  terminent  le  deuoir  Sc 
^  la  charge 
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la  cliàrge  du  mefme  Roy.  C  eft  pourquoy  le  n  ay 
pas  fait  de  difficulté, de  mettre  en  auant  comme  le 
premier  &  le  plus  excellent  exemple  que  ie  fçaurois 
propofer,fur  lefujet  des  Traitez  des  deuoirs  parti¬ 
culiers,  &  dediuerfes  conlîderations,  kLiure  qu’il 
a  pieu  à  voftreMajefté  de  compofer:  duquel  ie  dis 
la  mefme  chofe  que  j’aurois  publié  d’vn  femblable 
qui  auroit  efté  fait  par  vn  autre  Roy  mil  ans  aupara- 
uant.  Sans  que  ie  veuille  obferuer  cette  ordinaire 
bicn-feance  deneloücrperfonnequand  il  eft  pre- 
fentj  pourueu  que  les  loiianges  que  ie  donne  ne  foiét 
pas  exceffiues  j  &  quelles  ne  viennent  pas  hors  de 
temps  &  fans  occkfion.Et  à  vray  dire,Ciceron  ne  fait 
autre  chofe  en  fa  tres-excellente  Oraifon  pour  Mar¬ 
cus  MIrcellus ,  qu*expofer  en  public  vn  certain  ta¬ 
bleau  d  vn  merueilleux  artifice  fur  les  loiianges  de 
Cefar;  bien  qu’il  la  pronon<jaftdeuantluy- mefme. 
Pline  Second  en  fift  tout  autant  en  la  prefence  de 
Trajan.  Mais  ie  reuiens  maintenant  à  mon  pro¬ 
pos.  p- 

Au  refte ,  il  faut  ramener  à  cette  partie  des  De¬ 
uoirs  de  diuerfes  confiderations  de  chaque  vaca¬ 
tion, ou  profeffion ,  vne  autre  dodrine  Relatiue ,  ou 
Oppofée:  c’eft  à  fçauoir,dcs  Fraudes,des  Fineires,dcs 
Impoftures  &  de  leurs  vices  :  d’autant  que  les  depra- 
uations  &  les  vices  font  oppofez  aux  Deuoirs  &  aux 
V ertus.  Auffi  ne  les  met-on  pas  tout  à  faitfous^léce 
«n  plufieurs  traitez  que  l’ô  elcrit  i  mais  l’on  en  fait  au 
inoins  en  pafsât  vne  legere  métion.  Mais  cornent  ce¬ 
la?  Par  forme  de  Satyre,ouàla  Cynique  à  la  mode  de 

VVu 


fil  De  L*AccRorssîMENT 
Luciaii,  pluftoft  que  ferieufemét  &  auec  grauité.Car 
l’on  employé  plus  de  temps  à  pincer  par  mcfdifancc 
plufîeurs  choies  fort  vtiles  ôc  qui  font  en  leur  entier, 
dans  les  Arts;  ôc  aies  expofer  aux  hommes, afin  qu’ils 
s’en  mocquent  i  quedefeparerleschofesquiyfont 
corrompues  ôc  vicieufes,d’auec  celles  qui  y  font  bien 
faines  &  non  corrompu  es.  Mais  Salomon  dit  tres- 
bien  :  La  Science  fe  cache  duMoc^uew;mais  elle  fe  pre- 
fente  à  celuj  cjuï  la  recherche  cmeufement.  Car  quicon¬ 
que  fe  mefle  d’apprendre, auec  deifein  de  fe  mocquer 
&  de  mefprifer  la  Science ,  il  trouuera  à  la  vérité  tout 
plein  de  chofes  fur  lefquelles  il  poindillerajnaais  fort 

f)eu  qui  le  rendent  plus  fijauant.  Mais ,  comme  ainfî 
bit  que  le  traidé  de  cette  matière  dont  ie  parle,  doi- 
ue  eftre  conduit  auec  granité  &  prudence  ôc  joind 
auec  vue  certaine  intégrité  &fincerité  j  il  faut  qu’il 
foit  placé  entre  les  mieux  fortifiées  citadelles  delà 
Vertu  ôc  de  la  Probité.Car comme  les  Poetes  racon¬ 
tent  du  Bafîlic  qu’il  tue  celuy  qu’il  regarde  le  pre¬ 
mier:  ôc  qu’il  eftouffe  par  la  veue  de  celuy  qui  le  void 
le  premier  :  de  mefmes les  fraudes,  lesimpoftures& 
les  mauuaifes  faisons  ne  peuuent  nuire  à  celuy  qui  les 
a  defcouuertes  le  premier:mais fi  elles  le  preuiennent 
ôc  non  autrement ,  elles  caufenc  du  danger.  C’eft 
pourquoy  nous  deuons  rendre  grâces  à  Machiauel 
ôc  à  ceux  qui  ont  eferit  comme  luy,qui  difent  ouuer- 
tement  ôc  fans  diflimuler  ce  queîes  hommes  ont  ac- 
couftume  de  faire, ôr  non  pas  ce  à  quoy  ils  font  obli¬ 
gez.  Car  il  eft  impollible  que  cette  Prudence  de  Ser¬ 
pent  foit  joinde  auec  cette  Innocence  de  Colombe, 
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en  autre  perfonnc,qu  en  celle  quicognoift  biejnla 
nature  du  mal  iufques  à  fon  intérieur  j  car  fans  cela  la 
Vertu  n’aura  ny  gardes  ÿ  ny  fortifications.  Mefmes 
l’homme  de  bien  ne  fçauroit  corriger  &  amender  les 
mefehans  &  les  mauuais/ il  n’entroit  premièrement 
dans  les  profondes  cauernes  de  la  malice  ;  d’autant 
que  les  hommes  de  iugement  tout  à  fait  corrompu 
&depraué,  ont  cela  qu’ils prefuppofent que l’hon- 
nefteté  procédé  d’vne  certaine  ignorance  &fimpli- 
cité  de  moeurs  &  de  la  feule  creance  que  l’on  adjoufte 
aux  Prédicateurs,  aux  Précepteurs,  aux  Liurcs,  aux 
préceptes  Moraux  aux  difeours  ordinaires.  En 
forte  que  s’ils  ne  voyentbien  clairement  que  ceux 
qui  les  exhortent  &  qui  leur  donnent  de  bons  aduis 
cognoiffent  aufli  bien  qu’eux  leurs  fauffes  opinions 
&  leurs  mauuais  principes ,  ils  melprifent  les  bons 
cpnfeils  qu’on  leur  donne  touchant  la  probité  des 
mœurs  :  aux  termes  de  cet  Oracle  digne  d’admira¬ 
tion  rendu  par  Salomon:  Le  fol  ne  reçoit  les.  farc¬ 
ies  de  Prudence 3  Jî  \ous  ne  luj  dites  les  chofes  qùila  dans 
fon  cmr.  Or  iemets  entre  les  chofes  aDelîrer  cette 
partie  des  Fineffes  &  des  vices  refpedifs;  &  ie  luy 
donne  le  nom  de  Satyre  Serieulè,ou  de  Traitté  de 
^Intérieur  des  chofes. 

Il  faut  auffi  rapporter  à  la  dodrine  des  deuoirs 
qui  font  en  diuerles  confiderations,  les  Offices  mu¬ 
tuels  des  maris  &  des  femmes;  des  parens  &  des  en- 
l^ns,  dumaiftre  &  des  feruiteurs  \  femblablement  les 
loi^  de  l’Amitié  &  de  la  recognoifïance:  comme 
aufli  les  obligations  ciuiles ,  la  fraternité  qui  doit 
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cftre  entre  ceux  qui  fontd Vn  mefmc college ,  Cen¬ 
tre  ceux  d  vn  mefnie  voifinage,  &  autre  choresfcm- 
blables.  Mais  que  cecy  s'entende  auec  cette  précau¬ 
tion,  que  ie  t;aitte  ces  chofes  en  cet  endroit,  non 
entant  quelles  font  des  parties  de  la  Société  ciuile, 
f  car  cela  appartient  à  la  Politique  )  mais  entant  que 
les  Efprits  d’vn  chacun  doiuent  cftre  inftrüits  &  dif- 
pofez  à  conferuer  ces  liens  de  la  Société. 

Maisladodrine  duBien  de  la  Communauté  de 
mefmesque  celle  du  Particulier,  traitte  du  Bien  non 
feulement  fimplement,  mais  par  comparaifonj  ou  il 
faut  confiderer  la  conformité  qui  eft  entre  l’hom¬ 
me  &:  l’homme,  le  cas  èc  le  cas,  entre  les  chofes  parti¬ 
culières  &  publiques  j  entre  le  T emps  prefent  &  fu¬ 
tur-,  comme  fon  peut  remarquer  en  ce  feuere&  ru¬ 
de  chaftiement  que  fit  L.  Brutus  de  fes  enfans,  qui  eft 
grandement  loiié  par  plufieurs.  Au  lieu  qu’vn  cer¬ 
tain  autre  en  a  dit. 

O  mal-heureux  J  faut-il  ^ue  les  jeunes  enfans 

Portent  Vn  telDeflin  f 

L’on  peut  confiderer  lamefmechofe  en  ce  fQuper, 
auquel  furent  iiiuitcz  M.  Brutus,  C.  Caffius,& 
quelques  autres:  Car  comme  l’on  euft  agité  la  que- 
ftion:  A  f^auoir-mon  s’il  feroit  permis  de  tuer  vn  ty¬ 
ran:  &  ce  afin  de-defcouurir  ceux  quiconfentiroient 
a  la  confpiration  que  l’on  auoit  fait  contre  Cefarî 
les  conuiez  opinoient  diuerfement  ;  car  aucuns  di- 
foient  qu’ouy  j  parceque  la  Seruitude  eftoit  le  der¬ 
nier  des  maux,,  D’autres  fouftenoicnt  que  nota 
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d’âutantquc  la  Tyrannie  cftoitmoins  dommagea¬ 
ble  que  la  guerre  ciiiilcj  &  les  autres  tenans  vn  tiers 
party,&  comme  fortis  de  l’Ecole  d’Epicure  foufte- 
noicnt.  eHoit  md-faiHi  que  les  Sages  fujfent  en 
danger  pour  les  mal-aduife:^.  Au  rcfte  il  y  a  plufieurs 
cas  es  Deuoirs  Comparez,  entre  lefquels  celuy-li 
feprefente  fouuent.  d  fç^uoir-mon  nlfauts'ejloigner 
de  lalufiicepour  le  falutdela  patrie^  ou  pour  quelque  autre 
grand  Bien  qui  en  peut  refulter,  Surquoy  IcTlicffalieil 
lafon  auoit  accouftumé  de  dire  ;  Il  faut  parfois  corn- 
métré  de  ïlniujliçe  ;  afin  que  plufieurs  chofes  fe  puijfent  faire 
iufiemem.  Mais  il  eft  aifé  de  répliquer,  y'ous  auex p^^^ 
fentement  celuy  qui  peut  faire  lufiice;  gp*  qui  y>ous  refioni 
qu  il  la  fera  pourladuenir.  Que  leshomniesf^iuentles 
chofe$  qui  font  bonnes  &  juftes  maintenant  :  ^ 
qu’ils  remettent  à  la  Prudence  diuine  çe  quiarriue- 
ra  par  apres.  Mais  c  eft  aflez  parlé  de  la  dpftrinc  de 
l’Exemplaire  ou  du  Bien. 


D  'mifion  de  la  DoHrine  qui  apprend  comment  il  faut  cul- 
tiuer  lEfirit  en  Dolirine  des  Çharalieres  dei  EfiritSy 
des  ajfeêions  :  (ÿ*  des  remedesy  ou  des  cures,  .  Pepen- 
dance  de  la  mefine  Dçéirine  qui  confifie  en  là  confor¬ 
mité  du  Bien  de  ÏEfirit  me  celuj  du  corps. 
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»L  refte  maintenant ,  apres  auoir  parlé  du 
fruiét  de  Vie ,  ce  que  j’entends  à  la  mode 
desPhilofophes ,  à  dire  corn  ment  il  faut 
en  fuite  cultiuer  l’Efprit  ;  au  defaut  de- 
quoy  la  première  partie  femble  n’eftre  autre,  chofe 
qu  vne  certaine  image  ou  ftatue ,  qui  à  la  vérité  effe 
fort  belle  à  voir,-  mais  qui  n’a  ny  mouuement^ny  vie^ 
A  quoy  Ariftote  mefmes  confent  en  ces  termes  ex- 
prez;//  eft  doneques  necejfére  de  farler  de  la  Vem: 
de  remarquer  ce  qu  elle  eft  où  elle  fort.  Car  ce  feroit  ^ne: 

chofe  qüaft  inutile  de  la  cognoiftre  &  d'ignorer  far  quels 
moyens  far  quelles  Voyes  on  ï  acquiert  :  yeu  qutlnefaut 

fos  s  enquérir  feulement  de  fa  Beauté  ;  mais  comment  eüè  fe 
f  refente  a  nouSyqui  dèfirons  l'yrt  ^  Vautre  t  de  cognoiftre 

la  chofe  mefme  dl en  iouyr.  Ce  qui  n  arriuera  fàs  félon  no^ 

ftre  fouhair  3  fi  nous  ne  fçauons  d'où  elle  frocede  &  comment 
eüeyient.Et  ce  mefme  autheur  parle  plus  cf  vne  fois  de 
cette  partie  en  ces  paroles  fî  expreffes ,  fans  pourtant 
en  pourfuiurele  difeours.  C’eftde  cela  mefmes  dont 
Cicéron  loüe  grandement  Caton  le  jeune,  c’eft  à  fça- 
uoir  de  ce  qu’il  aymoit  laPhilofophie.  Non  afin  de 
diftuter  comme  font  la  fluftart,  makfokr  yiure  comme  eh 
amend:  Or  bien  que  la  nonchalance  de  noftre 
fiecle,  foie  fl  grande,  qu’il  fe  rencontre  fort.peu  de 
perfonnes  qui  prennent  foing  de  bien  cultiuer,  & 
de  bien  dreffer  leur  Efpritî  &  qui  portent  quel¬ 
que  reglemént  à  leur  fa^on  de  viure  ,  ainu  que 
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le  dit  Scncquc.  Vn  chacun  delihere  des  parties  de  fa 
Vie\  mais  perfonne  ne  penfe  à  fon  total:  en  forte  que 
i’on  peut  croire  que  cette  partie  eft  fuperflue. 
Cela  ne  m  empcfchera  pourtant  pas  que  ie  n'en 
die  quelque  cnofe  :  Au  contraire ,  ic  concluds 
auec  cet  Aphorifme  d’Hypocrate  que ,  Ceux  qui  ne 
[entent  pas  leurs  douleurs  y  a  caufe  quils  font  attaque:?^  d\ne 
grande  maladie  y  font  malades  d'ejj>rit.  Ils  ontbefoindc 
medecine,  non  feulement  pour  guérir  le  mal,  mais 
auffipour  efveillerlc  Sens.  Qj^cfiquelqu Vn  objeâ:c 
que  c’eft  proprement  aux  Théologiens  d’entrepren¬ 
dre  la  guarifon  des  efprits,  il  dit  le  vray  imais  rien  n’é- 

Eefche  que  la  Théologie  ne  prenne  à  fa  fuite  la  Phi- 
)fophie  Morale,  en  qualité  de  feruante  bien  aduifce 
&  de  fuiuante  fidelle ,  qui  eft  toufioursprefte  àlüy 
obeyr  &  à  la  feruir  :  car  comme  il  eftefcritdanslc 
Pfeaume,^^  les  jeux  de  la  feruanté  regardent  continuel¬ 
lement  les  mains  de  leur  maiflrejfe  :  Quoy  qu’il  foit  cer¬ 
tain  qu  on  laiffe  plufieurs  chofes  en  la  difpofition  de 
la  feruante  &c  fous  fon  foin.  De  mefmc  la  Morale 
doit  entièrement  obeyr  à  la  Theologiei&  doit  pren¬ 
dre  plaifîr  à  executer  fescommandemens  :  en  forte 
neântmoins  quelle  mefme  peut  coiitcnir  en  foy  plu^ 
fleurs  bons  &  vtiles'bnfeignemens. 

C’eft  pourquoy,  quand  ie  penfe  à  l’excellence^ de 
cette  partÿ,  ienepuisaffezm’eftonner  de  ce  qu’elle 
n"eft  pas  encores  réduite  en  vn  corps  de  dodrine  ;  & 
pour  ce  fujet ,  puis  que  ie  la  place  entre  ce  qui  eft  à 
Defirer,i’en  diray  vn  mot. 

h4ais  auant  que  de  paffer  plus  outre,  tant  en  cecy 
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qü’en  toutes  les  autres  chofcs  quiconfiftent  enpraî 
àique  ;  il  nous  faudra  particulicremét  voir, que  c  elt 
qui  eftennoftrc  puiffance,&  qui  n’y  ell  pas.  Car 
en  l’Vne  de  ces  deux  le  changement  a  lieu ,  ôc  en  l’au¬ 
tre  feulement  l’Application.  Le  Laboureur  n’a  au« 
cunpouuoir  ny  fur  le  naturel  du  terroir,  ny  fur  le 
tempérament  de  l’air;  non  plus  que  le  Médecin  fur 
lacrife  &furlacbnftitution  naturelle  du  malade, ny 
fur  la  diuerfité  des  accidents.  Mais  pour  ce  qui  re¬ 
garde  la  façon  de  cultiuer  l’eforit  &  la  forte  de  gua- 
rir  fes  maladies  j  il  y  faut  confiderer  trois  chofes.  Les 
diuers  charaderes  des  Difpofitions  j  les  Affeâ:ions& 
IçsRemedcs.  De  mefmes  que  quand  ileft  queftion 
dèmedicamenter  les  corps  il  y  faut  faire  trois  ob- 
feruations, celle  delaComplexion  ou  de  laConfti- 
tution  du  malade  J  celle  de  la  maladie,  Scelle  de  la 
guarifom  Dont  le  dernier  eft  feulement  en  noftre 
puilfance  j  les  autres  deux  n’en  dépendent  point. 
Mais  il  ne  faut  pas  rechercher  moins  curieufement 
ce  qui  eft  en  ces  chofcs  là  ^  qui  ne  font  pas  en  noftre 

f)ouuoir,que  ce  qui  eft  en  celles  qui  y  font  j  parce  que 
eurfubtile  &  curieufe  cognoinance  doit  feruirde 
fondement  à  la  dodrine  des  Remedesjafin  qu’on  les 
puifle  plus  aifément  &  plus  heureufemêt  appliquer  ; 
de  mefmes  que  l’on  ne  fçauroit  bien  faire  vn  habit, fi 
l’on  n’auoit  pris  la  mefure  du  corps.  ^ 

Doneques  le  premier  article  de  la  Doctrine  qui 
apprend  à  cultiuer  l’Efprit  ^  contiendra  les  diuers 
Chara£ieres  des  Efprits  ou  des  difpofitions. 

le  ne  parle  pourtant  pas  des  ordinaires  inclina¬ 
tions, 
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tiens,  que  Ton  a  pour  les  Vertus  &  pour  les  vices*, 
pour  les  troubles  de  T  Ame ,  &  pour  les  afFedionsi 
mais  de  celles  qui  font  plus  intérieures  &  radicales. 
Et  àvraydire,iemeftonne  parfois  fur  ce  fujet,  de 
ce  que  ceux  qui  ont  efcrit,tant  fur  la  Morale,  que 
fur  la  Politique,  ont  d’ordinaire  négligé  d’en  dire 
quelque  choie,ou  n’en  ont  du  tout  point  parlé  :  Veu 
quefontraittépourroit  donner  vne  grande  lumiè¬ 
re  à  l’vne  ôc  à  l’autre  de  ces  Sciences. 

Etce  n’eftpas  mal  à  propos,  que  l’on  trouue  dans 
ce  qu’enfeigne  l’Aftrologie  yne  entière  diftindion 
des  naturels,  &  des  difpontions  des  hommes  par  les 
Planettes  qui  ont  vne  certaine  domination  :  en  ce 
qu’aucuns  fontnafepour  contempler,  d’autres  pour 
eftrelurifconfultes,  les  autres  pour  pftre  foldats,les 
autres  pour  briguer  les  charges,  les  autres  pour  ay- 
nier,  les  autres  poureftre  artifans,  les  autres  pour 
cftre  de  quelqu’autre  condition.  De  plus, l’on  re¬ 
marque  chezles  Poëtes  Héroïques,  Satyriques, Tra¬ 
giques  Comiques  diuerfts  fortes  d’Éfprits  5  quoy 
qu’ils  en  parlent  auec  excés,&au  deffus  delà  Vérité. 
Mefmes  cette  matière  des  diuer^s  Charaderes  des 
Naturels,  eft  de  celles  dans  lefquelles  l*on  fait  plus 
d’eftatdes  difeours  communs,  que  des  liures  mef¬ 
mes  j  ce  qui  arriue  fort  rarement ,  mais  pourtant 
quelquefois.  Neantmoins  les  meilleurs  matériaux, 
dont  on  fcpuifTe  feruir  fur  cetraitté,  dôiuent  eftre 
tirez  des  meilleurs  Hiftoriçns  ^  &  non  des  oraifons 
funèbres  que  l’on  prononce  en  l’honneur  de  quel¬ 
que  homme  de  conftdcration  qui  eft  mort,  mais 

XXx 


^30  De  l’Accroissement 

pluftoft  du  cotps  entier  de  l’Hiftoire  :  dans  laquelle 
ce niefiTie  homme  eft  rep refente j  comme  sil  joüoit 
fonperfonnagefurvntheatre:car  cette  reprefenta- 
don  d’image  paroift  plufloft  vne  defeription  qu’vu 
exadrecitdeloüangés;  telle  qu’eft celle  d’AfFricainj 
ou  du  grand  Caton,  dans  T.  Liuej  de  Tibère,  de 
Claude  6c  de  Néron  dans  Tacite;  de  Septimie  Scucrc 
chez  Herodian  ;  de  Louys  X I.  daris  Philippcs  de 
Comines:  de  Ferdinand d’Efpagne,  de  Maximihan 
l’Empereur, &:  des  Papes  Leon  &  Clement  dans  Fran- 
<^ois  Guichardin  ;  Car  ceseferiuains  ayaiis  quafî  toU- 
iours  laveuë  fur  ces  perfonnes  qu’ils  ont  entrepris 
de  dépeindre,  ne  font|prefque  iamais  mention  de cè 
qu’ils  ont  fait,  qu’ils  ne  difent  quelque  chofe  de  leur 
naturel.  Mefmes  certaines  Relations  des  Concla- 
ues  des  Papes,  que  i’ay  leu,portentde  fort  bons  Cha- 
raderes  des  mœurs  des  Cardinaux  ;  de  mefmes  que 
les  lettres  des  AmbalTadeurs  monftrent  quels  font 
ceux  qui  confeillent  les  Roy  s.  Doneques  que  l’on 
faffe  de  cette  matière,  dont  i’ay  défia  parlé,  quieft 
fertile  6c  fort  ample,  vn  entier  traitté  6c  fort  exad.Et 
ie  n’entends  pas  que  ces  Charaderes  des  Morales, 
comme  l’on  voit  dans  les  Hiftoriens,  dans  les  Poëtes 
6c  dans  les  pafle-ruës,  foient  pris  comme  des  Images 
ciuiles  toutes  entières  ;  mais  pluftoft  comme  des  li¬ 
gnes  6c  des  traits  plus  fimplëS  qui  forment  par'  leur 
compofition,&:  par  leur  meflangc  toùte  forte  d’ef¬ 
figies;  6c  monftrent  combien  il  y  en  a  y  qu  elles  elle^ 
font;  6c  comment  elks  font  attachées  ôc  fubordpn- 
nées  les  vncs  aux  autres;  âfin  que  dédi  lon  faflefnô 
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artificielle  &  exade  difledion  des  Efprits,  &  des 
Ames  j  &  afin  que  ron  defcouure  les  Secrets  desdif- 

Eolîtions  qui  font  aux  hommes  particuliers,  pour 
ien  dreffer  par  leur  cognoiflance  les  préceptes. 
Comment  il  faut  guarir  les  Efprits. 

Et  il  ne  faut  pas  feulement  comprendre  en  ce  trait- 
té  les  Charaderes  des  Efprits  qui  font  imprimez 

f)ar  là  nature*,  mais  aufli  ceux  qui  leurarriuentdail- 
eursdelapartdufexe,dc  laage,  delà  patrie,  de  la 
fanté,  de  la  beauté  ôc  de  chofesfemblables:&:ccux 
qui  leur  viennent  de  lafortunej  comme  des  princes, 
des  nobles,  des  roturiers,  des  riches,  des  pauures, 
des^  magiftratSi  des  idiots,  des  fortunez^  des  mal¬ 
heureux  ,&  de  tels  autres.  Car  nous  voyons  que 
Plaute  fait  vn  miracle  de  ce  quVn  vieillard  eft  bien- 
faifant.  Il  fait  du,  bien  comme  p  cejloit  '\>n']eune  homme» 
Et  faind  Paul  preferiuant  (en  ces  mots^Kefrimahde:^^ 
les  rudement)  àceux  de  Me  de  Crete  auee  feuerité, 
comment  il  faut  enfeigner  le  Chriftianifme,  aceufe 
de  mefmes  que  lePoete  lenaturel  delanation.  Les 
Cretois  font  toufiours  menteurs  y  ce  font  de  mauuaifés  befiès 
&  des  Centres pareffeux.  Salufte  remarque  cela  dans 
le  naturel  des  Roys, que  c'eft  leur  ordinaire  de  de- 
firer  ce  qui  porte  de  la  contradidion  :  Souuent  de 
mej^es  i^ue  les  yolonte:^  des  Kojs  font  Vwlentes^aufsi  font^ 
elles  mablesy  ^  fecontrartent-eües^uaf  toufiours.  Tacite 
obfèrue  qué  les  honneurs  ôc  ICs  digriitez  tournent 
lé  naturel  des  hommes,  plüftoft  au  mal  qu’au  bien. 

fiulVefiafiàn  a  eflé  change  en  mieux.  Pindaré  prend 
^arde-,  la  foudaine  &  bonne  fortune  ramoljt 
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foliuent,  &diflbutlesEfprits.  Il  y  en  a  qui  ne  peuuent 
di^erer  la  bonne  fortune.  Le  Pfeaume  fignifie  qu’il  eft 
beaucoup  plus  aifé  de  fe  modérer,  quand  Ton  eft 
eftably  en  quelque  fortune,  que  quand  l’on  s’y  auan- 
ce.  Si  les  richefles  Vous  efcheent  en  abondance ,  riy  mette:^, 
ffdsvoftrecœur.  leneniç  pasqu’Ariftote  n’ait  dans  fa 
Rhétorique  fait  en  panant  quelque  mention  de  cer-* 
tainesfemblables  obfcruations,  &  que  quelques  au¬ 
tres  n’en  ayent  parlé  en  diuers  endroits  ;  mais  elles 
n’ont  iamais  efté  incorporées  dans  la  Philofophie 
Morale,  où  elles  deuoient  eftre  rapportées  i  de  mef- 
mesque  letraitté  delà  diuerfité  du  terroir  ,  &de  ce 
qu’il  porte  eft  le  fujet  de  l’Agriculture  le  traitté 
desComplexions,ou  des  differentes  habitudes  des 
corps  appartient  à  la  Mcdecine.  Et  il  faut  qu’enfin 
celafc  fafle  maintenant,  fi  dauanturenous  ne  vou¬ 
lons  imiter  la  témérité  des  Empyriques  qui  vfent  des 
mefmes  médicaments,  pour  toute  forte  de  malades, 
de  quelque  tempérament  qu’ils  foient. 

Apres  la  dodfine  des  Charaéleres ,  fuit  celle  des 
Affeàions  des  Agitations,  qui  tiennent  lieu  de 
maladies  d’efprit,  comme  il  a  défia  efté  dit.Carainfi 
queles  Anciens  Politiques  fouloientdirefurle  fujeét 
du  gouuernement  populaire,  que  le  feufle  rejfem' 
hlqit  à  la  mer  mefme  ;  les  Orateurs  aux  vents,  (  Veu 
que  la  merferoitdefoycalme&paifible,fiellen’e- 
ftoit  agitée  &  troublée  par  les  vents)  ainfilepeuple 
fçroit  doux  &  traidtable  de  fa  nature  ,  s’iln’eftpit 
pouffe  &  incite  par  des  Elarangueursfcditieux.  L’on 
pourroit  femblablcment  affeurer  ,  que  la  nature  de 
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TAmc  de  l’homme  feroit  accoifée  &  raflife  fi  les  afFe- 
âions  femblables  à  des  vents ,  ne  faifoicnt  pas  de  tu¬ 
multes  Ôc  ne  mettoient  pas  tout  en  trouble.  Etc’eft 
fur  cecy  que  iemeftonneencoresdenouueau,decc 
qu  Arifiote  qui  a  efcrit  tant  de  Liures  de  Morale, n’a 
aucunement  parlé  des  AfFedtions, comme  de  la  prin¬ 
cipale  partie  de  cette  Science  :  au  lieu  qu’il  en  a  fait 
mention  en  fa  Rhétorique  j  où  ellesnedoiuentpas 
eftre  traitées  qu’en  confîderation  de  ce  que  l’on  s’en 
fert  dans  l’Oraifon,  pour  exciter  ôc  pour  efmouuoir, 
où  pourtant  il  en  difcourtauflifubtilement&'aufli 
bien  qu’il  s’eft  peu  faire  à  n’en  dire  que  fort  peu  de 
chofe.  Car  fes  Difputes  touchant  la  Volupté  &la 
Douleur  ne  fiiffifent  pas  pour  ce  traidé  J  nyplus,  ny 
moins  que  l’on  ne  croiroic  pas  queceluy  quiefcri- 
roit  feulement  de  la  clartés  de  la  lumière, euft  trai¬ 
té  de  la  Nature  des  couleurs  particulières.  Car  la 
volupté  &:  la  douleur  ont  vnfemblable  rapport  aux 
afFedions  particulières  qu’a  la  clarté  à  la  couleur.  Les 
Stoïciens  fe  font  monftrez  fur  ce  fubjed  beaucoup 
plus  diligens  que  Içs  autresientant  qu’on  le  peut  con- 
jcdurer  par  ce  qui  paroift  ;  neantmoins  leur  diligen¬ 
ce  a  pluftoft  efté  terminée  à  de  fubtilcs  définitions 
qu’en  vn  Traidé  entier  &eftcndu.  Etàvray  dire,  ie 
trouue  d^etits  difeoursfort  eloquents,faits  fur  cer*- 
taines  paffions  :  à  fçauoir  fur  la  coleré,fur  la  honte  in- 
vtile  &  fur  quelque  peu  d’autres.Mais  s’il  en  faut  par¬ 
ler  fainement ,  les  jPoëtes  &  les  Hiftoriens  font  ceux 
principalement  qui  enfeignent  cette  Science  :  car  ils 
dépeignent  6c  anatomifent  iufques  au  vif  j  comment 
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il  faut  exciter  Ranimer  les  A  ffeiâionsî  comment  il 
les  faut  adoucir  &  aflbuf  ir  j  comment  il  les  faut  rete¬ 
nir  &  mettre  fouz  bride ,  de  crainte  quelles  ne  s’cC- 
chappent  :  comment  de  plus  elles  p  aroiffent,  quoy 
qu  elles  foient  reprimées  &  cachées.De  plus, ils  mon^ 
ftrent  quelles  aâions  elles  font  :  quels  changcmens 
s’y  trouucnt:  comment  elles  fe  rencontrentles  vncs 
dans  les  autres  :  comment  elles  fe  combattent  &  fe 
contrarient  &c  vne  infinité  de  chofes  femblables.En- 
tre  léfqüelles  cette  dèrniere  eft  grandement  vtilc 
dans  la  Morale  &  dans  la  lurifprudence.  En  quelle 
fa^on ,  dif-je  3  vne  Affedion  range  l’autre  j  &  com¬ 
ment  il  eft  pérmis  de  s’en  ferüir  3  vne  pour  venir  à 
bout  de  l’autre  :  âinfi  qu  en  vfent  IcsVcneurs&les 
Fauconniers  qui  fe  ferüeilt  des  beftes  pour  en  pren¬ 
dre  d’autresj&  des  oÿfcaux  pour  en  voler  d’autres:  ce 
qii’ik  ne  feroient  pas  fi  ayfément  d  etfx-méfrries  s’ils 
n’auoient  cette  forte  d^ây de.  Melînes,  c’eftfurquoy 
eft  fondé  ce  qdi  s’obferue  fi  exeellement  bien  en  tou¬ 
tes  chofes  -dans  la  Furifprudenee  ;  à  fi^auoit  de  rc- 
eompeiiferi&de'pü*iquifontdeuxfermcse^ 
nés ,  par  lefqüellès  les  Républiques  font  fouftenuësj 
d’autant  que  ces  deux  affediôns  dé  crainte  &  d’çfpe- 
raneequi  domfncntj^i‘^prim€nt&  rétrànchcilt  ton¬ 
tes  les  aütrès'quifotittiuiflbles  :  dé  mefrriesqnel’pn 
void  fouucnt  dans  vn  Eftat  qu’vne  fadibn  çmpëf- 
che  les  niauuais  deïTeins  de  rautre.  •  II; en  eft  delà 
mefme  forte  dansle  gouuerneiîicnt  intérieur  de  l’ A- 
me.--  j;  ;  ^  rj.,,:  i ,  'i' 

Me  voilà  maintenant  venu  fur  le  fujet  des  chofes 
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<jui  font  en  noftre  puifTance^qui  agiflent  fur  l’Efprit; 
&  qui  attaquent  mènent  felon  leur  grêla  Volonté 
&  le  Defir.Ce  qui  en  confcquencc  de  cch  peut  beau¬ 
coup  pour  changer  les  mœurs.  Surquoy  les  Philofor 
phcs  deuoient  fortement  &  vigoureufemént  re^ 
chercher  :  ^elle  eflla  Venu  (ÿ*  hffaace  de  kCoufiume, 
de  l’Exercice ,  de  THahitude,  de  la  Nourriture,  de 
limitation,  de  l’Emulation,  de  la  Çonuerfation  or¬ 
dinaire, de  r  Amitié,de  la  Loüange,de  la  Gorredioiif, 
de  l’Exhortation,  de  la  Réputation,  des  Loix,des  Lig¬ 
ures  ,  des  Eftudes ,  &  de  toutes  les  autres  chofes  fem- 
blables  qui  font  contenues  dans  la  Morale,  L’Elprit 
patit  &  cil  difpofê  quand  ces  chofes  agiffent ,  ôç 
quandelles  entrent  en  quelque  meflange ,  comme  fi 
elles  eftoicnt  desingrediens  >  l’on  en  fait  des  medica- 
inens  fort  profitables  pour  la  conferuationô^pour 
le  recouurement  delà  fante  de  hAme,entant  que  ce¬ 
la  fe  peut  faire  par  des  remedes  humains.  Et  c’eft  de 
là  que  j’en  choifiray  vn  ou  deux ,  &  iem’y  arrefteray 
vn  peu:  afin  que  cela  ferue'd’excmple  pour  les  autres. 
Et  pour  cet  ejffeâ: ,  ie  diray  quelque  chofe  de  la  Cqu^ 
ftume  &  de  l’Habitude. 

Il  me  femble  qu’Ariftote  aefté  négligent  ,  &  n  a 
pis  affez  bienpenfê  àcequül  difoit;,-quândiil  aereu 
que  la  Couftume  ^he  peut  rrca  fur/êes  atSfcions  qùi 
font  naturelles,  ce  quiî  a  vouluinduire  par  jcet  exeinK 
plè  t  ^encores  queïm  iette  mille' fokla. ^iernen  haut ,Æe 
»  <u:^êrr4foHhant' ^UncknittiûndemonterlAtém^ 
niefineÿ  y  ^oyànt  (ÿ  mwyantfaùuent^  on  nenyoit^ 
Vy  mieux. tçn- 
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contre  en  certains,  où  la  nature  cft  déterminée  (  de- 
quoy  ie  ne  veux  pas  prendre  le  loifîr  de  rendre  rai- 
fon  )  il  en  arriue  bien  autrement  à  ceux  qui  ont  vne 
nature ,  qui  dans  vne  certaine  largeur  fouffredeftre 
eftenduë  &  d'eftre  refferréc.  Et  à  vray  dire ,  cet  Au- 
theur  a  peu  voir  quVn  gant  vn  peu  eftroiâ:  s ’eflar- 
gift  en  le  gantant  fouuêt:  que  la  houfline  forcée  long 
temps  contre  fon  naturel,  prend  vn  autre  ply  qu  elle 
n’auoit  &  le  retient  pour  toufiours.  Que  la  voix  dé¬ 
nient  meilleure  ôcüus  forte  en  chantant.  Qi^  le 
froid  &  le  chaud  ie  rendent  fupportables  par  cou- 
ftume ,  &  plufieurs  autres  chofes  lemblables.  Quant 
à  ces  deux  derniers  exemples  ils  s  approchent  plus 
prés  de  la  chofe  que  ne  font  ceux  quila  rapportez. 
Toutesfois,  quoy  qu’il  en  foit,  afin  qu’il  ruft  plus 
vray:  Que  tant  les  Vertus  que  les  vices  confiftent  en 
habitude,  il  faloit  quilfemift en vnplus^rand de- 
noir  de  donner  des  réglés  comment  il  faloit  acqué¬ 
rir, ou  rejetter  telles  habitudesrcar  l’on  pourroit  faire 
plufieurs  préceptes  touchant  la  fageinftitutiondes 
exercices  de  l’Eiprit  j  auflî  bien  que  de  ceux  ducorpsw 
l’en  remarqueray  quelques-vns. 

"  te  premier  fera  que  dés  le  commencement  nous 
nous*  preniohs  garde  de  ne  pas  entreprendre  des 
chofes  ny  plus haütes,ny  plus  baffes  qu’il  ne  faut.Car 
fi  vous  chargez  par  trop  vnEfprit  médiocre ,  vous 
luy  efmouffez  le  contentement  qu’il  y  a  de  bien  ef- 
perer  :  &  fi  vous  en  faites  autant  à,  vnefprirprefom^ 
ptueux  ,  'vous  ferez  qu’il  fe  pro'mcttra  plus  :4e  iluy 
qu’il  ne  pourra  exécuter  :  en  quoy  paroift  l’iinperti- 

nence; 
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inencc  &  il  arriuera  en  l’vn  en  l’autre  tempéra¬ 
ment  d  efprit ,  que  fi  l’euenement  ne  correfpônd  pas 
à  ce  que  l’on  en  attend,  l’efprit  en  fera  abbatu  &  y  re- 
ceura  de  la  confufion.  Comme  aufli  fi  l’on  luy  im- 
pofe  vne  charge  plus  legcre  il  efcherra  vne  grande 
perte, quand  l’on  aura  acheué  de  s’aduancer. 

Le  lecondPreceptefera,  Qik  pour  exercer  vne 
certaine  faculté  par  la  quelle  l’on  acquiert  vne  habi¬ 
tude  ,  il  faut  pbferuer  deux  fortes  de  Temps  :  Celuy 
auquel  l’efprit  eft  bien  difpofé  à  vne  chofe  j  afin  que 
nous  nous  y  nuancions  bien:  &  l’autre  quand  il  eft 
tres^-mal  préparé ,  &  c’eft  pour  lors  qu’il  faut  auec  v- 
ne  forte  difpute  ofter  tous  les  obftacles  &  tous  les 
empefehemens  qui  font  en  l’Ame:  d’où  il  arriuera 
que  les  Temps  d’entre  deux  fe  couleront  aifément 
èc  doucemerit. 

Le  trojfiefine  Précepte  fera  celuy  duquel  Arifto- 
te  s’eft  rcffouucnu  en  paffant  j  Que  nous  nous  effor¬ 
cions  détour  noftre  pouuoir,pourucu  que  ce  foit 
fans  vice, de  faire  le  contraire  de  ce  àquoy  nous  fom- 
nies  pouffez  par  nature ,  comme  quand  nous  mon¬ 
tons  contremont  vne  riuiere:  ou  quand' pour  re- 
dreffer  vn  ballon  nous  le  courbons  contre  le  ply 
contraire  qu’il  a  def-ja. 

Le  quatriefme  Precepte  dépend  de  cet  Axiome 
qui  efttres-vray,  hj^ritfe  Uijp  traifner  flus  heü- 
teufenient  ^ pim  doucement^  fi  l'on  re  'ùfsit  en  ce  que  l'on  a 
tntrepris  J  non  comme  fifon  en  mok  intention  i  mais  comme 
fiaifant  autre  chofe.  D’autant  que  c  eft  naturel  de 
rquafi  touffours  haïr  la  contrainte  de  le  commande - 
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mefltfeuere.  Il  y  a  aulTiplufieursautreschofes  que 
l’on  peut  vtilement  remarquer  dans  la  conduite  de 
la  Couftume,  laquelle  s’introduifant  auec  prudence 
&  auec  dextérité,  deüintvne  autre  Nature,  comme 
dit  le  Prouerbe.  Mais  fi  elle  s’infinue  mal  à  propos  &c 
par  liazard ,  elle  ne  fera  autre  que  le  Singe  de  la  natu^ 
re^qui  n’imite  rien  au  vray ,  mais  feulement  auec  im- 
perfedioh  &  auec  laideur.  Q^e  fi  nous  auons  enuic 
de  parler  desliures  &  des  eftùdes  lôc  de  la  vertu  6c  de 
l’influence  qu’ils  ont  furies  moeurs ,  nous  manque- 
roit-il  plufieurs  preçeptes  confeilsvtiles  fur  cela? 
N’èft-ce  pas  vn  des  perés  qui  a  nommé  auec  grande 
coieré  la' Poefie  le  vin  des  Démons?  parce  qu’àn’en 
pas  mentir,  elle  engendre  plufieurs  tentations,  defirs 
déréglez  &  vaines  opinions:  Et  nefaut-il  pas  confi- 
dercr  attentiuement  ce  fage  dire  d’Ariftote  :  les 

ternes  hommes  ne  font  pas  capables  d'apprendre  la  Philofo- 
phie  Morale',  d’autant  que  les  boitillons despaflions 
ne  font  pas  encorcs  appaifez  j  ny  alfoupis  par  le 
Temps  &  par  l’Experience  des  chofes  .^  Mais  afin  de 
parler  comme  il  faut,  n’eft-il  pas  vray  que  les  meil¬ 
leurs  Liures  &  les  pliis  excellens  difeours  des  anciens 
Autheurs;  par  lefquels  les  hommes  font  excitez  à  la 
vertu  auec  grand  effed  }  tant  en  reprefentant  à  la 
veu€  dvn  chacun  fa  Roy  aile  Majefte:  comme  aufli 
en  dépeignant  les  opinions  du  vulgaire,  habillées  à 
la  façon  des  efeornifleurs  de  Court,pour  fe  mocquer 
&  rendre  infâme  la  Vertu.  T ous  ces  dilcours,  diC-jc> 
ont  de  fort  peu  feruy  pour  apprendre  à  viure  hon- 

Heftemenc  &  àcorrigericsmauuaifcs mœurs}  parce 
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que  les  hommes  aduancez  en  aage  &iudicieux,n  ont 
pas  accouftumé  de  les  lire,  ny  de  les  feuilleter  j  & 
qu’ils  paffent  dans  les  mains  des  enfans  Sc  de  ceux  qui 
n’y  entendent  rien.  Et  de  plus,  n’eft-il  pas  vray,  que 
les  ieunes  hommes  font  encores  moins  propres  à 
eftre  inftruids  dans  la  Politique  que  dans  la  Morale, 
âuant  qu’on  leur  ait  fait  entendre  que  c’eft  que  la  Re¬ 
ligion  Ôc  la  dodrine  des  mœurs  &desdeuoirs  :  de 
peur  que  ceux  qui  ont  le  iugement  gafté  Sc  corrom¬ 
pu,  ne  croyent  que  les  différences  Morales  des  cho- 
fes  ne  font  pas  vray  es  &  folides  ;  mais  qu’il  faut  tout 
mefurer  par l’ytilité  ôc  parle  fuccez:  ainfî  que  le  Poè¬ 
te  le  chante: 

Vn  heureux  crime  ejl  a^^eÜé  vertu» 

Et  de  plus; 

Celuj-là  four  le  frix  de  fon  crime  a  U  Croix] 

Cefluj-cj  U  Couronne. 

Quant  aux  Poëtes,ilsfemblent  dire  cecy  par  nioc- 
queric  ôi  auec  indignation  :  mais  certains  liures  qui 
traident  de  la  Politique  fuppofent  celamefmesie- 
rieufement  &  pofitiuement.Car  c’eft  ainfî  qu’il  plaift 
aMachiauclde  dire  ,  élue  s  il  fufi  arriué  que  Cefareufi 
ejie  deffait  en  hataiÜe^  il  eufiefié  plus  odieux  que  Cmlina. 
Comme  fî  la  feule  fortune  euft  fait  différence  entre 
vne  certaine  furie  compofée  de  volupté  &  de  fangy 
&  vn  perfonnage  quiauoitvne  Amegenereufe,  & 
lefcul  defîrable  entre  les  hommes  naturels ,  s’il  n’euft 
pas  cfte  ambitieux.  Nous  voyonsaufE.de  là mefme, 
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combien  il  eft  ncceflaire  que  les  hommes  fe  raffa- 
fient  à  cœur  faoul  des  Sciences  qui  introduifentla 
Pieté,  &  de  celles  qui  traident  de  la  Morale,  auant 
què  goufter  de  la  Politique.  Ceft  à  fçauoir,  que 
ceux  qui  font  nourris  dés  leur  plus  basaagedansla 
Cour  des  Roy  s  &  dans  les  affaires  du  monde,  n’ont 
jamais  cette  franche  ^intérieure  probité ,  qui  doit 
eftre  dans  les  mœurs,  combien  l’auront  moins  ceut 
quionteftudié  f  Aurefte,  ne  faut-il  pas  vfer  de  pré¬ 
caution  dans  les  enfeignemens  Moraux,ou  au  moins 
en  aucuns  d’eux  j  afin  que  les  hommes  ne  deuiennent 
pas  opiniaftres,arrogans  &  non  traidablesf  ainfi  que 
Cicéron  parle  de  M. Caton  j  Sçaehe:^^  que  ces  biens ^que 
nous  Voyons  eflre  diuins  ^  remarquables  Ity  font  prof  res ^ 
mais  ceux  que  nous  recherchons  par-fois  viennent  tous  non 
de  la  Nature,  mais  des  Précepteurs.  Il  y  a  plufieurs  autres 
Axiomes  fur  ce  qui  eft  infinué  dans  les  Efprits  par 
l’Eftude  &c  par  les  Liures.  Car  ce  que  dit  celuy-là, 
UEfiude  fe  paffe  en  mœurs  y  eft  fort  véritable.  Et  il  faut 
affeurer  le  mefme  de  la  conuerfation  familière ,  de  la 
réputation,  des  Loix  du  pays,  &  des  autres  chofes 
dont  i’ayvn  peu  parlé  cy-deuant.  ^ 

Au  refte ,  il  y  a  vne  certaine  fa^on  de  cultiuer  lef- 
prit,plus  recherchée  &  mieux  elabourée  que  ne  font 
les  autres ,  &  elle  eft  fondée  fur  cecy  :  Que  les  efprits 

de  tous  les  hommes  viennent  à  eftre  en  vneftat  plus 
parfait  en  certain  temps,  &  en  d’autres  en  vn  eftac 
plus  imparfait.  Doncqueslc  deffein&l’inftitution 
de  cultiuer' en  cette  forte  l’efprit ,  doit  confifter  en 
cela,  que  l’on  fereffouiiienne  de  ce  temps  agreable^i 
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&:  que  I^on  efface  &c  raye  comme  du  Kalendrier  ce- 
luy  qui  eft  malin.  Q^ant  à  la  fixation  de  ce  bon 
temps  y  elle  efchet  en  deux  facjons  par  vœux ,  ou  au 
moins  par  les  tres-fcrmes  refolutions  de  Tefprit  & 
par  desi  obferuations  &  exercices ,  qui  ne  fontças  fi 
grand  chofe  de  foy^comme  en  ce  que  l’Ame  eft  touf- 
jours  par  ce  moyen  retenue  en  deuoir  &  en  ol^eiffan- 
ce.  Mais  l’effacement  desmauuais  Temps  peut  venir 
de  double  caufe.  Par  vn  certain  rachapt  ou  expia¬ 
tion  de  ce  qui  s’eft  paffé  j  &  par  vne  nouuelle  manière 
,de  vie^comme  s^il  jfaloit  ainfi  viure  entièrement  jmais 
cette  partie  regarde  totalement  la  Religion.  Et  ce 
n’eft  pas  merueilles  j  veu  que  la  vraye  Ôc  naturelle 
Philofophie  Morale ,  comme  i’ay  défia  dit, tient  lieu 
de  feruante  pour  le  regard  de  la  Théologie. 

Ceft  pourquoy  ie  concluray  cette  portion  qui 
monftre  comment  il  faut  cultiuer  l’Efprit  auec  ce 
remedeleplus  court,  &  le  plus  abrégé  de  tous,  qui 
au  refte  eft  grandement  excellent,  &  qui  a  grande 
efficace  pour  former  l’Ame  à  la  vertu,  &  pour  la  pla¬ 
cer  à  vn  Eftat  le  plus  proche  de  la  perfedion.  Et  voi- 
cy  en  quoy  il  confifte  :  Ceftqüil  faut  choifirles  fins  auf- 
queÜes  doiu^t  aboutir  la  vfe  les  aêlionsi  les  nous  pro- 
pofer  droitement  ^conformément  à  la"^ertui  en  telle  forte, 
neantmoins  que  nopts  ayons  le  pouuoir  dy  atteindre.  Car  fi 
l’on  fuppofe  ces  deux  chofes.  Qu’il  faut,  que  les 
Adions  fe  terminent  à  ce  qui  eft  bon  &  honneftej  & 
^ue  l’Efprit  doit  fc  refoudre  fixemét  &  coftamment 
a  les  acquérir,  ou  à  les  obtenir,  il  s’enfuiura  qu’il  fe 
fai^oiiera  continuellemét  fur  la  Vertu  i  &c  s’y  trouue- 
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raàtoutes^par  vne  feule  œuurc.  Aufli  certes  eft-ce 
cette  Operation  qui  reprefente  louuragedc  la  Na¬ 
ture  mefmes,  au  lieu  que  les  autres  dont  i  ay  parlé  cy- 
deuant,  paroilTent  feulement  eftre  femblables  aux 
Ouqrages  de  la  main.  Car  de  mefme  qüe  le  ScuU 
pteur,  quand  iltrauaille  apres  quelque  ftatuë,  for-' 
me  feulement  la  figure  de  cette  partie,  à  laquelle  la 
main  s’applique,  &  non  celle  des  autres  j  comme  s’il 
façonne  le  vifage,  le  refte  du  corps  demeure  vne 
pierreTudé-&  fans  forme,  iufques  à  ce  qu’il  le  vueillc 
former.LaNaturefait  au  rebours,  quand  elle  entre¬ 
prend  de  faire  vne  fleur  ou  vn  animal,  elle  enfante 
ôc  met  au  dehors  tout  à  la  fois,  les  premiers  traits 
de  toutes  les  parties.  En  la  mefme  forte  quand  l’on 
aquiert  les  vertus  par  habitude,  cependant  que  nous 
tafehons  de  nous  rendre  T emperans,  nous  ne  profi¬ 
tons  que  fort  peu  à  deuenir  Forts  ou  fignalez  en 
quelque  autre  vertu  ;  mais  quand  nous  nous  def-, 
dions  entièrement, &  nousvoüons  aux  droites  fins 
ôc  honneftes,  fiuous  nous  trouuerrons  défia  imbus 
d  vne  certaine  inclination  pour  obtenir  &  pour  ex¬ 
primer  quelque  vertu  que  ce  foit, qu’elles  nous  ayent 
recommandé  j  &  quelles  veuillent  que  nous  fuiuios. 
Et  peut-eflre  que  c’eft  cetEftat  del’Efprit,  qui  eft 
tres-bien  deferit  par  Ariftote ,  à  qui  il  donne  la  mar¬ 
que,  non  de  vertu,. mais  d’vnc  certaine  Diuinité. 
Voicy  quelles  font  fes  paroles  illefl  à  propos  d’oppofer 
St  l  inhumanité  cette  "Xfortu  Heroique  ou  diuine ,  qui  furpafjh 
l'Humanité.  Et  vn  peu  apres  :  Car  comme  ilnyany  vice 
ny  vertu  en  lahefie,  ti  en  efl  de  mefmes  en  Dieu.  Mds  cà 
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efldtefl quelque chofe  de  dus releué^que riefi  U y>em; ^ cet 
autre  efl  quelque  autre  chofe ^  que  nef  le  Vice.  Pour  ce  qui 
eft  de  Pline  Second  ,  fe  donnant  la  liberté  de  haute¬ 
ment  parler,  comme  faifoient  les  Payens ,  propofe 
la  Vertu  de  Trajan ,  non  pour  eftre  imitée  par  les 
Dieux,  mais  pour  leur  féru ir  d’exemplaire  &  depa- 
tron,  quand  il  dit,  ^  Un  efl  pas  necejfaire  que  les  hom¬ 
mes  fdjfent  des  prières  aux  Dieux  J  pour  autre  fujet^qu  afin 
qùils  fie  rendijfent  des  maiflres  aufsi  kenins,  &  aufsi  doux 
enuers  les  hommes  y  que  Trajan  fe  l'efioit  monflré  :  Cela 
tient  delà  prophane  vanité  des  Gentils^  qui  embrat 
foient  des  ombres  plus  grandes  que  le  corps.  Mais  la 
Vrâye Religions  la  fainde  foy Chreftienne  s’atta¬ 
che  à  la  chofe  mefmc ,  en  infinuant  dans  les  Ames 
des  hommes  laCharité  qui  eft  tres-bicn  nommée  le 
lien  de  laperfedion  j  parceîqu  elle  lie  U  refferrepar 
enfemble  toutes  les  vertus  j  d’où  vient  que  Ménan¬ 
dre  a  fort  bien  dit  fur  le  fu  jet  de  l’Amour  fenfuel,qui 
n’imite  rien,  qui  vaille  le  Diuin .  U  Amour  profite  da- 
uantage  à  la  vie  humaine  y  que  ne  fait  vn  S ophifiegauchiery 
par  ou  il  veut  dire,  que  l’Amour  apprend  beaucoup 
mieux  à  viure  Moralement  bien,  que  ne  fait  vn  So- 
phifte  &  vn  impertinent  précepteur  qu’il  nominc 
Gauchier  5  d’autant  qu^il  ne  peut  faire  en  forte  par 
les  réglés,  &  par  les  prcGeptes:  pénibles  qu’il  donne, 
que  Ion  efeolier  foit  fi  adroit,  &  fibien-faid  qu’il 
puiffe  prendre  aulfi^  bonne  opinion  de  foyi  &.fe 
comporterauec  tarit  dé  gentilleffe  entôutes  chofési 
<iomme  l’Amautrehrendcapable.  Ahifi  àvfay  dire, 
fi  1  Ame  de  quelqu’vjtt  efteniDrazée  de  l’ardeur  de  la 
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véritable  Charité,  il  fera  edeué  par  ce  moyen*  à  vhé 
plus  haute  perfedion  qu’il  ne  le  fçauroit  eftre  par 
^touslespreccptes  delà  Morale,  qui  peut  eftre  prife 
pour  vn  Sophifte  ;  fi  elle  vient  à  eftre  comparée 
*  Adjoufté.  dodrine  *  de  Charité.  Et  mcfmes  comme; 

Xenophon  a  fort  bien  remarqué,  ^encores  que  les 
autres  affections  ejleuent  tEffriti  elles  ledefiournent  four^ 
tant  y  &  le  détraquent  far  leur  exta^^es  y  ^  leur  excès: 
maisquilnyaque  ï Amour  feul  qui  le àlate  ^  leredreffe, 
Ainfi  toutes  les  perfedions  humaines ,  dont  nous 
tenons  compte  àmefure  quelles  rendent  la  naturç 
plus  releuée, font  cependant  plus fuiettes à  l’excès; 
Mais  la  feule  Charité  nexcede  en  rien.  Auffi  fut  ce 
alors  que  les  Anges  afpirerent  à  deuenir  auŒ  puif- 
fants  comme  Dieu ,  qu’ils  pecjherent,  &  qu’ils  hrentt 
leurcheute.  lemonteraj^r  i^  feray  femhlahle auTres^ 
Et  quand  l’homme  tafeha  d’eftre  auffi  f^auant 
^  que  Dieu,  il  ojffença,  &  il  cheut,  V'ous  fereT^  comme  des 

Dieux  y\>om  fgaurcT^  le  Bien  le  Mal.  Mais  celuy  qui 
s’efforce  d’imiter  la  Bontés  laCharitédiuine,foit- 
il  Ange  ou  homme,  il  n’encourt,  ny  n’encourra  ia- 
mais  aucun  danger,  mefines  nous  y  fommesûiuitez* 
Ajme:^Vas  ennemis  y  faites,  ^u  bien  à  ceux  qui  ')M)mhaiffent, 
frie:^  four  ceux  qui  vaus  fèrfemtenty  ^  qui  mts  calomr 
nientyufin  queVous  foye:(^  enfans  de  v.ûjire:''ereqm  efl  aux 
deux;  qui  fait  luire  Jon  Soleil  fur  les  Bons  ^  fur  les  mt^ 
uaisi  cürqm  fient  furies  hftes&fur  les  Iniufies.  .Et  les 
Payens  proferoient  ces  parpl^r  res''ff’a,ndif 

*  1^^^  Religion  parlait  de  ’  t  ïArcheiyf  e  &^l^ 

JJiie.  nature diiune.  Corne  auffi  l’Eicriture  Saiiidîc  publie 
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que  faMiferico^deefiaudeffkf  demtes  [es  OemreL 
le  viens  donques  d’acheuer  cette  partie  de  la  do- 
drine  Morale,  que  ie  nome  *l€s  Georgiqms  de  l'EJf>nti  Ccftàdire, 
en  laquelle  fi  quelqu  vn  croit  confiderant  fes  por-  fauT™Xwt 
tions,  que  ie  n  ay  pas  eu  d’autre  deffein  que  de  rcdi- 
ger  en  Art  ou  en  Dodrine  les  chofes  que  les  autres 
Autheurs  ont  paffé  fouz  lilence  comme  communes, 
ordinaires,  alTez  claires  de  cogneuës  de  foyjque 
celuy  -là  qui  a  cette  croyance  en  iuge  comme  il  luy 
plaira,  pourueu  neantmoins  qu’il  fe  fouuienne  de 
ce,  dont  i’ay  donné  aduis  au  commencement  j  Que  ^  ' 
i’ay  propofé  de  monftrer  non  la  beauté  des  chofes, 
mais  quel  eftleurvfage&  leur  vérité  j  qu’il  ramene 
aufli  vn  peu  à  fa  mémoire  cette  inuétion  de  l’ancien^ 
neparabole  des  deux  portes  du  Sommeil. 

Les  fortes  du  Sommeil  font  de  double  matière, 
De^orne(commeondit)(^  iluoireluifanty 
Les SimulacresVrais fortent far  la fremiere, 

Et  tout  Fantojmevaini,  far  l’autre  Va  fajjant. 

Certes  la  porte  d’Yuoire  eft  fort  magnifique:  mais 
les  vraisSonges  entrent  par  celle  qui  eft  de  Corne. 

le  pourrois  mettre  par  forme  d’ Adition,  touchant 
la  Morale  cette  obferuation  :  à  fijauoir ,  Que  l’on 
peut  trouuer  vn  certain  rapport  &  vne  certaine  con- 
ucnance  entre  le  Bien  de  l’Ame,  &  le  Bien  du  Corps. 

Car  comme  nous  auons  dit  :  Que  le  Bien  du  Corps 
confifte  en  famé, en  beauté,  en  force  &  en  plaifir: 
ainfi  nous  verrons  que  le  Bien  de  1’ Ame,à  le  confide- 
rer  félon  ce  qu’en  dit  la  Morale,  tend  à  rendre  l’A¬ 
me  faine  de  exempte  d’agitations,  à  l’embellir  de  à  la 
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parer  des  ornements  de  la  vray  e  beauté  j  à  la  faire  de~ 
uenir  forte  &  habille  à  tout  entreprendre  dans  la  vie. 
Bref,  à  luy  apprendre  de  retenir  auec  vigueur  le  fen~ 
ciment  dii  piaifîr  &  de  l’honnefte  contentement. 
Au  refte  CCS  chofes  ne  fer  rencontrent  que  fort  rare- 
nient  toutes  cnfemble  dans  T  Ame,  de  mefmes  qu  au 
Corps.  Car  il  eft  aifé  de  remarquer  que  pluficurs  per- 
fonnes  fort  habilles  &  de  bon  Efprit,  font  néant- 
moins  fujettes  à  cftre  agitées  par  les  paflions  5  fans 
quèl  envoyé  en  leurs  mgeurs,  rien  de  gentil  ny  da- 
w  greable.Ily  en  a  d’autres  qui  ont  ces  belles  qualitezi 
&  qui  n’ont  aucune  forte  de  prud’hommie ,  pour 
vouloir,  hy  aucunes  forces  pour  pouuoir  bien  faire. 
D’autres  ont  VAC  bonne  Ame,  &  font  fans  vice ,  qui 
pourtant  ne  paroiffent  pas  ce  qu’ils  font,ny  ne  font 
vtiles  au  public.  Et  d’autres  qui  peuuent  auoir  en  eux 
ces  trois  fortes  de  perfedions,  eftant  neantmoins 
triftes  &  mornes,  comme  des  Stoïques,  font  1  la  vé¬ 
rité  des  adions  vertueufes,  mais  ne  ferejoiiiffent  ia- 
mais.  s’il  arriue  que  deux  ou  trois  de  ces  quatre 
chofes  fe  rencontrent  quelquefois  tout  enfemble, 
il  arriue  neantmoins  fort  rarement,  que  toutes  y 
foient  comme  i’ay  dit.  Mais  i’ay  alTez  amplement 
traittéce  principal  membre  de  la  Philofophie  hu¬ 
maine,  qui  coàtemple  l’Homme,  comme  compofé 
de  .Corps  &  d'Ame,  en  tant  neantmoins  qu’il  eft  Sé¬ 
paré,  ôc  hors  de  la  Société. 

Fin  du  feftiefm  Liure. 
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Diuijîon  deUDoBrine  Cimle,en  DoBrine  de  UComer- 
fation;  en  celle  des  Affaires  çÿ-  en  ceie  du  Gomer- 
nement  ou  de  la  Re^utli^ue, 

CHAPITÎtB  I. 

IRE 

L’  Ancienne  Relation  dit  qu’va 
iour  il  fe  fift  vne  folemnelle  afiem- 
blée  de  plufieurs  Philofophes  en 
la  prefence  de  l’Ambafladeur  d’vn  Roy  eftrangerj 
où  chacun  d’eux  fift  paroiftre  ce  qu’il  fçauoit  ;  afin 
que  celuy  quilcs  efeoutoit  euft  dequoy  faire  vn  bon 
rapport  deTefmérueîflablè  fageffe  des  Grecs.  Mais  il 
y  en  auoit  vnentf’çuxquinc  difoit  mot  &  ne  dif- 
couroit  pas  comme  les  autres.  A  quoy  l’ AmbalTa- 
deur  prenant  garde ,  il  fe  tourna  de  foncofté&luy 
dxtf  :  four  raj4e  dire  de  VoUs  5  auquel  il  re¬ 

partit  :  F" m  fome:(^  raconter  à  VoftreRoj  que  vous  aue:( 
trouué  entre  les  Grecs  Vn  homme  qui  fe  fçait  taire.  Et  ài 
vray  dire ,  ie  m’eftois  oublié  en  cet  Abrégé  des  Arts, 
d  y  inferer  celuy  de  fe  T  aire, que  j’enfeigneray  main¬ 
tenant  par  mon  propre  exemple  ;  parce  qu’il  eft  fon- 
uent  a  Dcfîrer.  Car  puis  qu’ainfi  eft  que  l’ordre  des 
chofes  me  conduit  enfin  à  bien  tofttraider  de  l’  Art 

de  Gbunérner  J  &  que  j’adreffe  mon  Difeoursivn 
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Roy  qui  eft  parfaitement  bien  entendu  en  cela,  pour 
s’eftre  nourry  en  cet  exercice  dés  fes  plus  jeûnes  an¬ 
nées  î  &:  puis  qu’il  neft  pas  poflible  que  ie  mette  en 
oubly  l’honneur  que  i’ayreceu  en  la  charge  que  i’ay 
tenu  auprès  de  voftre  Majefté  j  ie  iuge  qu’il  fera  plus 
à  propos  que  ie  tefmoignedeuant  voftre  grandeur 
quels  font  mes  fentimens  en  metaifantfurcefujet, 
que  d’en  efcrire  quelque  chofe.  Et  pour  en  parler 
auee  vérité ,  Giceron  fait  mention  non  feulement 
d’vn  certain  Art ,  mais  aufli  d’vne  certaine  Eloquen¬ 
ce  qui  fe  trouue  à  ne  rien  dire  :  Car  racontant  en  vnc 
de  fes  Epiftres  efcrite  à  Àtticus  certains  difcours 
qu’il  auoit  eu  auecvn  autre,  il  parle  ainli  :  En  ce  lien 
là  i  pris  quelque  chofe  de  vojlre  Eloquence')  car  ie  me 
fus  teu.  Mais  Pindare  qui  a  cela  de  particulier  qu’il 
frappe  à  Timprouifte  les  efprits  des  hommes, auec 
vnc.  petite  mais  fort  remarquable  fentcnce,  comme 
fi  c  eftoit  auec  vne  baguette  diuine,mct  en  auant  ces 
paroles:  Quelquefois  ^ce  que  ïon  ne  dit  pas  fait  plus  d’effeél 
que  ce  que  hn  dit.  Doneques  i’ay  refolu  en  cette  partie 
de  me  tairc,ou  ce  qui  eft  fort  approchant  du  Silence,, 
d’en  parler  fort  fuccinétement.  Mais  auant  que  de 
venir  aux  Arts  du  Gouuernement ,  ie  propoferay 
quelque  chofe  touchant  les  autres  portions  de  la 
Science  Giuile. 

Ce  que  l’on  y  traiéte  eft  plus  engagé  dans  la  ma¬ 
tière  qu’aucun  autre  fujet  dont  on  puifte  parler.C’eft 
pourquoy  il  eft  très- difficile  delareduireen  Axio- 
Toutesfois  il  y  a  certaines  chofes  qui oftent  cet¬ 
te  difficulté.  Et  en  premier  lieu ,  comme  ce  Caton  1  e 
V  ZZz  iij 
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Cenfeur  auoit  accouftumé  de  diredefcsRomain« 
§lùils  efloient  femhUyies  à  des  brebis ,  dont  l on  conduit  mec 
f  lus  de  fkilité  tout  le  troupeau,  quvne  feukparceque  [mus 
Vene:(^den  faire paffèr quelques  Vnes  par  ^n chemin, toutes 
les  autres  l'enfileront  de  mefme.'Et  c’elt  en  cette  confide- 
ratiô  qu  il  eft  plus  mal-ay fé  de  bié  viure  moralement 
que  politiquement.En  fécond  lieu, la  Morale  fe  pro- 
pofe  de  teindre  &  de  remplir  lefprit  d  vne  bonté  in¬ 
térieure  ;  mais  la  Science  Ciuilè  requiert  feulement 
la  bonté  extérieure  jcar  elle  fuffit  pour  viure  en  com¬ 
pagnie.  Ceft  pourquoy  il  arriue  fouuent  que  le 
Gouuernement  eft  fort  bon  j  mais  qu’il  efcliet  en  da 
mauuais  temps  :  car  Ion  rencontre  plus  d’vne  fois 
dans  l’Hiftoire  Sacrée  ,  où  elle  parle  des  Roys  qui 
eft  oient  gens  de  bien  deuots ,  l’on  rencontre ,  dif- 
je,  ces  mots;  Mais  le  peuple  n  auoit  pas  encoresdrefsé  fon 
cœur  au  Seigneur,  qui  efioitDieu  de  leurs  peres.  Et  c’efl: 
pour  ce  regard  qu’il  eft  mal-ayfé  debien  viure  mo¬ 
ralement.  En  troifiefme  lieu ,  les  Republiques  ont 
cela  de  fingulier  qu’elles  fe  meuuent  plus  pefamment 
&  auec  plus  d’effort^comme  fi  elles  cftoient  de  gran¬ 
des  machines;  c’eft  pourquoy  elles  ne  viennent  pas  fi 
toft  à  fe  ruiner.  Car  de  mefmequ*en  Egypte  les  fept 
années  de  fertilité  fupportefent  les  fept  années  de 
famine;  ainfi  dans  les  Eftats  la  bonne  inftitution  des 
premiers  temps,  faitq^ue  les  fautes  qui  viennent  apres 
n’endommagent  pas  a  l’heure  mèfme.  Mais  les  refo- 
lutions  &  les  mœurs  des  particuliers  peuuent  cftrc 
bienplusvifterenuerfées.BreiicclanuiftàiaMoralc 
^profite àla Politique.^  . .  ; 
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"  Science  Ciuile  a  trois  parties ,  félon  les  trois 
fommaires  adions  de  la  Compagnie.  La  Dodrine  de 
la  Conuerfation  :  celle  des  Affaires  ;  &  celle  du  Gou- 
uernement,  ou  de  l’Eftat.  Car  il  y  a  trois  fortes  de 
Bien  que  les  hommes  fouhaitent  de  s  acquérir  parla 
Société  Ciuile.  Le  foulagement  contre  la  Solitude. 
L'ay  de  dans  les  afFaires:Et  la  protedion  contre  les  in¬ 
jures.  Etces.trois  Prudences  font  entièrement  diffe¬ 
rentes  entr’elles  &  fort  fouuent  feparées.La  Prudent 
ce  dans  la  Conuerfation:  La  Prudence  dans  k  nego- 
tiation.-Etla  Prudence  dansla  Conduite. 

Et  à  vray  dire ,  pour  ce  qui  eft  de  la  Conuerfation 
l’on  n’y  doit  paroiftre  ny  affeté  ;  ny  cncores  moins 
s’y  porter  négligemment  ;  ,veu  que  la  Prudence  peut 
beaucoup  a  s’y  bien  comporter  :  outre  qu’ellea cette 
perfedion  quelle  eft  la  caufe  des  bonnes  mœurs  vôi 
quelle  eft  grandement  vtile ,  tant  pour  bien  faire  les 
affaires  puoliques  que  les  particulières.  Car  de  mef- 
mesquel’Adion  f  encoresquecefoitquelquechofe 
d’exterieur)  eft  vne  partie  tellement  remarquable  en 
celuy  qui  parle  eii  public ,  qu’elle  eft  préférable  a  ces 
autres  qualitez  qui  femblent  eftre  plus  ferieufes ,  ôc 
plus  intérieures.  Ainfî  la  Conuerfation, ôi  s’y  fçauoir 
bien  conduire ,  encores  que  celaconfifteenchofes 
extérieures,  eft  la  plus  belle  perfedion,  fi  ce  n’eft  la 
plus  haute,  que  l’homme  ciuil  puiffe  auoir.  Carie 
Poëte  monftre  tres-bien  ce  que  peut  le  vifage  Ôc 
qu’onylitdeffus. 

T on  dire  ne  defltuis,  en  monfirant  ton  Vifage. 

Car  celuy  qui  haranguera ,  pourra  tout  a  fait  raualcr 
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& rabatrelaforce qui eft  en  fa  harangue, &  mcfmes 
fi  nous  nous  en  remettons  a  Cicéron,  le  vifagepeùt 
auflibien  démentir  les  Adions ,  que  les  Paroles  -,  veu 
qu’en  recommandant  à  fon  frere  l’Affabilité  qu’il 
deuoitmonftrer  à  ceux  de  la  Prouincc  où  il  eftoit, 
il  n’a  pas  dit  quelle  deuoit  principalement  confifter 
au  libre  accès  qu’il  leur  deuoit  donner  autres  de  fa 
perfonne;  mais  auffi  à  les  bien  accueillir, &  a  leur  fai¬ 
re  bon.  vifage.  Cek  ne  fm  rien  a  celuy  qui  avn  vifage 
difsimulé  &  couuert^âe  faire  tenir  fa  forte  ouuerte.  Nous 
remarquons  aufli  femblablement  qu’au  temps  que 
Cicéron  fe  banda  premièrement  contre  Cefar,  &  du 
temps  de  cette  guerre- là  Atticus  l’aducrtit  par  let¬ 
tre  auec  diligence  &  ferieufement,  que  fon  vifage  & 
fa  démarche  fiffent  paroiftrefon  pouuoir&  fagra- 
uité.  Que  fila  modération  de  la  bouche  &  du  yifa- 
ge,a  tant  depuiffance,  que  ne  fera  pas  leDifcours 
familier,  &  lés  autres  choies  qui  concernent  la  Con- 
uerfation  f  Et  à  n’en  mentir  pas  le  lommaire  &l’a- 
bregé  de  la  beautés  de  la  gentilleffe  des  niœurs,con- 
fiftequafitout  en  cela,  que  nous  pezions  comme  en 
efgale  balance  l’authorité  des  autres  &  lanoftrej  & 
que  nous  conferuions  aufli  bien  l’vne  que  l’autre. 
Ce  queTite  Liuen’a  pas  mal  exprimé  (  encores  qu’il 
penlafl:  ailleurs  )  en  parlant  de  loy-mefine:  Decrain- 
tey  dit-il,  que  te  ne  faroijfe  arrogant  ou  oblige ,  dont  le  pre¬ 
mier  met  en  ouhly  la  liberté  d’autruy;  ^  le  fécond  la  fienne 
propre.  Mais  fi  au  contraire  il  arriue  que  nous  nous 
eftudions  a  la  Ciuilité,  &  à  l’cxterieure  gentilleffe  des 
Mœurs,  cela  pafle  en  vne  certaine  affedation  defa- 
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Îrrcable,&  qui  n  eft  pas  légitimé  ;  car  qu  y  a-il  de  plus 
aid  que  de  tranfporter  leTheatre  dans  la  vie  f  Et 
bien  que  Tonne  tombe  pas  dans  cet  excès  vicieux. 
Ton  employé  pourtant  trop  de  temps  à  ces  chofes 
legeres:&Tefprit  ferabaifle  plus  qu’il  ne  faut  dans 
cefoing.  Ceftpourquoy  demefmes  que  les  Préce¬ 
pteurs  aduertiüent  fouuent  dans  les  Colleges  leurs 
Efcoliers,  qui  ont  affedion  àTeftude ,  mais  qui  s  a- 
mufent  par  trop  à  Tentretien  de  leurs  compagnons, 
ilslesaduertij[rent,dif-jc,que  leurs  Amis  font  les  lar¬ 
rons  duTemps  :  ainfi  de  vray,  ces  chofes  qui  le  pradi- 
quent  d  ordinaire  dans  lesConuerfations  j  le  temps 
qu’il  faut  pour  fe  parer  &c  Toccupation  de  TEfprit, 
fontvn  grand  larcin  des  Méditations  plus  ferieufes. 
De  plus,  ceux  qui  entendent  le  mieux  la  Ciuilité,& 
qui  femblent  y  eftre  entièrement  nais,  font  quafî 
tous  à  cela,  qu’ils  s’y  plaifent  tellement,  qu’à  peine 
afpirent-ils  iamais  à  des  Vertus  plus  folides  &plus 
releuces.  Là  ou  à  rebours  ceux  qui  recognoilTent 
qu’ils  ne  reiiffi dent  pas  dans  cette  vie  ciuile,  tafchent 
de  fuppleer  ce  defaut  par  vne  bonne  reputation.Car 
où  elle  fe  rencontre,  tout  eft  bien  feantj  mais  où  elle 
n’eftpas,c’eft  pour  lors  qu’il  faut  rechercher  le  fe- 
coursde  Tvtilité  des  mœurs,  &  de  l’Affabilité.  Au 
refte,  à  peine  trouuerez-vous  vn  plus  fafcheux  Sc  vu 
plus  ordinaire  empefchement  pour  les  affaires,  que 
la  trop  curieufe  obferuation  de  cette  bonne  mine 
€xterieureiÔ<:  cette  autre  chofe  qui  fert  à  celamef- 
inesjàfc^auoir  le  choix  exad  que  Ton  fait  du  Temps 
&  de  la  Commodité.  Et  fur  ce  propos  Salomon  dit 
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fort  bien  :  Celuj  jui  regarde  aux  Vents  ne  [eme  pas;  ^  ce- 
kyqmregarde  aux  nuées  ne  moiffonne  point.  Car  il  faut 
que  nous  faffions  naiftre  1^  commodité ,  ^  non  pas 
l’attendre.  Et  afin  de  le  dire  en  vnmotjCetadjufte- 
ment  de  ciuilité  dans  les  mœurs,  eft  comme  le  vefte^ 
ment  de  rEfprit,  c  eft  pourquoy  il  doit  rapporter 
de  femblables  commoditez.  Premièrement,  il  doit 
eftre  tel,  que  l’on  s’en  doit  feruir  d’ordinairei  de  plus, 
il  ne  doit  eflre  ny  trop  délicat, ny  trop  fomptueux. 
A  près  cela,  il  le  faut  former  en  telle  lorte  que  s’il  y 
a  quelque  vertu  en  l’Ame,  il  la  doit  faire  voir  appa¬ 
remment  s  &  s’il  y  aquelqüe  difformité,  il  la  doit 
fuppléér  &  cacher.  En  dernier  lieu,  &  pardelfuS  tou¬ 
tes  chofes,  il  ne  faut  pas  qu’il  foit  fi  eftroit,  qu’il  rc- 
ferre  en  forte  l’Ame,  qu’il  luy  empefehe  le  libre 
mouucment ,  quelle  doit  auoir  dans  les  affaires. 
Mais  cette  partie  de  la  Science  ciuile,  touchant  la 
Conuerfation,  a  efté  traittée  auec  éloquence  par  au¬ 
cuns  ;  c’eft  pourquoy  elle  ne  doit  point  eftre  mife  en 
quelque  fa^on  que 'ce  foit  entre  les  chofes  qui  font 
àDefirer. 


Diuijton  de  la  Doéîrine  des  Affaires  y  en  doHrine  des  Oc- 
caftons  ejj>andu€s  ;  en  Doéîrine  de  ï Intrigue  de  la 

Exemple  de  la  Doéîrine  des  Qccajions  effanduës  tire 
de  certaines  Paraboles  de  Salomon»  Préceptes  de  Hti- 
trigue  de  la  vie. 
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E  partageray  la  Dodrine  des  Affaires 
en  Dodrine  des  Occafions  efpanduesj 
&  en  Dodrine  de  l’Intrigue  de  la  vie. 
Dont  vne  comprend  la  diuerfité  totale 
des  Affairesj  &  eft  comme  le  Secrétaire 
de  la  vie  commune.  L’autre  recueille  &  donne  feu^ 
lementce  qui  fert  à  agrandir  vne  Fortune  parricu^ 
lierej& toutes  deux  peuuent tenir  lieu, pour  le  re¬ 
gard  d’vn  chacun, de  certaines  tablettes  &  mémoires 
dece  qu’on  doit  faire.  Mais  auant  que  de  defcendre 
aux  Efpeces ,  ie  diray  generalement  quelque  chofe 
touchant  la  Dodrine  des  Affaires  j  dont  perfonne 
n’a  faitaucune  mention  iufques  à  prefent,  ainfî  que 
le  fujetle meritoit,  au  grand  def-honneur  tant  des 
fciences  que  des  hommes  f(^auans.  Car  c’eft  de  cette 
racine  d’çtû  procédé  ce  mal  qui  a  diffamé  les  ftu-' 
dieux,  c’eft  à  fçauoir:  UDoBrine  UPru^encâ 

àuile  ne  fe  treuuent  enfemhk ,  que  fort  rarement.  Car  fi 
quelqu’vD  prend  bkn  garde  aux  trois-prudences  qui 
appartiennent  à  la  vie  ciuile,ainfi  que  i’ay  dçfia  re¬ 
marqué,  il  verra  que  celle 'de  la  Coniierfation  eft 
quafi  toufiours  mefprifée  parles  hommes  dodes, 
comme  eftant  quelque  chofe  de  basj  &  outre  cela 
ennemie  des  Méditations.  Pour  ce  qui  eft  de.  celle 
qui  fetrouuedans  le  gouuernement  du  publia,  s’il 
arriue  parfois  que  les  dodes  forent  appeliez  pour 
5Ûf5Ms!^‘^^sderEftat,  ils  ne  fetrouuentpasem- 
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pefchez  à  faire  ce  quieftde  leur  deuoirj  mais  fort 
peu  y  font  aduacez. Quant  a  ce  qui  efl:  de  la  Pruden¬ 
ce,  dont  ie  parle  maintenant,  qui  paroiftdans  la  né¬ 
gociation  qui  a  principalement  lieu  en  la  vie  hu¬ 
maine,  l’on  n’a  point  de  liures  qui  en  traittent,  exce¬ 
pté  certains  petits  Enfeignemens  ciuils,  ramaffez  en 
vnfailTeau  ou  deux,  qui  n’ont  aucune  correfpoq- 
danceàla  grandeur  de  ce  fujet.  Car  s’il  y  en  auoit 
fur  cette  matière,  comme  fur  les  autres,  ie  ne  doute- 
rois  aucunement, que  les  Sejauans  homes  inftruits  par 
quelque  petit  recueil  d’Experience,  ne  deuan^alTent 
lesignorans  qui  auroient  plus  long  temps  négocié; 
&  que  ces  habilles  gens  ne  frappaffent  de  plus  loing, 
feferuants  de  leur  propre  Arc,  comme  l’on  dit. 

Et  nous  ne  deuons  pas  craindre  que  cette  Science 
comprenne  tant  de  matière ,  qu’il  foit  impoifible  de 
la  ranger  fous  des  préceptes:  car  elle  en  a  beaucoup 
moins  que  celle  qui  apprend  comment  il  fautgou- 
uerner  vn  Eftat,  qui  eft  pourtant  fort  bien  traidée. 
L’on  ferait  qu’autresfois  parmy  les  Romains  &  du 
bon  temps,  il  y  a  eü  certaines  perfonnes  quifaifoient 
profeifion  d’enfeigner  cette  lorte  de  Prudence.  Car 
Cicéron  tefmoigne  que  cette  couftume  eftoit  intro¬ 
duite  vnpeu  auant  qu’il  vint  au  monde:  que  les  Sé¬ 
nateurs  les  plus  habiles  en  prudence  &  en  expérien¬ 
ce;  à  fçauoir,  les  Coruncas,  les  Curies, les  Lelies  &c  tels 
autres  perfonnages  s’alloientpourmeneràlaplacea 
certaines  heuresjoù  ils  fe  faifoient  voir  au  peuple  qui 
par  cette  commodité  les  confultoit ,  non  fur  le 
Droid ,  mais  touchant  toute  forte  d’aîfaires  ; 
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exemple ,  fur  le  mariage  de  leur  fille ,  furlanourri- 
ture  de  leur  fils,  fur  racnaptd’vn  fonds,  furvn  con- 
trad,  fur  vne  accufation,fur  vne  iuftification,ou  fur 
toute  autre  chofe  qui  peut  efcheoir  d’ordinaire  en 
la  vie.  D’où  il  appert  qu’il  y  a  vne  certaine  Prudence 
qui  baille  confeil  mefmes  dans  les  affaires  particu¬ 
lières  ;  qui  prend  fon  origine  de  la  generale  cognoif- 
fance  ôe  expérience  des  chofes,qui  font  dans  le  com¬ 
merce  des  hommes.  Et  cette  Prudence  s’exerce  à  la 
vérité  fur  ce  qui  fe  prefente  particulièrement  à  déci¬ 
der  ;  bien  quelle  foit  tirée d’vne generale obferua- 
tion  deccquieftarriuédefemblable.  Mefmes  dans 
ce  Liure  de  la  Demande  du  Confulat ,  que  Cicéron  a 
compofépourl’enuoyeràfonfrere  :  &  qui  eft  l’vni- 
que  traidé  que  nous  auons,  comme  ie  crois,  des  An- 
eiens,touchant  vne  certaine  affaire  particuliere:dans 
ce  Liure,dif-je,nous  remarquons, qu’encores  qu’il  ne 
fuft  principalement  fait  que  pour  donner  confeil 
fur  ce  qui  feprefentoit  alors ,  qu’il  contient  néant- 
moins  plufîeurs  maximes  Politiques ,  qui  monftrent 
non  feulement  ce  qu’il  faloit  faire  fur  cette  occuren¬ 
ce  jmais  donnent  vne  certaine  réglé  à  s  en  feruir  pour 
iamais ,  quand  il  s’agira  des  Eledions  qui  fe  font  par 
le  peuple.  Mais  il  n’y  a  rien  en  ce  genre  comparable 
à  ces  Aphorifmes  de  Salomon ,  duquel  l’Efcriture 
t^ivsxo  ïgnzy^ilae  'ùk  cœur  comme  le  fable  de  la  mer ‘.Czt 
de  mefine  que  les  fablons  enuironnent  tous  les  riua- 
ps  del’Vniuersj  ainCla  Sageffe  de  ce  Roy  a  compris 
les  chofes  humaines  &  les  diuines.  Et  vous  trou- 
uerez  clairement  dans  ces  courtes  Sentences,  outre 
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ce  qui  regarde  pour  la  plufp art  la  Théologie,  plu- 
fie  urs  préceptes  &  excellens  aduis  concernant  la  c  j- 
uilité  ;  qui  fortent.à  vray  dire,dcs  plusprofonds  my- 
fteres  delà  SagelTej&:  quiprennent  leur  cours  en  vne 
vafte  campagne  de  diuerlité.  Mais  parce  que  ie  mets 
entre  les  cliofes  que  nous  auons  à  Defirer ,  la  Doctri¬ 
ne  des  Occafions  efpandues,  qui  eftla  première  por¬ 
tion  de  la  Doctrine  des  Affaires ,  ie  m’y  arrefteray 
quelque  peu  félon  ma  couftume.  Et  jeu  propoferay 
vn  exemple  tiré  de  ces  Aphorifmes ,  ou  Paraboles  de 
Salomon  :  Sans  qu’aucun  puiffe,  comme  ie  crois^  me 
reprocher  à  ton  droiCt  queie  tourne  aufens  Politi¬ 
que  vn  des  AutheursquiontefcritfuriaSainCteEf- 
criture.  Car  j’eftime  que  fi  ronpouuoittrouuerlcS’ 

>  Commentaires  que  le  mefme  Salomon  a  fait  tou¬ 
chant  la  nature  des  chofes ,  dans  lefquels  il  a  parlé  de 
toute  forte  de  végétaux ,  à  prendre  depuis  la  moufle 
qui  rampe  fur  le  mur  ,  iufques  auCedre  du  Liban ,  ÔC 
où  ilafaitmention  des  Animaux,  qu*il  neferoitpas 
défendu  d’interpreter  ce  Liure  félon  le  fens  naturel^ 
&  c’eft-ce  que  ie  prétends  me  deuoir  eftre  permis, 
Aiîjoufté.  quand  J  âdjufte  *fes  ParMesy  àce  epi  eflde  la  Poli^ 
tique,. 

EXEMPLE  DE  LA  PORTION 
des  Occafions  EJ^anduës  tiré  de  certaines  Paraboles 
de  Salomon, 

T  parabole. 

X ne  dom  Refionee  ralhat  mt  à  fait  la  Colerel 
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explication. 

Si  voftre  Roy^  ou  celuy  à  qui  vousdeuez  obeyf- 
fance  eft  grandement  ofFencé  contre  vous,  Salomon 
4onne  vn  double  precepte,rur  lequel  vous  formerez 
ce  que  vous  auez  àluy  dire.  Le  premier  eft,  vom 
reJj>ondie:^.  Et  l’autre,  Voflre  rej^ofefoit  douce.  Le  pre¬ 
mier  en  contient  trois.  Premièrement  que  vous  vous 
gardiez  bien  quVn  trifte  &  vn  opiniaftre  Silence  ne 
vous  rende  pas  muctjcar  cela  rejette  toute  la  faute  fur 
vous,comme  fi  vous  n’auiez  rien  àiefpandre  :  oucet- 
la  aceufe  fecretement  d’injuftice  le  maiftre comme 
s’il  auoit  les  oreilles  bouchées  à  vnedefence ,  quoy 
que  iufte.Enfecondlieu,que  vous  vous  gardiez  bien 
de  différer  &  de  demander  du  temps  pour  vous  jufti- 
fier  :  car  ou  cela  monftrcra  la  mefme  chofe  que  nous 
auons remarqué  cy-deffus  :  c’eft  àCjauoir,  qiieceluy 
qui  a  du  pouuoir  fur  vous  fe  laiffe  par  trop  tranfpor- 
ter  àlapaflioniou  cela  fignifie  entièrement  que  vous 
méditez  de  dreffer  aucc  artifice  quelque  defence, 
puis  que  vous  n  auez  rien  à  dire  fur  le  cliamp.En  for¬ 
te  qu’il  feroit  plus  à  propos  de  vous  excuferàl’heure 
mefme  fur  ce  qui  fe  prefente.  En  troifîcfme  lieu,que 
ce  que  l’on  dira  foit  vne  vrayerefponfc  &nonvnc 
pure  confcfïion,ou  foufmiflion:&  que  cette  refpon- 
le  tienne  quelque  chofe  de  l’Apologie  &  de  l’exeufe. 
Car  il  n’y  a  point  d’affeiirance  d’agir  autrement,  fi 
1  on  n’a  à  faire  à  des  perfonnes  genereufes  &  magna¬ 
nimes, ce  qui  fe  rencontre  fort  peu  fouuent.  En  der- 
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nier  lieu  il  fuit:  Qh?  refponfc  foit  douce, &  non  pas 

effrontée, ou  rude. 

II.  PARABOLE. 

Le  frudent  vdet  aura  de  laduantage  fur  l' enfant  maU 
admé.  Et  il  partagera  t  héritage  entre  les  freres. 

EXPLICATION. 

En  toute  famille  qui  eft  en  diflention  &  en  trou¬ 
ble,  il  fetrouue  fouuent  quelque  Valet  ou  quelque 
Amy  de  baffe  condition  qui  eft  puiffant,  &  qui  s  en- 
tremet.auec  franchife  à  l’accommodement  des  dif- 
putes  qui  font  en  la  famille,  à  qui  pour  ce  fujet  route 
lamaifon,  &  le  pere  de  famille  mcfmes  font  obligez. 
Q^nt  àluy,  s’il  veut  faire  fes  affaires,  il  fomente  & 
accroift  la  diuifion  qu’il  y  rencontre  :  mais  s’il  eft  fi- 
delle  &  véritablement  homme  de  bien,  c’eft  fans  dif- 
pute  qu’il  mérité  beaucoup  jen  forte  qu’on  le  doit 
eftimer  àl’efgald Vn  frère ,  ou  au  moins  luy  fier  le 
mefnagement  de  l’hoirie. 

III.  PARABOLE. 

L  Homme  fagesilaquereUeauec  le  fihfoit^uil  fe  mette 
en  colere, foit  quil  fe  mocquey  il  ne  tramera  pas  de  repos. 

EXPLICATION 

L’on  nous  aduertit  fort  fouuent  d’euiter  la  corn- 

.  pagnie 
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pagnic  deceux  qui  ne  font  pas  noz  efgauxfouzcc 
fens.  Me  prenons  pus  querelle  auec  de  plus  grands  que 
nous,  mais  l’aduertilTemcnt  que  nous  donne  icy  Salo¬ 
mon,  n ’eft  pas  moins  vtile  :  Ne  dijj^utons  pas  auecceluy 
qui  ne  le  mérité  point:  car  cela  ne  fe  peut  paffer  qu’à 
noftre  defaduantage  j  d’autant  que  fi  nous  auons  le 
delTus^il  ne  s’enfuit  aucune  vidoire  j  &  fi  nous  de¬ 
meurons  delTouz ,  il  en  arriue  vn  grand  def-hon- 
neur:  Sans  qu’il  ferue  de  rien  en  vne  telle  contention 
d’Efprit,  fi  ce  que  nous  faifons  fepalfe  parfois^com- 
mepar  forme  de  raillerie, ou  fi  nous  nous  y  compor¬ 
tons  grauement  Sc  auec  mépris:  Car  de  quelque  co- 
fté  que  nous  nous  tournions,  nous  en  deuiendrons 
moindres,  &  nous  ne  nous  en  tirerons  iamais  à  no¬ 
ftre  honneur.  Mais  le  pire  de  tout ,  eft  quand  cette 
perfonne  auec  laquelle  nous  auons  à  démefler  ie  ne 
fijay  quoy,a  fainfi  que  dit  Salomon) quelque  chofc 
d’approchant  à  vn  fou,  c’eft  à  dire,  s’il  eft  Audacieux 

Téméraire, 

IV.  P  ARABOLË. 

Nefeoute^pas  tous  les  di/cours  que  ton  fait,  de  crainte' 
ipie  Vous  noyestl  ^ofire  Valet  mefdire  de  Vous, 

EXPLICATION. 

Iltiefi  quafi  pas  croyablc,,comBienrinutife  Ctr- 
îiofite  donne  de  trouble  à  la  vie,  dans  les  choies  qui 
nous  regardent.  Ceft  à  fçauoir,  quand  nous  nous 
-  ^  BBbb 
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peinons  de  rechercher  les  fecrets  quieftanscftfcou- 
uerts  &c  trouuez  donnent  de  1  alBidion  à  noftrc 
Ame,&:  ne  profitent  de  rien  pour  nous  donner  du 
Confeil.  Car  premièrement ,  il  s’enfuit  vn  tour¬ 
ment  d’Efprit  èç  vne  inquiétude ,  veu  que  tou¬ 
tes  les  chofes  humaines ,  font  pleines  de  perfidie  ô: 
d’ingratitude .  En  forte  que  fi  l’on  ^ouuoit  rc- 
couurer  quelque  miroir  Magique,  ou  l’on  peuft 
voir  les  haines,  &  tout  ce  que  l’on  braffe  con¬ 
tre  nous  en  tous  endroits ,  il  vaudroit  beaucoup 
mieux  delejetter  tout  à  l’heure  mcfmes,&  lebrifer, 
*  que  de  le  garder.  Car  ces  chofes  relfemblent  au  petit 
bruit  que  font  les  fueillcs,  quand  elles  font  agitées 
du  vent;,  &  cela  s’efuanoüit  bien  toft.  Secondement, 
cette  curiofité  charge  l’efprit  de  fort  grands  foup- 
jçons,  ce  qui  efl:  grandement  ennemy  des  Confeils, 
&  les  rend  inconftants  &embarrâirez.Tiercement, 
cette  mefme  *  recherche  impertinente^  arrefte  bien  fou- 
uentlçs  maux,  qui  fans  cela  palferoient  outre.  Car 
c’eft  vne  chofe  dangereufe  d’irriter  les  confciences 
des  hommes,  qui  croyants  n’eftre  pas  defcouuerts, 
fe  changent  aifement  en  mieux  -,  mais  s’ils  fentent 
qu’on  les  a  apper(jeu,ils  chafient  vn  mal  par  vn  autre. 
Doneques  lontenoit  auec  raifon,  que  c’efioit  vne 
grande  prudence  à  Pon^pée  le  Grand, d’auoir  prom¬ 
ptement  jette  dans  le  feù  toutes  les  lettres  qu’il  auoit 
rcceu  de  Sertorius,  fans  les  auoir  leues ,  ny  làns  auoir 
permis  qu’aucun  les  Içuft, 
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V.  PARABOLE. 

La  Pauureté  fumient  comme  vn  Mejptger  ^  la  Necef- 
fitécommevnGendame. 

explication. 

La  Parabole  défait  trcs-bien  comment  les  Nau¬ 
frages  des  fortunes  arriuent  aux  prodigues,  &  aux 
mauuais  mefnagers.  Cardes  le  commencement  peu 
à  peu,  &  à  pas  lents  furuient  rEngagement,&  la  di¬ 
minution  du  principal,  fans  que  l’on  y  prenne  quafî 
garde. M  ais  bien  toft  apres  la  Neceffité  attaque  com¬ 
me  vn  homme  arméj  ceft  à  fçauoir  auecvne  main 
Il  forte  &  puiflante,  qu’il  n’eft  plus  pofTibledeluy 
refifter:veu  que  l’on  a  tres-bienditautresfois. 
laNecefsité  efioit  la  flus  forte  demies  les  chofes  qui  font. 
C’eft  pourquoy  il  faut  aller  audeuant  duMeffager^ 
&  il  faut  fe  remparer  contre  le  Gendarme. 

VI.  PARABOLE. 

Qeluyqui  enfeigne  le  Mocqueurjl  fe  fait  injure:  ce- 

lujiqui  reprend  ïlmfie;  il  fe  fait  yne  marque. 

EXPLICATION. 

Cecy  eft  conforme  au  prccepte  du  Saimeur. 
nous  ne  iettions  fos  nos  marguerites  deuant  les  pourceaux. 

BBbb  ij 
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Aurcfte  les  Adions  d’Inftrudion  ^deCorrcdion. 

font  diftinguées  en  cette  Parabole  ;  comme  auffi  les 
perfonnes  du  Mocqueur  &  dellmpie  i  &cn  dernier 
lien,  l^on  vo^it  icy  la  difFerence  de  ce  qui  enprouient. 
La  première  partie  monftre  que  l’on  a  perdu  fon 
temps  :  &  la  leconde  fait  voir,  la  tache  que  l’on  y 
prend.  Car  c’eft  ne  rien  faire ,  que  d’enfeigner  vn 
mocqueur,  &  l’on  femocquede  cet  effort,  comme 
de  chofe  vaine  &  d’vne  peine  mal  employée.  En  fin 
le  Mocqueur  mefmes  s  ennuyé  de  la  Science  qu’il  a 
appris.  Mais  la  chofe  fe  paffe  auee  bien  plus  de  dan¬ 
ger  dans  la  réprimandé  que  l’on  fait  à  l’impie;  d’au¬ 
tant  que,  non  feulement  il  n’efeoutepas,  mais  il 
tourne fes  cornes,  &  tout  à  l’heure  melmes,il  def- 
chire  auec  iniures  celuy  qui  le  reprend  qu’il  hait  def- 
ja,  ou  au  moins  apres  cela  ill’accufç  entre  les  autres. 

VIL  PARABOLE. 

Le  fage  enfant  refioujflfon  fere  :  mais  le  fit  efi  caufe 
la  trifiejfi  de  fa  mere. 

explication. 

Les  contentemens  &  lesdefplaifirsquelepere& 
la  mere  ont  de  leurs  enfants  dans  la  maifon ,  font  di- 
ftinguez.  Car  le  fils  prudent  &  fobre,  donne  vnc 
grande  confolation  à  fon  pere ,  qui  cognoifi;  mieux 
de  quel  prix  eft  la  Vertu  que  nefaitlamere.  Ceft 
pourqupy  il  prend  plus  de  plaifir  qu’elle  nçfaitau 
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bon  naturel  de  fon  fils,  qu’il  recognoift  enclin  au 
bien.  Et  peut-eftre  qu’il  fe refîouy ft de lauoir bien 
nourry ,  &  de  luy  auoir  imprimé  par  fes  préceptes  & 
par  fon  exemple  l’honnefteté  des  mœurs.  Mais  au 
contraire,  la  mere porte  la miferc  qui  furuient  à  fon 
enfant ,  auccle  mefmerelfentiment  de  douleur  qu’il 
en  a,  &  fouffre  comme  luy ,  tant  à  caufe  del’affedion 
maternelle  qui  eft  plus  douce  &  plus  tendre  j  qua 
caufe  peut-eftre  quelle  fe  recognoift  coulpablc  de 
{à  trop  grande  facilité, qui  la  gafté  Ôc  la  perdu. 

VIII.  PARABOLE. 

La  Mémoire  àu  lufle  rejie  auec  loilangestmais  le  nom 
des  Impies  fe  corrompra. 

EXPLICATION. 

La  Renommée  qui  refte  apres  la  mort  des  gens  de 
bien  &  des  mefehants,  eft:  diftinguée.  Car  l’Enuie 
qui  s’attachoit  à  la  réputation  des  bons  de  leurvi^ 
uant  eftant  efteinte ,  leur  nom  fleurit  continuelle¬ 
ment  leurs  loüanges  s’augmentent  dauantagede 
iour  en  iour.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  mefthants, 
bien  que  leur  réputation  ait  duré  quelque  temps, 
tant  par  la  recommandation  de  leurs  amis,  que  des 
faétieux  leurs  compagnons,leur  nom  vieiit  bien  toft 
apresàeftredefdaigné:&  en  fin  ces  vaines  louanges 
fe  termineront  en  infamie,  &  comme  en  vne  forte 
&  en  vne  mauuaife  fenteur. 
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IX.  PARABOLE. 


Cehy  qui  trouble  fa  maiforiypoffidera  desVentsl 
EXPLICATION, 

C ’cft  vn  aduertiffement  fort  vtile  fur  les  Difcor-^ 
des  &  fur  les  troubles  qui  font  dans  la  famille.  Car: 
plufieurs  fe  promettent  de  grandes  chofes  deladif- 
fention  qu’ils  ont  auec  leurs  femmes  j  ou  de  ce  qu’ils 
déshéritent  leurs  enfansj  ou  à  caufe  des  diuers  cnan- 
gemeris  qui  arriuent  en  leurmaifon:  Comme  fi  de 
là  leur  partoit  la  Tranquillité  d’Efprit  j  ou  fi  par  là 
leurs  affaires  alloient  beaucoup  mieux:  mais  leurs 
Efperances  s’en  vont  d’ordinaire  en  vent.  Veu  que 
pour  la  plus  part  du  temps  ces  changements  ne  fe 
tournent  pas  en  mieux:  outre  que  telles  gens  qui 
troublent  leurs  familles,  efprouuent  fort  fouuent 
diuers  delplaifirs,  &  llngratitude  de  ceux  qu’ils  ado¬ 
ptent  &  choififient,  n’ayans  tenu  compte  des  autres. 
Et  pour  cet  effet  ils  s’acquicrent  de  mauuais  bruits, 
^  vne  réputation  incertaine.  Car  Cicéron  a  fort 
bien  remarque,  d’eflime  frocede  de  ce  qui 

fe  pajfe  dans  la  famille.  Or  Salomon  exprime  fortdi- 
fertement  IVn  &c  l’autre  mal  par  la  pofleflion  des 
vents.  Car  la  ruine  de  l’attente,  les  bruits  qui  cou-, 
ïcnt,  fe  comparent  fort  bien  aux  vents. 
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X.  PARABOLE. 

La  fin  de  la  Harangue  efl  meiüture  que  le  coiçmence- 
ment, 

EXPLICATION, 

La  Parabole  corrige  la  faute  que  commettent 
non  {èulement  ceux  qui  s  eftudient  principalement 
de  bien  parler  jmais  aufli  les  mieux  aduifez.  Et  ce  de¬ 
faut  confifte  en  ce  que  Ton  prend  plus  de  peine  à 
bien  commencer  vn  difcours  qu  a  le  bien  terminerj 
&  Ton  drelTe  auec  plus  d’artifice  les  Exordes  ôc  les 
Préfacés ,  que  l’on  ne  fait  ce,  par  ou  la  Harangue 
prend, fa  fin.  Mais,  comme  l’on  ne  doit  pas  négliger 
ces  entrées^  aufli  faut-il  toufiours  eftre  bien  prefl:  fur 
ces  y  fliiës ,  en  prenant  garde  &c  en  confiderant  à  part 
foy ,  tant  que  l’on  peut,  où  doit  aboutir  le  Difcoursj 
êc  comment  l’on  peut  aduancer  &  refondre  les  affai^ 
res  par  ce  moyen.  Encoires  n’eft-ce  pas  la  fin*.  Car  il  ne 
faut  pas  feulement  prendre  garde  à  faire  bien  les 
Epilogues  &  â  bien  finir  les  Difcours  qui  concer¬ 
nent  les  aflaires  mefmes  :  mais  ilfaut  curieufement 
trauailler  apres  ceux  que  l’on  peut  jetter  commodé¬ 
ment  &auecques  grâce  quand  l’on  finit  ce  que  l’on 
a  enuie  de  dire  j  bien  qu’ils  ne  foient  pas  fur  le  fujet 
dont  il  s’agift.  Car  i’ay  co^neu  deux  Çonfeillers 
d’Eftat ,  grands  perfonnages  a  la  vérité ,  fort  aduifez 
&qui  auoient  pour  lors  la  meilleure  partdâslegou- 
ücrnemcnt  ^  qui  obferuoient  toufiours  qu’cn  par- 
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lant  à  leurs  Princes  de  ce  qui  concernoit  leur  feruice^ 
ils  ne  finilToient  iamais  par  affaires,  ains  cherchans 
quelque  deftour ,  ils  tournoient  la  fin  de  leur  dif- 
cours  à  la  raillerie  j  ou  à  quelque  chofe  quePonprc:. 
noit  plaifîr  d’oüyr  ;  &  comme  dit  le  prouerbe.  Ik 
arroufoient  fur  la  finies  paroles  de  mer^  auec  de  ï  eau  de  ri- 
uiere.  Et  ce  n’eftoit  pas  le  moindre  de  leurs  artifices. 

XI.  PARABOLL 

De  mefmes  que  les  mouches  efiouffees  font  fenttr  mauuais 
les  plus  précieux  onguents  '.  autant  en  fait  la  moindre  imper-^ 
tinence  de  l'homme  excédent  en  Sageffe  en  honneur 

EXPLICJTION. 

Ceft  à  la  vérité  vne  injulte  &  vue  miferablé  con¬ 
dition  des  hommes  remarquables  en  vertu,  ainfi  que 
le  fait  voir  la  Parabole.Car  Tonne  pardone  en  aucu¬ 
ne  fa^on  aux  petites  fautes  qu’ils  commettent.  Mais 
de  mefmes  que  le  moindre  petit  grain  y  ou  le  moin¬ 
dre  petit  nuage  que  Ton  remarque  dans  vne  pierre 
fort  fine,  touche  &  offence  la  veuë ,  là  où  fi  ces  mef¬ 
mes  chofes  fe  rencontrent  dans  vne  pierre  qui  foit 
moins  fine, à  peine  y  prend*  on  gardeiainfi  les  moin¬ 
dres  petits  vices  des  gens  grandement  vertueux  font 
tout  aulli  toft  veus ,  feruent  d’entretien  aux  compa¬ 
gnies  &rfont  fort  rudement  cenfurez  :  à  quoy  1  on  ne 
prendroit  pas  garde  fi  des  hommes  médiocres  en 
probité  en  eftoient  entachez mefmes  on  le  leur 

pardonne- 
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prdonneroit  librement.  Ceft  pourquoy  la  jpetite 
jfotife  de îhomme  prudent ,  le  petit  péché  de  Thom- 
mc  vertueux  ôc  la  moindre  inciuilité  de  Thomme 
bieané  &  bien  appris^luy  client  beaucoup  de  leur 
reputation^&  de  rcftime  quelon  fait  d’eux.  En  forte 
que  ce  ne  fer  oit  pas  le  pis  que  peuflent  faire  les 
grands  perfonnages  que  de  commettre  par-fois 
quelque  abfurdité^ce  qui  fe  peut  fans  vice;  afin  qu’ils 
retinlfent  quelque  forte  de  liberté  j  &  qu’ils  conton- 
dil&nt  par  ce  moyen  les  marques  des  petits  defauts. 

XII.  PARABOLE. 

Les  Moc^ueurs  perdent  la  ville  :  mais  les  Sages  de^ 
tournent  la  calamité, 

EXPLICJTIONL 

L’on  pourroit  s  eftonner  de  ce  que  Salomon  en  la 
defeription  des  hommes  qui  font  nez  pour  la  perte 
&  pour  la  ruine  des  Eftats ,  a  choifi  non  lecharadere: 
d’vn  fuperbe  &  d’vninfolèntj  non-celuy  d’vn  Tyran 
Se  d’vn  cruel ,  non  celliy  d’vn  temeraire  ôe  violent 
non  celuy  d’vn  impie  ôe  dVn  fcelerat  juon  celuy  d*vn^ 
injufte  &  d’vn  opprelTeur  ;  non  celuy  d’vn  feditieux: 
&  d’vn  broüillon  ;  non  celuy  d’vn  paillard  6e  d’vn 
voluptueux,  ny  celuy  non  plus  d’vn  mal-aduiré6e 
d’vn  incapable  jmaisceluy  d’vn  mocqueur.  C’ell  vne 
remarque  digne  de  la  fagefie  dece  Roy  quienten- 
^oitfort  biencommentles  Ellats  cftoient  conferuez 

GCca 
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&C  comme  ik  jeftoiét  r4jmez»  Car  il  iiy  a  point  de  plus 
grande  peftc  pour  les  Royaumes  pour  les  RepUr 
bliques,  quc'  fi  ceux  qüi'confeillent  lesRoys,üles 
gens  de  iudicaturç  fi  ceux  qui  ont  le  inaniement 
des  aiFaires  font  mocqiieurs  de  leur  naturel.  Car  tel¬ 
les  perfonnes  amoindrilTcnt  toufiours  la  grandeur 
des  périls  pour  paroiftre  courageufes  mefraes  elles 
gourmandent  ceux  qui  pezent  les  dangers  en  la  forte 
qu  il  faut, 'comme  fi  c  eftbient  des  poltrons  j  ils  fe 
mocquent  du  temps  que  l’on  employé  à  confulter,  à 
délibérer  &  à  debatre  auec  confideration  ce  que  l’on 

f)ropofe,&:  s’en  rient  comme  dVne  chofe  qui  ne  con- 
ifte  qu’en  paroles,  qui  eftennuyeufe ,  6c  qui  ne  fait 
rien  à  ce  qu’il  faut  rcfoudrci  ils  mefprifent  la  renom¬ 
mée  ;  à  bacquifition  de  laquelle  doiuent  principale¬ 
ment  tendre  les  Confeils  des  Princes  ;  &  n’en  tien¬ 
nent  non  plus  de  compte  que  fic’eftoitlafaliuedu 
peuple,  6c  vne  chofe  qui  deuft  bien  toft  paifer.  Ils  ne 
s’arreftent  aucunement  à  la  force  ny  à  l’authorité  des 
Loix, qu’ils  eftiment  eftre  comme  de  petits  filets  trop 
foibles  pour  retenir  les  grandes  chofes.  Ils  rejettent 
les  conleils  6c  les  précautions  que  J’on  a  pour  ce  qui 
peut  arriuer  à  Taduenir ,  comme  fic’eftoit  certains 
longes  6c  desapprelienfionsdemelancholiqucs.  Ils 
difent  des  mots  de  gaulferie  6c  de  raillerie  contre  les 
perfonnes  véritablement  fages,  expérimentées,, de 
grand  courage  6c  de  grand  confeil.  Bref,  ils  renuer- 
fent  tout  a  coup  tous  lesfondemensdugouuerne- 
ment  politique.  Et  ce  qui  eftleplusàconfidererik 
font  toutes  ces  chofes  à  cachettes  6c  no  pas  ouuçrte^^ 
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menti  ceqne  lonna  pas  cncores  fdupçonné  comme 
ilfaloit-.  ■ 

;XI1L  PARABOLE. 

te  Prince  qui pnfie  lihrement  ïpreiüe  aux^  parplei.de 

menfonge  »£t  des  feruiteur^  qui  ne^denttom  rien, 

EXPLJCJTION. 

Si  le  Prince -eft  dGce  naturel  que  d’crcoutcr  libres' 
mencles  rapporteurs  &  les  calomniateurs, &;decroi' 
re  à  ce  qii’ils  difcnt  fans  y  auoir  bienpenféi  il  vint 
comme  de  fon  coûté  vn  vent-contagieux  qui  gafte 
&qui  infede  tous  ceux  quileferuent.  Les  vns  def- 
couurent  les  chofes  que  le  Roy  craint ,  ôe  les  exagè¬ 
rent  auec  des  difcours  qu  ils  inuentent  fur  cefujed. 
D’autres  excitent  les  furies  de  l’Enuie ,  principale¬ 
ment  contre  ceux  qui  font  les'  plus  gens  de  bien: 
D’autres  lauent  leur  propre  honte  leur  mauuaife 

confciencç  cn.accufant  autruy.  D’autres  preftent 
toute  forte  de  faueur  à  leurs  amys  pour  les  mainte¬ 
nir  dans  leurs  charges ,  &  pour  leur;  faire  obtenir  ce 
qu’ils  défirent  en  calomniant  &  en  brocardaint  ceux 
qui  briguent  la  mcfme  chofe  qu’euxj  rD’autres,  rein-  | 
contrent  des  fujets  de  fables  contrèdéurs  ehnomysji. 
comme  s’ils  eftoient  fur  le  theatre  :  5^  inuentendtout 
plein  de  chofes  femblables.  G’efi:  ce  que  fontceux 
d’entre  les  feruiteurs  des  Princes  qui  font  de  plus 
niauuais  naturel.  Et  ceux-là]  mefmes  qui  font  bien 
nais  &  les  mieux  inftruits,  apres  qu’ils  ont  pris  garde 
que  leur  bonté  ne  leur  profite  de  gueres,  d’autant 
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que  le  Prince  ne  fçàic  pas  foire  diffcrehcc  entre  leè 
àiofes  vrayes  Sc  les  foufles;  ils  laiffent  leur  j^reu-- 
d’hommic ,  ils  fe  rempliffent  des  vdnts  de  la  Cour,  & 
s  çn  laiffent  tranfportcr,  comme  s’ils  eftoient  des  efo 
claues  :  Car  il  nj  à  rièn  iapedré^  àinff  que  T acite  par* 
ledeClaudius/Ciî?f;^/fPri«f^,^^^«y  ïejfrit  duquel  toutes 
chofes  font  comme  mifes  commandées.  Et  de  Comines 
dit  fort  bien,  êl^il  vaut  beaucoup  mieux  feruirvnPrin^ 
crqui  ne  finit  iamais  [es  foupçons,  que  céluy  qui  ne  cejfe  ia- 
mais- fie  crme. 

I  XI  Vi  PARABOLE. 

Lelufie  a  pitié  de  ï  Ame  de  fa  jument '.mais  les  Mi fe* 

ricordes  des  Impies  font  cruelles. 

explication. 

La  nature,  a  mis  en  l’homme  vne  remarquable  & 
excellente  affedion  de  Mifericorde  ,  qui  s’eftend 
mefmes  jufquesfur  les  belles  brutes  foumifes  à  fou 
commandement,  par  l’Ordonnance  deDieu.  Ceft 
pourquoi  cette  Mifericorde  a  vn  certain  rapport 
auec  celle  que  le  Prince  a  enuers  fes  fujets.  Et  mefo 
mes  ileft  tres-certain,  que  d’autant  plus  que  l’Ame 
a  deperfe6lions,elleeft  plus  viuement  touchée  des 
déplaifirs  d’autruy.  Car  celles  qui  font  baffes  &  qui 
degenerent*,  ne  croyent  pas  que  cela  les  regarde  en 
aucune  façon  :  mais  pour  ce  qui  eft  de  celle  qui  eft  la 
plus  noble  portion  de  rVmuers ,  elle  prend  part 
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à  l’afflidion  des  autres.  Ceft  pourquoy  nous  voyôs 
que  fouz  lanciennc  Loy,il  y  a  eu  plufieurs préce¬ 
ptes,  qui  ne  contenoient  pas  fimplement  les  Cere- 
monksimajs  qm  portoiçnt  aufli  l’inûitutioq  dç  la 
Mifericorde  :  tel  qu  eft  celuy  de  ne  point  manger  U 
chair  auec  fon  fang  S>c  choies  femblablfis.  Mef- 
tnes  ceux  qui  viuoient  fouz  les  fedes  des  Effeens 
&  des  Pithagoriciens  s’abftenoient  entièrement 
démanger  des  animaux.  Cç  qui  s’obferue  au- 
jourd’huy  fort  religieulement  parmy  ^certains 
habitans  du  Royaume  de  Mogollan.  Mefmçs  les 
T urcs  qui  font  cruels  &  adonnez  au  fang  d’ori|ine 
&  de  difciplinc  ,  ont  neantmoins  accouftumé  de 
donner  des  aumofnes  aux  bettes  bruttesj  ne  peu- 
uentfouffrirque  l’on  traitte  mal,  que  l’on  tour¬ 
mente  les  animaux.  Mais  afin  que  ce  que  nous 
auons  dit,  ne  lemblc  peut  ettre  fauoriler  toute  fortç^ 
de  Mifericorde,  Salomon  adjoutte  falutairemenj 
les  Mifericordes  des  Impies  font  cruelles  :  l  f^audir 
quand  l’on  pardonne  aux  fcelerats  6^"  aux  perdus, 
qu’il  faudroit  faire  pafler  par  le  tranchant  de  l’efpéc 
de  lalufticc  :  car  cette  Mifericorde  ett  plus  cruelle, 
que  n’ett  la  cruauté  mefmes,  qui  s’exerce  contre  tous 
les  particuliers;  &  cette  Mifericorde  arme  &c  faiâ; 
palTer  l’enticre  armée  des  mefehants  contre  les  gens 
de  bien,  auec  toute  forte  de  licence. 

XV.  PARABOLE. 

^cSotditmtce^uiladansîJmeimaisleSdgeferefer- 

ue  quelque  chofé  pour  I dduenir, 
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:  explication, 

LaPai^aboldcor'rigépnndpakment,  comme- if 
fembk,  non  laniaiferie  des  hommes  V^ins^qui  difeât! 
librement  ec  qu’il  faut  taire  j-ny  cette  liberté  auec  la¬ 
quelle  ils  parlent  contre  toüs  &  de  toutes  chofes, 
fans  diftinâion  ô^fans  iügement  r  ny  ce  babil  par  le¬ 
quel  ils  ennuycnt  les  autres:  mais  vn  vice  qui  eft  bien, 
plus  caché  ;  comme  de  ne  fçauoir  pas  prudemment 
parler  &  érr  homme  du  monde  ;  c  eft  à  dire  ^  quand 
querqu’\ln  parlé  en  telle  forte  dans-fes  difcours  fami¬ 
liers  qu’il  dit  à  la  fois,  comme  d’^^ne  haleine ,  &  fans 
difcontinuer  tout  ce  qu'il  fçait,  fur  ce  dont  il  s’entre¬ 
tient  ;  car  cela  nu  ift  grandement  aux  affaires.  D’au>- 
tant  qu’en  premier  lieu,  le  parler  concis &infmué  à 
parcelles,  pénétré  bien  plus  que  celuy  qui  va  tout 
d’vne  tire  :  dans  IcqueU’on  ne  remarque  pas  diftin- 
demenc  ny  punduellement  quel  eft  le  mérité  des 
chofes  parce  que  celuy  qui  difcourt  ne  donne  aucun 
loifir  pour  cela  ;  au  contraire ,  à  peine  a-t  il  acheué 
d’alleguer  vue  raifon  qu’il  la  chaffe  par  vue  autre.  En 
fécond  lieu ,  aucun  n  eft  fîpuiffantnyii  heureux  en 
Eloquence, qu’il  puiffe  d’abord  par  la  vigueur  de  fon 
difcours ,  rendre  muet  fans  repart  celuy  à  qui  il 
parle;  mefmes  il  arriuera  qu’il  luy  refpondra  quelque 
chofe  a  fon  tour;  &peut-eftre  luy  fera  quelque  obje-, 
dion.  Et  pour  lors  il  efehet  que  ce  que  l’on  deuoit 
auoir  refèrue  pour  feruir  de  réfutation  &  de  répli¬ 
qué  ayant  elle  défia  dit,  de  mis  en  auanr,perd  fa  force 
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grâce.  En  troifiefme  lieu ,  fi  cejuy  qui  veut  dire 
quelque  cliofe  ne  ledit  pas  en  confufion  ;  mais  auec 
quelque  ordre ,  en  adjouftantà  ce  qu’il  a  première¬ 
ment  dit  quelque  autre  chofe,il  cognoiftra  par  le  vi- 
fage  &  par  lé  repart  de  celuy  auec  lequel  il  s’entre¬ 
tient,  comment  ce  qu’il  luy  a  dit  en  particulier  l’a 
touché  ôc  comment  il  l’a  pris;  afin  qu’il  iuge  parla 
auec  prudence,  s’il  doit  fupprimer  ou  exprimer  ce 
qu’il  luy  refte  adiré, 

XVI.  PARABOLE. 

Si  l'ej^rit  de  celny  qui  efl  voftre  Supérieur  monte  fur 
Vofire  pUee  :  car  U  guerifon  fera  ce/fer 

EXPLICATION. 

La  Parabole  enfeigne  comment  fe  doit  compor¬ 
ter  celuy  qui  efl:  en  la  difgrace  de  fon  Prince.  Il  y  a 
deux  préceptes  pour  cela  :  Premièrement ,  ^il  ne 
quitte  pas  fa  place:  Et  en  fécond  lieu,^’/7pr^»«?^rW 
foing  a  J  remedier.  Comme  fi  vne  maladie  dangereufe 
iuy  eftoit  furuenue.  Car  ceux  qui  fi^auent  que  les 
Roy  s  font  irritez  contr’cux  ont  accouftumé  de  quit¬ 
ter  leurs  charges,  tant  à  caufe  de  l’impatience  qu’ils 
ont  de  fe  voir  deshonorez ,  que  pour  ne  plus  rafraif- 
chir  leur  playe  en  la  confiderant  ;  cpmme  auffi  afin 
de  mettre  en  veuë  àleursSouuerainsleurafflidion 
&  leur  humilité  ;  &  mefmes  ils  remettent  parfois  en- 
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tre  leurs  mains  les  Magiftratures&  les  charges  qif  ils 
cxercènt.  Mais  Salomon  napprouue  pas  cette  forte 
de  remede  qui  eft  nuifible  :  &fon  opinion  efttrcs^ 
bien  fondée  .Car  en  premier  lieu, le  deshonneur  met 
inc  publie  ces  chofes-là:d’où  vient  que  les  ennemis  & 
les  enuieux  en  deuiennent  plus  hardis  pour  ofFenfer; 

les  amis  plus  timides  à  fecourir.  En  fécond  lieu ,  il 
arriue  par  ce  moyen  que  lacolere  du  Prince, qui  peut 
eftre  n’eftant  pas  publiée  fe  pafferoit  defoy-mefmèi 
demeure  plus  ferme ,  &  fe  porte  à  jetter  dans  le  pre- 
cipice  celuy  qui  eft  délia  efbranflé.  En  dernier  lieu, 
cette  retraite  fent  quelque  choie  du  mal-content ôd 
de  l’offenfé  contre  lé  temps  prefent  5  ce  qui  adjoufte 
au  mal  d’indignation  celuy  de  foupçon.  V oicy  ce 
qui  regarde  le  remede  qu’il  faut  apporter  à  ce  malr 
Premièrement ,,  celuy  quien  eft  atteint  fe  don¬ 

ne  bien  garde  auant  toute  chofe,deneparoiftrein- 
fenfiblc  à  Hndignation  du  Prince  ySc  de  n’en  eftre 
pas  affligé  comme  il  faut  ;  &  ce  pour  eftre  trop  grof- 
fier  &  ftupidei  ou  pour  eftre  trop  orgueilleux  :  c’eft  a 
dire ,  qu’ii  faut  que  fon  vifage  tefmoigne  non  vnc 
opiniaftre  trifteffejinaisvn  gravie  &:modefte  dcfplai- 
fir;  &  qu’en  quelque  chofe  qui!  entrepréne,  il  fe  mé¬ 
tré  plus  gay  &  gaillard  que  d’ordinaire.  Etmefmes  il 
fera  trefbiê  de  fe  feruir  de  l’àyde  de  quelque  amy  qui 
parle  pourluy  au  Prince  y  dansl’efprit  düquel  il  inli- 
nuera ,  quand  il  fera  à  propos  ,  la  fenlîble  douleur 
qu’il  relTentpour  l’affedion  de  fes  intimes».  Seconde¬ 
ment:,  qu’il  euite  anec  grand  foing  toutes  lés  occa- 
fions  &  mefmes  les  plus  petites ,  ,  de.fe  rclTouuenir  de 

ce  qui 
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cc  qui  a  caufé  l’indignation  du  Roy ,  à  qui  il  doit 
ofter  toute  forte  de  fujet  de  fe  mettre  encores  vne 
fois  en  colere  contre  luy,&:  luy  dire  des  injures  en 
la  prefence  de  tout  le  monde^pour  la  moindre  petite 
caufe.  En  troifîefme  lieu ,  qu’il  recherche  diligem¬ 
ment  toutes  les  occafions  dans  lefquellesfesferuices 
luy  peuuent  eftre  agréables  ;  afin  qu’il  faffe  voir 
qu’il  ne  defirc  rien  tant  que  de  reparer  la  faute  qu’il 
a  fait  autresfois  ;  ôc  que  fon  Roy  fente  la  perte  qu’il 
fera  s’il  fe  deffait  d’vn  tel  feruiteur.  En  quatriefmc 
lieu ,  qu’il  rejette  auec  induftrie  cette  faute  fur  les  au¬ 
tres:  ou  qu’il  monftre  qu’il  ne  l’a  pas  commife  auec 
mauuais  deffein  :  ou  qu’il  faffe  voir  la  malice  de  ceux 
qui  l’ont  accufé  ^  ou  qui  ont  parlé  en  plus  mauuaife 
part  de  ce  qui  s’eft  paffé  qu’il  ne  faloit.  Bref,  qu’il  ait 
l’œil  par  tout  ;  &  qu’il  prenne  foin  de  remedier  à  fon 
mal. 

XVII.  PARABOLE. 

Le  premier  efi  iufleen  fa  caufe;  apres  cela  vient  la  par¬ 
tie  aduerfequi  lujdehat  fa  preuue. 

EXPLICATION, 

En  toute  caufe,  fila  première  împreffion  que  l’on 
donne  au  luge,  de  fon  bon  droit,  arrefte  tant  foit 
peu  dans  fon  Efp rit,  elle  y  iettede  fortes  racines,  & 
leremplit  &  occupe.  En  forte  qu’il  eft  mal-aifé  de: 
l  en  ofter  jfi  l’on  n’y  defcouure  ou  vne  faulfeté  mani- 
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fefte/ou  delartifice  à  le reprefenter.Car  latiuë&Ia 
fîmple  defenfcj  encores  quelle  foit  iufte  &  de  poids, 
à  grand  peine  peut-elle  compenferle  préjugé  de  ce 
quadel-ja  fait  le  Demandeur,  &  tenir  en  Equilibre 
la  balance  de  luftice,  qui  panche  def-ja  :  Ceft  pour- 
quoy  leluge  feroit  très- alleu  rément,  qui  n  aprêdroit 
rien  de  ce  qui  regarde  le  mérité  de  la  caufe;  auant  que 
Ivne  &  l’autre  des  parties  fufl:  oüy  e.  Et  le  Defendeur 
nef(^auroit  rien  faire  de  mieux  ;  s’il  cognoift  que  le 
luge  foit  préoccupé,  que  de  tafcher  principalement, 
entant  que  la  caufe  Iç  permet ,  de  defcouurir,  ou 
quelque  fübtilité,  ou  quelque  fraude,  dont  auravfé 
fa  partie  aduerfe  pour  furprendre  le  luge. 

XVIII,  PARABOLE. 

Cekji  qui  nourrit  délicatement  fon  feruiteur  des  quilefi 
enfanty  lejj^reuuera  par  apres  opiniafire. 

explication. 

Les  Princes  &  les  Maiftres  doiucnt  félon  le  con- 
feil  de  Salomon,  garder  de  la  Médiocrité  en  l’Ami- 
tie,  &  en  la  faueur  qu’ils  portent  à  leurs  feruiteurs. 
^  choies  a  obferuer.  Premièrement, 

quilsfoientaduancez  par  degrez,&nonpar  faults. 
Secondement  qu’on  les  accouftume  par-fois  au  re¬ 
fus.  En  troilîefme  lieu,  ce  qucMachiauel  enfeigne 
fort  bien,  Q^ils  ayent  toulîours  deuant  les  yeux 
pour  vifee,  quelque  chofe  où  ils  puilTent  afpirer  de 
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plus.  Car  ficela  ne  fe  fait  ainfi,  les  Princes  receuront 
enfin  du  defplaifir  de  leurs  feruiteurs ,  &  au  lieu  de 
les  efprouuer  bien  recognoiflans  &  officieux,  ils  les 
trouueront  ennuyans  &  opiniaftres.  Car  llnfolen  - 
ce  procédé  de  ce  qu’ils  ont  cfté  trop  toft  auancez. 
Llmpatience  de  fe  voir  rebutez  ,  prouient  de  ce 
qu’ils  obtiennent  toufiours  ce  qu’ils  défirent.  Bref, 
fi  on  ne  leur  accorde  pas  ce  qu’ils  demandent,  il  n’y 
aura  plus  ny  gay  été  ny  induftrie. 

XIX.  PARABOLE. 

Vous  Ven  Vn  homme  promet  à  faire  ceqùil  a  en¬ 
tre  demeurera  debout  deuant  lesRojs,  ^  il  ne  fera 
f  as  des  moindres, 

explication. 

Entre  les  Vertus  que  lesRoys  cônfidefent  &  re¬ 
quièrent,  principalement  en  choififfant  desSerui- 
teurs,la Promptitude  ^l’expedition  aux  affaires,  eft 
celle  qui  Iqur  eft  la  plus  agréable.  Ceux  qui  font 
grandement  prudens,  font  fufpeds  aux  Roys,  com¬ 
me  y  regardans  de  trop  près,  &ayans  affez  de  pou- 
uoir  de-  tourner  par  la  force  de  leur  Efprit  :  comme 
auec  vne  Machine  leurs  Maiftres  ,  encores  qu’ils 
n’enf^achent  rien,&  malgré  eux.  Ceux  qui  font  au 
gré  du  peuple,  font  odieux,  parce  qu’ils  empefehent 
que  les  Roys  ne  puiffent  pas  bien  voir  i  &  c’eft  fur  eux 
que  le  peuple  tourne  fes  yeux.  L’on  tient  fortfou- 
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uent  les  Courageux  pour  broüillons,&  pour  gens 
qui  entreprendroienc  volontiers  plus  qu’il  ne  tau^ 
droit.  L’on  croit  que  les  gens  de  bien  font  de  difficile 
accez,  &  qu’ils  ne  font  pas  toufîoiirs  prefts  àrece^ 
uoirles  commandemens  de  ceux  qui  ont  du  pouuoir 
fur  eux.  Bref,  il  n’y  a  point  de  vertu  qui  ne  faffe  com¬ 
me  quelque  ombre ,  par  laquelle  les  cfprits  des  Prin¬ 
ces  font  offenfez.  La  feule  promptitude  à  obeïr  aux 
commandemens  n’a  rien  qui'  ne  plaife.  De  plus  > 
lesRoys  ontdesmouuemens  fort  prompts  &  qui  ne 
fouffrent  aucun  delay .  Car  ils  croyent  qu’ils  peuuent 
tout  faire  ,  &  qu’il  ne  leur  manque  rien, que  de  le 
mettre  promptement  à  execution.  Et  c’eft  pour-^ 
quoy  la  promptitude  leur  eft  agréable  auant  toutes 
chofes. 

XX.  parabole. 

tous  les  viuans  qui  marchent  fous  k  Soleil^  aueC 
le  imne  homme  Second  qui  fe  leuej>our  It^, 

EXPLICATION, 

La  Parabole  marque  la  vanité  des  hommes  qui 
ont  accouftuméde  s’amaffer  à  tas  à  l’entour  de  ceux 
qui  font  fucceifeurs  defignez  des  Princes.  Et  la  ra¬ 
cine  de  çeçy  eft  cette  phrenefle  qui  eft  quafi  natu¬ 
relle  aux  efprits  des  hommes,  à  fçauoir  d’aymer  par 
trop  leurs  elperances.  Car  à  peine  trouue-on  aucun 
qui  ncfereuoüiffe  plus  des  chofes  qu’il  efpcre,  que 
de  celles  dont  il  joüit  i  Et  mçfmes  l’homme  ayme  de 
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(knaturclanouueauté.  Or  ces  deux  chofes  fe  ren¬ 
contrent  au  fuccefleur  du  Prince,  à  f^auoir  refpe- 
rancc  &  lanouueauté.  De  plus,  la  Parabole  com¬ 
prend  celamefmcs  qui  a  efté  autrefois  dit  premie- 
rcment  par  Pompée  à  Sylla  j  &  apres  par  Tioere  en 
parlant  de  Macro  :  plus  deferfonnes  adorent  le  So¬ 

leil  Leuant  que  le  Couchant  ;  Sans  pourtant  que  ceux 
qui  régnent  s’en  efmeuuent beaucoup,  ny  qu’ils  en 
tiennent  compte ,  non  plus  que  Sylla  &  que  Tiberej 
au  contraire,  ils  fe  mocquent  delà  legereté  des  hom* 
mes,  &  ils  ne  fe  débattent  pas  auec  les  fonges  i  veu 
que ,  comme  difoit  celuy-là,  LEJ^erance  de  celuj  qui 
Veille  efi  Vn  fonge, 

XXL  PARABOLE. 

En  Vne  petite  ville  il  j  auoit  feu  d'hahitans  :  V^n 
fuiJfantRoj  ejl  venu  pour  tafsieger:  il  a  pafsé  la  riuiere  a 
gué i  il adrefsé fes forts, quil  a  lie^dvne  ligne  de  commu¬ 
nication,  Crlefegeaejié  entièrement  formé.  Il  sj  efi  trou- 
ue  Vn perfonnage pauure  Vertueux  qui  la  deliuréeparfa 
figcjfe  :  mais  apres  cela perfonne  ne  s  efi  fouuenu  de  luj, 

EXPLICATION. 

La  Parabole  deferit  le  naturel  peruers  &  mefehant 
des  hoilimes,  qui  en  leurs  mauuaifes  aifaires,  &en 
temps  d’affli6lion,ont  quafi  toufiours  recours  à  ceux 
qmfontprudens&  courageux  ;  bien  qu’ils  les  ayenc 
mefprifcz  auparauant,  Maisauffitoft  quela  tempe-. 
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fte  a  ce  ffc ,  ils  fe  niônftrent  ingrats  enuers  ceux  qui  les 
ont  conferuez.  Oeft  pourquoy  ce  n ’eft  pas  fans  fujet 
que  Machiauclpropofe  cette  queftion:  A  fçauoirk^ 
quel  des  deux  ^  ou  le  Prince  ou  le  Peuple  ,  efl  le  plus  ingrat 
enuers  les perfonnes  de  mérité:  &C  en  attendant  larefo- 
lutiô  il  en  accufe  Tvn  &  l’autre.  Mais  cela  ne  procède 
feulement  pas  de  l’ingratitude  du  Prince, ou  du  peu¬ 
ple  j  mais  il  leur  arriue  fort  fouuent  par  l’enuie  des 
Grands, qui  font  fecretement  fafehez  de  cet  heureux 
fuccez  ;  parce  qu’il  ne  reüffift  pas  par  leur  moyen. 
C’eft  pourquoy  ils  amoindriflent  le  mérité  de  celuy 
dont  il  efl:  queftion,&  le  mettent  bas. 

XXII.  PARABOLE. 

Le  chemin  des  parejpux  ejl  comme  Vne  haje  iej^ines, 

EXPLICATION. 

La  Parabole  monflrc  tres-eloquemment  que  la 
Pareffeeft  enfin  pénible.  Car  la  diligence &rairiduë 
préparation,  fontque  le  pied  ne  donne  pas  contrç 
quelque  pierre  d  achoppement  5  &  que  le  chemin  fe 
trouue  applany  auant  que  l’on  y  entre.  Mais  il  faut 
que  le  parefleux  qui  différé  toutes  chofesi  ufques  au 
dernier  moment  de  l’execution ,  paffe  perpétuelle¬ 
ment  a  chaque  pas ,  comme  fur  des  ronces  &  des 
clpines,quile  retiennent  parfois  ^  l’empeflrent.Ce- 
h  mefme  fe  peut  ôbferuer  augouuernementd’vne 
lamille  j  en  laquelle  fi  l’on  y  rapporte  du  foing  &  de 
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la  prouidence,  toutes ’cliofes  vont  doucement  & 
franchement  fans  bruit  &  fans  trouble.  Que  fi  cela 
manque  5  quand  il  y  arriue  quelque  mouuement  ex¬ 
traordinaire  il  faut  tout  faire  à  la  foule  :  il  y  a  du  tu¬ 
multe  parmy  les  valets  ,  ôc  la  maifon  refonne  de 
bruit. 

XXIII.  PARABOLE. 

Celuy  qui  cognoift  te  Vifage  quand  il  luge ,  ne  fait  pas 
bien  ;  celuj4d  abandonnera  la  vérité  four  Vn  morceau 
de  Min. 

EXPLJCJTrON. 

La  Parabole  remarque  tres-prudemment  que  la 
facilité  des  Mœurs  eft  plus  prejudiciable  au  luge, 
que  n’eft  la  corruption  qui  luy  vient  des  prefents 
qu’on  luy  fait  :  d’autant  qu  vn  chacun  ne  luy  en , 
prefente  pas,  au  lieu  qu’il  n’y  a  rien  àiuger  où  ilne  fe 
trouue  quelque  choie  qui  efmcuue  fon  ame ,  s’il  a 
ofgard  aux  perfonnes.  Car  il  en  confidereravn, com¬ 
me  eftaqt  de mefme  païsj  vn  autre  comme  médifantj 
l’autre  comme  riche,  l’autre  comme  agréable,  lautre 
comme  recommandé  par  vn  amy  :  bref,  où  le  ref- 
pe£t  des  perfonnes  a  le  deifus,  il  ne  fe  rencontre 
qu’Iniquité  :  &  là  pour  vne  caufe  legere,  comme 
pour  vne  bouchée  de  pain,  fera  peruerty  le  iuger- 
npicnt. 

XXIV.  PARABOLE. 

Ee  P auure  qui  calomnie  les  ÿauures  efi  femhlahle  a  vne 
forte  pluje  qui  caufe  la  famine. 
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explication. 

Cette  Parabole  fuft  anciennement  exprimée  & 
dépeinte  fouz  la  fable  de  iVne  &  de  l’autre  fangfuë; 
à  fçauoir  quand  elle  cft  pleine,  &  quand  elle  eft  vui- 
de.  Car ropprefïion  d  vn  pauure  &  dVn  affamé  eft 
beaucoup'plusgrandé,quen’eft  celle  qui  arriue  par 
le  Riche,  &  par  celuy  qui  eft  plein ,  ôc  ce  d’autant 
♦  l’ay  traduit  reclierclic  tous  les  artifices  des  exadipns*  ^ 

en  cette  forte  mentions  j^oHT  duoiT  de  l'argent.  Et^ela  mef- 

omnes  num-  mès  fouloit  eftte  reptefeuté  pat  lafîmilkude  des  Ef- 
7"l7r<iZfr  ponges,qui  eftant  feches,  fuccent  bien  fort,  mais 
eftant  moüetes  n’en  font  pas  de  mefmes.Ce  qui  con¬ 
tient  vnaduertifTementvtile,  tantpour  les  Princes; 
afin  qu’ils  né  donnent  pas  les  gouuernements  des 
-  Prouinces,ou  lesMagiftratures  à  ceux  qui  eftoient 
pauures  &  endebtez  ;  que  pour  les  peuples  ;  afin 
qu’ils  ne  permettent  pas  que  les  Roys  foient  com^ 
batusd’vne  trop  exceffiuepauureté» 

XXy.  PARABOLE, 

Ea  F ontaine  troublée  par  le  piedj  ^  la  Veine  corrowput 
eft  le  iufte  qui  tombe  deuant  l'Impie. 

explication 

La  Parabole  enfeigne  qu’il  fautfïir  toutes  choies 
prendre  garde  dans  les  Republiques  qu’il  n’arriuc 
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pas  d’inique  &  d’infamc  jugement  en  quelque  cau- 
fc  célébré  &  grauej  principalement  ou  lecoulpable 
n’eft  pas  abfous  i  mais  l’innocent  eft  condamné.  Et  à 
vray  dire,  quand  les  particuliers  s’offenfent,  ils  trou¬ 
blent  ôc  faillirent  les  ondes  de  la  luftice  j  mais  c’eft  co¬ 
rne  dans  les  ruilTeaux.Là  où  les  iugemens  iniques, tels 
que  font  ceux  dont  nous  auons  parlé ,  ôc  qui  par 
apres  feruent  d’exemple,  gaftent  &c  infedent  les  fon¬ 
taines  mefmes  de  laluftice.  Car  dés  qu’vnefois  les 
luges  ont  commencé  àrendrederiniuftice  tout  eft 
changé  comme  en  vn  brigandage  public  :&  il  arri- 
ue  tout  à  fait.  Que  l’homme  deuient  vn  loup  à 
l’homme. 

XXVI.  P  ARABOLE. 

Gdrâe:(;~'\>ms  bien  aeflre  dmy  du  Colere^  ^  naüe:^  fas 
mec  k  Furieux. 

EXPLICJTION. 

D’autant  plus  qu’il  faut  religieufement  garder 
&:  cultiuer  les  droids  de  l’Amitié  entre  les  gens  de 
bienj  d’autant  faut-il  prendre  garde  de  plus  près  à 
choilîr  d’abord  prudemment  nos  amis.  Et  il  faut 
trouuer bon,, entant  qu’en  nous  eft,  leur  naturels 
leurs  humeurs.  Mais  comme  ainli  foit  qu’ils  nous 
impofent  neceflité  de  nous  comporter  enuers  les 
autres^  comme  illeurplaift;  la  condition  de  l’Ami¬ 
tié  eft  en  cela  rude  &  iniufte.  C’eft  pourquoy  il  im¬ 
porte  beaucoup  pourviure  en  paix,  comme  ditSa- 
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lomon,  que  dés  le  commencement  nous  h’atyons 
rien  à  deünefler  auec  les  coleres,  les  querclleux  & 
lesplaideurs.  Car  cette  forte  d’Amis  nous  embaraf- 
ferra  en  de  perpétuelles  difputes  &  querelles ,  fi 
bien  que  nous  ferons  contraints,  ou  de  rompre  auec 
euxj  ou  de  manquer  à  leur  befoin. 

XXVII.  PARABOLE. 

Qeluj  cpx  cache  le  crime  recherche  t  Amitié  :  maiseekj 
qui  en  renouueüe  le  difeours  il  fefare  les  Allie^. 

EXPLICATION. 

Il  y  a  deitxvoyes  pour  accorder  les  ennemis.  Vne 
qui  commence  par  l’oubly  de  ce  qui  s  eftpalfé. L’au¬ 
tre  ,  par  laquelle  l’on  confefie  les  injures  que  l’on  a 
dit,  mais  l’on  y  joinç  des  Apologies  &  des  exeufes. 
Et  ie  me  relTouuiens  fur  ce  propos  de  ce  que  difoit 
vn  homme  fort  fage  ôc  grand  Politique  :  Celuj/  qui 
fait  Vne  réconciliation ,  fans  dire  d'ou  efi  Venu  la  caufe  de 
la  querelle  ,  déçoit  jflufiofi  les  efrits  par  la  douceur  de  U 
concorde  y  qdil  ne  les  pacifie  par  I équité.  Mais  Salomon 
qui  eftoit  beaucoup  plus  fage,  eft  de  contraire  aduis;. 
car  il  approuue  l’oubly  du  paifé  &defend  que  l’on 
n’en  parle  plus  :  veu  que  fi  l’on  en  renouuelle  le  dif¬ 
eours  ces  maux  s’en  enfument;  qu’il rendvneffed 
femblable  à  l’ongle  que  l’on  met  dans  1  Vlcere  ;  ôc 
mefmes  il  y  a  du  danger  qu’il  n’en  forte  vne  nouuel- 
le  querelle  ;  parce  que  les  parties  ne  s’accorderont  ia- 
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mais  fur  les  occafions  qu’elles  ont  eu  de  fe  reflentir 
l’vne  de  l’autre.  Bref, cela  oblige  à  rendre  ràifon  de  ce 
que  Ton  a  fait.  Or  Tvn  &  l’autre  de  ceux  qui  ont  dif- 
pute ,  ayme  mieux  que  l’on  ciroy  e  qu’il  a  pardonné 
l’ofFence,  que  d’auoir  receu  vne  exeufe. 

XXVIII.  PARABOLE. 

,  VAhondance  fera  en  quèlque  bonne  œmreque  ce  foit: 
mais  où  il  j  aura  (juantitè  de  paroles  ,  la  fe  trouuera  la 
Pauureté, 

EXPLICATION,. 

Salomon  fepare  par  cette  Parabole  le  fruid  du 
trauail  delà  Langue  d’auec  celuy  des  mams,  comme 
fi  de  celuy-là  prouenoit  la  Pauureté,  &  l’Abondance 
de  cettuy-  cy .  Et  pour  en  parler  véritablement, il  ar- 
riue  quafi  toufiours  que  ceux  qui  parlentbeaucoup; 
qui  fe  vantent  beaucoup  j  &  qui  promettent  beau- ^ 
coup  font  panures  j  ne  tirent  que  fort  peu  de  pro¬ 
fit  des  choies  dont  ils  parlent.  Mefme.s  pour  l’ordi¬ 
naire  ils  n’ont  aucune  indulirie  >  lïy  ne  font  aucune¬ 
ment  addonnez  au  trauail  ;  mais  ils  fe  contentent  de 
fe  nourrir  &  de  fe  faouler  ,dè  4ifcours  ç<:)mme  de 
vent,  &c  ainfi  que  parle  le  Poète  :  Celuj  qui: fè  taiflefi 
ferme.Qclny  qui  eft  alTeuré  de  bien  faire  ce  qu’il  a  en¬ 
trepris  ,  fe  contente  en  foy-mefme  &  ne  dit  mot: 
mais  celuy  qui  fixait  bien  en  confcience  qu’il  fe  re- 
paift  de  yent,  il  dit  des  merueilles  quand  il  eft  en 
compagnie. 
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XXIX.  PARABOLE. 


La  comSlion  qui  fe  fait  dettant  tout  le  monde 
mieux  que  t Amour  fecret, 

EXPLICATION. 

La  Parabole  reprend  la  lafeheté  des  Amis  qui  n  v- 
fent  pas  du  priuilege  de  l’amitié  ,  qui  leur  permet 
d’aduertir  librement  &courageufcment  leurs  amis, 
tant  de  leurs  fautes  que  des  dangers  qu’ils  encou¬ 
rent.  Mais  que  feray-je  f  (  comme  ce  lalche  amy  dit 
d’ordinaire  )  à  quoj  me  refoudrqy-je  f  II  ny  a  ferfonne 
qui  ïayme  ^  fefgal  de  moy ,  en  forte  que  s  il  luy  arriuoit 
quelque  dif^ace  ie  la  fouffriroisy^olontiers  pour  luy:  Mais 
ie  cognois  fon  humeur,  fi  ie  traiéie  librement  auecques  luy, 
ie  t  ojfenceray  you  ie  f  affliger^  pour  le  moins;  fans  que  îy 
profite  rien  :  ^  ie  perdrqy  plufiofl  fon  amite  que  ie  ne  le 
dijfuaderay  de  faire  ce  qüil  a  refolu.  Salomon  re¬ 
prend  vn  tel  amy  comme  foible  &  inutile ,  &  il  alTeu- 
re  que  l’on  retire  plus  d’vtilité  d’vn  ennemy  cogneu, 
que  d’vn  amy  de  cette  forte.  Car  peut-eftre  il  luy 
arriuera  d  oüyr  de  la  bouche  de  fon  ennemy  parre^ 
proche, ce  que  fon  A*my  luy  cache  par  trop  de  com- 
plaifance.  ^ 

XXX.  PARABOLE. 

te  Prudent  prend  garde  à  fis  pasye!^  lemal-aduisé  les 
drejfe  pour  tromper. 
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EXPLICATION, 

il  y  a  deux  efpecôs  de  Ptudencc,vne  qui  eft  véri¬ 
table  &  faille  J  l’autre  qui  degeîiere,  àc  qui  eft  faufle, 
que  Salomon  ne  craint  point  d’appeller  du  nom  de 
Sottife^  Celuy  qui  eft  véritablement  prudent,  prend 
garde  à  fon  chemin,  &  où  il  pofe  les  pas  en  pre-^ 
uoyant  les  dangers,  en  méditant  les  remedes;  &  en 
vfantdel’affiftancedes  gens  de  bien,  pour  fe  forti¬ 
fier  contre  les  mefchantsjileft  fort  aduisc  au  com¬ 
mencement  d ’vne  entreprife  j  &  il  n’eft  pas  defpour- 
ueu  au  temps  qu’il  faut  faire  retraittej  il  eft  attentif 
àprendre  les  occafionsj  il  eft  courageux  contre  ce 
qui  soppofe  à  luy  :  bref,  il  a  plufieurs  autres  pre- 
uoy  ances  en  ce  qui  eft  de  fes  propres  adions,  &  en  la 
conduitte  de  fts  pas.  Mais  l’autre  efpece  eft  toute 
compofée  de  tromperies  &  de  finefTesi&met  toute 
fonefperance  à  tromperies  autres,  &  à  les  former 
comme  elle  vcut.La  Parabole  la  rejette  à  bon  droidj 
non  feulement  comme  mefehante,  mais  comme  im¬ 
pertinente.  Car  en  premier  lieu,  elle  n’eft  point  de 
ces  chofes  qui  font  en  noftre  puiffance ,  &  fi  elle  n’eft 
pas  fondée  fur  quelque  autre  reigle  certaine.  Mais  il 
faut  trouuer  tous  les  jours  de  nouueaux  ftratage- 
mcs,puifque  les  vieux  donnent  de  l’ennuy,  &  font 
furannés.  En  fécond  lieu,  celuy  qui  a  vne  fois  la 
réputation  d  eftre  fin  &  trompeur,  s’eft  entièrement 
priue  du  principal  inftrument  de  la  négociation, 
c  eft  a  dire  de  la  Foy .  D’où  vient  qu’il  verra  que  tou- 
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teschofesncluy  arriucrontquc  fort  rarement,  com¬ 
me  illesdefirc.  En  dernier  lieu.encores  que  ces  ar¬ 
tifices  fcmblent  beaux  &c  agréables  en  quelque  fa- 
^on,  toutesfois  ils  reftent  fouuent  fans  effet  ,*cc 
que  Tacite  a  fort  bien  remarqué  en  ces  mots.  Les 
Confeils  fins  O*  audacieux  font  agréables  en  leur  attente; 
font  difficiles  àefire  exgrime^y  font  tnfles  far  ïeuene-^ 
ment.' 

XXXI.  PARABOLE. 

Garde:^-Vous  bien  d'eflretrof  Iufie,ny  f  lus  Sage  quïî 
ne  fautif  ournefire  fubitement  emforté. 

explication. 

Il a  certains  temfs ,  au  dire  de  T  acite  j  extrememnt- 
dangereux  aux  grandes  Vertm\U  cela  arriùe  a  ceux,  qui 
font  remarquables  en  probité  &  en  luftice  quelque¬ 
fois  fubitement,  quelquesfois  apres  Tauoir  preueu 
long  temps  auparauarit.  Màis  s’ils  font  prudents  . ou¬ 
tre  celajCeft  adiré,  s’ils 'preuoknt  &vefi^  a  leur 
propre  falut,-ils  font  ce  gain  que  leur  perte  furuint 
loudainement  J  à  caufe  que  l’on  prend  en  fecret  Si 
fans  bruit  les  refolutions  de  les  perdre,  lors  qu’fis^ 
penfent  le  moins:  afin  que  l’on  n’en  murmure  pas. 
Pour  cequieftde  ce  Trp/^  qui  fe  trouue  en  la  Para? 
bole;puifque  ce  n’çftpas.vnPeriander  ,mais  vn  Sa¬ 
lomon  qui  le  prononce,  qui  remarque.'/buuent  les 
maux  quiefeheencpn  layfp-4^s.  hommes, j  &  qui  ne 
donne  pas  de  precepte  pour  Içs  fairc^  ce  foot  dif  ip> 
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deTroj?  J  doit  cdrc  entendu  non  de  la  vertu  mefme, 
en  laquelle  il  n’y  a  point  detrop  jmaisd^lavaineaf- 
fcdation  &  de  fa  vanité  infupportable.  Tacite  fem- 
ble  auoir  voulu  dire  quelque  chofe  de  femblable  fur 
lefujetdeLepidejen  remarquant  commevneefpe- 
ce  de  miracle,  qu’il  n’auoit  iamaisefté  caufe  qu’au¬ 
cun  opina  baffcment  &  en  efclaucj  ôc  neantmoins 
qu’il  n’auoit  receu  aucun  defplaifir  en  des  Temps  fi 
mal-heureux,  le  penfe^  dit- il,  a  partmoy  ^jî  ceschofes 
font  gomernèes  par.  le  De  fin  ;  ou  s  il  de  fend  de  nous  de  tenir 
'\>ne  certaine  médiocrité  entre  ^ne  infâme  ohejffancey^vne 
hruppue  opiniafretéi  ou  il  ny  ait  ny  danger  ny  infamie. 

XXXII.  PARABOLE. 

Donne^yneoccafonauSage^çy^  faSageJfe  accroifira. 

EXPLICATION.  : 

La  Parabole  met  diftindion  entre  cette  fagelTe, 
qui  eft  tournée  en  habitude,  &  qui  eft  parfaitte, 
celle  qui  nage  feulement  danslecerueau,oudans  la 
penfée-,  ou  quiconfifte  en  paroles  3  comme  n’ayant 
pasietté  de  profondes  racines.  Q^ant  à  la  première, 
aulïitoft  qu’il  fe  prefente  occafion  de  l’exercer, elle 
eft  tout  auffi  toft  excitée,  mife  à  point,  Sc  dilatée  en 
forte  qu’elle  paroift  plus  grande  qu’elle  -  mcfmes; 
Pour  ce  qui  eft  de  la  dernierc  qui  eft  gay e  auant  l'oc- 
cafion, elle  deuient  eftonnée &c  confufe  lors  quelle 
^riue,  en  forte  que  celuy  qui  eft  fagc  en  la  féconde 
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manière  eft  eii  doubte.  Si  les  préceptes  qu’on  luy 
en  a  donné  n’ont  pas  efté  de  purs  fonges&  des  vai¬ 
nes  méditations. 

XXXIII.  PARABOLE. 

Celuj  qui  loue  fon  Amj  d  haute  Voixy  en  le  fuçant  le  ma^ 
tin,  luy  fera  caufe  de  Malediflion. 

EXPLICJT  ÎON. 

Les  loüanges  modérées  &  données  à  propos,  & 
dans  loccafion,  feruent  de  beaucoup,  pour  la  répu¬ 
tation,  &  pour  la  fortune  des  hommes.  Mais  celles 
qui  font  immodérées;  où  il  y  a  trop  de  babil,  &  qui 
font  dites  auec  importunité,  ne  profitent  a  rien;  & 
mefmes  fuiuant  ce  qu  en  dit  la  Parabole, elles nui- 
fentpluftoft.Car  en  premier  lieu,  l’on  voitmanife- 
ftenient  quelles  procèdent  d’vne  trop  grande  bien¬ 
veillance;  où  quelles  font  alFedées  à  deffein  de  s’o¬ 
bliger  dàuantage  par  faulTes  relatios,  ccluy  que  l’on 
entreprend  de  rendre  recommandable,  que  de  luy 
donner  au  vray  ce  qu’il  mérité.  En  fécond  lieu,  les 
Louanges  que  l’on  dit  auec  retenue  &  modeftie  ,in- 
uitent  prefque  ceux  deuant  qui  on  les  prononce,  d’y 
adjoutter  aulli  quelque  chofe.  En  troifiefme  lieu, 
qui  eft  le  poind  de  l’affaire:  Si  l’on  loüc  par  trop 
quelqu’un,  cela  luy  caufe  de  l’enuie;  veu  que  les  trop 
cxcemues  loüanges  fèmblent  faire  injure  aux  autres 
qui  n’ont  pas  moins  de  mérite ,  que  celuy  duquel 
on  dit  du  bien. 
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XXXIV.  PARABOLE. 

■  De  méfmes  <jue  les  vifa^es  luifem  dans  Us  eaux  ;  mnjt 
Us  cœurs  des  hommes  font  defcomerts  d  ceux  ^ui  font  fru- 
-dens, 

“  EXPLICATION. 

La  Parabole  met  différence  entre  les  efprits  de 
ceux  qui  font  prudens  ^  &  les  efprits  de  tous  les  aütres 
hommes.Elle compare ceux-liaux eaux  ouaux mi¬ 
roirs,  qui  reçoiuentles  reprefentations  &  les  images 
des  chofes  j  veu  que  les  autres  fontfemblablesàla 
terre  ou  à  la  pierre  mal  polie  quine  donne  aucune 
refledion.Etl ’efprit  du  prudent  eft  trefbien  compa¬ 
ré  au  miroir  V  pource  que  l’on  y  peut  voit  tout  à  la 
fois  l’image  de  celuy  qui  s’y  regarde  auec  celle  des 
autres:ce  que  les  yeux  mefmes  ne  fçauroiét  faire  fans 
fonayde.  Que  fi  l’efp rit  de  celuy  qui  eft  prudent,  eft 
fi  grand  qu’il  puiffe  cognoiftre  hc  confiderer^he  in¬ 
finité  de  naturels  &  d’humeurs,il  refte  que  l’on  pren¬ 
ne  le  foin  de  le  rendre  auffi  diuers  en  application 
comme  il  l’eft  en  reprefentation. 

Le  Sage  aura  des  mœurs  infiniment  diuerfes. 

Mais  peut-eftre  que  ie  me  fuis  arrefté  à  ces  Para¬ 
boles  de  Salomon,  plus  long  temps  qu’il  ne  faloit 
pour  feruir  d’exemple, m’y  eftantlaiffé  emporter  par 
le  mérite  de  là  chofe  mefmc  &  dé  l’ Autheur. 

Car  non  feulement  les  Hebreux,mais  mefmes  tous 

ks  îmciensSages,auoi£nt  accouftumé  d’ordinaire  de 
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réduire  &  de  ramaffer  en  vue  Sentence  courte,  ou 
Parabole  ,  ou  en  vnc  Fable,  ce  que^quelqu’vn  auoic 
remarqué  de  profitable  àla  vie  des  hommes.  Pour  ce 
qui  eft  des  Fables, comme  il  a  fcfté  dit,  ellés  ont  jadis 
tenu  la  place  d  exemples  Icuront  feriiy  defupplé- 
ment.Mais  en  ce  temps  cy  que  les  Hiftoires  font  fort 
frequentes,!  on  vife  plus  gayement  au  but  qui  eft  de 
toucher  les  efprits.  En  quoy  la  maniéré  d  eferire  la 
plus  conuenable  6c  la  plus  propre  à  ce  fujeâ:  fi  diuers 
&  nombreux ,  tel  qu  eft  le  Traidé  des  Affaires  ôc  des 
Occafions  efpanduës,  feroit  celle  que Machiauela 
^loifi  pourtraiderleschofes  Politiquesic’eftàfça- 
uoir  les  remarques  ou  les  difeours,  comme  l’on  parle, 
fur  l’Hiftoire  à  fur  les  Exemples.  Car  la  Science  qui 
eft  tirée  tout  nouuellement  Sc  quafi  à  noftre  veuë 
des  ehofes  particulieres,f(jait  fort  bien  en  quelle  for¬ 
te  il  faut  encore  vne  fois  les  mettre  enauant.  Eta 
vray  dire ,  l’on  apprend  bien  mieux  comment  il  faut 
faire, quan  dqn  difeourt  ou  quâd  l’ondifpute  parrain 
fon  fur  vn  Exéple;  qu’alors  qn’ô  l’adioufteau  raifon- 
nemétjveu  qu  en  cecy  l’on  ne  regarde  pas  feulement 
1  ordre,maislachofemefme.  Car  quand  l’on  met  vn  ' 
exemple  comme  pour  fondement  de  la  difpute ,  l’on 
a  accouftumé  de  le.propofer  auec  toutes  ks'circon- 
ftances ,  qui  corrigent  parfois  le  difeours  &  fup- 
pleent  parfois  ce  qui  luy  manque  ,  d'où  il  deuient 
comme  le  modelle  pour  eftre  imité  j  ôc  poureftre 
mis  en  exeeutionrk  ou  quand  les  exemples  font  allé¬ 
guez  en  faueur  de  ce  que  l’on  traide ,  on  les  recite 
nuëment  6c  fuccindementj  &  comme  s’ils  eft  oient 
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Jif  s  valets, il  .Gbfcrucnt  les  clins-ÿœil  de  la  difpute. 

Or  il  faudra  prendre  garde  de  près  à  cette  diffé¬ 
rence  que  comme  les  Hiftoires  des  Temps  feruent 
d’ample  matière  aux  difeours  que  l’on  fait  fur  les 
chofés  Politiques ,  tels  que  font  ceux  de  Machiaueb 
ainfi  rapporte-t’on  fort  à  propos  les  Hiftoires  des 
Vies,  pour  monftrer  comment  il  faut  negotier: 
d’autant  qu’elles  contiennent  toute  forte  de  diuerfî- 
té,  tant  fur  les  grandes  ,  que  furies  leger es  occafions 
^  affaires.  L’on  peut  mefmes  troüuer  vn  fondement 
concernant  ce  qu’il  faut  obferuer  dans  les  negotia- 
tiqns  ,  qui  foitencores  plus  commode  que  l’vne,  ny 
l’autre  de  ces  Hiftoires, &  il  eft  teLC’eft  qu’il  faut  que 
l’on  faffe  des  difeours  furies  lettres,,  mais  fur  les  meil¬ 
leures  &  fur  les  plus  ferieufesj  telles  ^ue  font  celles  de 
Cicéron  à  Atticus  &  autres  :  car  elles  ont  accouftu- 
m'é  de  reprefenter  plus  nauuellçment  &plusauvif 
les  affaires,  que  ne  font  les  Annalesny  les  Vies.  C’eft 
pourquoy  j’ay  défia  parlé  del.amatiere&delafor-r 
me  de  la  première  portion  de  la  Dodrine  des  Affai¬ 
res,  qui  traide  des  affaires  efpapduës  :  &  ie  la  mets  au 
nombre  des  chofes  que  nous  Délirons. 

Il  y  a  deplusvne  autre  portion  de  lamefme  do- 
drine,  qui  a  lamefme  différence  auec  cette  autre, 
donti’ay  fait  mention  v  qu’il  y  a  entre  eftre  Sage,& 
eftre  Sage  pour  foy.  Dont  vne  femble  mouuoir, 
comme  du  Centre  à  là  Circonférence  j  &  l’autre 
comme  de  la  Circonférence  au  Centre.  Car  il  y  a 
vneeettaine  Prudence  a  donner  duConfeil  aux  au¬ 
tres  j  &ilyiça.a  vne  autre  qui  fait  que  l’on  a  foing  de 
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fes  propres  affaires.  Etcesdiffcrences  rejoignentpat 
fois  enfembie,mais  elles  font  feparces  pour  rordi- 
naire  :  veu  que  plufieurs  font  très  -  aduifez  en  leurs 
propres  affaires,  qui  font  pourtant  fort  mal  propres 
a  gouuerner  vn  Eftat,  ou  a  bailler  du  Confeil  ;  fem- 
blables  aux  fourmis  qui  fe  f^auent  fort  bien 
conferuer,  mais  font  grandement  nuifibles  aux  jar¬ 
dins.  Cette  vertu  d’eftre  fort  fage  pour  foy,  n’a  pas 
efté  incogneuë  aux  Romains,  quoy  qu’ils  cuffent 
yn  grand  foing  de  leur  patrie.  D’où  vient  que  le 
Comique  dit:  Caràvr^  dire  le  Sage  fe  forge  fa  Fortune, 
mefmesilsontinuentéceProuerbc.  Vn  chacun  eflar^ 
tifant  de  fa  grogre  fortune.  Et  Liue  accorde  cette  mef-- 
me  perfedjon  au  grand  Caton.  Cet  homme  auoit  v» 
ef^rït  fi  fort,  ^Wfi  bon  naturel,  (ju  il  luj  efioit  aduis  quil 
euft  fait  fa  fortune  en  quelque  lieu  quil  fut  nay. 

^e  fl  quelqu’vn  fait  profeffion,  &  fe  vante  haut 
&  clair  qu’il  a  ce  genre  de  Prudence,  qu’il  fcjache  que 
l’on  a  toufiours  eftimé  non  feulement  qu’il  n’eftoit 
pas  propre  à  vn  homme  Politique  j  mais  quec’eftoit 
quelque  chofe  de  mal-heureux,  &  de  mauuais  augu¬ 
re  j  ainfî  qu’on  l’a  remarqué  en  l’ Athénien  Timo¬ 
thée  qui  apres  auoir  raconté  plufieurs  belles  avions 
qu’il  auoit  fait  pour  l’honneur  &  pour  le  bien  de  fa 
ville  j  &  apres  auoir  ,  fuiuant  la  couftume  ,  rendu 
compte  au  peuple  de  fon  adminiftration  j  conclud 
particulièrement  ce  qu’il  a  fait  en  ces  mots.  EtlaFor- 
tune  n  a  eu  aucune  part  en  cela:Tn.^is  depuis  qu’il  les  eut 
proferez,  il  ne  luy  efeheut  rien  d  heureux.  Et  à  la 
vérité,  c’eftoit  parler  trop  haut,  &  auoir  vn^^Sageffô 
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trô^  altiere  femblablcàcelledePhàïa'oiiî/dontpar-  ' 
le  Ezechiel.  Tu  dis  le  fleuue  ejlmïeny& iè  me  fuis  fai^ 
mey-mefmes  :  Et  à  ce  que  dit  le  Prophète  Hâbàcuc:  Ils 
fe  refioujipnt,  &  ils  facrifientd  leur  filet,  &  à  ce  auffi  que  ' 
le  Poëte  dit  de  MeZentius  qui  mefprifoit  lès  Dieux. 

Ma  dextreien  qui  mon  Dieu)  &  mon  dard  que  ie  lance, 
M'dfsifient  acecoup. 

Bref,  Iules  Cefar  n’a  iamais  que  ie  fi^aclié,  defeou- 
uertlafoiblefTede  fes  plus  fecrettes  penfees,  qu’en 
faifantvnerefponfe  pareille  à  ce  que  ie  viens  de  re¬ 
marquer.  Car  comme  celuy  qui  deuinoit  par  l’inlpe- 
dion  des  entrâilles  des  vidimes ,  luy  éult  rapporte 
quelles  ne  fignifioient  rien  de  bon,  il  dit  tour  bas: 
Elles  feront  de  meilleur  augure,  car  ie  le  veux;  &  il  fit  cette 
refponfc  peu  de  temps  auant  qu’il  fuft  miferable'- 
ment  tué.  Mais  comme  cette  trop  bonne  opinion  ^ 
que  l’on  adefoy,ainfi  que  i’ay  défia  remarqué,  eft^ 
vne  chofe  prophane,  aulîi  eft-elle  toufiours  infor¬ 
tunée.  C’eft  pourquoy  les  grands  pérfonnages,  & 
qui  ont  efté  véritablement  Sages,  ont  trouué  bon 
de  donner  au  bon-heur  &  non  à  la  vertu  &  à  l’in- 
duftrie,  les  bons  fuccés  qui  leur  font  furuenus.  Ainlî 
Sylla  prit  le  furnom  de  Fortuné,  &  non  de  Grand.  Et 
Gefar  repartant  mieux  qu’il  n’auoit  fait  cy-dejGTüs, 
dit  au  Pilote  du  vaifTeau,  où  il  s’eftoit  mis  pour  faire 
yoy2Lgc.TucondüisCefare!^fafortune.  ' 

T outesfois  ces  Sentences,  Vn  chacun  eft  Jrtifan  de 
fi^  fortune i  Le  Sage  commande  aux  Jfiresilinjy  d'pomt  de- 
chemin incogneuk' la  JTertUyôc  les  autres  femblable-s^ 
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ron'eBtç^a'^bicnfÇç.q.u  elles  'veulent  dire  j  fi-  l'on  ÿen 
fèrtplufto(i  comme  d’efpron$  pour  èxcirtr  Imdti- 
ftrie,  que  comme  d  eftriefs  pour  fouftenir  Tlnfolen- 
cej&ii  elles  font  pluftoft  enfanter  dans  Tefpritdes 
hommes,  la  pôftancc  &  la  force  des  Refolutions  que 
l’artogance  &  la  vanité  :  ces  fentcnces,  difie,  font  en 
eftime  d  effirc  bonnes  Ôc  falutaires  :  mefmes  elles  ont 
trouué  place  dans  le  courage  des  hommes  genereuxi 
en-  forte  qu à  peine  peuuent-ils  parfois  fe  tenir  de 
defoouurir  mefmes  penfées.  Car  nous  voyons  ' 
qu’Augufte  Cefar  f  qui'comparéauecfon  oncle luy 
fut  pluftoft  différend  qu’inferieur ,  home  au  refte  va 
peu  plus  moderéjdemanda  à  la  fin  de  fayie  u  fes  amis 
qui  eftoilt  àrl’çUtpurde  fon  liâ^qu’alp^squ’il  aurpit 
rendu  l’efprit ,  Ils  luj  affkuiijjentsy  comme  eftant  af- 
feuré ,  quil  amit  fort  bien  ioüe  fon  ferfonnage  durant  fa 
Vie.  Cette  portion  dp  Dedrine ,  doit  aum  cftre  mi- 
feentrepe  qui  eft  ^  Defirer.  Non  quelle  n’ait  efté 
en  prâdiquç  ,  &  mefmes  peut -  cftre  plus  qu’il 
n’euft  fallu  j  mais  parc.e, que  lesliures  n’en  parlent  pas, 
C’eft  pourquoy  fuiuaùt  ma^^  couftume  i’en  feray 
quelques  chapitres,  comme  i’ay  fait  fur  l’autre  por-^ 
tion ,  &  ie  la  nom.meray,  ÏAnifan  de  la  Fortune ,  ou,  ; 
comme  j’ay  dit,  I Intrigue  de  la  Fie. 

Et  je  fembler^y  de  premier  abbord  tr  aider  vnç; 
noüuelle  matipre  dont  l’pn  n’aura  plus  parlé  j  en 
monftrant  comme  les  hommes  peuuent  deuenir  les; 
Artifants.deleurfor|iinei  Qui  fera; certes  vne  Do- 
d^acum voudra,  librement  apprendre,’ 
jÿfquesacdqu’iLattradefcquuçrtia  diffi  qui  s’y 


DES  SciENCis.  Livre'.  VIIL 
ÎÊîicontre.  Gaf  ice  qui  eft  requis  p'Dür  faire  bien  fds 
affaires  n’ell  pas  de  mdindte  importance,  ny  moins 
^Ifficibque  ce  qu’il  faut  pour  deuenifivêttueux.  Et 
il  y  à  autant  de  peine &de  foirtg  à  détenir  veritabk^ 
ment  Politique,  comme  d’exceller  véritablement  en 
là  Morale.  Mais  le  Tr aidé  <jui  concerne  cette  Do- 
driney  eft  grandement  honorable  &  de  grand  poids 
•  pour  les  Lettrés  -,  vert  qu’il  impor-cc'  en  premier  lieu 
pour  leur  honneur  que  ces  pradieiens  f(jachent  que 
la  Science  n’èft  point  en  tout  femblable  à  ce  petit  oi- 
feau  que  l" oh  homme  Alloue  tte,qüinç  f^ait  faire  au¬ 
tre  chofe  que  de  s’efleüCr  éh  l’air  Scÿefgàyèr  en  fon 
chant:  qu  elle  eft  pluftoft  du  genre  de  iËfperuier  qui 
fait  de  fort  belles  pointes,  &  fond  quand  il  veut  en 
bas  poury  prendre  fohgibiér,  Mefmésil  eft  requis 
pour  la  perredioh  dés  Lettrés,  d’àhtant  qu’elle  eft  là 
vrayç  réglé  de  la  légitime  recherche  :  que  l’on  nu 
rencontre  aucune  chofe  dans  le  globe  de  la  matière 
qui  n’ait  vn  parallèle  dans  le  globe  cryftalin,  ou  dans 
rentendemehe.  C’éft  à  dirb  qu’il  n’y  ait  rien  que  l’on 
mette  en  pradique  dontilh’y  ayt  quelque  Do drine 
ou  quelque  Théorie.  N eantmôins  les  Lettres  n’ad¬ 
mirent  &  n’eftimeht  pas  plus  cette  Architedure  de 
la  Fortune, que  comme  vh  ouurage  d’vh  genre  infe»- 
rieur.  Car  la  Fortune,  de  qui  que  eé  foit,-n’eft  pas  ba¬ 
ttante  de  luy  tenir  lieu  du  don  defoneftre  qui  luy 
vient  de  Dieu.  Mefnlesilàrriue  fouuét  que  les  hom¬ 
mes  vertueux  y  renoncent  volontiers;  afin  de  s’oc¬ 
cuper  à  des  chofes  plus  hautes  :  Neantmoins  entant 
qu  elle  eft  vn  inftrumcntpar  lequel  l’on  acquiert  la 
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ÿertu  j;  &  que  l’on  peut  bidn  mériter,  l’on  en  doit  fai- 
;re  eftime,ôc  l’onen  doit  traiter.  .  .  ; 

:  A  .Cermins/Pfeceptçs  fonaniairçs& antres. eftend^s 
diuers,  apparftiennent  à  cette  podrki^, 
Ils  font  fur  la  vraye .eognoilTance  des  autres  de  de 
foy.  Donequesque  l’on  prenne  cecy  pour  preniier 
Preeepte,  quijçpnfifte  entièrement  à  cognoiftre  des 
!autres,que  nç)tus  tafçhions  d’auoir  le  plus  que  iious* 
pourrons  cette,  feneftre  que  Morne  defiroit  jadis  en 
1  liommc>car  ayant  vèu  tant  de  coings&  de  recoings 
dans  lafabriqueducorps  humain,  ily  trouuace  dé¬ 
faut  qudl  h’y  aup.it  point  douuerturç,  paf  ouTon 
peut  regarder  dans  ces  obfcurs  &  tortueux  circuits. 
Or  noui  y  verrons  clairement,  fi  nous  nous  infor¬ 
mons  auee  rpute  forte  de  foing,  quelles  fontles  per^ 
ipnnLesauec  iqui  nous  négocions  j  fi  nous  tafehons 
de  fcjaîioir  quel  cft  leur  naturel,  léur  inclination,  leur 
fin,  leur  com^plexion,  furquoy  ils  font  principale^ 
ment  fondez  pour  pouuoir  ay  der ,  &  ce  qu’ils  peu- 
,uc'nt  faire  :  de  de.  plus  quels  font  leur  défauts  de  leurs 
foib1eircs  ÿ&  par  quelle  faejon  on  peut  les  gouuer- 
ner;  par  quels  de  leurs  amis,  par  quels  de  leur  mefme 
fai^fioii  ,  par  qnels  de  ceux  qui  les  protègent  j  par 
-  quels  de  ceux,  quiles  Gourtifent.,  de  plus,  il  faut  fyr 
uoir  quels, ennemis  ils  ont,  qui  font  ceux  qui  leur 
portent  enuic,.  qui  font  ceux  qui  briguent  contre 
eux, J  comme en  quel  temps  il  lesfant  abor^^ 

AJ.  '  ■' 

: ,  Cog^oiJ^e:^!.  fepek^ent  quand  'ïtous  taharderep^. 

.Bref,  qu/elles:  font  les  Qrdonnances-&  les  Regle^s 
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qu*ilsfefontprefcriptcs&  chofesfemblables.  Mef- 
mes  il  ne  faut  pas  feulement  s  enquérir  quelles  font 
les  perfonnes,mais  de  plus,  il  faut  rechercher  quelles 
font  les  adions  particulières ,  qui  font  en  mouue- 
ment  de  temps  en  temps  &  comme  fur  1  enclume î 
comment  elles  font  gouuernées ,  &  fuccedent  les 
vnesaux  autres  j  comment  on  les  fomente,  par  qui 
elles  font  combatues ,  de  quel  poids  &  de  quelle  efti- 
me  elles  font  j  &:ce  qu  elles  attirent  auec  foy  &c  cho- 
fes  femblablcs  :  Car  cognoiftre  ce  qui  fe  faitprefen- 
tement ,  profite  de  beaucoup  en  foy  &  a  cet  auanta- 
ge  de  plus,  que  fans  cela  la  cognoiffance  des  perfon- 
nés  feroit  fort  trompeufe&mjette  à  faillir.  Car  les 
hommes  fc  changent ,  ainfî  que  les  adions  ;  &c  font 
autres,  quand  ils  y  font  embarraffez,  &  quand  ils  en 
font  alTiegez,  &  autres  quand  ils  font  remis  en  leur 
propre  naturel.  Et  toutes  ces  en  quelles  deschofes 
particulières,  tant  pour  le  regard  des  perfonnes,  que 
des  adions,  font  comme  les  propofitions  mineures, 
en  toute  forte  de  Syllogifme  adif  :  car  il  n  y  a  point 
de  vérité  ou  d’excellence  dans  les  obferuations,  ou 
dans  les  Axiomes  (  d’oû  font  formées  les  propofi¬ 
tions  majeures  politiques  )  qui  puilfe  fumre  pour 
eftablir  vne  bonne  conclufion,  s’il  y  a  quelque  fau¬ 
te  en  la  mineure.  Or  Salomon  nous  ell  caution,  que 
l^npeut  acquérir  vne  telle  cognoilTance,  quand  il 
dit:  Le  confeil  dans  le  cœur  de  l'homme  ^efl  comme  vne  eau 
profonde;  mais  le  prudent  lejfuifèra.  Et  bien  que  l’oA  ne 
donne  point  de  préceptes  pour  cette  cognoilTance; 

d autant  quelle  cft  du  nombre  deschofes  qui con^ 
^  “  “  . GGgg 
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cernent  les  particuliers  :  neantmoinsronpcutytilc- 
ment  donner  les  moyens  de  la  tirer.  ' 

L  on  peut  cognoiftre  les  hommes  en  fix  faejons ,  ÿ 
^ra)rainfi  tra-  vifagc ,  *  OU  mine ,  à  leurs  paroles, à  leurs  adions, 

duir,  6*  ow  à  leurs  humeurs,  àleursdejOTeins; &envnmotparlc 
rapport  que  l’on  nous  en  fait.  Pourcequieftduvi- 
fage ,  n’adjouftohs  pas  foy  au  Prouerbe  ancien.  Il  ne 
fe  faut  pas  fer  à  ce  que  lonVoit  fur  le  front.  Car  encores 
que  cela  n’ayt  pas  efte  mal  dit, pour  l’ordinaire  & 
.commune  pofture  du  vifage  &  du  geftemeantmoîns 
il  y  a  certains  mouuemens  &:  remuemens  plus  fub- 
^  dis  dans  les  yeux,  fur  la  bouche,  fur  le  vifage  &  fur 
le.  gefte ,  qui  leur  font  faire  des  adions  par  lefquelles 
comme  dit  trefbien  Q;_Ciceron  :  F^ne  certaine  forte 
eft  arriéré- ouuerre.  Qui  fuft  jamais  plus 
diflimulé  que  T ibere  ?  T outesfois  T acite  remarquât 
la  diuerfe  maniéré  de  parler  dont  il  vfa,  quand  il 
loüoit  en  plein  Sénat  les  adions  genereufes  de  Ger- 
manicus  6c  de  Drufus,  parle  ainfi  fur  le  fujet  de  ce 
qu’il  dit  en  faueur  de  Germanicus  ;  §uil  le  faifoit  plus 
auec\>n  apparat  de  paroles j  qu  auec  vn  fentiment  intérieur  de 
V'erite  :  ôc  donnant  fon  j ugement  fur  les  termes  dont 
il  1-oüa  Drufus,  il  dit  ;  ^il  en  parla  auec  moins  de  paroles, 
mais  quilj  ef oit  plus  attentifs  O' que  ce  quil  difoit  pàrtoit 
defranchfe.  De  plus,ne  mefme  Autheur  parlant  en- 
^  cores  de  cet  Empereur ,  pour  monftrer  en  vn  autre 
endroit  qu  il  eftoit  aucunement  ouuert,  en  dit  cecy: 
llvouloit  vaincre  de  paroles  dans  les  autres  chofes  ;  mais  il 
P arloit plus  librement  quand  il afsifioitquelquvn.  Et  à  vray 
dire ,  il  ne  fe  trouuera  que  difficilement  vn  homme 
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fl  expcrtàdiffimuler  j  &  fi  bienfait  &  dreffi  à  cela} 
ny  vnvifage  tellement  contraint  ôc(  comme  il  par¬ 
le  qui  puiffe  feparer  dvn  propos  font 

Ôc  artificiel  ces  marques  cy:  ou  que  le  difcours  ne  Toit 
plus  cftendu  qu  a  l’ordinaire  ou  plus  poly  ou  plus 
vague  ôc  errât  ou  plus  fec  ôc  comme  forty  par  force. 

Pour  ce  qui  eft  des  paroles  il  n’y  a  non  plus  de  cer¬ 
titude  qu’aux  paroles  des  putains^  ainfique  les  Mé¬ 
decins  parlent  des  vrines:  mais  l’ô  defcouure  trelbien 
en  deux  fâchons  ces  cajoleries  de  femmes  de  ioye, 
e’eft  àfi^auoir  quand  elles  font  proférées  ou  fans  y 
penfer  ou,4ans  l’agitation  d’efprit.  Ainfi  Tibere 
eftant  promptement  efmeu  par  les  paroles  picquan- 
tes  d’Agrippine  ôc  tant  foit  peu  tranfporté  ,  il  ne 
peuftfe  retenir  dans  les  bornes  de  fa  diffimulation 
naturelle,  y^yantou)/  ces  chofes  (dit  Tzcitc  )  elles  kj tirè¬ 
rent  âu fonds  de fa  poitrine ,  la parole  qui  rien  fortoit  que  fort 
rarementi(^  ayant  repris  Agrippine ^iïluy  ftprendré  garde 
mecy^nV  ers  Grec  quelle  soffençoit^  parce  quelle  ne  régnait 
pas.  Ceft  pourquoy  le  Poëte  ne  nomme  pas  mal  à 
propos  ces  Ÿcumhuiom  des  gefnesyà’mtmt  quelles 
forcent  les  hommes  de  defcouurir  leurs  fecrets.. 

//  efi  gefné  de  colere  0^  de  vin. 


Auffi  voir  on  par  exj^erience  qmil  y  a  fort  peu  dè 
gens  qui  foient  fi  fecrets  a  eux-mefmes }  ôc  qui  ayent 
vn  efprit  fi  refolu  qu^ils  ne  defcouurent  parfois  &  ne 
communiquent  leurs  plus  fecrettes  penfées }  y  eftans 
pouffez  ou  par  colere ,  ou  par  vanité^  ou  par  cordiale 
amitié  qu’ils  portent  à  quelqu’vn, ou  par  vnefoiblef- 
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fed.efprit,qui  ne  peut  plus  long  temps  fupporter  U 
charge  de  tat  de  pelées, ou  par  quelque  autre  paffion^ 
Mais  il  n’y  a  point  de  meilleur  moyen  de  delcouurir 
ce  qu’vn  autre  porte  dans  l’ Ame,  qu’alors  que  vous 
dillimulcs  quelque  chofe,à  delTein  de  Cjauoir  ce  qu’il 
en  penfe:  ainfîquelcditleProuerbeEfpagnol  :  Dis 
Vn  menfonge  tu  en  tireras  la  )>erité. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  fe  fier  entièrement  aux 
adions  mefmes,  encores  qu’elles  monftrent  certai¬ 
nement  les  intentions  des  hommes ,  C  auant  cela  l’on 
n’a  diligemment  &c  attentiuement  penfe àleur  im¬ 
portance  &  à  leur  propriété.  Car  il  eft  tres-vray,  que 
la  tromperie  fait  qu’onluy  ad  jouftefoy  dans  les  pe¬ 
tites  chofes:afin  de  tromper  auec  plus  de  profit.  C’eft 
pourquoy  l’Italien  croit  qu’il  eft  debout  fqr  la  mef- 
me  pierre  d’où  la  Crie  de  la  ville  fait  fes  publications, 
fi  on  le  carefle  plus  qu’à  l’ordinaire, fans  qu’il  en.voyc 
la  caufe.  Mais  ces  petits  complimens  rendent  les 
hommes  oifîfs  &  comme  eftourdis  tant  en  la  pre- 
uôyancc  qu’en  l’indufirie  qu’ils  doiuentauoir  :  d’oii 
vient  qu’ils  font  fort  bien  nommez  par  Demofthe-^ 
ne  :  Les  alimens  de  la  farejje. 

Au  furplus ,  l’on  peut  trefbicn  remarquer  que  la 
proprkte  àc  la  nature  de  certaines  adions ,  qui  tien- 
ncntlieu  de  bien-faits  eft  trompeufe  &incertaine;cc 
qui  fe  voit  en  ce  queMutianfiftfouslenomd’An- 
thoine  premier:  c’eft  qu’apres  s’eftre  reconcilié  auec*^ 
ques  luy ,  mais  auec  vne  tres-mauuaife  foy ,  il  cfleua 
aux  dignitez  jpluficurs  des  amis  d’ Anthoinc ,  Il  donne 
a^upiafes  cmis  des  Capitaineries  d^sIudicaturesiïùSXS^ 
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tant  s'en  faut  qu’il  rendift  par  cette  rufe  Antoine 
plus  puiflant ,  qu’il  le  defarma  ôc  le  ruina  entière*, 
^ent^attirant  à  foy  fes  amitiez. 

Or  la  meilleure  clef  pour  ouurir  ce  que  les  hom¬ 
mes  portent  en  leur  efprit,  eft  celle  par  laquelle  l’on 
recherche  &l’on  cognoift  ou  leurs  humeurs  &  leurs 
naturelsrouleurs  defleins  &  intentions.  Et  à  vray  di¬ 
re,  Ion  iuge  trelbien  par  leurs  humeurs,  qu’ils  font 
plus  foiblcs  &  plus  fimples  :  mais  l’on  cognoiftpar 
leurs  delTeins  qu’ils  font  plus  prudens  &  plus  cou- 
uerts.  C’eft  pourquoy  vn  certain  Nonce  du  Pape 
eftant  de  retour  d’vn  pays ,  où  il  auoit  efté  Ambafla- 
deur  ordinaire ,  comm^  on  luy  eut  demandé  fon  ad- 
uis  touchant  celuy  que  l’on  eiiuoycroit  à  fa  place, 
refpôdit  fort  prudément  8>c  de  fort  bonne  grâce: 
ton  ne  démit  fds  y  de^efeher  Vn  grand  hakiîle  homme  y  qùil 
[uffifoit  quille  fufi  médiocrement:  parce  que(sidiou.Oioit-il) 
il  ri  J  en  a  point  iaffe-g^  capable,  pour  con]eHurer  ce  que  le  s 
peuples  de  cette  contrée,  VoudroientVray-femhlahlemet  faire^ 
Et  pour  en  parler  auec  vérité  ce  deffaut  arriue  fort 
fouuenti&mefmes  eft  familier  aux  hommes  prudens 
qui  mefurent  les  autres  à  leur  propre  efprit  ;  &  pour 
cet  cffe(ftils  vont  fort  fouuent  au  delà  de  leur  but,  en 
fuppofant  que  telles  gens  méditent  de  plus  grandes 
chofes  qu’ils  s’y  deftinent  &  qu’ils  vfent  d’artifices 
plus  fubtils  qu’ils  n’en  ont  en  effe£fc  :  puis  qu’ils  ny 
ont  iamais  penfé.Ce  que  fignifie  fort  bien  le  pouer* 
hc  Italien  par  lequel  il  eft  remarqué,  ^e  ton  à  beau^ 
coup  moins  a  argent  y  de  prudence  de  foy ,  que  tonne  croit 

en  auoit ,  C’eft  pourquoy  il  faut  tircrla  conjecture  de 
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ce  que  veulent  faire  les  hommes  de  peu  d  efpritj  pIlr^ 
ftoft  par  les  inclinations  de  leur  naturel  que  par  leur  i 

defleins.-d’autant  qu’ils  commettent  pluheurs  abfur:, 
ditez.  Au  refte  Ton  iuge ,  mais  pour  vne  caufe  toute 
autre, quels  font  au  vray  les  Princes  par  leur  naturelj 
&roncognoit  quels  font  les  particuliers  par  leurs 
deffeins.  Caries  Roy  s  eftant  au  deffus  de  tout  ce  que 
les  homes  peuuent  delîrer,il  n  y  a  rien  à  quoy  ils  afpi- 
rent principalement  auec  vne  violante  perfeuerace, 
pour  pouuoir  de  la  diftance  &  de  la  fituation  de  ce 
c’eft  à  aire,  deffein  *  dreffer  l’efchelle  &  la  diredion  de  leurs  au- 
5rcpa?îàcT  tresadions.  Ce  qui  eft  entre  autres  chofesla  caufe 
falri*  ^*^^**'”*  principale  pourquoy.  Lon  ne  peut  voir  (  comme  le 
prononce  l’Efcriture)  ce  epi ils  ont  dans  leurs  cœurs.  Mais 
il  n’y  a  point  de  particulier  qui  ne  foit  tout  à  fait 
comme vn voyageur-,  &qui  n’ayt  intention  d’aller 
en  quelque  endroit  ppur  s’y  arrefter  :  d’ou  l’on  peut 
fort  bien  deuiner  ce  qu’il  fera  ou  ce  qu’il  ne  fera  pas: 
car  fi  la  conjondure  des  chofes  eft  propre  à  ce  qu’il  a 
entreprisdl  en  viendra  à  bout  jmais  fi  elle  luy  eft  con¬ 
traire,  il  eft  vray  femblable  qu’il  n’y  rcüflira  point. 

Sans  qu  il  faille  fimplement  s’enquérir  de  la  diuerfité 
des-defteins  &  des  naturels  des  hommes,il  faut  que  ce 
foitauec  comparaifbn  j  comme  de  fijauoic  que  c’eft 
quiaderaduéntage,&quirange  fous  foy  les  autres 
chofes.  Ainfi  que  nous  voyons  que  Tigillinusre- 
cognoiflant  qu’il  n’eftoit  pas  ftpropre  que  Petro- 
nius-Turpillianus  à  trouuer  desinuentions  de  plai- 
firs  pour  le  contentement  de  leur  maiftre.  Il  recher¬ 
cha  les  craintes  de  Néron,,  ce  font  les  mots  de  Tacite ,  àc 
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parce  moyen  il  fc  défit  de  celuy  àquiilportoiten- 
uie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  forte  de  cognoifTan- 
ce  que  l’on  à  de  l’Efprit  des  hommes;  c’eft  à  f^anoir^ 
de  celle  que  J  on  tire  du  récit  que  l’on  en  fait,  ce  fera 
alTez  d’en  dire  quelque  mot.  Vous  apprendrez  fort 
bien  les  defauts,  &  les  vices  par  les  ennemis;  les  ver¬ 
tus  &  les  perfe^^tions  par  les  amis  :  les  mœurs  &  les 
temps  par  les  valets;  les  opinions  &  les  penfées  par  les 
intimes  aucc  qui  ils  parlent  familièrement.  La  Re¬ 
nommée  que  l’on  a  acquife  parmy  le  peuple,  eft  peu 
de  chofe  ;  &  les  jugements  des  Supérieurs  ne  font 
gucres  certains.  Car  les  hommes  font  plus  couuerts, 
quand  ils  font  en  leur  prefence.  La  plus  véritable  ré¬ 
putation  vient  des  Domeftiques. 

Mais  afin  de  fçauoir  pluftoft  toutes  ces  chofes,  il 
fautfeferuir  de  trois  moyés.Le  premier  eft, que  nous 
faflions  amitié  auec  ceux  qui  ont  plufieurs  êc  diuer- 
fes  cognoilfances,  tant  de  ce  qui  fe  paffe,  comme 
aulïi  des  perfonnes.  Et  il  faut  auant  tout,  tafeher  d’a- 
uoir  des  gens  qui  toutes  les  fois  que  nous  en  âurons 
befoin,  &  félon  les  hommes  à  qui  nous  aurons  à  fai¬ 
re,  nous  tiennent  aduertis  de  ce  que  nous  voulons 
f^auoir,  &  nous  en  rendent  certains.  En  fécond  lieu, 
que  nous  fuiuions  vn  fage  tempérament,  &  vne  cer¬ 
taine  médiocrité,  tant  en  la  liberté  de  noftre  parler 
qu’en  noftre  filence,  parlans  pour  l’ordinaire  ;  mais 
nous  taifans,  quand  il  en  eft  befoin.  Car  quand  nous 
parlons  librement ,  nous  imitons  &  nous  prouo- 
quonsles  autres  àpârlerauecquesnous,danslamefr. 
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mcfranchifc^dont  nous  nous  feruonsj&  c’cftainfi 
que  nous  apprenons  tout  plein  de  cliofes.  Comme 
aufli  quand  nous  ne  difons  mot ,  cela  nous  donne 
de  la  creancej  &  fait  que  les  autres  prennent  plaifir  à 
nous  fier  leur  fecrets,  &  à  les  mettre  comme  dans  no^ 
ftrefein.  En  troifiefme  lieu,  il  nous  faut  acquérir 
peu  à  peu  cette  habitude,  qu ’eftans  tou  Cours  pré¬ 
sents  èc  veillans  d’efprit,  en  toute  forte  de  conuerfa- 
tions  &  d’adions ,  nous  faflions  tout  enfemble ,  ce 
qui  feprefente  à  faire,  &  que  nous  prenions  garde  à 
ce  qui  arriue  de  nouueau.  Car  comme  Epideteen- 
feigne  que  le  Philofphe  doit  en  toutes  les  adions, 
ainfi  parler  à  part  foy./f  o^femercelac^  maReigle. 
Ainfi  le  Politique  fe  doit  refoudre  en  toute  forte 
d’affaires,  &  dire  ainfi.  le  veux  apprendre  cela,  mef-- 

mes  quelque  autre  chofe,qui  me  puijjè profitera  ïaduenir, 
C’eft  poiirquoy  ceux  qui  font  de  ce  naturel,  que  d’a¬ 
gir  auec  trop  d’affiduité,  &  qui  font  trop  attentifs  à 
l’affaire  qu’ils  oi>t  en  main ,  fans  feulement  penfer  à 
ce  qui  furuint  ('ce  que  de  Montagne  remarque  de 
foy-mefmes  )  telles  gens  à  la  vérité  font  fort  propres 
auprès  des  Roys  &  pour  bien  gouucrner  vnEftat> 
mais  ils  font  de  grandes  fautes  en  l’aduancement  de 
leur  fortune.  Cependant  il  faut  auant  tout  donner 
ordre  que  nous  arreftions  la  trop  viue  pointe,  &:  la 
vigueur  de  noftre  Efprit  ;  de  crainte  qu’en  fijachant 
^  plufieurs  chofes ,  nous  ne  foyons  portez  à  nous  y 
tradJtîc'mot  Car*  I Intriqué  eft  iene  fçay  quoy demal- 

^  téméraire.  C’eft  pourquoy  cette  di- 
uerfe  cognoiffance  des  chofes  des  perfonnes,  que 
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ic  fuis  daduis  que  nous  aquerions,  tourne-là  enfiuj 
que  nous  choififfions  auec  jugement  Ôc  les  affaires 
que  nous  entreprenons  &  les  hommes  dont  nous 
nous  feruons  afin  que  nous  puiflions  difpofer  :  ôc 
faire  toutes  chofes  auec  plus  d’induftrie  &auec  plus 
dafleurance. 

Apres  auoircogneu  les  autres,  ilfautfecognoi- 
ftre  foy-mefme  :  Car  il  ne  faut  pas  nous  enquérir 
auec  moins  de  foin  ;  mais  bien  plus  exadement  de 
nous  mefme  que  des  autres iveu  que  cet  Oracle  :  Ço- 
gnois  toy  toy  -mefme yic^c  pas  feulement  vne  réglé  de  la 
Prudence  generale,  mais  il  eft  principalement  ob  - 
ferué  dans  la  Politique.  Car  Saind  lacques  nous  ad- 
uertittrefbien,^er^'/^  quia  regardé  fonvifage dans  le 
miroir  J  oublie  tout  auf si  tofi  quel  il  ejl:  en  forte  qu’il  faut 
s’y  voir  fort  fouuentj  ce  qui  fe  rapporte  aufli  à  ce 
qui  eft  de  la  Politique.  Toutesfois  les  miroirs  font 
differents  :  car  le  diuin  dans  lequel  nous  deuons  nous 
contempler,efi:  le  Verbe  de  Dieu,  mais  le  Politique 
n’eft  autre  que  l’eftat  des  chofes  &  des  Temps,  du¬ 
rant  lefquels  nous  viuons. 

Doneques  il  faut  l’examiner  exadement  &  non 
en  la  forte  que  bon  a  appris  défaire,  quand  l’on  s’ay- 
me  trop  j  ôc  il  faut  fe  fonder  fur  fes  propres  puiffan- 
ces,  fur  fes  vertus  j  ôc  fur  ce  qui  en  defpend^  comme 
aufli  fur  fes  defauts ,  fur  fes  imperfedions  ^  ifur  ce 
qui  peut  empefeher  j  en  faifant  fon  compte  de  touf- 
jours  beaucoup  eftimer  ces  chofes  que  nous  auons 
mis  les  pr eimie-r es,  &  moins  prifer  les  dernières 
qii  elles  ne  vallent:  Meflnes  nous  de  uons  fur  cet  exa- 
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men  auok  les  Confiderations  qui  s ’enfuiuctiL 
La  premkrc,  comment  l’on  s’accorde  enmoeuJg 
&  en  nature  auec  le  T emps  qui  courte  &  iî  l’on  y  eft 
tout  àfaitconformejileftfiermisdetraitter  plus  li¬ 
brement  fans  contrainte,  .&  de  fe  laiifer  aller  à  fon 
naturel  :  mais  s’il  y  a  delà  répugnance ,  il  faut  pafler 
la  vie  auec  plus  de  précaution,  &  plus  à  couuert,  & 
nefe  trouuer  en  public  que  fort  rarement.  Tibère 
en  fit  ,ainfî,qui  recognoilTantque  fon  humeur  n’e- 
ûoit  pas  ajulUe  à  celle  qu’il  falloir  auoir  durant  fon 
fiecle,  n’affifta  iamais  aux  jeux  publics;  & mcfmes  il 
demeura  les  douze  dernieres  années  de  fa  vie,  fans 
entrer  au  Sénat  :  mais  tout  au  contraire ,  Augufte 
fe  fit  voir  toute  fa  vie.  Ce  que  T acite  remarque, 
Tihere  fut  à\ne  autre  hmmr.  Pericles  en  fut  de  mcf¬ 
mes. 

l’on  confidcrc  en  fécond  lieu.  Comment 
l’on  s’accorde  auec  les  fortes  de  vie  qui  font  félon  le 
Temps  &  en  eftime ,  dont  l’on  en  doit  choifir  vnc: 
afin  que  fi  l’on  n’eft  encores  déterminé  à  aucune, 
Ion  s  attache  a  celle  qui  plaira  le  plus,  &  qui  fera  la 
plus  conforme  al  inclination  que  l’on  a;  &  qu’à  la 
première  occurrence  l  on  fe  retire  de  la  profeffion, 
que  1  on  fcit  maigre  foy  ;  &  que  l’on  s’addonne  à 
quelque  autre.  Ce  que  nous  remarquons  auoir  efte 
prâ(kique  par  Valentin  Borgia  qui  auoit  eftériour- 
ly  par  fon  pere  pour  eftre  Preftre,  à  quoy  par  apres 
il  renoua ,  apnt  fuiuy  fon  inclination  &  fe  nt  foldatj 
cncores  qu  il  fe  rendift  auffi  indigne  de  laPrincipau- 
te,  que  de  lafrellrife;  car  cet  homme  qui  fut  vn^ 
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vrayepcfte,  deshonora  &rvne  ôi  l’autre  de  ces  con¬ 
ditions. 

Entroifîefme  lieu,  l’on  doit  prendre  garde  quel 
Ton  eft  quand  l’on  fe  compare  aucc  fes  elgaux  , 
aueefesenuieux,  que  l’on  doitvray-femblablement 
appréhender  pour  Corriuaux  de  fortune.  Il  faut 
apres  cela  fuiurevn  train  de  vie,  dans  lequel  il  y  ait 
fort  peu  d’habilles  hommes  entre  leîquels  il  eft 
probable  que  Ton  fera  entre  les  premiers.  Ce  que 
C.Cefar  fit  quieftoit  au  commencement  Aduocat,. 
Ôc  nourry  principalement  à  la  robbe.  Mais  apres 
qu’il  eueveu  que  Cicéron,  qu’Hortefe,  &  que  Catu- 
lecxcelloienten  eloquencejôe  qu’il  ny  aiioit  point 
d’autre  grand  Capitaine  que  Pompée  ,  il  quitta  ce 
qu’il  auoit  comencé,  ayant  dit  Adieu  au  barreau,, 
il  fe  jetta  dans  les  armes  &  apprift  à  commander; 
par  où  il  monta  au  plus  haut  degré  delaSouuerair 
neté.. 

En  quatriefme  lieu,  que  l’on  confidere  quVn 
chacun  doit  fuiure  fon  inftind  &  fon  naturel  an 
choix- qu’il  fait  de  fes  amis  &c  de  fes  parents.-  Car 
comme  les  hommes  font  de  differentes  humeurs  ; 
aufli  faut-il  qu’il  y  ait  differents  amis.  Aucuns  ay- 
ment  ceux  qui  fontferieux  &  fecrets  :  d’autres  ceux, 
qui  font  audacieux ,  &c  qui  prennent  plaifir  à  fe  van¬ 
ter;  &  en  vn  mot,  ceux  qui  leur  reuiennent. 

Au  refte,  c’eft  vne  chofe  digne  de  remarque  de 
"%auoir  iufques  où  Anthoine,  Hirtius,  Panfa,  Op- 
pius,Balbus,  Dolabella,Pollio,  &  les  autres  eftoient 
auoient  ainlî  accouftumé  de  iu^ 
H  H  h  h  i}. 
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rer.  ^dnft  ie  puiffè  mourir  y  Ceftr  refiant  enVie]  tef- 
moignanspar  la  l’extreme  affcdion  qu’ils  luy  por- 
toient;  cftans  au  refte  extrêmement  arrogans  j  &  qui 
méprifoient  tous  les  autres.  Ils  furent  de  plus,  fore 
vigilans  aux  affaires,  encores  qu’ils  ne  fulTent  que 
médiocrement  eftimez. 

La  cinquiefme  confideration  foit,  que  l’on  s’em- 
pefehe  bien  de  prendre  exemple,  &  de  fe  conformer 
mal  à  propos  fur  les  autres;  comme  s’il  falloir  de  ne- 
ceflité  f(^auoir  cela  mefmes  qu’eux  ;  fans  confiderer 
la  grande  différence  qui  fc  rencontre  peut-eftre  en¬ 
tre  leur  naturel  &  leurs  humeurs.  En  quoy  Pompée 
faillit  apparemment ,  qui  comme  Cicéron  la  laiffé 
parefcrit,auoitfifouuentaecouftumé  de  dire.  Sjlla 
ta  feu,  ne  le  fourraj/-ie  pas  ?  En  quoy  il  fe  trompoit 
grandement  :veu  qu’il  eftoit  en  fon  naturel  &enfa 
forte  devieefloigné  de  luy  de  tout  le  Ciel,  comme 
l’on  dit.  Car  Sylla  eftoit  fafeheux,  violent  &  fort  ex¬ 
péditif  en  affaires:  &  Pompée  eftoit  ferieux,  équi¬ 
table,  &  faifoit  toutes  chofes  auec  majefté  &c  dignité; 
dou  venoit  qu’il  eftoit  beaucoup  moins  propre  à 
mettre  à  execution  ce  qu’il  auoit  deffaigné.  Üy  a 
plufieurs  autres  aduertiftemens  fur  cecy;  ceux  pour¬ 
tant  que  nous  auons  donné  fuffiront. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  que  l’homme  fe  cogrioiffe, 
il  doit  penfer  à  part  foy  comment  il  doit  le  mon- 
ftrer,fe  declarer,fe  tourner  &  fe  façonner  a  propos  & 
auec  prudence.  P  our  ce  qui  eft  de  fe  monftrer,  nous 
ne  voyons  rien  de  plus  ordinaire  ,  fînon  que  celuy 
qui  eft  inferieur  en  habitude  de  vertu ,  paroift  plus 
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vertueux  à  lexterieur.Doncques  ce  n ’eft  pas  vue  pe¬ 
tite  prerogatiue  de  prudence,  fi  quelqu Vn  fait  mon- 
ftre  de  foy  aux  autres ,  auec  bien-feance  &:auec  vn 
certain  artifice,  en  faifant  parade  de  fes  vertus  &  de 
fes  mérités  &  mefmes  de  fa  fortune  î  ce  que  l’on  peut 
faire  fans  eftre  eftimé  arrogant  &  fans  ennuyer  per- 
fonne.  Et  au  contraire  en  cachant  auec  art  fes  vices, 
fes  defauts,  fes  mal-lie  urs  &  fon  deshonneur  j  s’arre- 
ftant  àla  dedudion  de  fes  perfedionsj  &  les  mettant 
comme  au  jour;  &  euitant  de  parler  de  fa  honte  j  ou 
la  palliant  par  vne  interprétation  fauorable  ôccho- 
fes  femblables.  Etceftpourquoy  Tacite  parle  ainfi 
deMutianus  quieftoit  le  plus  fage  de  fon  temps  & 
le  plus  grand  homme  d’affaires.  Il  monftroit  auec  vn 
certain  artifice  tout  ce  qù il auoit  dit  fait,  Auffi  faut-il 
eftre  fort  adroit  pour  cela,  de  crainte  de  ne  fe  rendre 
ennuyant  &  mefprifable.  En  forte  que  toute  palfion 
de^aroiftre,  bien  qu  elle  aille  jufques  au  premier  de^ 
gre  de  vanité,  eft  pluftoft  vn  vice  dansla  Morale  que 
dans  la  Politique.  Car  comme  l’on  a  accouftumé  de 
dire  delà  calomnie:  CalomnieT^hardimentiil  en  demeu¬ 
re  toufiours  quelque  chofe  :  autant  en  peut  on  dire  de  ce 
defir  de  fe  vanter  s’il  n’eft  tout  à  fait  laid  &  ridicule. 
Vante  toy  hardiment ,  il  en  rejie  toufiours  quelque  chofe. 
Il  en  demeurera  ie  ne  fi^ay  quoy  parmy  le  peuple, 
bien  que  les  plus  aduifez  s’en  mocquent.  C’eft  pour- 
quoy  la  bonne  opinion  que  l’on  a  acquife  entre  plu- 
fieurs,recompenfera  amplemét  le  dégouft  de  peu  de 
perfonnes.  Mais  fi  cefte  affection  de  fsmonftrereft 
bien  conduite  &aucciugcmentiPar  exemple,fi  elle 
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U  quelque  chofe  de  franc, &  fi  elle  marque  qucToS 
foit  bien  né  :  ou  fi  on  la  fait  paroiftre  en  ces  tempsJàj 
quand  l’on  eft  enuironné  de  dangers,  comme  ilarrU 
uè  aux  foldats  dans  la  guerre  ;  ou  quand  l’on  eft  en« 
uié  :  ou  quand  il  fembîe  que  ce  ^nel’on  dit  touchant 
fa  propre  loüange  eft  efehappe  fans  y  penfer  j  ou 
quand  l’on  ne  s’y  arrefte  ny  trop  ferkufement ,  ny 
trop  long  temps  j  oufiquelqu’vnparleenfibonne 
part  de  foy,  qu’en  mefmc  temps  il  fe  dit  des  brocards 
des  railleries  à  foy  -  mefme.  Bref,  s’il  le  fait  non  de 
fon  bon  gré ,  mais  comme  y  eftant  pouffé  &prouo- 
qué  par  les  infolences  par  les  infures  des  autres;: 
toutes  ces  cliofes,  dif-je,n’adj0uftent  pas  peu  à  fa  ré¬ 
putation.  Et  à  vray  dire,lé  nombre  n’eft  pas  petit  de 
ceux  qui  eftans  de  leur  nature  folides ,  &  moins  fujets- 
au  vent  ;  &  pour  ceteffed  quin’ontpas  l’induftrie 
de  fe  vanter,  font  punis  de  leur  modération  ,^auec 
certaine  perte  de  leur  dignité. 

Mais  encores  que  quelqu’vn  ,  peut  eftre  par  trop 
exa6tdansla  Moralité  &  de  fort  foiblc  iugemcnr, 
impreuue  la  montre  de  cefte  vertu  ;  neantmoins 
perfonne  ne  niera  qu’il  faut  auoir  le  foin  qu’elle  ne 
foit  pas  priuce  de  fon  iufte  prix- parla  négligence; 
ny  moins  prifée  qu’elle  ne  vaut.  Or  cefte  diminu¬ 
tion  de  prix  en  fon  eflime,amue  d’ordinaire  en  trois 
façons^  Premièrement  quad  quelqu’vn  fe  prefente 
&  s’adüance  dans  les  affaires  fansy  eftre  appellé.  Car 
Fon  eft  affez  bien  recompenfé,  fi  pour  tels  bons  offi^- 
ces  1  oîine  reçoit  pas  de  rebut.  Secondement,  quand' 
quclqu’TO  abufe.  par  trop  de  fes  forces  aucommen^ 
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cernent  de  ce  que  l’on  entreprend  j  &  quand  il  fait 
tout  àla  fois  ce  qu’il  deuoit  côduire  peu  à  peu  par  or¬ 
dre.  Ce  qui  rend  de  prime  abord  les  Déliés  actions  a- 
agréables, mais  enfin  ennuyantes.  En  troifiefmelieu, 
quand  quclqu’vn  re  fient  trop  promptement  ôc  trop 
îegerement  &  goufte  aucc  plaifir  le  fruid  de  la  vertu 
dans  les  loüages  qui  confiftent  en  l’applaudifiement, 
en  l’hôneur  &  enla  faueur  qu’on  luy  rendjfur  quoy  il 
ya  vnfageaduertifiement:Do»»f;^vo;^^4rde  l'on 

ne  croje  que  Vous  nefies  pas  accoufiumé  aux  grandes  chofes^ 
Jî  Vous  prene:^^  autant  de  plaifir  à  ce  qui  eji  de  vil  qua  ce 
qui  efi  de  releué.  Car  ce  n’eft  pas  de  moindre  impor¬ 
tance  de  l^auoir  cacher  fes  defauts  que  demonftrer 
auec  prudence  &  auec  artifice  fes  vertus.  Or  on  les 
cache  &  on  les  met  à  couuert  par  vne  certaine  triple 
induftrie  &  comme  en  trois  cachettes  par  précau¬ 
tion, par  prétexté  &  par  confidence.Nous  nommons 
précaution ,  quand  auec  prudence  nous  ne  nous  en¬ 
gageons  pas  à  ce  en  quoy  nousne  Cjaurions  reüfiîr: 
au  contraire  ,  des  efprits  trop  audacieux  &  pleins 
d Inquiétude  qui  fe  méfient  fans  iugement  aux  cho- 
fes,  dans  lefquelles  ils  ne  font  pas  nourrisj&  partat  ils 
publient  leurs  imperfedionsj&  femblenteti  faire  des 
proclamations.  Nous  nommons  pretexte ,  quand 
nous  faifons  en  forte  par  noftre  induftrie  &  par  no- 
ftre  prudence  que  l’on  interprété  en  bonne  part& 
bénignement  nos  vices  &  nos  defauts,  comme  pro- 
uenans  d’ailleurs  &  tendans  à  autre  chofe,que  l’on  ne 
croit  pour  l’ordinaire.  Car  le  Poëte  a  tres-bien  parlé 
descûdroits  où  fe  cachent  les  vices; 
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Le  vice  ejl  fort  fouuent  coHuert  du  Voijtmge 

Du  bien. 

Ceft  pourquoy  fi  nous  remarquons  en  nous  quel 
que  imperfedion ,  il  faut  que  nous  faflions  en  forte 
d’emprunter  le  perfonnage&  le  prétexté  de  la  vertu 
voifine  y  fous  l’ombre  de  laquelle  nous  la  mettrons  à 
eouuert  :  Par  exemple, celuy  qui  eft  pefant  fe  doit  di¬ 
re  ferieuxî  celuy  qui  n’a  point  de  courage  fe  doit  dire 
affable  &:  ainfi  des  autres.  Il  fera  auffi  fort  vtile  de 
mettre  en  auant  quelque  caufe  probable  i  &  dire  en 
public  pourquoy  ceft  que  nous  ne  voulons  pas  faire 
nos  derniers  efforts  jafin  que  l’on  croye  que  nous  n’a- 
uons  pas  voulu  ce  que  nousn’euffions  feeu  faire. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  confience ,  c’eft  vn  rcmede  plein 
d’effronterie,  mais  tres-certain&  qui  a  de  très-bons 
effeds.  Ceft  àr^auoir,quand  quelqu  vn  fait  prqfef- 
fion  de  mefprifer  entièrement  &  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  chofes  dont  il  ne  fçauroit  venir  à  bout:  à 
rimitation  des  fages  marchands  qui  ont  cela  de  pro¬ 
pre  &de  particulier,de  tenir  leur  marchandife  à  haut 
prix,&  de  raualer  celle  des  autres.  Mais  il  y  a  vn  autre 
genre  de  confience  encores  plus  impudent.  C  eft  à 
f^auoir  quand  auec  effronterie  l’on  veut  donner 
bonne  opinion  de  fes  defauts  ;  comme  fi  l’on  croy  oit 
.exceller  aux  chofes  dont  l’on  eft  entièrement  def- 
pourueu  :  &  quand  pour  faire  plus  ayfément  adjou-t 
fier  foy  a  ce  que  l’on  dit ,  on  feint  que  l’on  n’eft  pas 
affeure  dans  les  chofes  que  l’on  fçait  très  -  bien  .  Ainfi 
que  nous  voyons  eftre  . pratiqué  par  les  Poëtes.  Car 


des  Sciences.  Livre  VIII.  6iy 
celuy  d’entr’eux  qui  oit  que  l’on  napprouue  pas  vn 
certain  vers  du  Poeme  qu’il  recite  ne  manque  pas  de 
dire  :  Si  efl-ce  que  tay  eu  plus  de  peine  à  le  faire  que 
quantité  d'autres.  Apres  cela  en  prononçant  quelque 
autre  qu’il  fait  femblant  de  ne  pas  trouuer  bon,  il  ad- 
joufl:era:£/-de  cefluy-cy  qùen  dites  vousf  Encores  qu’il 
fçache  bien  qu’il  eft  le  meilleur  de  tous  &  qu’on  ne 

Î>eut  le  reprendre.  Mais  il  n’yaricnficonfiderable 
iir  ce  qui  le  prefcnte  jc’eft  à  fçauoir  pour  faire  hono¬ 
rablement  voir  aux  autres  qui  l’on  eft  ;  &  pourfe 
mettre  en  l’eftime  que  l’on  mérité ,  finon  d’obfcruer 
cecy ,  à  fçauoir  de  ne  fe  point  defarmer  par  la  grande 
bonté  de  fa  nature  par  fa  douceuri&  de  ne  fe  point 
cxpofer  aux  injures  &  aux  affronts.Mefmes  l’on  doit 
pluftoft  faire  parfois  fortir  quelques  bluettesftvne 
ame  libre  genereufe  ,  qui  ne  foit  pas  moins  pic- 
quante  que  doucc.Et  cette  forte  de  vicainfi  fortifiée, 
accompagnée  d’vn  courage  prompt  &  préparé  à  fe 
garantir  des  affronts  fe  pratique,  d’aucuns  par  acci¬ 
dent  &par  quelque  neceffité  méuitable,  àcaufe  de 
quelque  chofe  quieft  attachée  àleurs  perfonnes  &  à 
leur  fortune ,  comme  il  arriuc  àceux  qui  font  diffor¬ 
mes,  qui  font  baftards  &  qui  font  diffamez.  D’où 
vient  que  cette  forte  de  gens  font  d’ordinaire  fortu- 
nez,fîla  vertu  ne  leur  manque  point. 

Q^ant  à  ce  qu’il  faut  obferuer  pour  déclarer  qui 
l’on  eft,  c’eft  vnc  chofe  tout  à  fait  differente  de  cefte 
affection  de  fe  vanter,  dont  i’ay  parlé  cy  deffus;  car 
cela  ne  ferapporte  ny  aux  vertus,  ny  aux  deffauts  des 
ho  mmes ,  mais  aux  adions  particulières  de  la  vie.  Et 
^  Ilii 
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il  ne  fe  treuue  rien  de  plus  Politique  en  cefte  partie 
que  de  garder  vne  certaine  prudente  &  faine  mé¬ 
diocrité  à  defcouurir  &  à  cacher  les  fentimens  de 
fon  ame  fur  Tes  adions  particulières.  Car  encorcs 
que  le  profond  fîlence,  &  le  fecret  dans  les  confeil^ 
êc  cefte  forte  défaire  affaires  qui  opéré  toutes  chofes 
par  des  arts  &  par  des  milieux  aueugles,  oupluftoft 
lourds,  ainfi  que  les  nomment  les  nouuelles  langues, 
foit  vne  chofe  vtile  &  admirable  :  toutesfois  il  arriue 
fouuentque  comme  Tondit,  La  difsimulation  engen¬ 
dre  les  erreurs  qui  enuelopent  celuj  qui  difsimule.  C  ar  nous 
voyons  que  les  plus  politiques  n’ont  pas  appréhen¬ 
dé  de  publier  ouuertement  auec  liberté  &  fans  fein- 
tife,  quel  eft oit  le  but  de  leur  deffeins,  tefmoin  L. 
Sylla,  qui  dit  haut  éclair.  ^il  dejtroit  de  rendre  heu¬ 
reux  où  mal -heureux  tous  les  hommes  pion  quils  luy  p- 
roientamis  ou  ennemis.  Ainfi  Cefar  ne  craignit  pas  de 
dire  au  premier  voyage  qu’il  fit  en  Gaule,  ^ilaj- 
moit  mieux  epre  le  premier  en<  V«  petit  '\>ilage^que  lepeond 
dans  R,ome.  Et  luy-mefmes  apres  la  guerre  commen¬ 
cée  n  en  fit  pas  à  deux  fois ,  u  nous  croyons  ce  qu’en 
ditCkerqn.  L  autre  ^  il  parle  de  Cefar,  nerefufepasi 
mais  il  demande  mefines,  comment  qud  en pit^  quainp 
onle  nommeTjran.  Nous  remarquons  de  mefmesen 
vne  lettre  de  Cicéron  à  Atticus,  combien  peu  Au- 
gufte  Qfar  a  voulu  diflimuler,  qui  dés  le  temps  qu’il 
ne  faifoit  qu’entrer  dans  les  affaires,  &  qu’il  eftoit 
cncores  fort  agréable  au  Sénat,  auoit  accouftumé 
quand  il  haranguoit  au  peuple  de  iurer  en  cefte  for¬ 
te.  ^inp  me  foit  il  permis  d  apirer  aux  honneurs  de  mon 
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pere.  Ce  qui  n*eftDit  pas  moins  que  la  tyrannie  mef- 
mesjmais  pour  adoucir  ces  paroles  quieuffentefté 
prifes  en  mauuaife  part  en  les  proférant  il  eften- 
doit  femain  vers  la  ftatuë  de  Iule  Cefar,  qui  eftoit 
dreflee  dans  le  barreau  à  quoy  l’on  prenoit  plaifirj 
ôc  ceux  qui  eftoient  prefens ,  difoient  ainlî  entr’eux 
auec  applaudiffement.  êl^efl-ce  que  cela  f  quel  ieune 
homme  voila!  Neantmoins  Tonne foup^onnoit rien 
de  mal  de  luy  qui  defcouuroit  fes  fenrimens  auec 
taht  de  franchife  &c  fi  ingenuement.  Et  ces  perfon- 
nages,  dont ie  viens  de  parler,  ont  eu  toutes  chofes 
à  fouhait  :  en  quoy  pourtant  Pompée  n’a  pas  rcüflî, 
qui  auoitvn  mefme  but,  maisquivouloity  paruc- 
nirpar  des  fentiers  plus  ombragez  &  plus  obfcurs, 
alinn  que  T acite  parle  de  luy .  Il  efioit  plus  couuerty  mais 
liùtrf  as  meilleur.  Ce  que  Salufte  confirme  en  ces  mots. 
Il  auoitde  homes  paroles  à  la  houche ,  mais  au  refie  il portoit 
I effronterie  dans  fon  ame.  Pompée,  dif-je,ne  faifoit  au¬ 
tre  chofe  &n’employoit  à  autre  fin  fes  artifices ,  que 
pour  couurir  le  plus  qu’il  pouuoit  fon  exceffiue  am¬ 
bition  :  cependant  il  eftabliflbit  le  gouuernement 
populaire  h  le  defordre,qui  eut  bien  toft  contraind 
la  Republique  de  fe  venir  ietter  entre  fes  bras,  Et  c’e- 
fioit  le  moyen  par  lequel  il  efperoit  qu’onluy  feroit 
prendre  comme  par  force  &  mal  gré  foy  le  fouue- 
rain  maniement  des  affaires.  Mefmes  comme  il  creut 
qu’il  en  eftoit  venu  à  bout  ayant  efté  créé  Conful 
tout  fe.ul,  ce  quin’auoitiamaispluseftéfait,  iln’a- 
uan<^oit  pourtant  pas  fes  deffemsj  d’autant  que  ceux 
eu  fient  peu  Taffifter  en  cela ,  ne  defcouuroient 
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pas  quelle  eftoit  fa  volonté.  En  forte  qu’il  fut  enfîa 
contraint  de  prendre  le  grand  chemin  j  c’ell  à  f<^auoir 
leuer  les  armes  ôc  faire  des  troupes  fous  prétexté  de 
s  oppofer  à  Cefar.T ant  il  eft  vray  que  les  refolutions 
couuertes  d Vne  profonde  diflimulation  ont  accou- 
ftumé  d’eftre  lentcs/ujedes  aux  accidens  àc  malheu- 
reufes  d’ordinaire.  Ce  que  Tacite  femble  approuiier 
quand  il  veut  que  les  artifices  de  la  dilTimulation 
ioient  le  moindre  genre  de  Prudence  entre  tous  les 
A  rts  Politiques,  en  l’attribuant  à  Tybere,  &lerefte 
à  Augufte  Cefar.  Car  en  parlant  de  Liuia,  il  en  dit: 
^eÜe  eufi  efié  bien  comfosee  des  Ans  de  fon  marj  , 
de  U  difsimulation  de  fon  fils. 

Pour  ce  qui  eft  de  tourner  &  de  faejonner  fon  ef- 

Ï>rit ,  il  faut  faire  toute  forte  d’efforts  de  le  rendre 
bupple  à  toutes  occafions  &  à  toutes  rencontres 
fans  fe  roidir  aucunernent  contre.  Car  cela  ne  fera 
pas  vn  moindre  empefehement  pour  faire  affaires, 
ou  pour  faire  fa  fortune  que  cecy  :  Il  demeuroit  le 
mefime  ,  mais  il  nauoit  pas  bonne  grâce  ^  faire  le  mefine’ 
Ceft  a  fçauoir,  quand  les  hommesfbntlesmefmes 
hommes  &c  de  niefme  naturel ,  apres  le  changement 
des  occafions.  Doneques  Liue  introdui fant  l  ancien 
Caton  comme  vn  Architeéle  tres-expert  de  fa  fortu¬ 
ne  ,  adjoufte  fort  à  propos  qu  il  auoitvw^m/orfCiT' 
adroilb.  D  ou  vient  que  d’ordinaire  les  personnes  gra- 
ues  &  de  marque  &  qui  ne  font  pas  changeantes  ont 
plus  d  authorite  que  de  bonne  fortune.  Mais  ce  vice 
eft  naturel  a  ceux  qui  foiit  vifqueux ,  noüeux  &C  qui 
ne  fçauent  pas  prendre  le  tour  qu’il  faut.  Et  d’autres 
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/par  vne  certaine  couftame^qui  eftvne  autre  natu¬ 
re,  &  parv^  certaine  opinion  qui  fe  glifTe  ayfément 
dans  les  efprits  des  hommes  ne  changent  iamais  la  fa- 
^on  de  faire  affaires ,  qu’ils  n’ayent  veu  fi  elle  leur 
peut  reüffir.  Car  Machiauel  remarque  prudemment 
en  Fabius  (^n  il  Æoit  ofiniiiflrementjetenii 

fon  ancienne  couflume  de  dilaj^er  ^  de  différer  en  matière 
de  guerre ,  encores  que  la  maniéré  de  là  faire  fut  differen¬ 
te  quelle  defirafl  quel' on sj  fortafl plus  promptement. 

.  D’autres  ont  ce  vice  à  faute  de  iugemcnt ,  quand  l’on 
ne  ferait  pas  bien  regarder ,  où  doiuent  aboutir  les 
chofes  &c  les  avions  :  &c  quand  l’on  y  prend  feule¬ 
ment  garded’occalion  eftant  efchappée.Demofthe- 
ne  reprend  en  fes  Athéniens  quelque  chofe  de  pa¬ 
reil,  en  difant  qu’ils  font ,  Semblables  aux  rufliques  qui 
s  ejfrouuans  dans  les  combats  à  outrance  ^  mettent  leur  bou¬ 
clier  au  deuant  de  là  blejfeure  qu'ils  Viennent  de  receuoir, 
ce  qu  ils  nauoient  pas  fait  auparauant.  De  plus, ce  vice  fe 
trouue  àuffi  en  d’autres  j  parce  qu’ils  fefafchentde 
perdre  la  peine  qu’ils  ont  commencé  de  prendre  & 
ne  s’en  f^auent  pas  retirer  :  &  mefmes  ils  fe  pro  - 
mettent  de  venir  au  deffus  des  occafîons  par 
leur  confiance .  Mais  cet  attachement  d>c  cet¬ 
te  relîftance  d’efprit ,  de  quelque  endroit  qu’elle 
procédé,  eft  tres-dommageable  aux  affaires  &  lia 
fortune  des  hommes.Et  il  n’y  a  rien  de  plus  Politique 
que  de  faire  en  forte  que  les  roües  de  l’efp  rit  Scelles 
de  la  fortune  n’ayct  qu  vn  mefmc  centre,  &  tournent 
toutes  à  la  fois.  Mais  c’eftaffezparlédesdeuxsômai- 
tes  préceptes  touchât  l’Architedure  de  la  fortune;  il 
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y  en  a  quantité  d’autres  cfpandus  par-cy,par-Iàjdont 
j’en  choifiray  aucuns  pourferuir  d’exemple. 

Lepremier  précepte  eft.  Que  l’Architedc  de  la 
fortune  fe  fâche  bien  feruirde  fon  cordeau,  &  qu’il 
le  f(jachc  bien  drefler,  c  eft  à  dire:  Qif il  s’accouftu- 
mc  de  donner  le  prix  Ôc  l’eftimation  à  toutes  chofes, 
felô  qu’elles  font  plus  ou  moinsVtiles  à  fa  fortune  & 
à  fes  deireins,&  qu’il  y  prenne  garde  foigneufement, 
Sc  non  par  forme  d’acquit:  ce  qui  eft  admirable^mais 
qui  pourtant  contient  vérité.  Il  fe  trouuue  pluficurs 
perfonnes  dont  la  Partie  Logique  deleurelprit,  s’il 
eft  permis  de  parler  en  la  forte ,  eft  bonne,  mais  la 
partie  Mathématique  eft  très  -  mauuaife  :  c’eft  à 
dire,  qu’il  y  en  a  qui  iugent  affez  fortement  de  la 
confequcnce  des  chofes,  mais  qui  ne  les  f(jauent au¬ 
cunement  bien  appretier.  D’où  vient  qu’acuns  font 
raüis  d’aife, quand  ils  parlét  en  particulier  Ôc  en  fecret 
aux  Roy  s,  ôc  quand  ils  font  en  grande  eftime  parmy 
le  peuple ,  comme  s’ils  auoient  fait  vne  tres-gran- 
de  affaire,  au  lieu  que  l’vn  ôc  l’autre  excite  fouuent  de 
1  enuie,  ôc  caufe  du  danger.  Les  autres  mefurent  les 
chofes  par  la  difficulté,  Ôc  par  la  peine  qu’ils  y  pren¬ 
nent,  eroyans  qu’ils  doiuent  de  neceffité  s’auancer 
d  autant  plus,  que  plus  ils  fe  mouueront.  Ainfi  que 
Cefar  a  dit  par  forme  de  raillerie  de  Caton  d’Vtique, 
en  faifant  mention  combien  il  eftoit  laborieux,  affi- 
du,  ôc  quafi  infatigable,  fans.pourtant  que  cela  luy 
feruit  de  beaucoup.  Il  dit-il,  toutes  chofes  mec 
V»  grand foing.  D’où  auffi  cccy  arriue  que  ceux  fe 
trompent  d’ordinaire,  qui  fe  promettent  toute  forte 
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üc  profpcrité, s’ils  fe  feruétde  l’entremife  de  quelque 
habille  homme  j  ou  qui  foit  conftitué  en  dignité: 
veuquileftvray,  que  l’on  fait&  plus  vifte,&  mieux 
quelque  ouurage  que  Ton  a  entrepris  auec  des  outils 
propres  à  cela,  que  fi  l’on  en  prend,  cf  autres,  quoy 
que  beaucoup  plüs  beaux.  Or  pour  bien  dreffer  la 
Mathématique  de  TEfp rit,  il  eft  befoin  de  cognoi- 
ftre  auant  tout,  &  d’auoir  comme  en  efcrit,  que  c’eft 
qui  eft  en  premier  lieu  necelTaire  pour  l’eftablifle- 
ment,  &poujleprogrezdela  fortune: quoy  en  fé¬ 
cond  lieu,&ainfi  en  fuitte.  le  mets  en  premier  lieu 
l’amendement  de  l’Efprit.  Gar  en  oftant  Ôc  en  appla- 
nilfant  les  empefchements,  &  les  nœuds  qui  y  font, 
vous  ouurirez  pluftoft  le  chemin  à  la  fortune  que 
vous  n’ofterez  par  fon  moyen  les  empefchements 
qui  font  en  l’Efprit.  le  mets  ei\fecond  lieu  les  riçhef- 
lès  &  l’argent,  (|ue  plufieurs  eftimeront  par  deffus 
toutes  chofcs,  à  caufe  qu’on  s’en  fert  à  toute  forte 
d’vfage.  Mais  j’mprouue  cette  opinion  par  lamef- 
me  raifon  qu’a  fait  Machiauel  fur  vne  matière  qui 
neft  pas  fortefloignée  decelle-cy.  Car  comme  ainfi 
foit,  qu’il  y  ait  long-temps  que  l’on  die,  l'argent 

efi  les  nerfs  de  la  guerre  :  luy  au  contraire  a  alTeuré 
qu’il  n’y  en  auoit  point  d’autres  que  les  nerfs  des 
hommes  forts,  &  des  bons  foldats.  En  lamef- 
me  forte  peut  -  on  véritablement  affeurer  que 
l’argent  n’eft  pas  les  nerfs  de  la  fortune  j  mais 
que  les  forces  de  l’Efprit  le  font,  à  fqauoir  la  viua- 
citCjla  force,  la  hardieffe,  la  conftance,  la  mode-' 
ûic,  1  induftric  &  les  autres.  le  mets  en  troifiefme 
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lieu,  la  Renommée  &  la  Réputation  j  d’autant  plus 
que  CCS  chofes  ont  de  certains  flus  ôc  des  temps  ^ 
Icfquels  11  vous  ne  fçauez  prendre  comme  il  fautj 
il  fera  difficile  de  remettre  la  chofe  en  fon  en¬ 
tier:  Car  il  eftfortmal-aifé  de  renuerfer  de  l’autre 
cofte  la  réputation  qui  fe  précipité’.  En  dernier  lieu, 
ie  mets  les  honneurs  aufquels  en  vérité  vousarriue- 
rez  plus  aifément  par  le  moyen  d’vne  chacune  de  ces 
trois  chofes,  &encores  plus,  fi  elles  font  toutes  en- 
femble  ^  que  fi  vous  commencez  par  les  honneurs;  Ôc 
que  vous  aillez  apres  cela  aux  autres  chofes.  Mais  de 
mefmes  que  cen’eft  pas  peu  de  garder  l’ordre  dans 
les  chofes  ;  auffi  n’cft-ce  pas  moins  d’obferuer  la  fui- 
te^du  temps,  &  l’on  peche  fort  fouuent  en  le  peruer- 
tiffant ,  quand  l’on  veut  finir  alors  qu’il  ne  fau droit 
que  commencer.  Et  quand  nous  acourons  fubite- 
ment  à  toutes  les  chofes  grandes;  &  que  nous  outre- 
paffions  auec  témérité  ce  qui  eft  entre  deux,  mais  l’on 
donne  à  bon  droid  ce  Précepte  :  Faifons  ce  ^ui  frejjè. 

Le  fécond  Precepte  eft,  que  nous  prenions  bien 
garde  que  nous  ne  nous  portions  par  trop  de  coura¬ 
ge  &  auec  vn  defir  de  prcfceance  aux  chofes  beau¬ 
coup  plus  difficiles  que  nous  ne  pouuons  entrepren¬ 
dre  ;  &  que  nous  :n’aillons  pas  contremont  vne  ri- 
uiere  :  Carc’eft  vntrefbonconfeil  touchant  les  for¬ 
tunes  des  hommes^ 

roche  toj  des  Defiins  ^  des  Dieux, 

Regardons  de  toutes  parts,  &  confiderons  par  oiï 
l’on  peut  prendre  iour  dans  les  affaires  ;  &  par  ou 

l’on 
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l’on  ny  peut  aucunement  entrer  :  par  ou  elles  font 
facile^,  par  ou  elles  font  difficiles;  &  fî  nous  ne  voyôs 
pas  vue  entrée  commode  n’abufonspas  de  nos  for¬ 
ces.  Si  nous  faifonscela^nousnous  exempterons  de 
rebut,  nous  ne  nous  amuferons  pas  long  temps  en 
chaque  affaire,  ôc  Ion  nous  eftimera  modeftes,nous 
n’ofiencerons  que  peu  de  perfonnes  ;  bref  nous  ac-  , 
querrons  la  réputation  d’eftre  fortunés  ;  alors  que 
Ion  rapportera  à  noftre  induftrie,  ce  qui  peut  eftre, 
fut  efeheu  volontairement. 

Le  troifiefme  Precepte  peut  fembler  aucunement 
contraire  à  celuy  dont  ie  viens  de  parler  tout  àllieu- 
re,  quoy  que  cela  ne  foit  pas  quand  on  l’entend  bien. 
Ilefttel;  Q^e nous n  attendions  pastpufiourslesoc- 
cafions;  mais  que  nous  les  faffions  quelquesfois  ve¬ 
nir  j  &  que  nous  les  conduifions.  Ce  que  Demofthe- 
ne  dit  auec  vne  merueilleufe  éloquence.  Et  de  mefme 
que  ceflvnechofe  ordinaire ^que  le  General  d armée  lacon- 
mife',  aujsi  fautdl  que  les  gens  tien  admfe:^^  conduifent  les 
affaires;  afin  que  ton  faffè  ce  qui  leur  femhle  ton ,  fans  eflré 
contraints  de  pourjuture  feulement  les  euenements.  Car  fi 
nous  y  prenons  garde  de  bien  prés,  nous  remarque¬ 
rons  deux  bien  differentes  efpeces ,  de  ceux  qui  font 
eneftime  d'eilre  efgaux  dans  l’adiohiSi  dans  la  né¬ 
gociation.  Car  les  vnsfijauent  fort  bien  fe  feruirdes 
occafions:  mais  ils  ne  font  ny  n’inuentent  rien  d  einc 
mefmes.  Les  autres  font  tout  à  fait  dans  Faétion,& 
ne  fijauent  pas  prendre  les  belles  occafions  qui  fe 
prefentent.  Vne  de ,  fes‘  facultez  qui  eft  fans  l’au¬ 
tre  doit  eftre  entièrement  eftiméc  defedueufé 
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&  imparfaides,  : 

Le  quatriefmc  Précepte  eft,  nous  n  entre¬ 
prenions  rien  en  qtfoy  il  (bit  neceffaire  d’employer 
beaucoup  de  cemp^,  mais  que  nous  ayons  touüours 
l’oreille  tirée  par  ces  vers  : 

'  Mais  cependant  le  Temps  s* enfuit,  irreuocahle^ 

Et  il  n’y  a  point  d  autre  çaufe,  pourquoy  ceux  qui 
fe  font  iettei  dans  des  profellions  pénibles  ou  dans 
des  chofes  femblables,  tels  que  font  les  lurifconful- 
ces,  les  Orateurs, les  plus  dodes  Théologiens, les  Au- 
tbeufs  &  tels  autres ,  ne  font  guercs  induftrieux  à 
faire,  ô<r  a  agrandir  leur  fortune,  que  |)ar  ce  qu’ils  ont 
befoin  du  temps  qu’ils  ont  employé  à  autre  chofe; 
afin  de  cognoiftre  le  menu  des  affaires;  afin  de  pren¬ 
dre  ksoccâfions;&  afind’inuenter  ôidetrouuer  les 
machines  neceffaires  à  leur  bien.  Et  mefmes  l’on 
trouuc  dans  la  court  des  Roys&  dans  les  Républi¬ 
ques,  que  ceux-là  font  fort  capables  de  s’auancer  en 
fortune  &  d’attaquer  celle  des  autres,  qui  n*ont  au¬ 
cune  charge  publique,  mais  qui  s’occupent  perpé¬ 
tuellement  a  cette  Intrigue  de  la  vie  dont  nous  par¬ 
lons.  ,  ‘ 

Lçcinquiefme  Precepte  eft,  Qup  nous  imitions 
en  quelque  façon  la  Nature ,  qui  ne  fait  rien  en  vain; 
Ce  qui  ne  fera  pas  difficile ,  fi  nous  faifons  auec  dex- 
<?ricc^n  nieflange  &  vn  cntrclaffement  de  toutes 
nos  affaires  quelles  qu’elles  foient.  Car  il  faut  en  for¬ 
te  dreffer  ^préparer  noftrccfprit  *,  &  il  faut  en  forte 
foumettre  èc  ranger  fouz  l’ordre  nos  intentions,  que 
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s’il  arriue  que  nous  ne  puiffions  pas  atteindre  fi  haut 
que  nous  defirons ,  nous  nous  arreftions  au  fé¬ 
cond  ou  autroifiefme  degré  :  mais  s  il  eft  impoffi- 
ble  de  nous  y  attacher  &  d’y  demeurer  ,  il  faue 
qu  alors  nous  nous  tournions  à  vn  autre  deffeinque 
celuy  que  nous  auions  premièrement  pris:  afin  que 
fi  nous  ne  pourrons  prefentement  en  cueillir  quel¬ 
que  fruid,  nous  puiffions  au  moins  en  tirer  quelque 
chofe  qui  nous  puiffe  profiter  à  raduenir.  Mais  fi 
nous  n  y  pouuons  rien  prendre  de  folide,  ny  prefen¬ 
tement  nyauec  le  teinps;  ayons  au  moins  foing  que 
noftre  réputation  enre(joiue  quelque  accroiffemerit 
&  chofes  femblables  :  nous  faifans  rendre  compte  à 
nous-mefmes  J  par  lequel  ilparoiffe  que  nous  auons 
eu  plus  ou  moins  d Vtilité  de  chacune  de  nos  aétions 
&  de  nos  confeils  *,  Ôc  ne  nous  permettans  en  aucune 
forte  de  perdre  courage,  comme  fi  nous  eftions  con¬ 
fus,  &  tout  à  faitabatus  d  efperance,  s’il  ne  nous  eft 
pas  permis  d’atteindre  à  noftre  principale  in  t  ention. 
Car  il  n’y  a  rien  de  mt)ins  propre  àvn  grand  Politi¬ 
que  que  de  s’adonnçr  à  vue  feule  affaire:  d’autant 
que  celuy  qui  en  vfe  ainfi  ,perdra  qua'ntité  d’occa- 
fions  qui  ont  accouftumé  de  trauerfer  ce  que  l’on 
fait  ;  &  qui  feront  peut  eftre  plus  propres  ôc  plus 
commodes  pour  les  chofe?qui  feront  en  vfage  par 
apres,  que  pour  celles  que  nous  auons  en  main.  Ceft 
pourquoyretenonsbien  cette  réglé.  Il  faut  faire  ces 
chofes  cjj  ne  pas  laijfer  les  autres. 

Le  fixiefme  Precepte  eft ,  Q^e  nous  ne  nous  atta¬ 
chions  pas  trop  determinement  à  quelque  chofejcn- 
“  ■  KKkk  ij 
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cores  que  d’abord  elle  ne  paroilTe  guercs  fujette  à 
mauuais  euenemeiit.Mais  que  nous  ayons  toufiours 
vnefeneftre  ouuerte  pour  nousenuolcrj  ou  vne  cer¬ 
taine  porte  de  derrière  pour  rcuenir. 

J.e  fepticfme  Precepte  n’eft  autre  queceluy  que 
doenoit  autresfoisBias,  pourueu  que  nous  le  tour¬ 
nions  no  à  la  trahifon  ;  mais  àla  preuoyâce  &  àla  me* 
diocmc:Jjme:^comme  jt\>ousàeme:^dmenirennemj,^ 
hdjlp^  comme  fl  y>'om  deuie:^  deuenir  amj.  Carceluy-là 
perd  beaucoup  qui  s’engage  par  trop  dans  des  ami- 
tiez  malheureufes  dans  des  fafeheufes  inimitiez 
qui  donnent  du  trouble  ^dans  des  jaloufies  d’en¬ 
fant  &c  de-peu  d’importance. 

Ce  que  ie  viens  de  dire  touchant  la  dodtine  de 
l’Intrigue  de  la  vie,  fuffira  pour  feruir  d’exemple.Car 
îî  faut  que  l’on  fe  relTouuienne  ,  que  tant  s’en  faut 
que  ic  mette  au  lieu  de  iuftes  traidez,  ces  traits  d’om¬ 
brage  que  ie  couche  fur  la  reprefentation  de  ce  qui 
eft  à  Defirer:qu’au  contraire  ce  ne  font  qu’efchantil- 
lons  &  franges,  dont  on  peut  iuger  de  toute  la  toille»'* 
Et  de  plus ,  ic  n  ay  pas  n  peu  d’efprit,  que  d’alTeuier 
qu  il  faut  faire  les  grands  efforts  que  j’ay  dit  pour  fe 
mettre  en  fortune.  Car  ie  f^aytrelbien quelle s’ef- 
coule  comme  volontairement  dans  le  lîeing  d’au¬ 
cuns  J  &  que  les  autres  en  viennent  à  bout  par  leur 
feule  diligêce  &:  par  leur  affiduité ,  qui  a  pourtat  de  la 
Prudence,  fans  Beaucoup  vfer  d’artifice  ny  de  peine. 
Mais  de  mefmcs  que  Cicéron  dépeignant  l’Orateur 
parfait,  n  entend  pas  que  tous  les  Aduocatsfoyent 
■OU  puilTenrdçucnir  tels.Etdeplus,ainfiqu’enla  def-^ 


DES  Sciences^  Livre  VIII.  ^19 
cription  dVn  Prince,  ou  d Vn  courtifan,ce  que  quel¬ 
ques  vus  ont  entrepris,  l’on  en  tifelemodelledela 
perfedion  de  l’Art  &:  non  de  la  Pradique  ordinaire. 
Ainfî  en  ay-je  fait ,  quand  i  ay  appris  au  Politique 
comment  il  deuoit  viure  5  au  Politique, dif-je,entant 
que  cela  regardoit  fa  propre  fortune. 

Mais  il  faut  outre  cela  donner  cet  aduis ,  Que  les 
préceptes  que  nous  auons  choifi  &  propofé  fur  ce 
fujet  font  tous  du  genre  de  ceux  que  l’on  nomme  les 
Arts  legitirnes.  Quant,  à  ceux  qui  ne  valent  rien.  Si 
quelqu’vn  fe  rend  difciple  de  Machiauel  quienfei- 
gne  :  ne  faut  pas  beaucoup  fe  foncier  de  la  V^ertui 

mab  feulement  de  fon  apparence  qui  paroifl  en  public;  d'au-r 
tant  que  la  réputation  l'opinion  d'efire  homme  de  bien 
ayde  ;  mais  la  Verm  mefme  empefehe.  Et  qui  en  vn  au¬ 
tre  endroit  dit  ces  mots  ;  l'homme  Politique  pofe 
cela  comme  pour  fondement  de  fa  prudence ,  quil  prefuppo- 
fe  que  nous  ne pouuons  ny  bien ,  ray  affeurément flefchir,ou 
tourner  les  hommes  à  ce  que  mus  muions  que  par  la  crain¬ 
te  feule  ;  cefl  pourquoj  il  doit  prendre  foin  que  tous  foient 
fuiets ,  quils  courent  des  dangers  ^  quils  reffentent  des 
afjliftions.  En  forte  que  fon  Politique  femble  eftre  au 
langage  des  Italiens  :  Vn  femeur  d’efines.  Ou  fi  q'uel- 
qu  vn  veut  receuoir  cet  Axiome  que  l’on  cite  de  Ci¬ 
céron  :  ^e  les  amis  perijfent  ;  pourueu  que  les  ennemis 
meurent  quant  ^  quant.  kmÇiopxzfiïzviûzs  *  trois  hom- 
mes  ajjhcie:^,  ç^ui  pour  perdre  leurs  ennemis  liuroient 
libtement  à  la  mort  leurs  amis  propres.  Oufiquel- 
quy  n  veut  imiter  L.  Catilina ,  pour  mettre  tout  a  feu 
^  à  fang,  afin  de  mieux  pefeher  en  eau  trouble,  ôc 
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afin  de  bien  faire  fes  affaires  :  moy,  dit-il 

hn  met  le  feu  en  mes  hiens  y  ie  ïefieindray  far  la  ruine. 

Où  fl  qiïclqu  vn  dit  de  foy  les  paroles  que  Ly  fatidrc 

fouloit  proférer  :  ^ilfaloit  attirer  les  enfans  auecdes 
gafteaux. ,  &  les  hommes  faits  auec  des  fariures  ;  ou  fi 
quelquVn  apprend  tels  &  femblables  pernicieux  eu- 
feignemens  qui  font  en  plus  grand  nombre  que  ne 
font  ceux  qui  font  falutaires, comme  il  arriue  dans  les 
autres  chofes.  Si  quelquVn  ,  dif-je^prendplaifirà 
cette  prudence  corrompue  ,  ienenieraypasqu’ilne 
puiffe  en  moindre  temps  &  plus  vilftc  aduancer  fa 
fortune  ;  parce  qu’il  no  penfe  à  autre  chofe  qu  a  celaj 
ayant  renoncé  à  toutes  les  Loix  delà  Charité  &  dela^ 
V ertu.  Or  il  arriue  de  mefme  en  la  vie  qu’au  chemin  j 
que  le  plus  court  eft  le  plus  fale  &  le  plus  boüeuxj 
bien  qu’il  ne  foit  pas  befoin  de  faire  vn  grand  tour 
pour  en  prendre  vn  meilleur. 

Or  tant  s’en  faut  qu’il  faille  que  les  hommes  s’appli¬ 
quent  à  ces  mefehants  arts  j  qu’au  contraire  fi  les 
mefmes  hommes  rentrent  en  eux-mefmes^  Ôc  s’ils 
%uent  fe  maintenir  fansfe  laifTcr  emporter  au  tour¬ 
billon  &  a  la  bourrafque  de  l’ambition  j  ils  fe  doi- 
uent  véritablement  pluftoft  mettre  dcuantles  yeuX;, 
non  feulement  cette  generale  defeription  del’Vnt- 

uers  5  toutes  chofes  font  Vanité  tourment  d'Ej^rit: 

mais  aùlîi  celle-cy  qui  eft  plus  particulière,  c’eft  à 
fçauoir  :  que  le  melme  Eftre  feparé  du  bien  Eftre 
tienne  lieu  de  malediétion  j  &  d’autant  plus  que  l’E- 
ftre  eft  plus  grandid’autants’accroiftlamaledi6tion. 

Et  que  la  plus  grande  recompenfe  que  l’on  donne  à 
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laVertu^ceft  la  Vertu  mcfmes:  comme  le  plus  ex¬ 
trême  fupplice  du  vice  eft  le  vice  mêfmcs^ainfi  qu’en 
parle  trelbiçn  le  Poete. 

^elfrix ^uis-ie  donner  digne  de  ces  louanges  f 

Les  Dieux  le  donnerontg^  Vox  mceurs. 

Tout  au  contraire ,  ccluy-là  n’a  pas  parlé  moins 
véritablement, qui  a  dit  des  mefehans  ;  Et  leurs  rrmurs 
les  vangeront,  Mcfmes  cependant  que  les  hommes  s’a¬ 
gitent  dans  leurs  penfées  qu’ils  eftendent  de  toutes 
parts ,  afin  de  llien  alTeurer  leurs  fortunes  durant  ces 
trauerfes  d’efprit  qui  arriuent  entre  deux, ils  doiuent 
efleuer  leurs  yeux  auxiugemensdc Dieu&àlapro- 
uidence  éternelle, qui  renuerfe  fort  fouuent  &  redufi 
au  néant  les  entreprifes  des  mefehans  ôc  leurs  con- 
feils  malinsj  quoy  que  fecrcts, félon  ce  dire  de  l’Efçri- 
ture  :  Il  a  conceu  le  péché  il  enfantera  la  vanité MeC- 

mes  encores  qu’ils  ne  faffent  pas  d’injures ,  ôc  qu’ils, 
n’vfent  point  de  mauuailefaçon  j  toutesfoisence 
que  Ion  afpire  continuellement  &auec inquiétude 
à  ce  qui  eft  de  plus  haut  dans  la  fortune  fànsceffe ,  ôc 
comme  *  fans  Sabath  ,  l’on  ne  paye  pas  le  tribut  du  *c’eauirc, 
temps  qui  eft  deu  àDicu,qui,comme  il  paroift,defire 
de  nous  la  Dixme  de  nos  puiflances ,  &  le  fcptiefme 
de  noftre  temps ,  &  les.meèapart  pourfoy.  Car  à 
quel  propos  porter  noftre  vifage  tourné  vers  le  Ciel 
&  faire  pancher  noftre  penfée  contre  terre  &  la 
nourrir  de  pouflierc,qui  eft  la  viande  du  ferpent.^  Ce 
queles  Payens  ontbien  fccu  : 
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Il  attache  à  l'a  terre  la  farcelle  du  fouffle. 
vient  dn  Toutfmfant, 

Qi^e  fi  vn  chacun  fe  flate  foy ^mefmes ,  en  ce  qu’il 
fe  refout  de  bienvferde  fa  fortune,  quoy  qu’il  l’ait 
acqtiife  par  dé  mauuais  moyens,  ainfi  que  l’on  fou- 
loitdire  d’ Augufte  Cefar,  &  deSeptimiusScueruSià 
f^aaoir,^V/x«f  demient  iamais  naifirej  oh  qu  ils  ne  de- 
mienmmats  mourir^  tant  ils  auoient  fait  de  maux^  en 
briguant  leur  fortune  ,  &  tant  ils  |uoient  fait  de 
biens  eftans  paruenus  à  l’Empire  :  neantmoins  que 
celuy  qui  fait  cette  propofirion  en  foy-mefme,  {!ça- 
che  que  l’on  n  approuue  pas  cette  Compenfation 
de  maux  en  bien  s,  qu’alors  que  la  chofe  eft  arriuée*y 
mais  que  l’on  en  condamne  auec  raifon  le  deffeini 
Bref,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  ietter  fur  noftre 
fortune,  qui  va  fi  vifte,  qu’elle  peut  prendre  feu,  vn 
peu  d’eau  froide,  que  nous  puiferons  de  ce  bon  mot 
qui  fe  trouue  dans  les  remôftrancesque  fit  Charles  le 
Qmntafonfils.  ^tiela  fortune  ejldn  naturel  des  femmes^ 
qui  ont  ordinairement  de  l  auerfion  four  ceux  qui  leHourii- 
fentaueetrôf  dafsiduité.  Mais.ee  dernier  remede  n’cft 
que  pour  ceux  qui  ont  le  gouft  corrompu  par  la  nia- 
iadie  de  leur  efprit.  Que  les  hommes  s’appuyent 
plultoftfur  cettepierre,qui  eft  comme  la  Clef  de  la 
les  Théologiens  que  parmy  les 
Philofophes,  qui  demeurent  d’accord  entre  eux,  de 
cequil  faut  premièrement  chercher.  Car  la  Théo  ¬ 
logie  ordonne ,  En  premier  lieu  recherche:^  le  Royaume 
de  Dieu  toute  s  ces  chofes  Vous  arrmevont  en  Juitte  de  cela. 
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Et  la  Philofophie  commande  quelque  chofe  de  fem- 
blable.  Cherche^  fremierement  les  Biens  de  F  Ame Jes  au¬ 
tres  chofes  viendront  y  ou  ne  nuiront  fas.  Et  bien  que  ce 
fondement  humainement  ietté/oit  quelquefois  fur 
le  fable,  ainlî  qu  on  le  peut  remarquer  en  M.Brutus, 
qui  fur  la  fin  de  fa  vie  s’eferia  en  cette  forte. 

le  tay  forte  de  t  honneur  0  Vertu  ! 

En  te  croyant  Vne  chofe  folide; 

Mais  tu  ri  es  quvn  Vain  huit, 

T outesfois  ce  mefme  piedcftail  fondé  fur  la  diuini-’ 
té,  eft  toufiours  ferme  fur  la  pierre.  Etc  cft  par  ou  ie 
finis  laDodrine  de  l’Intrigue  delà  vie,  auec  celle  qui 
concerne  généralement  les  Affaires. 


Les  diuifions  de  la  Doflrine  du  Régné  y  ou  de  la  Républi¬ 
que  font  a  dire.  Il  fe  trouue  feulement  icy  vne  entrée  a 
deux  chofes  qui  nous  manquent  a  la  Doflrine  qui  ap¬ 
prend  ^  comment  il  faut  efiendre  les  bornes  du  Royau¬ 
me;  çy^ala  Doflrine  de  lalujiice  en  general;  ou  des  Sour¬ 
ces  du  D  roi  fl. 
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E  voila  paruenu  à  l’art  deRegner  ou  à 
la  dodrine  qui  enfeigne  comment  il 
faut  gouuerner  vn  Eftat,  fous  laquelle 
eft  comprife  l’Oeconomiei  de  mefines 
le  eft  contenue  fous  la  Cité.  Etc  eft  en 
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cet  endroit ,  comme  i’ay  défia  dit,  que  ie  me  fuis 
poféfilenceà  moy-mefmçs.  Toutcsfois  ie  n’ay  pas 
deumedeffiertoutàfait  d’en  parler  pertinemment 
&c  vtilement  j  puis  que  i’ay  vne  longue  expérience  en 
cela,  ayant  efté  efleuépar  le  feul  bienfait  de  voftre 
Majefié,  à  la  plus  grande  dignité  qui  foit  dans  voftre 
Royaume  fans  l’auoir  mérité)  où  i’ay  demeuré  qua¬ 
tre  ans  à  l’exercer  j  ayant  premièrement  pafté  par  les 
degrez  des  autres  charges  &honneurSjauant  que  d’e- 
ftre  paruenu  à  ce  haut  poind  de  gloire  :  &  qui  plus 
eft  durant  l’cfpace  de  feize  années  il  vous  a  pieu ,  S  r- 
R  E,  m’honnorer  de  vos  commandemens  de  me  don¬ 
ner  vn  libre  accez  pour  parler  à  voftre  Majefté,  ce 
qui  eftoit  capable  de  me  rendre  vn  grand  homme 
d’Eftat  ;  quand  ie  n’eulTe  pas  eu  plus  de  fentiment 
quvn  tronc  de  bois.  loind  que  j’ay  employé  la  plus 
part  de  mon  temps  à  la  ledure  des  Hiftoires&àla 
cognoiffance  du  Droid.  Ce  que  ie  mets  par  eferit, 
non  afin  que  la  pofterité  le  fçache  :  mais  parce  que  ie 
crois  que  c  eft  hônorer  en  quelque  forte  les  Sciences, 
que  de  remarquer  pour  leur  gloire,  quvn  homme 
nay  pluftoft  aux  lettres  qu’à  quelque  autre  chofe,  a 
cfte  mis  par  vn  Roy  tres-prudent  dans  des  charges 
Ciuiles  fi  honorables  &  fi  hautes,  y  ayant  efté  em¬ 
porte  ie  ne  fçay  par  quelle  deftinée  contre  fon  pro¬ 
pre  Genie.  Mais  fi  mon  loifir  enfante  par  cy-apres 
quelque  chofe  fur  la  Politique ,  ce  fera  vn  Auorton 
ou  vn  Pofthume.  Cependant  entre  toutes  les  Scien-- , 
CCS  qui  font  chacune  en  fa  place ,  que  l’on  lailfe  et 
throfne  fi  releué  tout  vuide  i  car  j’ay  feulement  refo  - 
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lu  de  monftrer  comme  Dcfirables ,  deux  portions  de 
la  Science  Ciuile,  qui  ne  concernent  pas  les  fecrets 
dugouuernement  îmaisqui  font  d ’vne  nature  plus 
commune  ^  &  d’en  donner  des  exemples  à  mon  ac- 
couftumée. 

Comme  ainfi  foit  que  trois  chofes  Politiques  foiét 
requifes  aux  Arts  de  regner.  Premièrement, que  Ion 
maintienne-  l’Eftat  j  Secondement ,  qu’ôn  le  rende 
heureux  èc  fleuriffant;  En  troiliefme  lieu,  qu’on  l’ac- 
croilTe ,  &  que  l’on  eftende  bien  loing  fes  bornes. 
Qi^lques-vns  ont  fort  bien  traité  ce  qu’il  faut  faire 
touchant  les  deux  premières  chofes  mais  l’on  n’a 
rien  dit  de  la  troilîcfme  j  c’eft  pourquoy  ie  la  met- 
tray  entre  ce  qui  eft  à  Delirer  V  &c  j  en  propoferay 
vn  exemple  comme  j’ay  appris  de  faire,  en  nommant 
cette  partie  de  Dodrine,le  Conful  à  Hoqueton,  ou 
la  Science  d’eftendre  les  bornes  du  Royaume. 

EXEMPLE  Dr  SO  MM  J  IRE 
T raité  de  la  maniéré'  djjlendre  les  bornes 
\  ,  du  Royaume, 

Le  diredeThemiftocles  qu’il  s  appropria  à  foy- 
mcfme ,  fut  impertinent  &  plein  de  vanité,  qui 
eftant  d’ailleurs  rapporté  à  d’autres  ^  ou  eftant  gene- 
ialement  prononcé,  fembleroit  contenir  vnçfagc 
remarque  6«:vnefort  grauerefblution.  Car  comme 
il  fut  vn  iour  prié  dans  vn  banquet  de  joüer  du  Luth, 
il  refpondit  :  ^ïl  rîy  entendoit  rien,  mais  qu'il fçoMou 
bien  faire  \negrande  Ville  dvn  petit  y?illage.  Etàvray  di- 
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re,  CCS  paroles  rapportées  au  fensPolitique,defcri- 
uent  &diftinguenttreil)ien  deux  facultez  grande- 
meiu  differentes,  qui  fe  treuuenc  en  ceux  qui  ont  la 
charge  des  affaires  publiques  jveu  que  finouscon- 
fiderons  de  bien  prés  tous  les  Confeillers  d’Eftat, 
tous  les  Magiftrats  &  tous  ceux  qui  ont  jâmais  efte 
employez  au  gouuernemcnt  d’vnc  Principauté  ;  il 
s’en  trouucra  certes,  mais  fort  rarement  quelques- 
vns  qui  ont  peu  agrandir  de  petits  Royaumes  &  de 
petites  villes  en  leurs  commencemens:  &  pourtant 
telles  gensn’entcndoient  rien  à  joiier  des  inftr urnes; 
comme  au  contraire,  il  y  en  a  plufieurs  mcrueillcufc- 
ment  bon  joüeurs  de  Luth,  c’efl:  à  dire  experts  dans 
les  petites  chofes  de  la  Cour  ;  qui  tant  s  en  faut  qu’ils 
puiffent  accroiftre  les  Eftats  qu’ils  gouuernent, qu’ils 
reffemblent  eftre  nais  pourvu  effed  tout  different, 
à  fçauoir  pour  gafter&:  pour  perdre  toutes  les  affai¬ 
res  publiques  qui  vont  bien  èc  qui  profperent.  Sans 
mentir,  tels  Arts  illégitimes  &  pleins  d’illufion  par 
lefquels  les  Confeillers  ôc  les  Miniftres  des  Eftats 
s  acquièrent  les  bonnes  grâces  de  leurs  Princes;  &la 
bonne  réputation  parmy  le  peuple  :  Ces  Arts,dif-je, 
ne  méritent  pas  d’autre  nom  que  d’vne  certaine  in^ 
duftrie  confidenciere  ;  veu  que  ce  font  chofes  plus 
agréables  fur  l’heure,  &  qui  rapportent  plus  d’hon-> 
neur  a  ceux  ^ui  s’en  méfient,  qu’elles  ne  font  vtiles  ôc 
profitables  a  la  puiffancc  &  à  la  graiideur  des  Eftats, 
qui  font  mefnagez  en  cette  forte.  Il  fe  rencontrera 
aufli  desperfonnes  de  mefine  qualité, qui  entendent 
aufli  bien  les  affairçs  que  ces  autres,  &  qui  peuuent 
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auflibien  gouucrner  queux,&prcuenir  toute  for¬ 
te  d’incommodité  &  toute  forte  de  ruine ,  qui  font 
neantmoins  fort  efloignez  de  cette  Vertu,  qui  re- 
drclfe  &  qui  augmente  les  Republiques. 

Mais  quels  que  foientcesOuuricrs,  lettons  l’œil 
furrouuragemefmes.  A  f<jauoir  quelle  on  doitefti- 
mer  eftre  la  vraye  grandeur  des  Royaumes  &  desRc- 
publiques,  &  par  quels  moyens  on  la  peut  acquérir  : 
traidé  certes  digne  d  eftre  toufiours  leu  parles  Prin¬ 
ces  qui  doiuent  diligement  méditer  deffus:  afin  qu’ils 
nes’embarralfentpar  trop  auant,dans  ce  qu’ils  ont 
trop  vainement  &  trop  Hardiment  entrepris  j  pour 
auoir  trop  prefumé  de  leur  puilfance  j  &  afin  aulli 
qu’ils  ne  prennent  des  refolutions  trop  baffes  &  trop 
craintiues,  pour  fe  défier  trop  de  ce  qu’ils  peuuent. 

La  grandeur  des  Royaumes,  quant  à  ce  qui  eft 
de  l’eftenduë  ôc  des  terres, eft  fouméfe  à  lamefurei 
quant  au  Reuenu ,  au  calcul  ;  au  dénombrement 
pour  fijauoir  combien  il  y  a  de  perfonnes  dans  l’E- 
ftat,  ôc  l’on  apprend  par  des  Rooles  quel  nombre 
.d’habitans  il  y  a  dans  les  villes  &  dans  les  bourgs ,  & 
quel  eft  leur  circuit.  Mais  il  n’y  a  rien  de  fi  fujetA| 
erreur  entre  toutes  les  efiofes  ciuiles,  que  d’eftimef 
auvray&iufquesau  dernier  poind  :  combien  vn 
Royaume  eft  puiffant  en  foldats.  Celuy  des  Cieux 
eft  comparé,  non  à  vn  gland  ou  à  vne  groffe  nefix; 
mais  à  vn  grain  le  plus  petit  de  tous,  qui  eft  celuy  de 
moutarde,  mais  qui  a  pourtant  vne  certaine  pro¬ 
priété,  &vn  certain  efprit  en  foy,  par  lequel  il  s’efîe- 
ue  le  plus  toft  en  haut,  &  s’eftend  le  plus  au  large.  En 
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la  mefme  forte,  il  fc  trouue  des  Royaumes  &  des 
Eftatsqüi  font  fort  grands  en  cftenduë  de  Prouin- 
ces,  que  l’on  ne  fçauroit  pourtant  agrandir  en  puif-, 
fancc.  Tout  au  contraireily  en  a  d’autres,  qui  font 
fort  petits,  qui  peuuent  eftre  desbafes,  furlefqueU 
les  l’on  peut  eftablir  de  tres-grandcs  Monarchies. 

I.  Les  Villes  bien  munies  ae  viures,  les  Arfénats 
plcns  d’armes ,  lesharats  de  bons  cheuaux,  les  cha¬ 
riots  d’armes ,  les  elcphans,  les  machines  &  les  in- 
ftrumens  de  guerre  de  toute  forte  &  chofesfembkr 
blés,  ne  font  rien  autre  à  vray  dire,  qu’vne  brebis  re- 
lieftuë  de  la  peau  d’vnlyon  :  fi  cette  nation  n’eft  de 
fèy  &  de  fon  naturel  genereufe&  adonnée  aux  ar¬ 
mes.  Mefmes  le  grand  nombre  de  foldats  ne  profite 
pas  beaucoup,  s’ils  font  poltrons  &  fans  expérience: 
Car  Virgile  dit  trefbieii  :  le  loup  ne  fe  fonde  pas 

du  nombre  des  brebis.  L’armée  des  Perfes  dans  les 
campagnes  d’Arbcle  paroiffoit  aux  Macédoniens 
qui  la  regardoient ,  toute  telle  qu’vn  large  Océan 
d  hommes  y  en  forte,  que  les  Capitaines  d’Alexandre 
aucunement  eftonnez  de/cela,  le  conjurèrent  d’y 
f  rendregardeyaclcperfuadetét  de  donner  la  batail¬ 
le  de  nuid,aufquels  il  repartit  :  le  ne  veux  pas  dérober 
kviBoire  :  qui  leur  efeheut  plus  ayfément  qu’ils  n’a- 
uoient  creu.  Tigrancs  Roy  d’ Arménie  ayant  campé 
fuF  vne  certaine  petite  montage  auecvne  armée  de 
quatre  cens  mille  hommes ,  voyant  venir  à  foy  celle 
des  Romains ,  ou  il  n^  en  auoit  pas  plus  de  quatorze 
mitle,prift  plaifir  a  dire  ce  mot  de  raillerie  :  V^oicj  des 
hokmes  yà  font  en  trop  grand  nombre  s  ils  viennent  en 
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Amhalfade;  mais  ils  font  trof  peu  s'ils  Viennent  comhatre: 
ncantmoins  auant  que  le  Soleil fecoucheaft,  il ef~ 
prouua  à  fon  dommage  qu’ils  n ’eftoicnt  que  trop  de 
gens,  quand  ils  le  mirent  en  déroute  auec  vne  grande 
perte  des  fiens.  Il  y  a  vne  infinité  d’exemples, par  lef- 
quelsil  paroift  combien  la  multitude  eft  peu  compa-- 
rable  à  la  generofité.  Premièrement ,  doncques  que 
l’on  ordonne  &  que  l’on  eftabli fie  pour  chofetref- 
certaine  &  tres-auerée,  que  le  principal  dc  ce  qui 
concerne  la  grandeur  duKoyaüme  ou  de  l’Eftateft, 
qu’il  faut  que  le  peuple  mefme  foit  genereux  de  foy 
èc  de  fon  naturel.  Et  ce  que  l’on  dit  d’ordinaire  que 
l’argent  eft  les  nerfs  de  la  guerre,  eft  plus  commun 
que  véritable ,  fi  les  nerfs  des  bras  manquent  à  ceux 
qui  font  d’vne  nation  lafehe  &  effeminée.  Car  Solon 
rcfpondit  trelbien  à  Crefus  qui  luy  monftroit  fon 
or  :  Mais  f  quelquVn  vient ,  qui  mode  mieux  le  fer  que 
Vous ,  0  Koj  ,  il  faudra  que  Vous  Itfy ’laifste:^  Vofire  or, 
C’cftpourquoy,  quiconque  foit  le  Prince  oufEftat, 
dont  les  fujets  naturels  ne  font  pas  courageux  ny 
adonnez  aux  armes  ,  il  ne  doit  point  faire  grand 
compte  de  fa  puiffance;  comme  au  contraire  les  Rois 
qui  commandent  à  des  peuples  belliqueux  &  Mar¬ 
tiaux,  qu’ils  fi^achent  qu’ils  ontaffez  de  force,  pour- 
ueu  que  d’ailleurs  ils  ne  défaillent  pas  à  eux-mefmes. 
Pour  ce  qui  eft  des  Régiments  eftrangers  à  qui  l’on 
baille  paye, ce  qui  eft  vn  remede  dont  on  fe  fert  quad 
on  n’en  peut  p^s  faire  de  leuée  chez  (by,  il  y  a  vne  in¬ 
finité  d’exemples,  par  lefqucls  il  eft  tout  euident  que 
quelque  Eftat  que  ce  foit,  qui,/aireurera  fur  ces  for- 


^  l’ay  ainfi 
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ces-làj  pourra  peut-eftre  pour  quelque  temps  eftetf 
(Jre  des  plumes  plus  grandes  que  fon  nid,  mais  elles 

tomberont  bien  toll  apres. 

1 1.  Les  Benedidions  de  luda  &  d’Iflachar  ne  s’ac¬ 
corderont  iamais  bien  j  c  cft  à  Cjauoir  qu  vne  mefmc- 
U'ibu  ou  nation  foit  enfemble  vn  Lionceau  ,  &  vn 
Aine  qui  sabbat  fous  le  fardeau.  Etilnarriuera  ia~ 
niais  que  le  peuple  opprimé  par  tributs  foit  foric  & 
belliqueux.  Il  eft  pourtant  vray,  que  les  contribua 
dons  qui  font  faites  par  vn  confentement  public,ab- 
bâtent  &  abailTent  moins  le  courage  des  fujets ,  que 
ne  font  les  impolîtionsqu  ils  font  obligez  de  payer 
d’authorité  abfolue.Ce  qui  fevoit  clairement  dans 
les  taxes  que  l’on  leue  en  la  baffe  Allemagne, lefqueL 
les  on  nomme  *  Defeoufeures  ;  &  mefmes  l’on  en 
voit  quelque  chofe  de  femblable,  en  ce  que  l’on 
nomme  Sublîdes  dans  l’Angleterre.  Car  il  faut  re¬ 
marquer  que  ie  parle  des  efprits  des  hommes,  &  non 
des  richeffes  :  Et  bien  que  1  vne  &  l’autre  forte  de 
deniers,  foit  ceux  que  l’on  contribué,  foit  ceux  que 
l"on  eft  contraint  de  payer,  ne  foientque  la  mefme 
chofepour  le  regard  de  ceux  qui  les  fourniffent  au 
préjudice  de  leurs  biens,  toutesfois  celatouchedi- 
uerfementlesSujets:d’oùcecy  refultejQ^e  le  peu¬ 
ple  furcharge  de  tailles  n’eft  pas  bien  propre  à  com¬ 
mander. 

I  l  I.  Les  Royaumes  &  les  Eftats  qui  afpirent  à  s’ac- 
croiftre,  doiuent  bien  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  pas 
vntrop  grand  nombre  de  Nobles,  ny  d’enfans  de 
ceu;c  qui  font  dans  les  grandes  charges,  ny  de  ccu» 
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que  nous  nommons  Gentils-hommes  :  car  cela  eft 
caufe  que  le  menu  peuple  du  Royaume  eft  de  bas 
courage,  &  deuicntleur  efclaue  &  leur  Ouurier. 
Nous  remarquons  le  femblable  aux  forefts  que  l*on 
couppe ,  dans  lefquellcs  11  on  laiffe  vn  plus  grand 
nombre  qu’il  ne  faut  de  gros  troncs  ou  de  grands 
arbres,  le  taillis  ne  pouffera  pas  cfgalement  j  mais  k 
plus  grade  partie  degenerera  en  haliers  &  en  ronces, 
lien  eft  de  mcfme  des  nations,  dans  lefquelles  il  y  a 
plus  deNoblcffe  qu’il  ne  faut,  le  peuple  fera  bas  & 
fans  courage  j  &c  l’affaire  tournera-là  qu’il  n’y  en 
aura  pas  vn  entre  cent  qui  foit  capable  de  porte  ries 
armes,  fi  vous  regardez  principalement  l’Infanterie, 
en  laquelle  confifte  la  plus  grande  force  de  l’armée  j 
d’où  il  arriuera  qu’il  y  aurabié  des  gensj  mais  peu  de 
forces.  Cela  n’a  iamais  eftéfi  bien  elprouué  en  d’au¬ 
tres  Royaumes  qu’en  ceux  de  France  &  d’Angleter¬ 
re,  qui  encores  que  beaucoup  moindre  eneftendue 
&en  nombre  d’habitans,aneantmoins  quali  touf- 
jourseude  l’aduantage  en  guerre  î  pour  cela  mefme 
qu’en  Angleterre  les  fermiers  &  les  gens  de  peu  font 
foldats;cequine  fe  pradique  pas  en  France.  Sur- 
quoy  le  Roy  Henry  VIL  a fâgement& prudem¬ 
ment  ordonné,  comme  iel’ay  fait  voir  plus  au  long 
dans  i’Hiftoire  de  fa  vie,  qu’il  n’y  auroit  point  de 
maifons  des  champs,  ny  de  lieux  de  labourage  qui 
n’euffentvne  certaine  petite  portiô  de  terre,  qui  fut 
inaliénable  j  afin  que  l’on  euft  deqiioy  mieux  viure. 
De  plus,  il  voulut  que  les  maiftres  du  fonds  j  ou  ceux 
quienauoient  l’vfufruid,  le  fiffent  valoir  eux-mef- 
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mes,  &  non  pas  lesmeftaycrs  ou  les  valets  c|lic  l'oS 
prcnoitàloüage.  Etceft  en  cette  forte  que  le  pays 
ou  lonobfcruera  cela,  méritera  de  porter  la  mar~ 
que  que  Virgile  a  donné  à  l’ancienne  Italie. 

Pdjs  fmjfant  en  armes  ^  fertile  en  terroir. 

Sans  oublier  cette  forte  de  gens  qui  ne  fç  trouue  qua- 
Il  nulle  part  qifenAngleterire  que  ie  fçache,fid’a- 
uenture  Ion  n  en  trouue  en  Pologne;  Ces  perfon- 
nés,  dif-je,  que  l’on  nomme  Seruiteurs  des  Nobles, 
qui  ne  font  pas  moins  bons  Soldats  pour  l’Infante¬ 
rie,  voire  les  moindres  d’entr’eux,quele  font  ceux 
qui  viuent  aux  champs.  Ceft  pourquoy  il  efl:  tres^ 
vray  que  cette  libéralité  &  que  cette  magnificence 
que  les  Seigneurs  exercent  enuerseux;  que  cette 
forte  d’entretenementdeplufieurseftaffiers,qui  cft 
ordinaire  aux  Gentils-hommes  &  aux  Grands  d’An¬ 
gleterre  ,  feruent  de  beaucoup  à  rendre  les  Anglois 
puilTans  dansées  armes:  Là  ou  au  contraire , quand 
laNoblelTe  fe  communique  moins;  quand  elle  vit 
pius  particulièrement  ;  &  quand  elle  ell  plus  retirée, 
cela  eft  caufe  qu’il  y  a  moins  de  Soldats. 

IV.  Il  faut  donner  ordre  qu£  cet  arbre  de  la  Mo¬ 
narchie, tel  que  fut  celuy  dcNabuchodonofor  aitvu 
tronc  affez  gros  &  affez  fort  pour  fouftenir  fes  bran¬ 
ches-  fes  feuillages  ;  c’eft  a  dire, qu’il  faut  que  le 
nombre  des  habitansdu  pais  foit  aifez  grand,  pour 
retenir  en  deuoir  les  fujets  cftrangers.  Doneques 
ces Eftats  font  bien  propres  à  s’agrandir,  qui  per¬ 
mettent  librement  a  ceux  qui  fout  des  autres  pai^’s  de 
venir  habiter  leurs  villes.  Car  ce  feroit  vne  vaine  opf; 
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nion,  de  croire  qu  vne  poignée  de  gens,quoy  qu’ex¬ 
cellents  en  courage  &  en  Confeil  peut  arrefter  àc  re¬ 
tenir  fouz  fa  domination  des  Prouinces  fort  fpa- 
cieufes.  Cela  parauentute  pourroit  eftre  pour  quel¬ 
que  temps,  mais  ce  feroitfans  durée.  LesLacedemo-- 
niens  furent  fort  retenus  ôc  difficiles,  à  donner  le 
droiét  de  bourgcoifie  aux  eftrangers  en  leur  ville. 
D’où  auffi  ilarriua  que  leurs  affaires  n’allercnt  bien 
qu’au  temps  que  leur  domination  ne  futquepetitej 
mais  alors  qu  ils  commencèrent  à  eftendre  &c  à  por¬ 
ter  leur  Empire  plus  auant  ;  &  qu’ils  ne  furent  plus* 
ballants  dcux-mefmes  de  bien  retenir  les  eftran- 
gers  en  leur  deuoir,  toute  leur  puiffance  fe  perdit 
à  moins  de  rien.  Il  n’y  a  jamais  eu  de  République 
lï  bien  difpofee  à  receuoir  à  bras  qiruerts  les  nou- 
ueàux  citoyens  que  fut  celle  de  Rome  -,  Et  ce 
fut  la  caufe  que  les  Romains  eurent  vne  fortune 
efgale  à  cette  fage  inftitution  ,  sellants  acquis 
l’Empire  de  1  Vniuers.  Leur  couftume  elloit  d’ad- 
^  mettre  promptement  ceux  qui  fe  prefentoient  *,  & 
mefmes  leur  accorder  le  plus  haut  degré  de  Bour- 
geoilîc  :  c’ell  à  dire  non  feulement  le  droit  de  com¬ 
merce,  le  droit  de  mariage ,  le  droiél  de  fucceffion  j 
mais  auffi  celuy  du  fuftrage  ccluy  de  demande  ou 
des  honneurs.  Et  mefmes  ils  ont  donné  ce  priui- 
Icge  non  feulcmem  à  des  perfonnès  particulières, 
mais  à  des.  familles,  à  des  villes  &  quelquesfois  àdes 
nations  toutes  entières.  Adiouftczàcecy  lacouftu- 
me  de  faire  des  Peuplades, par  le  moyen  defquelles 
les  races  Romaines  elloient  tranfplantées  envnter- 
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roircftranger.  Que  fi  vous  ioignez  ces  deux  Statuts 
envrij  vous  direz  auec  vérité:. Que  les  Romains  ne 
fe  font  pas  eflendus  par  tout  le  monde,  mais  au  con¬ 
traire  que  r  Vniuers  s’eft  eftendu  fur  les  Romains, qui 
eft  vn  moyen  tres-afleurc  pour  agrandir  vn  Royau¬ 
me.  Surquoy  ie  ne  puis  anez  m’eftonner  comment 
il  fe  peut  faire  que  les  Efpagnols,  qui  font  en  fi  petit 
nombre,  donnent  la  loy  à  tant  de  Royaumes ,  &  à 
tant  de  Prouinces.  Mais  à  vray  dire ,  les  Efpagnes 
peuuent  eftre  prifespour  vne  aifez  grande  reprefen- 
Adjoafté.  tation dclarbrc  *  de  U  Monarchie:  veuqu  elles  ont 
beaucoup  plus  deftendue  en  régions,  que  n’en  a- 
uoient  Rome  ny  Sparte  en  leurs  commencemens. 
Au  refte  encores  que  les  Efpagnols  n’accordent  que 
fort  rarement  le  droid  de  bourgeoifie,  ils  font  pour¬ 
tant  quafi  vne  mefme  chofe  :  c’eft  qu’ils  fe  feruent 
dans  l’ordinaire  entretien  de  leurs  guerres  de  toute 
forte  de  foldats,  de  quelque  nation  qu’ils  foient,  Et 
mefmes  ils  donnent  fouuent  la  conduitte  de  leurs 
Armées  à  des  Capitaines  qui  ne  font  pas  Efpagnols 
de  nation.  Et  c’eft  par  ce  feçôurs  qu’ils  empruntent 
de  dehors,  qu’ils  femblentauoir  recogneu  le  befoin 
qu’ils  ont  d’hommes,  n’en  ayans  gueres  i  comme  il 
paroift  par  la  Pragmatique  Sandion  qui  a  efté  pu¬ 
bliée  eette  année, 

V.  Il  eft  tres-eertain  que  les  Arts  Mechatiiques  Sé¬ 
dentaires,  a  quoy  l’on  trauaille  non  à  Perte,  mais  def- 
fouz  vn  toidj  quelesManufadures  délicates,  en 
quoy  l’on  employé  plus  les  doigts  que  les  bras ,  font 
de  leur  nature  contraires  à  la  Milice.  Généralement 
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ks  gens  courageux  ne  veulent  rien  fairé;&  craignent 
moins  les  dangers  que  le  trauail.  Et  nous  ne  deuons 
pas  les  reprendre  d ’eftre  de  ce,  naturel  j  au  moins  lî 
nous  dcnrons  de  conferuer  leur  courage  en  vigueur. 
Doncqueseen ’apaseftévn  petit  fecours  aux  Lace- 
demoniens,  aux  Athéniens,  aux  Romains  &  aux  au¬ 
tres  peuples  anciens,  qui  viuoient  en  Républicains, 
d  auoir  non  des  hommes  bien  nais,  mais  des  efclaues, 
qui  eftoient  leurs  manufaduriers.  Mais  la  couftume 
d  auoir  telles  perfonnes,  s  eft  pour  la  plus  part  abolie 
par  le  Chriftianifme.  De  quoy  eft  fort  approchant 
lapermiftionque  l’on  donne  aux  feuls  cftrangersdc 
faire  tels  meftiers;&  c’eft  pourquoy  l’on  doit  faire 
venir  d’ailleurs  ces  gens  là, ou  au  moins  les  bien  rece- 
uoir, quand  ils  fe  prefentent.  Mais  leshabitans na¬ 
turels  font  diuifez  en  trois,  en  laboureurs,  enferui- 
teurs  libres  ôc  francs  j  ôc  enartifants  qui  font  em¬ 
ployez  en  des  ouurages  qui  requièrent  de  la  force  ôc 
de  bons  bras, tels  que  font  ceux  qui  trauaillent  en  fer, 
en  pierre  ôc  en  bpisj  fans  faire  mention  de  ceux  que 
Ton  enroolle  dans  l’art  militaire. 

V I .  Auant  toutes  chofes  il  fert  de  beaucoup  à  l’a- 
grandiftement  dVn  Eftat  quVne  nation  foit  adon¬ 
née  aux  armesjcomme  fi  c  eftoit  fa  gloire  ôc  fa  princi¬ 
pale  profeftion  ;  &  ce  en  quoy  elle  conftituaft  fon 
honneur.  Car  ccque  j’ay  dit  iniques  à  prefenr,mon- 
ftre  feulement  qui  font  capables  de  porter  ies  armes: 
mais  à  quoy  cette  capacité,  fi  l’on  ne  la  met  pas  en  ef- 
fedf  Romulus  ,  comme  l’Hiftoire  dit  ou  comme  on 
Icfeint ,  légua  apresfa  mort  cela  à  fes  citoyens  j 
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fur  toutes  cliofes  ils  eulTcnt  en  recommandation  ce 

qui  concernoit  la  difcipline  militaire,  afin  que  leur- 
ville  deuint  par  ce  moyen  le  chef  de  1’ V  niuers.  Toute 
la  machine  de  l’Empire  des  Lacédémoniens  futdref- 
fée  ôc  efleuée  à  cet  effed ,  ôc  afin  que  ces  citoyens  fut 
fent  guerriers.  Les  Perfes  ôc  les  Macédoniens  auoient 
vne  mefme  refolution  >  mais  qui  ne  dura  pas  fi  long 
temps.  Les  Bretons ,  les  Gaulois ,  les  Alemans,  les 
Goths ,  les  Saxons ,  les Normans  ôc  certains  autres  fe 
font  principalement  adonnez  aux  armes  durant 
quelques  années.  Les  Turcs  obferuent  iufquesau- 
jourd’hüy  la  mefme  chofe ,  y  eftans  fort  pouffez  par 
leur  Loy  jmais  fans  gueres  bien  obferuer  maintenant 
la  milice.  Les  feuTs  Efpagnols  font  ceux  entre  les 
peuples  Chreftiens  de  l’Europe ,  qui  la  gardent  le 
mieux.  Mais  c  eft  vne  chofe  fi  claire  Ôc  fi  manifefte, 
que  celuy  profite  le  plus ,  qui  en  quelque  chofe  y  a  le 
plus  employé  de  temps, qu’il  n’eft  pas  befoin  d’en  di¬ 
re  dauantage.Ce  foit  affez  d’auoir  monflré  que  tou-^ 
te  nation  qui  ne  fait  profeffion  ouuerte  des  armes,  ÔC 
qui  ne  s  employé  de  la  bonne  faejon  à  ladifeipline 
militaire,  ne  doit  aucunement  efperer qu’il luyfur- 
uienne  volontairement  vne  remarquable  augmen:- 
tation  d’Eft^t.  Au  contraire  ,  c’eft  vn  Oracle  du 
Temps ,  tres-aueré ,  que  les  peuples  qui  ont  le  plus 
porte  les  armes  &  s’y  font  pieu ,  comme  entf  autres 
les  Romains  Ôc  les  Turcs  j  ont  fait  de  merûeilleuü 

Hrez  en  1  augmentation  de, .leur  Seigneurie.  1  E& 
nés  ces  nations  dont  Ja  gloire  acq^ife  par  les  ar¬ 
mes,  n’a  fleury  que  l’éfpace  dyn  fiecle,  ontretehu 
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longues  années ,  apres  auoir  négligé  cet  honorable 
exercice ,  cette  grande  puiffancc  qui  les  faifoit  re¬ 
douter. 

VII.  Voicy  qui  eft  fort  approchant  du  Preceptje 
precedent.  Q^e  chaque  Eftat  vfe  des  Loix  &  des 
Couftumes  qui  luy  donnent  comme  fur  l’heure  de 
îuftes  caufes,  ou  aux  moins  de  bons  prétextes  pour 
prendre  les  armes.  Car  les  hommes  appréhendent 
tellement  de  leur  naturellaluftice  ,  quilss’abftien- 
nent  de  faire  la  guerre  (  qui  traine  quant  &  foy  tant 
de  malheurs  )  s’il  n’y  a  quelque  grande  caufe ,  ou  qui 
foit  pour  le  moins  fpecieufe.Les  T urcs  ont  toufiours 
&  à  toute  heure  la  leur  :  à  fcjauoir  le  défit  qu’ils  ont 
d’eftendre  leur  Loy  &  leur  Sede.  Et  bien  que  ce  fuft 
vn  grand  honneur  aux  Empereurs  Romains  de 
pouffer  plus  auant  les  bornes  de  1  Empire, fi  n’ont-ils 
pourtant  entrepris  aucune  guerre  pour  cela  feul. 
Doneques  que  le  peuple  qui  afpirera  à  la  domina¬ 
tion  ,  obferue  d’auoir  vn  vif  &  prompt  reffentimeiit 
de  quelque  injure  faite  ouàfesfujetsquifontfurla 
frontière ,  ou  à  des  marchands ,  ou  à  des  miniftres  de 
l’Eftat,  fans  s’arrefter  &  retarder  dauantage,  apres 
auoir  dénoncé  la  gucrre.De.plus,il  doit  eftre  prompt 
&  diligent  à  enuoyer  du  fecours  à  fes  Alfociez  &c  Al¬ 
liez.  Ce  que  les  Romains  pradiquoient  d’ordinaire. 
En  forte  que  fi  quelqu’vn  fuft  entré  à  main  armée 
fur  les  terres  d’vn  de  leurs  confederez,qui  euft  allian¬ 
ce  defenfiue  auffi  bien  auec  d’autres  qu’auec  eux  j  s’il 
yenoit  à  demander  fecours  à  plufieurs ,  les  Romains 
cftoient  toufiours  les  premiersàlesaffifter,  neper- 
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mettant  pas  qu’aucun  leur  rauift  l’Iionncur  de  ce 

bien-fait.  Pour  ce  qui  eft  des  guerres  entreiprifes  par 

le  pafle ,  à  caufe  d Vne  certaine  conformité  de  gou- 
uernement  ôc  d’vne  tacite  corrcfpondance  ,  ic  ne 
vois  pas  fur  quel  droid  elles  font  fondées.  T  elles  fui. 
rent  celles  que  les  Romains  entreprindrent  pour 
mettre  en  liberté  la  Grece.  T  elles  celles  que  les  Lace- 
demoniens  &  les  Athéniens  firent  pour  eftablir  ou 
-  ceûHire,  ^ouï  renucrfetles  *  Démocraties,  ouïes  *  Oligàr- 
icsgouuerae,  cbies.Tclles  out  cfté  quelqiiefoiscelles  que  lesRepu-' 
hircs.  bliques  &  les  Princes  ont  loultenuës  pour  protéger 
Us^gouïemc-  Ics  fujetsd’auttuy  ^  &  pour  les  deliurerd’oppreflion 
rp«ftn«.  &  fie  tyrannie  :  qu’il  fuffife  pour  le  prefent  fie  refou¬ 
dre  cecy.  Qu’il  ne  faut  pas  croire  qu’aucun  Eftat 
puiffeeftendreplus  auant  fa  puiffancc ,  s’il  n’y  eft  ex¬ 
cité, à  chaque  iufte  occafion  qu’il  a  de  s’armer. 

VITI.  Il  n’ya  aucun  corps,  foit  naturel,  foitPoliti- 
que,qui  puiffefe  maintenir  en  fanté  fans  exercice.Or 
la  guerre  qui  eft  iufte  &c  honnorable  tient  lieu  en 
tout  Royaume  &  en  toute  Republique  fi’vn  exerci¬ 
ce  falii taire.  Et  de  vray,  la  Ciuile  eft  toute  telle  quela  , 
chaleur  delà  fièvre  :  mais  l’eftrangere  eft  femblable  i 
la  chaleur  qui  procededu  mouuement ,  quieft  auant 
tout  fort  vrile  à  la  fanté. Car  les  courages  fe  r’amolif- 
fent ,  &  les  mœurs  fe  gaftent  par  vne  paix  oyfeufe  & 

croupiflantc.Maisquoy qu’il arriue de  bicnàTEftat^ 

c  eft  fa  grandeur  qu’il  fait  quafi  toufiours  en  armes* 
Et  bien  que  ce  foit  vne  chofe  de  grande  defpenee, 
d’au oir  toufiours  fus  pieds  des  vieux  regimens  ;  tou- 
tesfois  elle  peut  beaucoup  y  lou  poux  faire  que  fEftat 
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^ui  les  entretient  foit  l’Arbitre  de  tout  ce  qui  fepaf- 
fc  parmy  fcs  voifins ,  ou  pour  le  moins  qu’il  fe  mette 
en  grande  réputation.  Ce  qui  fc  voit  remarquable¬ 
ment  parmy  les  Efpagnols,  qui  ont  il  yaplusdefix 
vingts  ans  entretenu  les  vieilles  bandes  en  diuers  en¬ 
droits. 

IX.  La  Seigneurie  de  la  mer  eftvn  certain  abrégé 
de  la  Monarchie*  Cicéron  efcriuant  à  Atticus  tou¬ 
chant  les  preparatiucs  que  Pompée  faifoit  contre 
Cefar ,  dit  ces  mots  :  La  refotmion  de  Pomfée  efi  tout  a 
fait  femhlahle  à  celle  de  Themifiocles  ;  car  il  croit  que  ce- 
luj  qui  efl  le  maifire  de  la  mer, efi  le  maifire  de  tout. Com¬ 
me  en  effeét  Pompée  euft  lafle  &  rompu  Cefar  :  fi 
eftant  enflé  d’vne  trop  vaine  côfiance^il  ne  fe  fuft  dé¬ 
fi  lté  de  fon  entreprife.  Il  paroift  par  pluficurs  exem¬ 
ples  de  combien  ont  feruy  les  batailles  nauales.  Celle 
qui  fut  donnée  auprès  d’Aétium,  détermina  à  qui 
appartenoit  l’Empire  de  TVniuers  j  Et  celle  qui  fe 
bailla  aux  ifles  Curfolaires  mift  vne  boucle  aux  na- 
zeaux  du  Turc.  Etàvray  dire  ^  il  eftarriué  fort  fou- 
uentqueles  batailles  que  l’on  a  gagné  fur  mer,  ont 
entièrement  finy  de  grandes  guerres;  mais  q’aefté 
quand  l'on  y  a  touthazardé.  Auffi  eft-il  vray  que  ce- 
luy  qui  eft  le  plus  puiffant  fur  la  mer  fait  ce  qu’il  veut 
aucc  grande  liberté ,  àc  qu’il  peut  prendre  de  la  guer¬ 
re  feulement  ce  qu’il  en  veut. Là  où  au  rebours  celuy 
qui  a  l’aduantage  fur  terre ,  eft  neantmoins  combatu 
de  pluficurs  miferes.  Mais  c’eft  principalement  au- 
jourd’huy  entre  nous  autres  qui  habitons  l’Europe, 
(&  aux  Anglois  particulièrement  qui  ont  toufiours 
‘  ^  NNnn 
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tenul’aduantage:  ]  c’eft,  dif-je,  vne  affaire  de  grande 
importance  pourauoir  ledelfus^d’eftrelepluspuif, 

*  Adjouiié.  fant  fur  la  mer  j  tant  *  ^our  gagner  en  cette  partie  du 

monde  plufieurs  Royaumes  qui  ne  font  pas  au  mu 
lieu  de  la  terre',  mais  pour  la  plufpart  entourez  de 
mer  5  que  pour  fe  rendre  maiftre  des  trefors  ôc  des  rL 
cheffes  de  ivne  ôc  de  1  autre  Inde ,  qui  efeheent  com> 
me  vn  certain  acceffoire. 

X.  L  on  peut  croire  que  les  nouuelles  guerres  ont 
efté  faites  commeen  tenebres;  au  refpcd  dé  la  diueu 
fe  forte  de  gloire  qui  efclatoit  fur  les  beaux  exploits 
des  vaillans  hommes  des  fiecles  paffez-.*  le  veuxque 

*  VayMé  de  les  bclles  charges  qui  fetrouuent  aujourdiiuy  dans 
tbu'pour*  la  Milice,  pour  releuer  le  courage  des  foldats,  ne 
îkgfnaT^*  foient  pas  données  à  ceux  qui  ne  portent  pas  les  ar- 
faciic,  nies.  le  veux  que  ceux  qui  ont  bien  fait  en  guerre 

prennent  pour  blazons  des  marques  qui honnorent 
leur  courage.  Et  ie  veux  que  Ion  ait  fait  baftir  des 
Hofpitaux  publics  pour  les  foldats  qui  nepeuuent 
plus  feruir  à  caufedeleurvieillcffe  ;  &poürce  qu’ils 
font  eftropiez  :  cela  neft  rien  à  l’efgal  de  ce  qu’ont 
fait  les  Anciens;  parmy  lefquels  l’on  erigeoit  des  tro¬ 
phées  aux  lieux  ou  l’on  gaignoitlesvidoires  >  l’on 
Faifoit  des  Oraifons  funèbres  enfaueurdeceuxqui 
mouroicntdanslescombats ,  onleurdreffoitdefu- 
perbes  tombeaux  ;  ôc  l’on  ne  refufoitpasàquiqi^ 
ce  fuft  qui  y  euft  bien  fait,les  couronnes  Ciuiqnes  ôC 
lesMilitaires;  ny  mefmçs  le  nom  d’Enipereur,quçles 
grads  Roy  s  ont  depuis  pris  desgencraux  d’armées,  à 
qui  l’on  açcordoit  dc5  triôphçs  magnifiques ,  quand 
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ils  rcücnoiétvidorieux  de  leurs  ennemis.  Outre  cela 
l’on  faifoit  de  grands  dons  &  d’immenfes  liberalitez, 
quand  l’on  licencioit  l’armée.  Ces  chofes ,  dif-je,  ont 
efté  en  fi  grand  nombre  &  fi  grandes',  &  auoient  tant 
d’efclat ,  quelles  pouuoient  rechauffer  les  courages 
des  plus  glacez  &  les  enflammer  àla  guerre.  Mais  en- 
tr’autres  chofes,  cette  couftume  de  triompher  qui 
eftoit  parmy  les  Romains,ne  confiftoit  pas  tant  en 
pompe  ;  &  n’ eftoit  pas  vn  fimple  fpedacle  vain  j  mais 
il  doit  eftrcmis  entre  leurs  plus  prudentes  S>c  plus  rç- 
marquables  Ordonnances  :  veu  qu’il  contenoit  en 
foy  ces  trois  chofes:  L’honneur  &  la  gloire  des  Capi¬ 
taines:  L’enrichiflement  du  trcfor  public  par  les  def- 
poüilles  :  Et  les  prefens  que  l’on  faifoit  aux  foldats. 
Mais  peut-eftre  que  l’honneur  du  triomphe  ne  doit 
pas  eftre  accordé  aans  la  Monarchie  ,  qu’aux  feules 
perfonnes  du  Roy  ou  de  fes  enfans.  Ce  qui  a  efté  en 
vfage  à  Rome  au  temps  des  Empereurs,  qui  fe  le  re- 
feruoient  à  eux  Sc  à  leurs  enfans,  pour  les  guerres 
aufquelles  ils  auoient  efté  prefents  j  en  excluant 
tous  les  autres  de  l’honneur  de  cette  grande  gloi¬ 
re  :  ils  accordoient  neantmoins  aux  generaux 
d’armées  les  ornements  &  les  marques  triompha¬ 
les.  Mais  pour  conclure  ce  difcours,  il  n’y  a  pcr- 
fonne,  ainn  que  le  tefmoigne  l’Efcrkure  Sain6le,qui 
puiffe  par  qu  elque  foin  qu’elle  prene ,  adjoufter  vne 
coudée  de  hauteur  à  fa  ftature ,  c’eft  à  fçauoir  à  la  pe¬ 
tite  mefure  du  corps  humain  :  quant  à  la  grande  fa¬ 
brique  des  Royaumes &c  des  Republiques ,  il  dépend 
des  Roy  s  &  de  ceux  qui  tiennent  le  delTus ,  d’accroi^ 
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ftrc  ôc  d’agrandir  les  bornes  de  leur  puiffancc.  Car  en 
introduiiantaucc  prudence  les  Loix,les  Ordonnan¬ 
ces  ôc  les  Couftumes  que  ie  viens  de  propofer ,  ou 
d’autres  femblables ,  ce  fera  vne  femencede  gran¬ 
deur  qu’ils  auront  jettéc,  qui  produira  des  fruits  à 
leur  pofterité  ôc  aux  fiecles  à  venir.  Mais  il  n’eft  que 
trop  vray  que  l’on  ne  s  aduife  que  fort  rarement  de 
ces  bons  côleils  chez  les  Princes  :  car  l’on  donne  d’or¬ 
dinaire  à  la  fortune  la  conduitte  des  affaires. 

Voila  ce  que  i’auoisàdire  fur  le  fujet  de  moyens 
d’accroiftre  vn  Royaume.  Mais  à  quel»propos  en  ay- 
je  fi  amplement  parlé  ;  puis  que  la  Monarchie  Ro¬ 
maine  doit  eftre  comme  l’on  croit  la  derniere  de 
toutes  celles  qui  feront  au  monde?  C’eft  que  m’atta¬ 
chant  fidellement  au  traitté  de  i’ay  entrepris,  ôc  ne 
m’en  efloignant  aucunement, il  ne  m’a  pas  efté  per¬ 
mis  de  pafler  cecy  fous-filence;puis  que  l’Agrandif- 
fement  de  la  domination  eft  la  troifiefme  chofe  qu’il 
fautobfetuer  dans  la  Politique.  Il  refte  maintenant 
à  parler  de  la  luftice  vniuerfelle ,  ôc  des  fources  du 
Droidt,  qui  çft  l’autre  des  chofesque  nous  auons  à 
Defirer.  ^  . 

Ceux  qui  ont  eferit  des  Loix,  ont  tous  traitté  ce 
fujet,  ou  cnphilofophes,  ou  en  lurifconfultes.  Les 
Philofophes  propoient  toutplcinde  belles  chofes, 
mais  qui  m  font  pas  en  vfage.  Et  chacun  des  lurif- 
Gonfultes  attache  ou  aux  loix  de  fa  patrie ,  ou  aux 
Joix  Romaines,  ou  au  droidt  Canon,  n’en  dit  p^s 
franchement  ce  qu’il  en  penfe  ,  mais  il  en  par¬ 
le  comme  s’il  cftoit  dans  les  fers.  Aulfi  eft -ce 
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a  vray  dire,  cjc  la  cogaoiffance  des  hommes  nourris 
dans  les  affaires,  qui  fçaucnt  tres-bicn^  qucc’eftquc 
la  Société  humaine;  en  quoy  confifte  le  falut  du 
peuple;  que  c’eft  que  l’Equité  naturelle;  quelles  forit 
les  humeurs  des  nations;  &  quelles  font  les  diuerfes 
formes  de  Républiques.  D  ou  vient  qu’ils  peuuent 
tres-biendeterminer^ar  les  principes  &  par  lesprc^ 
ceptes  tant  de  l’Equité  naturelle,  que  de  la  Politique, 
«nquoy  confîftent  les  Loix.  C’eft  pourquoy  il  s’a¬ 
git  icy  maintenant  de  rechercher  les  fources  ded.a 
ïuftice  &  de  l’vtilité  publique  ;  &  de  mettre  en  cha¬ 
que  partie  du  droid  vn  certain  Chaiadere  &  Idée 
de  ce  qui  eft  hifte;  fur  quoy  quiconque  en  voudra 
prendre  le  foing,  pourra  ou  appreuuer  ou  tafeher  de 
corriger  les  Loix  des  Royaumes  &  des  Eftatfparti- 
culiers.  Dequoy  ie  propoferay  l’exemple  à  monac- 
couftumée,  fous  vn  titre. 

/  , 

EXEMPLE  DF  TKAITE  DELA 

hfiicevniuerfelleiOudes  fentences  de  Droiêl  fous  , 

V»  titre  J  far  A fhorifmes. 

APHORI  SME  L 

La  Loy  ou  la  Force  ont  lieu  en  la  focieté  ciui- 
le.  Il  y  a  auffi  vne  Force  qui  porte  la  reffem- 
blance  de  Loy,  &  vne  forte  de  Loy  qui  tient  plus  de 
la  Force  que  de  l’Equité  de  droid.  Doneques  ilya 
vne  triple  fource  d’Iniuftice.  La  vhie  Force  vne  fur- 
prife  malicieufe,  fouz  pretexte  de  la  Loy  ;  &  la  ri¬ 
gueur  de  lamefmeLoy. 

NNnn  iij 
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JP  HO  R! SME  IL 

Le  Firmament  du  droid  particulier  eft  tel.  Celuy 
(jui  fait  injure  en  reçoit  par  effet  de  Tvnlité  ou  du 
plaifinmais  il  en  reffent  du  danger,  par  rexemplc 
qu’il  en  donne.  Les  autres  ne  font  pas  participans  de"' 
cette  vtilité  ou  volupté  j  mais  ils  croy ent  que  l’exem¬ 
ple  leur  doit  fcruir.  Ceft  pourquoy  ils  demeurent 
aifément  d’accord  de  fe  mettre  fous  la  fauue-gardc 
des  Loixj  de  crainte  qu’vn  chacun  ne  reflente  ces  im 
juîês  àfontour.  Que  s’ilarriue  àraifondesTemps, 
&  par  vnc  faute  cohimune,  que  quelque  loy  caufe 
pluftoft  le  pemLde  plufieurs  &  des  plus  notables 
quelle  ne  l’empefche^la  fadion  rompt  la  Loy  j  ce  qui 
arriuelbuuent.  '  ■ 

APHORISME  IIL 

Mais  le  droid  particulier  eft  à  couuert  fous  la 
tutele  du  droid  public.  Car  la  Loy  prend  garde  à  la 
fcureté  des  Citoyens  j  &  les  Magiftrats  à  celle  des 
Loix.  Or  l’authorité  des  Magiftrats  defp^nd  delà 
M ajefté  du  Royaume,  de  la  forte  de  Police  qui  y  eft 
&  des  Loix)  fondamentales.  C’eft  pourquoy  fi  de 
cecofté-làtoutfe  porte  bien,  &  s’il  y  a  vne  bonne 
Ordonnance,  les  Loix  feront  en  bon  yfage  j  fi  au  re¬ 
bours,  il  y  aura  fort  peu  d’affeurancc  en  elles. 

/[.[APHORISME  IV^y 
Joutesfois  le  Droid  public  n’eft  pas  fculemcfii 


DË's  Sciences.  Livre  VIII. 
confiderable  en  ce  qu’il  eft  donné  comme  pour  gar¬ 
de  au  droid  particulier  j  afin  qu’on  ne  le  viole  pas 
ôc  que  l’on  n’ofFenfe  perfonne  *,  mais  on  l’eftend  auflî 
à  la  religion^aux  armes, à  la  difcipline,aux  orncmens, 
aux  riche  fies  j  bref  à  tout  ce  qui  concerne  le  bien 
eftre  de  la  ville. 

HO  RI  SME  F. 

Car  la  fin  &  le  but  quelcsLoix  doiucntauoir;  ôc 
auquel  elles  doiuent  drefier  leurs  juffions  &  leurs 
commandemens  fous  peine,  n’efl:  autre  finon  que  les 
habitans  viuent  heureufement.  Ce  qui  arriuera  fi 
cftans  bieninftruids  en  pieté  &  en  religion  ;  eftans 
de  bonnes  mœurs  j  eftans  conlèruez  par  les  armes 
contre  les  ennemis  eftrangers  ;  eftans  preferuez  des 
feditions  &  des  offenfes  particulières, par  l’aflîftance 
desLoix  &obeïfians  àceluy  qui  commande  &aux 
Magiftrats,  ils  font  abondans  en  richefies  &  puifians 
en  (oldats.  Or  les  Loix  font  les  inftrumens  ôc  les 
nerfs  de  ces  chofes. 

’  APHORISME  VI 

Et  les  bonnes  Loix  aboutifient  à  cette  fin;  mais 
plufieurs  s’en  efcartent  j  car  elles  font  grandement 
differentes  entr’ elles  :  c’eft  à  fi^auoir  aucunes  excel¬ 
lent  j  d’autres  font  médiocres ,  &  d’autres  font  tout  à 
fait  vitieufes.  C’eû  pourquoy  ie  donneray  félon 
mon  petit  jugement,  certaines  Loix  qui  feront  les 
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Loix  desLoixjfurlcfquelles  l’on  pourra  fc  régler  j 
d’autant  qu’il  n’y  apointdeLoy  quin’ayt  cftébicn 
GU  mal  cftablic. 

APHORISME  VIL 

Mais  auant  que  de  toucher  au  corps  mefmes  des 
Loix  particulières,  ie  déduiray  en  peu  de  mots  les 
vertus  &  les  dignitez  des  Loix  en  general.  Cette  Loy 
doit  cftre  eftimée  bonne  quieft  certaine  en  dénon¬ 
ciation;  jufte  en  commandement  5  commode  en 
execution,  qui  s’accorde  bien  auec  la  police  d’où 
l’on  fe  fert;  &  qui  eft  caufe  que  les  fubjeds  deuien-' 
nent  vertueux. 

TITRE  I. 

De  la  première  Dignité  des  Loix.  elles  foient  certaines, 

APHORISME  VIIL 

Il  eft  tellement  important  à  la  Loy  d’eftre  certai¬ 
ne  ,  que  làns  cela  elle  ne  peut  eftre  jufte.  Car  fi  l’on 
ne  fonne  qu’incertainement  la  retraite ,  qui  fera  le 
Capitaine  qui  r  alliera  les  gens  pour  fe  retirer  ?  De 
mefines,  fila  Loy  donne  vne  voix  incertaine,  qui 
le  difpofera  à  y  obéir  >  C’eft  pourquoy  il  faut 
qu’elle  aducrtilTe  auant  qu’elle  frappe  laulTi  a  t’on 
bien  dit.Que  cette  Loy  eftoit  tres-bonne  quinclaif- 
fe  quefortpeuenladifpofition  du  luge.  Et  c’eft  en 
quoy  confifte  lacçrtitude  de  la  Loy, 
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APHORISME  IX. 

Il  y  a  vne  double  incertitude  de  Loix.  Vne  quand 
on  ne  prefcript  aucune  Loy  ;  &  l’autre  quand  elle  eft 
ambiguë  &  obfcure.  C’eft  pourquoy  il  faut  pre¬ 
mièrement  traitter  des  cas  dont  la  Loy  ne  parle 
point  j  afin  que  l’on  y  trouue  aufii  quelque  règle 
de  Certitude. 

Des  Cas  ddnt  la  Loj  na  fas  parlé. 
APHORISME  X. 

Le  peu  de  Prudence  de  l’homme  ne  peut  com- 

f)rendre  tous  les  Cas  que  le  temps  trouue;  Doneques 
es  cas  obmis  &  nouueaux  fe  monftrent  fort  fou- 
uentjOÙ  il  faut  apporter  vn  triple  remede  ou  fup- 
plément;  par  vn  progrez  à  chofes  femblables,  ou  par 
rvrage  des  exemples,  encores  qu’ils  n’ayent  paspaf- 
fé  en  Loix;  ou  par  les  lurifdidions  qui  ordonnent 
félon  le  bon  plaifir  d’vn  homme  de  bien,&  ainfi  qu’il 
l’aura  aduifé  pour  le  mieux,  foit  pour  le  Ciuil,foiÊ 
pour  le  Criminel. 

DuProgre:^  à  chofes  femhlahles,^  des  Extenfom 
des  Lotx, 

APHORISME  XL 

Il  faut  tirer  la  réglé  de  la  Loy  des  chofes  fembla- 
blés,  quand  il  s’agilt  d’vnfaiibquines’y  trouue  pas; 
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mais  ccla  fe  doit  faire  auec  prudence  ôc  aucc  iuge: 
ment.  Surquoy  il  faut  garder  les  réglés  fuiuatitesV 
^eURaifon  [oit  fertile:  la  Couflume  foitHerile,^ 
tjdeÜen  engendre  point  de  cas.  Doncques  ce  qui  cft  re-. 
ceu  contre  la  raifon  de  Droid  ou  quand  laRaifon 
en  cft  obfcure,il  ne  le  faut  pas  tirer  en  confcquence. 

APHORISME  XIL 

Le  remarquable  bien  public  attire  à  foy  les  Cas 
obmis.C’eftpourquoy  quand  quelque  loy  regarde 
^  procure  notablement  &  merueilleufement  bien 
ce  qui  eft  commode  à  la  République ,  fon  interpré¬ 
tation  doit  eftrc  eftendue  ù.  amplifiée. 

APHORISME  XIIL 

Ceft  vne  chofe  fort  rude  de  donner  la  gefiieaux 
loix  :  afin  qu’elles  gelnent  les  hommes»  le  ne  fuis 
doneques  pas  d’aduis,que  l’on  eftende  aux  crimes 
nouueauxlcs  loix  concernant  les  peines  i  &  encores 
moins  celles  qui  puniffent  de  mort.  Mais  file  crime 
cft  vieux  ôçcogneupar  les  loix  j  &  que  neantmoins 
fa  pourfuitte  tombe  envnnouueaucas,  qui  n’a  pas 
efté  pfeueu  par  elles  y  que  l’on  s’efloigne  tout  à 
mit  des  rcfolutions  de  Droid,  pluftoft  que  de  laiflfef 
les  crimes  impunis, 

aphorisme  XïF- 

Dans  les  Status  qui  abrogent  entièrement  le  Droid 


des  Sciences^  Livre  VIII. 
commun ,  concernant  principalement  les  choies 
qui  arriuent  fouuent  &  qui  font  def-ja  rcceuës,  ic 
ne  fuis  pas  d  aduis  que  Ton  y  procédé  par  exemple 
au  cas  qui  ont  efté  oomis.  Car  quand  la  République 
aefté  long  temps  fans  auoir  vne  loy,mefmeendes 
Cas  exprès,  il  y  a  peu  de  danger  lî  les  cas  dont  Ton 
n’a  point  fait  mention,  attendent  vn  Remede  d’vn 
nouueau  Statut. 

APHORISME  XK 

Les  Statuts  qui  ont  efté  clairement  les  loix  du 
T emps,  &  qui  font  nais  des  occafions  qui  pouuoicnt 
alors  beaucoup  en  la  République,  quand  il  court  vn 
autre  temps,  font  affez  s’ils  peuuent  durer  en  leur 
propre  cas.  Et  ce  feroit  contre  tout  ordre  fi  on  les  ti¬ 
roir  en  quelque  façon  que  ce  fuft,  aux  Cas  qui  ont 
eftéobmis. 

APHORISME  XFL 

Il  n’y  a  point  de  Confequence  de  la  Confèquen- 

J  mais  lextenfion  doit  eftre  arreftée  entre  les  Cas 
les  plus  proches  :  autrement  elle  panchera  vn  peu 
aux  chofes  diffemblables.  Et  les  fubtilitez  des  efprits 
feront  préférables  à  hauthorité  des  Loix. 

APHORISME  XVIL 

Il  faut  eftendre  plus  libremeny^s  Loix  &  les  Sta¬ 
tuts  que  l’on  couche  en  moins  de  paroles.  Mais  ou 
“  OOoo  ij 
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les  Cas  particuliers  y  font  énoncez,  il  y  faut  aller 
auec  plus  de  retenue.  Car  de  mefmes  que  l’exception 
affermit  la  force  de  laLoy,dans  les  Cas  qui  ne  font 
pas  exceptez  :  ainfi  le  dénombrement  l’affoiblit 
dans  les  Cas  qui  n  y  font  pas  contenus. 

APHORISME  XVIIL 

L’Ordonnance  explicatiue  empefehe  de  couler les^ 
ruiffeauxde  la  precedente  fans  que  l’on  re^oiue  au¬ 
cune  extenfion  en  Fvne  &  en  l’autre  Ordonnance. 
Car  on  ne  doit  pas  l’eftendre  plus  que  le  luge,  où 
l’extenfion  a  commencé  d’eftre  faite  parla  Loy. 

APHORISME  XIX. 

La  folemnité  des  paroles  &  des  ades  ne  reçoit  pas 
d’extenfion  à  cliofes  femblables.  Car  ce  qui  paffe 
de  la  couftume  à  l’arbitrage  perd  la  nature  de  folem- 
nel.  Et  1  introdudion  des  choies  nouuelles  gafte  la 
majefté  des  anciennes.  ^ 

aphorisme  XX. 

L  on  eftend  fort  aifément  la  Loy  aux  Cas  qui  arri- 
uent  api  es,  &  qui  n’eftoient  pas  enla  nature  des  cho¬ 
ies  quanc^n  la  portée:  car  en  çet  endroit  où  le  Cas 
n  a  peu  eftre  exprimée  parce  qu’alors  il  n’y  en  auoit 
pas ,  ccluy  duquel  l’on  n’a  point  parlé ,  tient  lieu  de 
cçjuy  qui  eft  exprimé,  fi  la  ràifon  eft  femblable. 


DES  Sciences^  Livre  Vllt. 

Maisc’eft  aflez  parlé  de  l’Extcnfiôn  dcsLoixaux 
cas  dont  on  n  a  point  fait  de  mention.  Il  faut  parler 
maintenant  de  IVfage  des  Exemples. 

Des  Exemples  &  de  leur  vjàge. 

AP  H  O  RI  S  ME  XXL 

Il  faut  maintenant  parler  des  exemples,  d’où  il 
fautpuifer  leDroid,  quand  laLoy  manque  j  &  ic 
traitteray  en  fon  lieu  de  la  Couftume,  qui  eft  vne  et 
pece  de  loy;  &  des  exemples  qui  ont  pané  par  vn  fre¬ 
quent  vfage  en  Coüftumc ,  comme  en  vne  loy  taci¬ 
te.  lemarrefte  maintenant  aux  exemples  qui  arri- 
uent  rarement  par-cy&:  par-là  &  qui  n’ont  pas  paf- 
fé  en  force  de  Loy,  quand  &  auec  quelle  précaution 
il  faut  tirer  d’eux  la  réglé  deDroid,  quand  il  n’y  a  pas 
de  Loy  pour  cela. 

APHORISME  XXIL 

Il  faut  emprunter  les  Exemples  des  bons  Temps 
&  oùl’onviuoit  modeftementi  &non  de  ceux  du¬ 
rant  lefquels  la  tyrannie,  la  fadion  &  la  diffolution 
regnoient.  Les  exemples  de  ces  temps  -  là  font  des 
enfantemens  illégitimes  qui  nuifent  plus  qu’ils  n’en- 
feignent. 

APHORISME  XXIIL 

En  matière  d’exemples  ceux  qui  font  les  plus  nou- 
ucaux  font  les  plus  alTcurez.  Car  pourquoy  ne  reite- 
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rcra-t*on  pas  ce  qui  a  efté  fait  vn  peu  auparauant  j 
d’où  il  n’ell  enfuiuy  aucune  incommodité?Ces  nou- 
ueaux  .exemples  ont  pourtant  moins  d’authorité* 
Aajoufté.  *  que  les  anciens.  Mefmes  s’ileft  befoin  de  remettre 
l’affaire  en  meilleur  eftat ,  ils  tiennent  plus  du  fiecle 
dans  lequel  ils  arriucnt  que  de  la  droide  Riifon, 

APHORISME  XXIV. 

Mais  les  plus  vieux  exemples  doiuent  ellre  receus 
auec  retenue  &  aupc  choix.  Carpluficurschofesfe 
changent  par  lé  cours  del’aage  'j  en  forte  que  ce  qui 
femble  fort  ancien  par  le  temps ,  eft  tout  à  fait  non- 
üeau  J  eü  efgard  au  trouble  &  au  defordre  de  ce  qui  fe 
paffe  alors.  D’où  vient  que  les  exemples  des  temps 
qui  font  entre  deux  font  trefbons  \  ou  mefmes  ceux 
du  temps  qui  eft  conforme  à  celuy  qui  court  :  d’au¬ 
tant  qu’il  arriue  fouuent  que  le  plus  efloigné  s’y  rap¬ 
porte  mieux  que  le  plus  proche. 

aphorisme  XXV. 

♦ 

H  faut  fe  réftraindre  dans  les, bornes  de  lexemplc 
Ôè  ne  les  putrepaffer  en  façon  quelconque.  Car  pù  il 
n  y  a  point  de  réglé  de  Loy,  l’on  dok  quafi  tenir  tou¬ 
tes  chofes  pour  fufpedes ,  que^vous  nefuiurezpas 
comme  eftant  en  obfcurité. 

aphorisme  XXVI. 

Il  faut  euiter  les  exemples  qui  ne  font  que  par 


des  Sciences;  Livre  VIII.  ééj 
fragments  &  par  abrégez  :  &  il  faut  confiderer  l’e¬ 
xemple  tout  entier  &  tout  ce  qu’il  fignifie.  Car  s’il  eft 
vray  que  c’eft  vnc  cliofeinciuile  de  iuger  d’vne  par¬ 
tie  de  laLoy,  fans  l’auoir  premièrement  toute  leuë: 
cela  doit  encores  bien  mieux  auoir  lieu  aux  exem¬ 
ples,  dont  IVfage  eft  douteux  s  ils  ne  font  rapportez 
fort  à  propos. 

APHORISME  XXVIL 

En  ce  (|ui  eft  des  exemples  il  importe  beaucoup 
die  fçauoir  de  quelles  mains  ilsviennentSc  par  où  ils 
ont  pafte.  Car  n  on  les  prend  feulement  des  Greffiers 
&  des  miniftres  de  la  luftice ,  fuiuant  le  ftylc  de  la 
Cour ,  fans  vne  manifefte  cognoiflance  des  Supé¬ 
rieurs  5  ou  s’ils  n’ont  cours  queparmy  le  peuple ,  qui 
eft  le  maiftre  des  erreurs,  illes  faut  mefprifèr&:  n’en 
pas  tenir  de  compte.Mais  files  Confeillers  des  Parle- 
mens ,  fi  les  luges  oulesCours  Souueraines  les  ont  fi 
bien  confiderés  qu’ils  ayent  befoin  d’vne  approba¬ 
tion  ,  pour  le  moins  tacite ,  des  luges ,  ils  ont  plus  de 
crédit. 

APHORISME  XXyilL 

Il  faut  faire  grand  eftime  des  exemples  qui  ont 
efté  publiez, cncores  qu’ils  foient  moins  dans  l’vfage; 
pourueu  qu’ils  ayent  efté  agitez  en  difpute.  Mais  il 

lie  faut  pas  tenir  compte  de  ceux  qui  ont  toufiours 

repofé  dans  les  cafletes  &  dans  les  archiues ,  comme 
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y  cftans  cnfeuelis  &  entièrement  oubliez.  Çar  le^ 
exemples  font  femblables  àl’eau ,  qui  eft  plus  faine 

quand  elle  court. 

JPHOJilSME  XXIX, 

le  ne  fuis  pas  d’aduis  que  l’on  tire  des  Hiftoires  les 
Exemples  qui  concernent  les  Loix*,mais  des  ades  pu* 
blics  &  des  plus  fidellestraditions.  Car  les  meilleurs 
Hiftoriens  ont  cette  forte  de  malheur,  qu’ils  ne  s* ar- 
relient  pas  alTez  fur  lesLoix&lurlesaàesIudiciai- 
res  ;  ou  s’il  arriue  qu’ils  en  traidentfoigneufement 
ils  font  neantmoins  differens  des  Originaux. 

AP  HO  Kl  S  ME  XXX. 

L’Exemple  qui  eft  rejette  au  temps  mefmes  qu’il 
arriue  ou  bien  toft  apres, ne  doit  pas  eftre  facilement 
receu  fi  vn  cas  femblable  arriuoit.  Car  ce  que  l’on 
s  en  eft  autresfoisferuy  n’eft  pas  tant  à  fon  aduanta- 
ge ,  comme  il  y  a  du  defaduantage  de  ce.  qu’on  l’x 
laiffé  apres  l’auoir  expérimenté. 

aphorisme  XXXI 

Les  Exemples feruent  de  cpnfeil,  mais  ils  n’im- 
po  ent  pasdenecelïité  d’obeiffance.  Dpnques  que 
leur  vfagefok  tel:  Que  l’on  tourne  lauthorité du 
temps  pafte  al’vfage  du  prefent. 

Mais  ce  que  ie  viens  de  dire  doit  ftiiSre  pour  le 

regard 
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regard  du  p,i?ofit  que  l’on  doit  faire  des  Exemples , 
quand  il  n’y  a  point  de  Lo:y  j  il  faut  maintenant  par¬ 
ler  des  Cours  des  *  Prêteurs  c^r  des  Qenfeurs.  ^  ^ 

des  Iurifdi« 

Des  Cours  des  Prêteurs  des  Qenfeurs.  &  criminelles 

APHORISME  XXXIL 

Qu^il  y  ait  des  Cours  &  des  lurifdidions  qui  or¬ 
donnent  félon  le  dire  d’vn  homme  de  bien  y  êc  fcloir 
qu’il  le  juge  à  propos  fur  les  affaires  qui  ne  font  pas 
réglées  par  la  Loy:  laquelle,  eomme  j’ay  délia  dit, 
ne  comprend  pas  toute  forte  de  faits*,  mais  elle  eft 
adaptée  à  ce  qui  arriue  fouuent.  Or  le  Temps  ed 
vne  chofe  fort  fàge,  ainfi  qu’ont  dit  les  Anciens  rôc 
ileftautheur  &inuenteur  des  cas  nouueaux. 

APHORISME  XXXI  IL 

lit  atriue  aulfi  de  nouueaux  cas  en  matière  crimi- 
nelle  qui  meritent  punition  en  matière  ciuile  qui 
ont  befoind’ayde.  le  nomme  les  Cours  des  Cen- 
leurs  où  ion  traite  les  premiers;  &  des  Prêteurs, celles^ 
où  fe  décident  les  derniers. 

APHORISME  XXXIY, 

Que  IcsCours  des  Cenfeurs  ayent  jurifdidion  & 
puiffance,  non  feulement  de  punir  les  nouueaux  cri- 
mes  J  mais  d’augmenter  les  peines  eftablics  par  les 

PPpp 


us  De  l’Accroissemekt 
•  Loix  furies  crimes  qui  fc  eommettoient  dés  ce  temps 
là  î  fl  les  cas  font  odieux  &  énormes;  pourueu  qu’ils 
ne  foient  pas  capitauxxar  ce  qui  eft  énorme  eft  com~ 
me  nouueau. 

JPHORISME  XXXV. 

Les  Cours  des  Prêteurs  ont  femblablement  la 
puiflance,  tant  d  allifter  contre  la  rigueur  delaLoy 
que^  pour  fuppleeràcequiluy  defaut.  Car  s’il  eft  iu- 
fte  d  apporteq  du  «emede  à  céluy  à  qui  la  Loy  n’a  pas 
penfé  :  à  plus  forte  faifon  remédiera- t’on  à  celuy 
quelle  a  bleifé? 

JUm)  mSME  XX  XVI 

Ces  courts  des  Cenfeurs  &  des  Prêteurs ,  ayent  la 
feule  cognoilFance  des  cas  énormes  &  extraordinai¬ 
res-,  &  qu’ils  n’entreprennent  pas  fur  les  ïurifdidions 
ordinaires.  De  crainte  que  cela  ne  tende  pluftoft  à 
fiipplanter  laloy,  qu’à  luy  apporter  du  fupplément, 

APHOKISME  xxxvil 

CCS  lurifdidions  fe  trouuent  feulement  dans 
les  cours  Sôuüerâirles/ans  qu’elles  foient  communi¬ 
quées  aux  luges  Inferieurs.  Car  il  y  a  fort  peu  à  dire 
entre  pouuoir  fupplcer,  eftendre  &  modérer  les 
JLoixj&entreiesfaite.  :  t 
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Al^HORî  SME  XXXVIII. 

Q^il  y  ait  pluficurs  Officiers  en  ces  Cours,  &  non 
vn  feul.  l’on  n’y  opine  pas  du  bonnet;  mais  que 

leslugesraifonnentfur  leurs  Opinions,  &cepubli- 
quement  &  deuant  toute  laxompagnie  :  afinque  ce 
qui eft libre  en  puilTance  deuienne  borné  par  lare- 
nommée  &  par  la  réputation. 

APHORISME  XXXrX. 

Qi^il  n’y  ait  pas  de  Rubriques  de  Sang;&:  que  rbn 
ne  prononce  rien  fur  les  matières  Capitales  en  quel¬ 
que  Court  que  ce  Toit,  que  fuiuant  vnc  loy  cogneuë 
éc  certaine.  Car  Dieu  a  premièrement  annoncé  la 
mort  &  apres  il  l’a  donnée:  auflî  ne  falloit-ilpas  ofter 
-  la  vie  qu’à  celuy  qui  euft' premièrement  recogneu. 
qu’il  euft  péché  contre  elle,  -  J  / 

-..'b  . 

APHORISME  XL 

Que  l’on  donne  aux  Cours  des  Cenfeurs  vn  troi- 
fiefme  marteau.  Que  l’onin-impofe  pas  necefficé.aux 
luges  qui  en  feront,  d’abfoiidre  ou  de  condamner;, 
mais  qu’il  leur  foit  permis  de  prononceren  cette  for¬ 
te,  Mefrhe  que  leCenfeurpuiffe 

Honfeulement  punir;  mais  aufîi  marquer  de  quelque 
note  qui  n’éportepoint  de  peine  ;,  mais  qui  fe  termi¬ 
ne  en  correction  ^  ou  qui  chaftie  les  coulpables  dvnc 
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legcrc  ignominie, &qui  les  falTe  aucunement  rougir,' 

jrHORISME  XLL 

Dans  les  Courts  des  Cenfcurs  tous  les  crimes  cnor- 
mes  défia  commencez  ou  à  dcmy-faits  font  punis, 
quoy  qu’il  ne  s’en  enfuiue  pas  vn  cffed  confommc. 
Et  que  ces  Courts  s’occupent  auant  tout  en  ce- 
la>veu  que  la  Seuerité  doit  principalement  punir 
les  crimes  en  leur  commencement;  &  la  Clémence 
doit  empefeher  qu’ils  ne  foientpas  commis;  &  cela 
arriue  quand  l’on  punit  les  a6tes  moyens. 

APHORISME  XLIL 

Il  faut  auant  toutes  chofes  prendre  garde  qués 
Courts  des  Prêteurs,  l’on  ne  fecoure  point  aux  cas 
que  la  Loy  n’a  pas  tant  obmis,  que  mefprifez,  com¬ 
me  légers:  ou  quelle  a  iugé  odieux,  en  forte  quelle 
n’y  a  pas  apporté  de  remede. 

APHORISME  XLIII. 

Il  importe  grandement  à  la  certitude  des  loix,dc 
laquelle  ie  parle  maintenant,  que  les  Cours  des  Prê¬ 
teurs  ne  groffiffent  &  ne  s’eftendent  tellement,  qne 
fouz  prétexté  d’adoticir  la  rigueur  des  loix,  elles  ne 
leur  oftent  &  ne  leur  couppent  leur  force,  où  ne 
les  leurramoliffent  tirant  toutes  chofes  en  arbitra¬ 
ge. 
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APHORISME  XLIV. 

les  Cours  des  Prêteurs  ne  puiflent  rien  dé¬ 
terminer  contre  vne  Ordonnance  expreffe,  fouz 
quelque  pretexte  d  équité  que  ce  foit.  Car  fi  cela 
cftoit,leIuge  deuiendroit  entièrement  Legiflateur; 
^  toutes  chofesdependroient  de  l’arbitrage. 

APHORISME  XLV. 

Quelqucs-vns  veulent  que  la  lurifdidionqui  iu-- 
ge  félon  l’Equité  j  &  félon  ce  qui  femble  bonj  &  que 
cette  autre  qui  procédé  félon  la  rigueur  du  droid, 
appartiennent  aux  mefmes  Cours.  D’autres  croyent 
qu’il  faut  qu’il  y  ait  diftindion  :  parce  que  les  matiè¬ 
res  font  differentes:  car  Tonne  f^auroit  faire  diffé¬ 
rence  de  cas,  s’il  y  a  vn  meflange  de  lurifdidions. 
Mais  l’arbitrage  entraifneracnmi  laLoy. 

APHORISME  XLVL 

Cen’eft  pas  fans  caufe  que  le  Prêteur  parmy  les 
Romains  auoit  vne  Pancarte,  en  laquelle  ilprefcri- 
uoit  &  publioit  comment  il  deuoit  rendre  la  luftice. 
A  l’exemple  dequoy  les  luges  qui  font  dans  lesCours 
des  Prêteurs  doiuent  fe  propofer  certaines  réglés; 
entant  qu’il  fe  peut  faire  ;  &  les  afficher  en  public. 
Car  cette  loy  eft  trefbonne  qui  ne  laiffe  que  fort  peu 
3-  la  difpofition^du  luge  ;  &  celuy-làeft  vntrefbon 
P  P  PP  iij 


De  l*Accroissembnt 
luge  quine  fe  permet  que  fort  peu  de  chofe.' 

Mais  ie  traitteray  plus  au  long  de  ces  Cours, quand 
ie  parleray  des  jugements.  Ce  que  ie  viens  d’en  di¬ 
re  n’a  efté  qu’en  paflant,  entant  qu*elles  font  necef- 
faites;  &  quelles  fuppleent  ce  à  quoy  laLoy  n’a  pas 
touché. 


De  tlnJ^eêiiondesLoîx  àceqmsejl  dejta^afsê. 
APHORISME  XLVIh  ' 

Il  y  a  &  tout  vu  autre  genre  de  fupplément  de 
cas  obmis,  quand  vne  Loy  vient  au  defaut  de  l’autre; 
&  par  ainfi  attire  les  Cas  dont  on  n’a  pas  parlé.  Cela 
arriue  aux  Loix  &:aux  Statuts  qui  regardent  derrière 
eux,  comme  l’on  parle  d’ordinaire.  Et  l’on  ne  doit  fe 
feruir  de  cette  forte  de  Loix ,  que  fort  rarement ,  de 
auec  grande  retenue;  car  ie  ne  fc^aurois  approuuer 
lanus  dans  les  Loix. 


aphorisme  xlviît. 

Celuy  qui  éludé  &  qui  limite  les  paroles  ou  la 
raifon  de  la  Loy  par  déception  de  par  fraude ,  mérite 
d  eftre  enueloppépar  la  Loy  fuiuante.  Doncquesil: 
eft  iufte  qu  en  cas  de  fraude^  de  fubterfuge  trom"  ' 
peur,les  Lok  regardent  derrière  elles  ;  &  que  les  vnes 
fecourent  les  autres;  afin  que  celuy  qui  machine  les 
tromperies  ;  de  qui  veut  renuerfer  les  Loix  prefentes^ 
fe  craigne  au  moins  de  celles  qui  font  à  venir. 
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^aphokisme  xlix: 

L5  Loix  qui  fortifient  &  confirment  les  vrayes 
intentions  des  ades  &  des  inftrumcns  contre  les  de¬ 
fauts  des  formules  ou  des  folemniteî: ,  comprennent 
trelbien  les  chofes  pafFécs.  Car  le  principal  vice  qüi 
foit  en  la  loy  ,  qui  regarde  derrière  foy,  eft  qu  elle 
trouble.Mais  ces  Loix  confirmatiues  confiderent  la 
paix  &  leftabliiTement  des  chofes  qui  font  paiTées.Il 
faut  pourtant  prendre  garde  que  les  chofes  iugées 
n  en  foient  pas  renuerfées. 

APHORISME  L 

Il  faut  bien  fe  donner  garde  de  croire  qu’il  n’y  a 
que  les  Loix  qui  infirment  ce  qui  a  efté  défia  fait  j  qui 
regardent  feulement  le  paffé  :  car  celles  qui  défen¬ 
dent  &  qui  reftraignent  ce  quidoiteftreàraduenir 
&  qui  eft  necelfairemet  attaché  à  ce  qui  eft  défia  fait, 
Icurfont  femblables  :  Par  exemple,  fi  quelque  Loy 
defend  à  certains  artifans  de  ne  plus  védre  leurs  den- 
réesj  cUciprononce  à  l’aduenir  :  mais  elle  opéré  pour 
le  paffc  i  d’autant  qu’ils  ne  peùuent  plus  gagner  leur 
vie  par  vn  autre  moyen ,  *  ^  cefi  en  qmj  leur  pre¬ 
mière  indufirie  leur  efl  inutih 

APHORISME  LL 

Joute  Loy  declaratiue^  quoy  quelle  ne  portepas 


Adjoufté, 
pour  le  dcC. 
embrouille¬ 
ment  de  l’A- 
phorifme. 
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les  paroles  du  paffé ,  y  eft  pourtant  entièrement  tirée 
par  la  force  delà  déclaration.  Car  Hnterpretation  ne 
commence  pas  alors  qu’on  la  déclaré  i  mais  elle  de- 
uient  comme  du  mefme  temps  de  la  Loy  .Ceft  poùr- 
quoy  vous  ne  mettrez  pas  en  ligne  de  copte  lesLoix 
declaratiues, qu’aux  cas  dans  Icfquels  les Loixpcii-. 
uent  auec  I  uftice  regarder  derrière  elles. 

l’acheue  en  cet  endroit  cette  partie  qui  traide  de 
l’incertitude  des  Loix ,  quand  il  fc  rencontre  qu’elles 
n’ont  rien  déterminé  fur  quelque  fait.Il  faut  mainte¬ 
nant  parler  de  cette  autre  partie  ;  à  fçauoir:  Quand  il 
y  a  quelque  Loy, mais  qui  eft  ambiguë  ôc  obfcure. 

De  ïohfcmté  des  Loix. 

JPHORISME.  LIL 

L’obfcurité  des  Loix  tire  Ibn  origine  de  quatre 
chofes  :  ou  d  vn  trop  grand  amas  d’icelles  ;  principa¬ 
lement  fi  Ton  y  met  les  abrogées:  ou  de  leur  d'eferi- 
ption  ambiguë  ou  moins  cLirc  &  cogneue  :  ou  i 
eaufe  que  l’on  a  négligé  ou  mal  inftitué  les  moyens 
de  bien  examiner  le  Droid  :  ou  en  fin  àcaufedeb 
contrariété  &  du  peu  de  fermeté  des  iugemens.. 

L)u  tro^ grand  amas  des  Loix.. 

aphorisme  II  il 

-  Le  Prophète  dit  :  // ^lemra. Jur  eux  des  (ieges,  dont 

les 
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les  plus  dangereux. font  ceux  desLoix:  principale¬ 
ment  de  celles  q^ui  prefcriuent  les  peines  *àeuës  aux 
démérites.  n  elles  font  infinies  en  nombre  ;  &  fi 
clics  deuiennent  invtiles  aucc  le  temps,  elles  n ’efclai- 
rent  pas  à  ceux  qui  marchent  ;  mais  elles  leur  dref- 
fent  pluftoft  des  filets  à  les  empeftrer. 

JPHOKISME  UK 

Il  y  a  double  raifon  pour  faire  vncnouuelle  Or¬ 
donnance.  Vne  confirme  &c  fortifie  les-premieres, 
portées  fur  le  mefme  fujet.  L’autre  abroge  &  efface 
tout  ce  qui  a  efté  fait  auparauancj,  &  fubftitue  en¬ 
tièrement  en  leur  place  vne  Loy  nouüelle  ôc  qui  dé¬ 
terminé  la  mefme  chofe.  La  dernicre  me  renient 
mieux  :  Car  ce  qui  procédé  de  la  première  eft  embar- 
raffé  &  iilcertain  :  &  à  vray  dire  Ton  vuide  l’inflance, 
mais  le  corps  des  Loix  en  eft  cependant  rendu  defe- 
dueux.  Quant  à  la  derniere,il  faut  prendre  garde 
de  bien  plus  prés ,  durant  le  temps  que  Ton  employé 
à  délibérer  fur  cette  mefme  Loy.  Et  Ton  doit  bien 
penfer  à  ce  qui  a  efté  défia  fait  auant  que  Ton  porte 
la  Loy.  Et  c’eft  de  là  que  l’on  peut  fort  bien  à  l’ad- 
uenir  accorder  les  Loix. 

APHORISME  LK 

Ceftoit  vnecouftumeparmy  les  Athéniens,  que 
fix  hommes  examinoient  toutes  les  années  les  con¬ 
traires  Chefs  des  Loix  que  l’on  nomme  Antinomies^ 
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&que  Ton  propofoit  au  peuple  celles  que  l’on  na- 
uoit  peu  accorder  j  afin  que  l’on  en  determinaft 
quelque  chofe  de  cercain. 

A  rexempk  defquels,  il  faut  que  ceux  qui  font  de 
la  Police  en  chaque  ville  &  qui  ont  pouuoir  de  faire 
lesLoix,  reuoyent  les  Antinomies  de  trois  en  trois 
ans  ou  de  cinq  en  cinq,  ou  en  tel  autre  temps  qu’ils 
aduiferont.  Que  l’on  députe  des  perfonnes  pour 
les  voir  &  pour  s’y  préparer  j  de  qu’apres  cela  Pon 
faffe  vne  affemblée  de  ville  ou  l’on  refondra  par 
opinions, à  quoy  il  s’en  faudra  tenir. 

APHORISME  LVl. 

Cependant  que  l’on  ne  fe  peine  pas  trop  à  recon¬ 
cilier  les  Loix  differentes  &  à  fauuer, comme  l’on  dit, 
toutes  chofes  par  des  diuifions  fubtiles  &  recher¬ 
chées  :  car  ç’eft  vne  toile  d’cfprit.  Et  cela  qui  porte 
quant  &foy  vne  certaine  modeftie  &refped  ;  doit 
cftre  mis  du  nombre  des  chofes  qui  font  nuifibles, 
comme  eftant  ce  qui  rend  le  corps  entier  des  Ldix  di- 
uçrs  de  mal  tiffu.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  ce  qui 
eft  màuuais  demeure  deffops  i  de  ce  qui  éft  bon  de¬ 
meure  feul  debout.. 

APHORISME  LVIL 

Que  les  Députez  propofent  d’office  qu’il  faut 
ofter  les  Loix  abrogées  &  qui  nefontplus  en  vfag^ 
auffibkn  que  les  Antinomies.  Car  comme  ainfito 


des  Sciences.  Livre  VIII.  <^75 
quvn  Statut  exprès  ne  s’abroge  pas  régulièrement  i 
faute  d’eftrepradiqué,  il  arriue  que  par  le  mefpris 
des  Loix  abrogées  l’on  en  eftime  moins  les  autres.  Et 
ce  genre  de  tourment  dont  feferuoîtMezenfe,  s’en 
enfuit:  que  les  Loix  viues  meurent  dans  les  embraf- 
femens  de  celles  qui  font  mortes.  Mais  il  faut  fur 
tout  prendre  garde  que  la  gangrené  ne  s’engendre 
dans  les  Loix. 

APHORISME  LFI  IL  . 

Mefmes  pour  ce  quieft  des  Loix  &  des  Statuts  abolis 
qui  n  ont  pas  efté  nouuellement  publiez, les  Cours 
des  Prêteurs  ont  cependant  droid  de  décréter  con¬ 
tre  :  car  encores  que  l’on  n’ait  pas  mal  dit  5  Q^ilne 
faut  point  que  perfonne  fQitplusfagcquelesLoixi 
toutesfois  que  cela  s’entende  des  Loix,  quand  elles 
veillent  &  non  pas  quand  elles  dorment.  Mais  non 
fculenïent  les  Prêteurs;  mais  aufliles  Roys  &le  Con- 
feil  d  Eftat  Sc  les  Puilfances  fouueraines  ont  droid 
de  preltcr  main  forte  contreles  no uucllcs  Ordon¬ 
nances  que  l’on  tient  nuifibles  au  droid  public  :  en 
fufpendant  leur  execution  par  Edids  ou  par  Ades, 
iufques  a  ce  que  l’on  ait  tenu  des  Eftats  Generaux,  bu 
de  telles  AlTemblées  qui  ayentpouuoirdelesabro- 
gcr:De  peur  que  le  falut  du  peuple  ne  foit  cependant 
en  danger. 

Des  nomemx  Digefies  des  Loix. 

APHORISME  LIX. 

fl  les  Loix  entaflees  les  vncs  fur  les  autres 


Dë  l'Accroissement 
viennent  à  s’ accroiftre  en  vnc  fi  grande  quantité  de 
volumes  i  ou  fi  elles  font  trauaillcesd’vne  fi  grande 
confiifion,  que  l’vfage  defirc  quonlesretradcdc 
nouueauj  &  qu’on  les  rédigé  en  vncorpstfain&dif, 
pos.Entreprenez  çela  auant  toutes  cliofcs;  &  que  cét 
ouurage  foit  vn  ouurage  héroïque  :  &  que  leurs  Au- 
theurs  foient  à  bon  droit  mis  au  nombre  des  Legifla^ 
teurs  &  de  ceux  qui  les  ont  dreffées, 

APHORISME  LX. 

Cette  fa(;on  de  purifier  les  Loix  ;  Sc  ce  Digcfie 
nouueau  eft  parfait  en  ces  cinq  façons.  Première¬ 
ment  ,  que  Ton  laiife  les  chofes  defaccouftumées  que 
luftinian  nomme  Fables  anciennes.  De  plus, que  Ion 
reçoiue  d’entre  les  Antinomies, celles  qui  font  les 
plus  approuuées  &  que  l’on  abolilTe  les  contraires. 
En  troiliefme  lieu, que  l’on  eiîace  les  Homionomies, 
oü  les  Loix  qui  fignifient  vne  mefme  chofe  j  &  ne 
font  que  reditesj&que  celle  d’entr’elles  qui  eft  la  plus 
parfaite  foit  retenue  pour  toutes.  En  quatriefmc 
lieu,  s  il  y  a  des  Loix  qui  ne  déterminent  rien,  mais 
qui  propofent  feulement  des  queftions  &  les  lailTent 
puis  âpres  indecifes,qu’on  les  rejette  femblablcment. 
En  dernier  lieu,  que  Ton  ferre  plus  à  l’eftroit  celles  où 
il  y  a  quantité  de  paroles,  &  qui  font  par  trop  lon¬ 
gues. 

aphorisme  LXl 

Il  fera  trcfbicn  fait  de  digérer  èc  d’arranger  cnce 


Ses  Sciences^  Livre  VIIL  <^77 
nouueau  Digefte  des  Loix  j  d Vn  cofté  celles  qui  font 
communément  receues  &  comme  immemoriales  en 
leur  origine  ;  &  de  l’autre ,  les  Ordonnances  qui  y 
font  adjouftées  de  temps  en  temps:  veuquenplu- 
Heurs  chofes,  quand  Ton  rend  luftice  l’onn’inter- 
prete  pas  la  Loy  &c  le  Statut  en  la  mcfme  forte  &  l’on 
nes’en  fert  pas  de  mefmc.  Ce  que  Tribonian  a  fait  au 
Digefte  &  au  Code. 

JP  HO  RI  S  ME  LXIL 

Mais  en  la  régénération  de  ces  Loix  ^  &  en  la  ftru- 
<5i:ure  nouuelle  des  anciennes  &desliures  j  que  l’on 
retienne  entièrement  les  paroles  &  le  texte  de  la  Loy; 
bien  qu’il  fuft  neceffaire  de  les  recueillir  par  lam¬ 
beaux  &  par  parcelles  ,  apres  cela  qu’on  les  attache 
|)ar  ordre-.  Çar  encores  que  peut  eftre ,  fi  l’on  regarde 
à  la  droite  raifon ,  cela  le  feroit  plus  cômodément  & 
mieux  par  vn  texte  nouueau,  que  par  cette  rentrai- 
ture  J  toutesfois  il  ne  faut  pas  tant  regarder  dans  les 
Loix  le  ftyle  &la  defeription ,  comme  lauthorité& 
l’antiquité  qui  en  eft  le  patron.  Autrement  cet  ordre 
fembleroit  fentir  quelque  ch ofe  de  refcolierj&  eftre 
pluftoft  vne  méthode,  que  deparoiftre  le  corps  des 
Loix  qui  commandent. 

APHORISME  LXllL 

11  demeurera  refolu  par  le  Digefte  nouueau  des 
Loix, que  les  anciens  volumes  ne  feront  pas  routa 
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fait  abandonnez  ny  mis  en  oubly  ;  mais  qu’on  les 
mettra  dans  lesBibliothequcs ,  quoy  que  Ton  defen* 
de  de  s  en  feruir  communément  &  en  tout.  Car  il  në 
fera  pas  hors  de  propos. de  confulter  &'de  voir  les 
changemens  &  les  fuites  des  Loix  palTéeis ,  éscaufes 
d’importance  i  ôc  mefmes  c’eft  vne  chofe  célébré  que 
de  mefler  aucc  l’antiquité,  ce  qui  fe  paffe  aujour- 
d’huy.  Or  ce  nouueau  corps  de  Loix  doit  cftre  èndc^ 
rement  confirmé  par  ceux  qui  en  chaque  police ,  ont 
la  puiflance  d’en  faire  j  de  crainte  que  fous  prétexté 
de  digererles  vieilles  ,  l’onn  enimpofe  à  cachettes  de 
nouuclles. 

APHORISME  LXIK 

Il  y  auroit  à  Defirer  que  ce  renouucllemet  de  Loixy 
fuft  entrepris  durantlesTemps  qui  font  préférables 
en  Sciences  &  en  la  cognoiffance  des  ehofes,aux  plus 
anciens ,  dont  Ton  retrade  les  ades  &  les  ouurages. 
Ce  qui  eft  autrement  efeheu  en  l’Oeuurc  dejulliv 
hian  ;  Car  c’eft  vne  chofe  malheureufe, quand  par  le 
iugement  &  par  le  choix  d’vn  aage  moins  prudent 
les  Oeuures.  des  plus  anciens  demeurent  eftropieesr 
&  qu  on  lescompofc  de  nouueau.  Toutesfois-il  ar- 
riuc  fouuent ,  que  ce  qui  n  eft  pas  le  meilleur  eft  ne-* 
celfaire. 

Mais  qfte  cëfoit  alTcz  parlé  de  l’oblcurité  de  Loix, 
qui  procédé  de  leur  trop  grand  &  trop  confus  affem- 
hlage ,  il  faut  maintenant  palTer  à  leurainbigü^  & 
obfcure  defeription. 


des  Sciences;  Livre  VIII. 

De  U  Defcripîon  iomeufe  ^  ohfcure  des  Loîx, 

JP  HO  RI  S  ME  LXV. 

La  defcription  obfcurc  des  Loix  vient  ou  du  babil 
&  du  trop  de  paroles  qui  s’y  trouuent ,  ou  de  leur 
grande  briefuetc,ou  du  Prologue  de  la  Loy  qui cft 
contraire  au  corps  de  la  mefme  Loy. 

APHORISME  LXFL 

Il  faut  maintenant  parler  derobfçuritédesLok 
qui  procédé  de  leurmàuuaife  defcription.  La  trop 
grande  abondance  de  paroles  vaines  &  inutiles, 
dont  Ion  fe  fert  en  prefcriuant  les  Loix ,  &  la  lon¬ 
gueur  en  difcours  ne  m’agreent  pas.  Car  tant  s’en 
faut  que  le  babillard  vienne  about  de  ce  qu’il  veut  & 
de  ce  qu’il  entreprend, que  le  contraire  luy  arriue.  Et 
comme  ainfi  foit  qu’il  defîre  de  déclarer  &  d’expri¬ 
mer  chaque  Cas  particulier  auec  des  paroles  bien 
choifîes  &  fort  propres ,  en  croyant  le  donner  pour 
plus  véritable ,  il  fe  trouue  au  rebours  qu’il  engendre 
plufieurs  queftionsfur  les  mots  ;  en  forte  que  Tinter- 
pretation  félon  le  fens  de  la  Loy  (  qui  cft  plus  fain  èc 
plus  véritable }  en  deuient  beaucoup  plus  difficile ,  à 
caufe  du  bruit  des  paroles. 

APHORISME  LXFIL 

Sans  qu’il  faille  non  plus  approuucr  vnc 
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briefucté  trop  concifc  &  trop  afFedéc ,  pour  paroi- 
ftre  plus  graue  &  comme  en  eftant  plus  Royale ,  eti 
ces  necles  principalement  ;  de  crainte  que  la  Loy  ne 
foit  ainfi  que  la  Réglé  Lefbienne.  L’on  doit  donc- 
ques  rechercher  la  médiocrité  &  les  paroles  genera¬ 
les  J  lefqucllcs  eftant  bien  adaptées,  quoy  qu’elles 
n’expriment  pas  «xadement  les  Cas  qui  font  conte¬ 
nus  dans  les  Loix, excluent  au  moins  affez  clairement 
ceux  qui  n’y  font  pas. 

.APHORISME  LXFIIL 

L’on  doit  neantmoins  expliquer  plus  au  Iong& 
monftrer  comme  au  doigt,  felô  la  portée  du  peuple, 
toutes  chofes  dans  les  Loix  &  dans  les  Edids  ordi¬ 
naires  &  politiques  :  où  l’on  ne  fe  fert  pas  du  minifte- 
re  de  lurifconfulre  j  mais  chacun  s  en  remet  à  fon 
propre  fens. 

APHORISME  LXIX. 


Et  fi  ie  pouuois  fupporter  la  couftume  des  an¬ 
ciens  ,  ie  n  approuuerois  pas  beaucoup  les  Prologues 
que  l’on  a  autrefois  iugéimpertinens  j  ôc  qui  intro- 
duifent  de^Loix  quidifputent&nonpasquicom- 
mandent.  Mais  ces  Préfaces  font  fouucnt,&  princi¬ 
palement  en  ce  temps ,  adjouftées  par  neceflité,  non 
tant  pour  feruir  d’explication  à  la  Loy  ,  comme  de 


perfuafionpour  la  rapporter  en  pl< 
boudant  pour  la  fatisfadion  du 


leinsEftatsj&d’a- 
peuple.  Ncant- 
moins 
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moins  qu  on  les  euite  le  plus  que  l’on  pourra ,  &  que 
l’on  commence  la  Loy  par  la  juffion. 

APHORISME  LXX, 

Bien  que  l’intention  &laraifondelaLoy  nefok 
pas  quelquefois  mal  tirée  des  Préfacés  &  des  préam¬ 
bules  comme  l’on  dit  ;  toutesfois  l’on  ne  doit  pas  ap¬ 
prendre  de  là  fa  latitude  &fonextenfion.  Car  l’on 
voit  fouuent  dans  k  Préambule  ce  qui  eft  de  plus 
plaufîble  &  de  plus  fpecieuxpourferuir"d’exemplej 
au  lieu  que  la  Loy  en  comprend  beaucoup  dauanta- 
ge.  Au  contraire,  la  Loy  en  reftraint  &  en  limite  plu- 
neurs ,  où  il  n’a  pas  efté  befoin  d’inferer  dans  le 
Préambule  la  caufe  de  la  limitation.  C’efi  pourquoy 
il  faut  prendre  la  dimenfion  &  l’eftenduëdelaLoy 
d’elle-mefme  j  veu  que  le  Préambule  va  plus  ou 
moins  auant  qu’il  ne  faut. 

APHORISME  IXXl 

Or  c  eft  vn  genre  de  preferire  les  Loix  fort  vicieux,, 
quand  le  cas  fur  Icquçlla  Loy  a  efté  faite  eft  ample¬ 
ment  exprimé  dans  le  Préambule.  Et  quand  apres 
cela  par  la  force  du  mot  Tel ,  ou  d’vn  femblablc  re¬ 
latif ,  le  corps  de  la  Loy  eft  encores  référé  au  Préam¬ 
bule  :  d’où  vient  qu’il  eft  inféré  &.incorporé  à  la  Loy' 
mefmc  ,  ce  quieft  obfcur  &  moins  aifeuré  :  d’autant 
que  l’on  n’a  pas  accouHumé  de  pezcr&  d’examiner 
auec  autant  de  foing  lcs  mots  cluJ^teambuk,  comme 
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Ton  fait  les  paroles  de  toute  la  Loy . 

le  traideray  plus  amplement  cette  partie  de  riti. 
certitude  desLoix^qui  procède  de  leur  mauuaife 
defeription ,  quand  ie  parleray  cy-apres  de  leur  in¬ 
terprétation.  Partant  cecyfuffife  fur  le  fujet  de  lob- 
feure  defeription  des  Loix.  Il  faut  maintenant 
parler  de  la  maniéré  de  faire  clairement  voir  quç  c  eft 
^ucledroid, 

De  la  maniéré  de  faire  clairement  Wir  que  cefi  que 
le  Droiél  :  0“  comment  il  en  faut  ofler 
les  amhiguiteT^. 

APHORISME  LXXIl 


Il  y  a  cinq  maniérés  de  faire  clairement  voir  que 
c’eft  que  le.Droid  &  d’en  ofter  les  doutes  qui  s  y 
trouuent.  Et  cela  fc  fait,  ou  par  les  Enregiftrements 
des  fentences:  ou  par  les  Autheurs  approuuezj  ou 
parlesliuresquiaydentàccla  :  ou  par  les  levons  ;  ou 
par  les  refponfes  ou  confultations  des  bien  aduifez 
lurifconfultes.  Que  s  il  arriUe,  que  toutes  ces  chofes 
foient  bien  entendues,  elles  donneront  vne  grande 
lumière  à  1  pbfcurité  des  Loix. 

De  f  Enregijlrement  des  Sentences» 

aphorisme  Lxxni 

Q^e  l’on  recueille  auant  toutes  chofes,  diligem¬ 
ment  auec  fidelicé  les  jugeraens  donnez  aux  Cours 
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Souueraines  &  principales  &  aux  caufes  d’importan¬ 
ce  qui  font  principalement  douteufes,  &  qui  ont 
quelque  difficulté  &  quelque  nouueauté.  Car  les 
jugements  font  les  ancres  desLoix^  comme  les  Loix 
le  font  de  la  Republique. 

APHORISME  IXXIK 

La  maniéré  de  recueillir  ces  jugements  &  de  les 
rédiger  par  eferit,  foit  tel.  Efcriuez  precifément  les 
cas  de  les  Sentences  exadement  ;  adjouftez  les  rai- 
fons,  fur  lefquelles  fe  font  fondez  les  luges  pour 
les  donner:  ne  meflez  pas  l’authorité  des  Cas  mis 
pour  feruir  d’exemple  auec  les  Cas'principaux  j  de 
pâffezfouz-filence  les  plaidoyers  dcsAduocats^  s’ils 
ne  contiennent  quelque  belle  chofe. 

APHORISME  LXXV. 

Ceux  qui  ramafTeront  ces  jugements  foientles 
plus  fameux  d’entre  les  Aduocats,  qui  feront  payez 
de  leurs  peines  aü  defpens  du  public.  Que  les  luges 
s’abftiennent  de  faire  tels  Enregiftrementsj  de  crain¬ 
te  qu’eftans  trop  ati;achcz  à  leurs  propres  opinions, 
&fetenans  forts  de  leur  propre  authorité,  ils  n’ou- 
trepalfent  les  bornes  de  Rapporteur, 

APHORISME  LXXVI. 

Rangez  ces  jugements  par  ordre  de  par  fuitte  de 
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temps,  non  pas  par  Méthode  &  par  titres.  Car  telles 
efcriturcs  font  comme  les  Hiftoires&  les  narrations 
desLok,  Et  non  feulement  les  Adesmefmcsj  mais 
aufliles  temps  durant  lefquels  ils  ont  efté  faits,  don¬ 
nent  de  la  lumière  au  luge  qui  eft  prudent. 

Des  Autheurs  authentiques. 
APHORISME  LXXVII. 

Compolèz  le  Corps  deDroid,  des  Loix  mcfincs 
qui  font  le  droid  commun  :  par  apres  des  Conftitu- 
cions  &  des  Statuts,  en  troificfme  lieu  des  jugements 
enregiftrez.  Outre  cela  qu’il  n’y  ait  rien  d’authenti- 
quei  ou  s’il  y  a  quelque  chofe  qu’on  ne  l’admette  que 
fort  peufouuent. 

APHORISME  LXXVIÎL 

lln’y  ariende  fî  important  pour  la  certitude  des 
loix,  dont  nous  parlons  maintenant,  que  de  faire  en 
forte  que  les  eferits  authentiques  foient  retenus  dans 
de  certaines  bornes  j  &  qu’on  laiffe  la  dcmefurcc 
multitude  des  Autheurs  &  des  DodeurS  de  Droidj 
d’ou  l’intention  de  la  Loy  eft  defehirée,  le  luge  fe 
procès  deuiennent  immortels,  & 
I  Aduocatmefmes  ne  pouuant  ny  lire  ny  venir  à 
bout  de  tant  de  liures,  recherche  les  abrégez.  L’on 
peut  d  auenture  receuoir  pour  authentiques  quel¬ 
que  bonne  glofe  fort  peu  des  meilleurs  A utheurs 
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&  mefmcs  peu  de  leurs  liures.  Neantinoins  que  Tou 
garde  les  autres  dans  les  Bibliothèques  j  afin  que  les 
luges  ouïes  Aduocats  y  voyent leurs  traidez,  quand 
befoin  en  fera  ;  mais  qu’il  ne  foit  pas  permis  de  les  al- 
Icgueren plaidant,  &  quel’on  ne  s’y  arrefte  pomt 

Des  Liures  dant  on  fe  doit  Jeruir. 

JPHOmSME  LXXIX 

Que  /l’on  înc  priue  point  aiy  la icience  de  Droid^ 
ny  la  pradique^des  liures  qui  peuuçntferuir  j  mais 
qu’onics  ait  pludod.  Il  y  en  a  de  fix  fortes.Les  Infti- 
tutionsjle  Titre  de  la  Signification  des  mots ,  &  cc^ 
luy  des  Réglés  de  droid,  les  Antiquitez  des  Lait, 
leurs  Sommaires;  &  les  formules  des  Adions. 

JiPHOKlSME  LXXX. 

Il  faut  difpofer  par  leslnftitutes  les  j  euncs  hommes^ 
'&fcsnouueaux  venus  au  Droid;  afin  qu’ils  en  puiC' 
fent  mieux  comprendre  la  Science  &  les  difficultez. 
Que  l’on  compofc  ces  Inftitutes  aucc  vn  bonordjrc 
te  bien  clair;  que  l’on  y  parcoure  tout  le  Droid  par¬ 
ticulier,  fans  palfcr fouz-filence  certaines  chofes  ;  & 
fans  s’arrefter  par  trop  à  d  autres,mais  en  difant  quel¬ 
que  peu  de  chacune  d’elles;:afin  que  celuy  qui  vien¬ 
dra  à  lirele  corps  dcsLolx,.  ny  trouuc  rien  entiere- 
ïuent  de ’nouucau  ;  mais  qui  luy  foit  défia  aucunc- 
^^ntcogneu.  Ne  touchez  pas  dans  les  Infiitutesyce 
RRrr  üj 
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qui  eft  du  droid  public,  qui  doit  eftre  puifé  Jcj 
foürces  mcfmes. 

JPHORISME  LXXXL 

Faites  vn  Commentaire  des  autres  mots  de  Droid, 
5c  ne  vous  arreftez,ny  trop  curieufement,  ny  auec 
trop  de  trauaiU  les  expliquer,  ny  à  monftrer  quel  eft 
leur  fens.  Car  il  ne  s  agift  pas  de  rechercherexade- 
ment  les  définitions  des  mots  j  mais  les  feules  expli¬ 
cations  qui  apprennent  à  entendre  auec  facilité  les 
liures  de  Droià  qu’on  lit.  EtnedreffezpasceTrai- 
dé  par  les  lettres  de  l’Alphabet,  faides  en  feulement 
vne  tablé;  pourueu  que  vous  mettiez  enfembletous 
les  mots  qui  font  fur  la  mefme  matière  ;  afin  qu’vn 
d’eux  puiüe  feruir  à  l’intelligence  de  l’autre. 

À  P  HO  RIS  ME  I  XXXIL 

H  n’y  a  rien  qui  profite  tant  pour  fcjauoir  certai¬ 
nement  les  Loix ,  qu’vn  bon  ôc  curieux  Traidé  des 
diuerfes  réglés  de  Droid;  &  il  mérité  d’eftre  fait  par 
d  habiles  hommes  &  par  de  fages  lurifconfultes.  Car 
ce  qui  eft  fait  fur  ce  fujetne  m’agrée  pas.Or  il  faut  ra- 
maffer  les  réglés ,  non  feulement  celles  qui  font  fort 
cogneués  ;  mais  les  autres  plus  fubtiles  &  cachées  que 
1  on  peut  tirer  de  l’harmonie  des  Loix  &  des  chofes 
iugees  :  telles  que  font  celles  quife  trouuent  parfois 
dans  les  bonnes  Rubriques  :  &  ce  font  certaines  cho¬ 
fes  generales  que  la  Raifon  dide ,  qui  vont  parmy  les 
^  font  comme  le  gros 
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grauicr  dont  l’on  charge  le  Droid. 

APHOKi  S  ME  L  X  X  }CIIP 

Mais  que  chaque  Ordonnance  ou  difpofition  de 
Droid  ne  foit  pas  prife  pourvue  Réglé, comme  Ton 
fait  d'ordinair  e  mal  à  propos.  Car  fi  cela  auoit  lieu,  il 
y  en  auroit  autant  comme  il  y  a  de  Loix  ;  veu  quelà. 
Loy  n’eft  autre  chofe  qu’vue  Réglé  qui  commande. 
Mais  tenez  pour  Réglés  celles  qui  font  attac  hées  à  la 
forme  mcfiue  de  la  luftice  :  d’où  vient  que  pour  le 
plus  fouucnt  les  mefmes  Réglés  fc  trouuent  dans  les 
Droids  Ciuils  des  Republiques  differentes ,  fi  d’a- 
uenture  elles  ne  changent  àcauredurapport  qu’el- 
les  ont  aux  formes  des  Polices. 

APHORISME  LXXXIF, 

Apres  que  l’on  a  recité  la  Règle  en  peu  de  mors; 
mais  qui  foient  fort  folides  ;  que  l’on  adjoufte  les 
exemples  &  les  Decifions  fort  claites  des  Cas  afin  de 
feruir  d'explication  :  &  les  diftindions  &c  exceptions 
pour  limitation  :  toutes  ces  chofes  eftans  propres  à 
l’Ampliation  de  cette  mefine  Réglé. 

aphorisme  lxxxv, 

L*on  commande  fort  à  propos  que  ton  néprerf- 
nepas  Droid  par  les  Réglés-,  mais  que  l’onftlfela 
Règle  fur  ce  qui  cft  dutroift.  Aufli  ne  faut-il  pas_ 
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tirer  la  preuue  des  mots  dt  la  Réglé ,  comme  fi  c’ci: 
ftoit  le  texte  de  la  Loy  :  car  la  Réglé  monftrelaLoy, 
comme  k  Boufible  les  Pôles  j  mais  elle  ne  l’cftablilt 

JPHOKISME  LXXXVI. 

Outre  k  corps  mefmc  de  Droidilfcraforrvtilc 
it  confiderer  Ica  andcj^uiceides  Loix  5  qui  font  refpe- 
^ées  J  quoy  que  leur.authorité  foit  perdue,  Or  que 
l’on  ait  pour  antiquitez les  Loix,  cequiaeftéefcrit 
deffus  elles  ôcfurlesiugemens ,  foit  que  ce  (^ui  a  pré¬ 
cédé  en  temps  le  corps  des  Loix  foit  imprime  ou  non:: 
Car  il  ne  faut  pas  perdre  ces  Antiquitez.  Ceft  pour- 
quoy  vous  en  tirerez  ce  qui  cft  de  plus  vtilc  ;  veu  que 
îon  y  rcnconuera  plulîeurs  chofes  vaines  &  friuolesî 
&  vous  le  rédigerez  en  vn  feul  volume  :  de  crainte,, 
comme  dit  Tribonian ,  que  les  vieilles  Fables  ,,nc  fe 
me  (lent  auec  les  Loix  mefmes.. 

JPHORFSM^  LXXXVI  L 

• 

Il  importe  beaucoup  pour  la  PraiSitique  que  fe 
Broid  Vniuerfcl  foit  rédigé  par  ordre  en  lieux  èc  en 
tiltres  :  aufqucls  chacun  pourra  recourir  quand  bc- 
foin  fera ,  comme  a  vn  lieu  où  l’on  trouue  ce  de  quoy 
Ion  a  affaire.  Ces  Liuresd’Abregez  arrangent  ce  qui 
cft  cfpars  par-  cy  par-la, &  refferrent  ce  qui  eft  clpan^ 
du  &  dilate  dans  la  Loy,  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde  que  ces  Abtegez  ne  rendent  les  hommes  qui 
font  habiles  akPïaduçic^iicgligensàapprcndrcb 
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Science  mefme.  Le  propre  de  cés  Abrégez  eft  de  ra¬ 
mener  le  Droid  en  mémoire  nonpasdel’enfei- 
gner.  Au  refte  ,  il  les  faut  drefler  auec  grand  foing, 
probité  &  jugement  ;  de  peur  qu’ils  ne  dérobent 
quelque  chofc  des  Loix. 

jiPHORlSME  LXXXVIIL 

^  noM 

Qik  l’on  ramaffe  les  diuerfes  formules  d’inftanccs 
en  chaque  genre  d’affaires.  Car  outre  que  cela  con¬ 
cerne  la  Pradique,  elles  defcouurent  les  Oracles  & 
les  fecrettes  intentions  des  Loix  :  où  il  y  a  tout  plein 
de  chofes  cachées. Maisdans  les  formules  des  inftan-' 
ces,  elles  paroiffent  Sc  mieux  &  plus  àl’eftendu, com¬ 
me  le  poing  &  la  paulme  de  la  main, 

s. 

Des  Adm  de  Confeil. 

AP  H  O  K  IskE  L  XXXIX. 

Il  faut  troüuer  quelque  certain  cxpedicrit  pour 
defmefler  &  refoudre  les  doutes  particulières  qui  ar- 
riuent  de  temps  en  temps.  Car  c’eft  vne  chofe  fort 
fafeheufe  que  ceux  quife  veulent  empefeher  de  fail¬ 
lir,  ne  trouueiit  pas  de  condudcür:  &  que  les  ades 
mefmes  foient  en  danger  de  ne  rien  valoir V  &  que 
l’on  ne  cognoiffe  aucunement  ce  que  c’eû  que  du 
Droid,  auant  que  d’auoir  acheué  quelque  chofe. 

APHORISM’t^ 

ïc  n’approuue  pas  que  les  Aduis  de  Confeil  que 
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les  Aduocats  &lcs  Dodcurs  donnent  fur  vn  poin(3 
dcDroid  à  ceux  qui  les  viennent  confulter,  ayenc 
tantdauthorité  qu’il  ne  foit  pas  permis  au  Juge  de 
s’en  efloigner.  Que  le  Droidibic  pris  des  luges  ju¬ 
rez. 

JPHORIS.ME  XQL 

le  ne  trouue  point  bon  que  l’on  tafehe  d’obtenir 
des  Sentences  fous  des  caufes  &  fous  des  perfonftes 
fuppofeesj  afin  d’apprendre  ce  que  l’on  tiendroit  fur. 
vn  fait  femblable.  Car  cela  déshonore  la  Ma] elle  des 
Loix,&doit  eftre  réputé  vne  efpece  de  prcuarica- 
tion.  Or  c’eft  vne  chofe  monftrucufc  que  de  voir  les; 
Sentences  tenir  quelque  chofe  duTheatre. 

APHORISME  XQIL 

Doneques  que  les  feuls  luges  puilfent  donner 
tant  des  Sentences,  que  des  aduis  deConfeil:  àfcja- 
uoir  celles-là  touchant  les  procès  qui  fontpendans: 
&ceux-cy  fur  les  difficiles  queftions  dcDroidpro- 
fejfc  mï’  P^^'^^sJurvnc  *  Thefe.Quel’onncdcmadepasces 
ti«egcne-  aduis  dc  Confeil  aux  luges,  foit  dans  les  affairespar- 
ticulicres  foit  dans  les  publiques.  Car  lî  cela  fe  faifoit 
lekge  deuiendroit  Aduocat.  Il  les  fautdefirer  du 
Prince,  ou  de  la  République ,  qui  les  commettïont 
aux  luges  qui  doiuent  apres  ce  pouuoir,  ouyr  hs 
plaidoyers  des  Aduoçats,  nommez  par  les  partie^ 
ou  donnes  par  les  luges mefmes,  s’il  en  eft  befoin, 
Qglls  efeoutent  leurs  raifons }  &  apres  y  auoir 
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bien  penfé qu’ils  rendent  jaftice,  &  qu’ils  pronon¬ 
cent.  Q^e  l’on  mette  les  aduis  de  Confeil  au  mefme 
rang  que  les  Sentences:  qu’on  les  publie,  qu’ils 
ayent  vne  femblable  authorité. 

Les  Leçons  publiques  deDroiél, 
APHORISME  XCIIL 

Que  l’on  inftituë,  &  qüe  l’on  ordonne  en  forte 
les  leçons  publiques  dcDroid,&  les  dilputcs  qui  fc 
font  dans  les  efcolcs  des  Vniuerfitez  j  afin  d’exercer 
ceux  qui  eftudient;  que  l’vn  &  l’autre  tende  pluftoft 
àappaifer  les  queftions&lescontrouerfes  qui  font 
en  lalurifprudence,  qu’à  les  efmouuoir.  Car  c’eft 
maintenant  le  jeu  d’vn chacun  de  faire  quantité  de 
Queftions  furleDroidj&  s’ydebatrcj  &  ce  par  va¬ 
nité,  afin  de  paroiftre  habille  homme.  Et  c’eft  l’an¬ 
cien  mal  j  veu  que  les  Anciens  faifoient  "gloire  dé 
pluftoft  fomenter  que  d’efteindre  les  diuerfes  dif* 
putes  qui  fc  faifoient  comitre  par  fedes  &  par  fa¬ 
ctions.  Prenez  garde  que  cela  n’arriue  pas. 

Du  peud'affeuranceqüil y  a  aux  Sentences  rendues 
par  les  luges. 

APHORISME  QXW. 

Les  Sentences  que  les  luges  prononcent  font  in*- 
t^ertaincs,  ou  par  ce  qu’elles  font  trop  precipitéesj 
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ou  icaufc  de  la  jaloufîe  qui  eft  entre  les  Cours  ;  o5 
par  ce  que  les  jugements  font  mal  &  impertinem» 
ment  enregiftrées;  ou  par  ce  que  Ton  rend  leur  elFed 
nul  ,  parlavoye  d’appel  qui  eft  libre  &  ouuerte  àvn 
chacun.  C’eft  pourquoyilfautpouruoir.  Que  Ton 
ne  prononce  pas  de  Sentence  que  l’on  n’y  ait  en 
prejnier  lieu  bien  meurementpenfé.  Que  les  Cours 
s’entre-honorent.  Que  les  jugements  foient  enre- 
giftrez  auec  fidelité  &auec  prudence.  Et  que  le  che¬ 
min  par  lequel  on  les  annule  foit  eftroit,  raboteux, 
ôc  comme  tout  couuert  de  chauffetrapes, 

APHORISME  XCV. 

Si  l’on  a  rendu  vn  iugement  fur  certain  fait  en 
quelque  Cour  fouueraine  ;  &  que  le  pareil  fe  prefentc 
a  iuger  en  vne  autre, que  l’on  ne  le  iuge  pas  auant  que 
d’auoir  affemblé  toutes  les  Chambres  pour  y  délibé¬ 
rer.  Car  s’il  faut  reformer  cequiaeftéiugé  ,  qu’au 
moins  on  renfcueliffe  honnorablcment 

APHORISME  XQVl 

C’eft  vne  chofe  qui  tient  de  l’homme  de  voir  les 
Cours  entrer  en  difpute  &  en  conflit  à  raifon  de  leur 
lurifdiiftion:  &  ce  d  autant  plus  que  cette  contention 
eft  entretenue  par  vne  mauuaife  fcntcncc,fondée  fur 
ce  que  tout  bon  luge  ^  courageux  doit  eftendre  fon 
reffort  le  plus  qu’il  peut  :  D’ou  vient  qu’en  cette  ma- 
jûere  Ion  fc  fer t  plus  de  l’cfpron  que  de  la  bride. 
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Mais  qu’il  arriue  de  ces  altercations,  que  ccsmefmcs 
Cours  qui  font  en  difpüte ,  caflent  de  part  &  d’autre 
lesiugemens  quelles  ont  donné  fur  autre  chofe  que 
fur  leurs  prétentions ,  c  eft  vn  mal  infupportable  & 
qui  doit  eftre  chaftié  par  les  Roys,par  la  Cour  de  Par¬ 
lement  ou  par  la  Police.  Car  c’eftvne  chofe  de  très- 
mauuais  exemple-, que  les  Affemblées  desluges-qui 
doiuent  mettre  la  paix  entre  les  lufticiables,  s’entre¬ 
battent  cnfemble. 

JÉPHORISME  XCVIL 

l’on  ne  fe  pouruoye  pas  fi  ayfément  par  ap¬ 
pel  ,  par  propofition  d’erreur ,  par  reuifion  &  par  au¬ 
tres  moyens ,  pour  faire  caifer  les  iugemens.  C’eft la 
Couftume  de  certains  endroits  que  le  procez  eft  atti¬ 
ré  pardeuant  le  luge  fuperieur  comme  s’il  ne  venoit 
que  d  eftre  intenté  fur  l’heure  ,  fansauoirefgard,  & 
enfufpendant  le  iugement  donné  far  F inferieunEti  ■  Adjoufté, 
d’autres  endroi'ts^le  iugement  demeure  à  la  vérité  en 
fa  vigueur ,  maisiln’eft  pasmis  à  execution.  Ny  rvjn. 
ny  l’autre  ne  me  plaift ,  fi  ce  iugement  n’eft  donné 
dans  la  baffe  luftice.  l’ayme  mieux  que  le  iugement 
fubfifte  &  quel’on  procédé  à  fon  execution ,  en  bail¬ 
lant  par  le  defendeur  caution  de  tous  les  defpens  & 
de  tous  les  dommages,  au  cas  que  le  iugement  vienne 
à  eftre  infirmé. 

Et  cetiltre  delà  certitude  des  Loix  fuffira  pourfer- 
uir  d’exemple  au  refte  du  Digefte  que  ic  médité  de 
Et  c’çft  par  ou  ic  termine  la  Doctrine  Ciuile  en 
SSff  iij 
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la  forte  que  i’ayrefolu  delatraider,  y  ayantquantfe 
quant  parlé  de  la  Philofophie  Humaine ,  6c  fur  yjx 
mefmc  fujet  de  la  Philofophie  en  general.  Mais  en  fitx 
prenant  quelque  peu  d’haleine  y  ôc  repaffant  les  yeuse 
fur  tout  ce  que  j’ay  parcouru ,  il  m’eft  aduis  que ie  ne 
relTemble  pas  mal  en  ce  mien  traidé ,  aux  Muficiens 
qui  en  accordant  leurs  inftrumens  fonnent  des  en¬ 
trées  de  jeu ,  qui  encores  que  mal  agréables  &  rudes 
aux  oreilles ,  font  neantmoins  que  ce  qui  fuit  eft 
beaucoup  plus  doux.  Ainfi  me  fuis- je  perfuadéde 
trauailler  à  bien  mettre  d’accord  le  Luth  des  Mufes 
&  à  le  rendre  bien  harmonieux  j  afin  que  les  autres 
qui  ont  la  main  meilleure  que  moy,en  pinçalTent 
mieux  les  chordes.  Et  à  vray  dire, quand  ie  me  repre- 
fente  l’eftat  de  ce  temps ,  fous  lequel  les  lettres  fem- 
blent  eftre  reuenuës  aux  hommes  pour  la  troifiefrae 
fois  j  Ôc  quand  ie  regarde  attentiuement  auec  com¬ 
bien  d’ay  de  6c  de  fccours  elles  nous  ont  viCté  :  quelle 
cft  la  poinde  &  lafubtilité  de  plufieurs  efprits  de  no- 
ftré^îips.quels  font  ces  grands  perfonnages  de  l’an¬ 
tiquité,  qui  nous  ont  laiffédesLiures,  qui  font  tout 
autant  de  flambeaux  pour  nous  cfclairer  l  quel  eft 
1  Art  de  l’imprimerie,  qui  donne  la  commodité  mef- 
tne  a  ceux  qui  font  les  moins  riches  de  lire  toute  forte 
*  A^oufté,  de  Liures  :  *  quelle  efl  U  merueille  de  la  defcouuertc  de 
tant  de  ports  qui  font  en  l’Occan  j  6c  du  voyage  que 
1  on  a  fait  d  vn  bout  de  la  terre  à  l’autre  j  d’oul’ona 
rapporte  les  expériences  de  plufieurs  chofes  dont 
les  anciens  n  auoient  pas  de  cognai  fiance  j  6c  dont 
s  eft  enfuiuy  vn  mcrucillcux  aduantage  pour  rHi-- 
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ftoirc  Naturelle  :  quel  eft  le  loifir  dans  lequel 
quantité  d'habiles  hommes  paffent  leur  vie  ésRoy  au¬ 
lnes  de  Prouinces  de  l’Europe ,  n’y  eftans  pas  embar- 
lalfez  dans  les  affaires  comme  l’eftoient  les  Grecs,  à 
caufe  de  leurs  Eftats  populaires;  ny  occupez  comme 
les  Romains  à  caufe  de  la  grande  eftendue  de  leur 
domination  :  quelle  eft  la  profonde  paix  dont  jbuyf* 
fent  encetemps-cy  l’Angleterre,  rEfpagne,ritalie, 

Sc  mefmes  la  France  &  plufieurs  autres  contrées.  luf- 
qucsà  quelpoindrona  puifé  tout  ce  que  l’on  peut 
penfer  ou  dire  de  la  Religion  en  matière  de  contro- 
uerfe,  qui  a  diuerty  ily  a  fi  long-temps  tant  d’efprits 
de  l’eftudc  des  autres  Arts  :  quelle  eft  l’excellence  de 
la  dodrine  qui  eft  en  voftre  Majefté  j  à  laquelle  tous 
les  rares  efprits  accourent  de  toutes  parts ,  ny  plus  ny 
moins  que  tous  les  oyfeaux  s’affemblent  à  l’entour 
du  Phénix.  Bref,  quelle  eft  la  propriété  qui  fuit  le 
temps  infeparablement ,  à  fcjauoir  qu’il  enfante  lave-^ 
rité  de  j  our  en  jour.  Q^and ,  difie  ^  ie  penfe  à  tout  ce 
que  ie  viens  de  remarquer,  ie  ne  puis  que  ie  n’efpere 
que  cette  troifiefme  *  Période  des  Lettres  furmonre-^ç,^j^^^j^g^^ 
ra  de  bien  loin  ces  deux  premières  qui  ont  finy  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains  j  pourueu  qu’vn  chacun 
veuille  bien  cognoiftre  Ôc  auec  prudence  fes  forces  & 
les  defauts  qui  y  font  j  &  que les  vns  prennent  des  au- 
tres,la  lampe  de  l’inuention  &  non  le  tifon  ardant  de 
la  difjpute;  &  que  l’on  croye  que  la  recherche  de  la 
vérité  eft  eftimable,à  caufeque  l’omcommence  à  y 
tràuaillcr  genereufement  Ôc  non  pour  le  contente¬ 
ment  que  Ton  y  prend }  ny  pour  les  belles  chofes  que 
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l’on  y  remarque  &  que  l’on  defpenfe  libéralement 
fon  bien  en  cnofes  excellentes  &  vtiles ,  Ôc  non  en  ce 
qui  eft  triuial  &  qui  fe  rencontre  par  tout.  Quant  I 
ce  qui  eft  démon  trauail,  s’ilplaift  à  quelquVn  de  le 
reprendre ,  foit  pour  fe  contenter  ou  pour  fati^faire  à 
quelqu’autre ,  il  luy  reprefentera  cette  ancienne  de¬ 
mande  qui  va  iufques  à  la  derniere  patience:  Fraffe:^^ 
mais  Que  l’on  reprene  tant  que  l’on  voudra, 

f  ourueu  que  l’on  regarde  attentifuement  à  ce  que 
on  dit.  Et  pour  n’en  mentir  pas, l’appel  fera  fort  re- 
ceuable,  encoresque  peut-eftre  il  n’en  fera  pas  de  be- 
foin ,  fil  on  appelle  des  premières  penfées  des  hom¬ 
mes  aux  fécondés,  &  du  temps  prefent  à  celuy  qui 
viendra  par  apres.  le  paffe  maintenant  à  cette  Scien¬ 
ce,  dont  ces  deux  anciennes  Périodes  de  temps  ont 
cité  priuéesjparce  que  ce  bon-heur  ne  leur  eft  pas 
efeheu.  le  viens,  difie,  à  cette  facrée  &  diuinement 
infpirée  Théologie,  qui  eft  le  repos  de  tous  lestra- 
uaux  &  le  port  tre§tremarquable  de  tons  les  voyàgçs' 
des  hommes. 


Fin  du  huiHiefme  Lïure, 
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DcFrançois,  Baron  de  Vervlaü, 
&  Vicomte  de  S.  Aubain. 
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‘fc’cftiaitc, 

RefultatSt 


Il  riyd  rienicji  concernant  la  Théologie  InJ^iréamais  il  s  y 
fditvneomerture  fur  mischofesqui  fontkdefrer.furU 
Doârinedu  légitimé  vfage  de  laRatfon  humaine,  en  ce 
quiefidiuinifur  laDodrine  desDegre:^  de  hnité  en  la 
Cité  de  Dieu;  &  fur  Emanations  des  E fritures . 


Chat  itre 


I  R  E. 


Apres  auoir  fait  le  tour,  tant  de 
l’Ancien  que  du  nouueau  Monde 
des  Sciences  auec  mon  petit  cfquif, 

(  que  la  pofterité  iuge  quels  vents 
ontfauorifé  mon  voyage  )  que  fout-il  faire  mainte¬ 
nant  apres  auoir  acheue,  que  d’accomplir  mcsvoeuxî 
Mais  ce  n’eft  pas  tout  jcar  ie  n’ay  pas  parlé  de  la  Théo¬ 
logie  facrée  oulnfpirée,  neantmoinsfi  ic  me  mets 
encedeuoir,ilfoudra  que  ieforte  delà  nacelle  de  la 
Raifon  humaine  j  &  que  i’entre  danslanauire  de  l’E- 
glife,  qui  feule  a  la  bouffole  diuine,  par  laquelle  fa 
courfeeftfmbien  redreffée.  Sans  que  les  eftodles 
de  laPhilofophie,qui  ont  par  le  paffé  rcluy  durant 
noftre  nauigation ,,  nous  puiffent  plus  fuffire.  C  cft 
pourquoy  üferoit  plus  à  propos  de  ne  mot  dire  fur 
ce  fujet:  d’où  vient  que  ie  n*y  feray  point  de  deucs  di- 
uifionsjie  tne  contenteray  d’y  rapporter  quelque 
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.chofe,  félon  mon  peu  de  capacité,  &  comme  par  for¬ 
me  de  Vœu.  Ce  que  ieferay  d’autant  plus  volontiers 
que  iene  trouue  aucune  Région  ôc  contrée  dans  le 
corps  de  la  Théologie,  qui  foit  en  friche  j  &  que  Ion 
n’ait  bien  cultiué  j  tant  les  hommes  ont  efté  foigneux 
defemer  du  froment  ou  de  l’iuroye. 

lepropoferay  doncques  trois  dépendances  de  la 
Théologie,  qui  traitteront  non  de  la  matière  quek 
Théologie  façonne,  ou  qui  en  doit  eftre  façonnée, 
mais  feulement  la  maniéré  de  la  façonner.  Sans  pour¬ 
tant  que  iadioufte  à  ces  traittez^ainfi  quei’ay  appris 
de  le  faire  aux  autres,  ny  exemples ,  ny  préceptes  :  le 
lailfe cela  -aux Théologiens: car  ce  que  iediray  tient 
feulement  lieu  de  Vœux,  ainfi  que  ie  lay  def-ja  re¬ 
marqué. 

I.  La  prerogatiue  de  Dieu  comprend  tout  l’hom¬ 
me,  &s’eftendaulli  bien  fur  faRaifon  que  .fur  fa  vo¬ 
lonté.  Ceft  à  fçauoir  qu’il  renonce  entièrement  à 
foy-mefmcs,  &  qu’il  s’approche  de  Dieu.  C’eft  pour- 
quoy  de  mefmes  que  nous  fommes  obligez  d*obeyr 
à  la  Loy  de  Dieu^  bien  que  noftre  volonté  y  répugné; 
aufli  faut^il  adioufter  fby  àfon  Verbe;  quoy  que  la 
Raifon  s’y  oppofe.  Car  lî  nous  croyons  feulement  à 
ce  qui  luy  eft  conforme,  nous  confentons  aux  chofes 
&  non  à  l’ Autheur  :  ce  que  nous  ne  refufons  pas  mef- 
mes  aux  tefmoins,  dont  la  depofition  n’eft  pas  trop 
alfeurée.  Mais  cette  foy  qui  eftoit  imputée  àjuftice  a 
Abraham eftoit touchant vnfujet  quiferuit  democ- 
querie  à  Sarah,  qui  en  cela  eftoit  vne  certaine  repre- 
fentatioa  de  la  Raifon  naturelle.  C’eft  pourqvioy, 

TTttij 
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d’autant  plus  que  quelque  Myftere  diuin  fera  plus 
fans  apparence  ôc  incroyable,  d’autant  plus  rend-on 
d’honneur  à  Dieu  en  le  croyant  ;  &  s’accroift  la  vi^ 
,6toire  de  là  foy,  comme  auili  les. pécheurs  qui  ont 
leur  confcience  la  plus  chargée, &  qui  fondent  neant^ 
moins  leur  foy  en  la  mifericorde  de  Dieu  pour,  leur 
falut,  ils  rhbnorent  d’auantage  :  ainfi  que  toute  forte 
ded.efefpoirliiy  fait  iniure.  Et  mcfmes  fi  nous  y  re¬ 
gardons  de  bien  prés,  il  y  a  plus  démérité  de  croire, 
que  de  f^auoir,  comme  nous  fijauons  maintenant. 
Car  en  la  Science  l’efprit  de  l’homme  foulFre  du  Sens, 
quieft  touché  par  les  chofes  materielles.  Mais  enla 
Foy,  l’ame  fouffre  de  l’ame  qui  eft  vn  agent  beaucoup 
plusnoble.il  en  vabien  tout  autrement  en  l’eftat  de 
gloire;  d’autant  que  la  foy  ceffera  alors  &  nous  co- 
gnoiftrons^  ainfi  que  nous  fommes  cognjus. 

Concluons  doneques  qu’il  faut  puifer  la  Theolo  - 
gie  facrée  du  V erbe  des  Oracles  de  Dieu ,  &  non  de 
la  lumière  de  nature ,  ou  de  ce  que  la  Raifon  nous  di- 
éle.  Car  il  eft  eferit;  Les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu: 
mais  lonnetrouue  nulle  part  ces  paroles:  Les  deux 
Ceftàdirc  laVolontedeDieu.  Il  eft  dit  de  cette  Theolo - 

qnc  l’on  ap.  gîe  factce  A  la  Loj  &aux  tefmoignagesyp  l'on  ne  fait 

Sc  félon  cette  parole,  &c.  Et  celan  apas  feulement  lieu 

dans  ces  grands  myfteres  de  la  diuinité,  de  la  création 
&  de  la  redemption:mais  cela  regarde  mefmes  la  plus 
parfaite  interprétation  de  la  Loy  morale.  Ajïïie?^ 
^>os  ennemjs:  faites  du  bien  a  ceux  quivous hajfent , 
afn  que  '\>ous  foje':^  enfans  de  "pofre  P.ere  qui  efi  és  deuXj 
qui  fait  plekuoir  fur  lès  jufies  eir  fur  les  injufies.  Et  cer- 


enture,  ce 
que  l’on  a 
à  faire. 
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tes  cesparolcs'meritentcetapplaudil&Meilt.’  Cenefl 
fdsk  votx  dvnhmme-^.  H  autant  qu  eUe  furpaffê  la  lu¬ 
mière  de  Nature.  Mefmesnous  vopons  que  les  Poê¬ 
les  Pay ens ,  quand  ils  parlent  principalement  auec 
paffion,  fe  plaignent  fort fouuent contre;lerfjO%à: 
contre  les  Sciences  Môrales(quifont  pourtant  beau¬ 
coup  plus  ’  ’Tces  Ôc  obligent  moins  quenefonpLcs 
Loix  diuine  ,  comme  fixllesrepugnokntà  la  liberté 
de  la  nature  auec  certaine  malignité 

Et  ce  qui  eft permis  p4r  la  Nature 
EfirefuJ}parl'emiedeiLoi:K, 

Ce  fut  en  la  mefrne  forte  que  parla  Dinda  mis  l’In¬ 
dien  à  ceux  qu’ Alexandre  luy  auoit  enuoy é  :  Qu  à  la 
Vérité  il  auait  ouy  dire  quelque  chofe  de  la  réputation  de 
Pjthdgore  &  des  autres  Sages  de  Grece:  ^  qùü  croyok 
qùtls  auoientejle  d!  habile  s  hommes  :  mais  quilsauoient  pour^ 
tant  eu  ce  defaut ^qu  ils  auoient  rejj^eSlè  ^  honoré  par  trop  vne 
chofe  phantafiique  y  quils  nommoient  la  Loygy  les  Mœurs, 
Ceft  pourquoy  il  faut  tenir  pour  certain*  qu Vne 
grade  partie  de  la  Loy  Morale  eft  fi  haute  que  la  lu¬ 
mière  de  nature  n’y  peut  atteindre.  Mais  pour  le  re¬ 
gard  de  ce  que  l’on  dit  que  les  hommes  tiénent  aufli^ 
de  la  lumière  &  dedaLoy  de  Nature^  certaines  co- 
gnottfances  de  la  vertu ,  du  vice,  de  lalluftice,  de  l’of- 
fence;  du  bien  &  du  mal,  cela  eft  tres-vray .  T outes- 
fois  il  faut  remarquer  que  l’on  prend  en  double  fa- 
^on  la  ^  lumière  de  nature.  Premièrement ,  enr  ** 
qu’elle  part  du  fens,  de  l'indudion,  de  la  raifon  &  u.  ; 
argumens  félon  les  loix  du  Ciel  &  de  la  terre.  En  fe- 
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coM  lieu ,  entant  qu’elle  reluit  dans  lame  par  vn  in- 
flind  intérieur  félon  la  loy  delà  confcicnce ,  quieft 
vne  certaine  eftincclle,  &  comme  les  reftes  de  cette 
:cntiere  &  première  pureté.  Et  c’eft  en  cette  dernière 
‘figûification ,  que  ramé  eft  rendue  principalement 
participante  d’vne  certaine  clarté  ,  par  laquelle  elle 
-regarde  &  difcernela  pcrfediondclaLoy  Moralej 
loutesfois  cette  lumière  n’eft  pas  entièrement  claire; 
mais  de  telle  forte  quelle  reprend  plu  llo  11:  en  quel¬ 
que  façon  les  vices ,  qu’elle  n’apprend  ce  qu’il  faut 
faire.  C’eft  pourquoy  la  Religion, loit  que  vous  con- 
fideriez  les  my fteres,  foit  que  vous  preniez  garde  aiix 
mceursjdefpend  de  lareuelation  diuine. 

T outesfois  l’on  fc  fert  de  la  raifon  humaine  dans 
les  chofes  fpirituelles  en  plufieurs  façons  :  &  fon 
vfage  s’eftend  bien  loin.  Aufli  n’eft-ce  pas  fans  caufe 
que  l’ Ap  -Lwfc  nomme  la  Religion  Vn  culte  raifonna- 
Ue  deDieu,Cd\x^:  quife  reffouuient  bien  des  ceremo¬ 
nies  &  des  figures  de  l’anciéne  Loy  voit  affez  qu’elles 
eftoient  raifonnables,  quelles  fignifioient  quelque 
chofe  ;  &  quelles  eftoient  bien  differentes  des  cere¬ 
monies  de  ridolatrie  &  de  la  Magic  ,  qui  eftoient 
comme  fourdes  &  muettes  j  qui  n’enfeignoient  rien 
pour  la  plufpart;  &  mefmcs  ne  rcmarquoient  chofe 
quelconque.  La  Religion  Chreftienne  éxcéileren 
toutes  chofes  ;  mais  particulièrement  en  ce  quelle 
obferue  bien  mieux  la  médiocrité  dorée,  en  ce  qui 
eft  delà  raifon&  de  ladifputc,  (qui  eft  vn  enfante¬ 
ment  du  difeours  j  que  ne  fontles  loix  des  Payens  de 
*dcMahommet,qui  fe  portent  i\d  extremitez.  Car 
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la  Religion  Payeniie  n ’auoit  rien  d’afleiiré^touchant 
leur  confeflion  de  foy  :  comme  au  rebours  toute 
forte  de  difputc  eft  defendue  en  la  Religion  de  Ma- 
hommet  :  en-  forte  que  celle-là  pprt^  vn  vifage  de 
plufîeurs  incertaines  erreursj  &  celle-cy  de  quelque 
certaine  fine  &:caut  ’  ufe  impofture  :  au  lieu  que  la 
fainde  foy Chreftienne  rec^oit  &  rejette  lyfage  de 
la  Raifon  &  de  la  difpute^  mais  iufques  à  eepain 
poind. 

LVfage  de  la  Raifon  humaine ,  pour  ce  qui  eft  des 
chofes  qui  concernent  la  Religion ,  eft  double.  Vnc 
regarde  l’explication  du  myfterc  :  L’autre  les  conclU' 
fions  que  l’on  en  tire.  Pour  ce  qui  eft  de  l’Explication 
des  MyftereSj  nous  voyons  que  Dieu  ne  dédaigné 
pas  de  fe  foufmettre  à  la  foibleffe  denoftre  portée, 
ch  expliquant  en  forte  fesMyfteres  que  nous  les  pou- 
uoiis  fort  bien  entendre  :  en  antant  (  par  maniéré  de 
dire  )  fes  reuelatioiis  dans  les  intelligences  &  dans  les 
cognoilfances  de  noftre  Raifon  :  &  en  difpofant  en 
forte  les  infpirations  pour  ouurir  noftre  entende*- 
men.  immc  la  figure  de  laclef  eft  adjouftée  pror 
prement  à  la  figure  de  la  ferrure.  En  quoy  nous  der 
lions  contribuer  du  noftre  pour  noftre  bien  :  car 
comme  ainfi  foit  que  Dieu  mcfme  fe  ferue  de  noftre 
.  Raifon  dans  fes  illuminations ,  nous  deuons  fe.mbla^- 
blement  la  tourner  de  toutes  parts:  afin  d’eftre  plus 
capables  de  teçeuoir  ^  de  comprendre  les  Myfteresj 
poûrneu  quel’efprk,  félon  ce  qu^lcontient  i  foit  di^* 
latél  proportion  delà  grandeur  des  Myfteresi 
non  pas  qu’il  faille  quelesMyftercs  foient  reftraints 
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àiapetitefle  delerprit. 

Pour  ce  qui  cft  des  confequences,  nous  deuotis 
f^auôir  quvn  fécond  &  relatif  vfagc  de  raifon&  de 
raifonncment  touchant  les  Myfteres ,  nous  efk  lailFé; 
îTuais  non  pas  le  pitiiliitif  &  l’abfolu.  Car  apres  que  les 
articles  &  les  principes  de  la  Religion  auront  efté  mis 
en  leurs  places  en  forte  qu’ils  ne  feront  aucunement 
fujets  a  l’examen  de  la  Raifon  ^  pour  lors  il  eft  permis 
d’en  tirer  les  confequences  &c  les  déduire  félon  leur 
*  Analogie.  Mais  cela  n  a  pas  de  lieu  pour  ce  qui  eft 
des  chofes  naturelles  ;  Car  l’on  y  examine  les  princi¬ 
pes  mefrnes,&  ce  par  indudion  &:non  par  fyllogif- 
me  jEt  mèfmes  ils  ne  répugnent  aucunement  à laRai- 
fonj  afin  que  l’on  tire  les  premieres&les  moyennes 
propofitions  déjà  mefme  fource.  Il  n’en  eft  pas  de 
mefines  en  la  Religion  :  on  les  premières  propofi¬ 
tions  font  fermes  de  foy  &  fubfiftantespar  foy  ;  ôc  de 
plus  elles  ne  font  pas  gouuernees  par  cette  Raifon 
qui  forme  les  confequences  5  bienquecelan’arriue 
pas  en  la  feule  Religion  ■:  mais  aulli  aulx  autres  Scien¬ 
ces,  tant  r elèüées  que  de  peu  d’importance, où  les  pre-  ^ 
mieres  propofitions  font  à  volonté  &  non  pas  déter¬ 
minées  :  car  la  iVfage  delà radfiDn ne  peut  cftreabfo- 

lu  j  veu  que  nous  voyons  dans  les  jeux,  parexemple, 

dans  celuy  des  lfchets,ou  dans  duutres,îes  premières 
réglés  ou  loix  du  jeu  eftre  purement  eftablies  félon 
le  bon  plaifir  de  ceux  qui  rdntinucnteyqu’il  faut  fui- 
ùrd' entièrement  fans  en  rer  en  dilputé-fur  icelles» 
Mais  pour  bien  ioücr&  pour  gaigner  j  il  faut  qu’il  y 
ait  de  rartifice i&:  y  C^auoir  bien  difeourir.  Il  en  arri- 

nc 
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ue  de  mcfmcs  aux  loix  humaines  :  où  il  y  a  beaucoup 
de  Maximes  comme  l’on  diticeft  à  dire  dès  pures  dit- 
pofiiions  de  Droid  ^  qui  font  pluftoft  fondées  fur 
l’authorité  que  fur  kraifon ,  fans  qu’on  les  mette  en 
controuerfe.  Mais  ce  qui  eft  très- jufte,  nonabfolu- 
ment ,  mais  par  rapport  *,  c’eft  à  dire  félon  la  propor¬ 
tion  qui  eft  entre  ces  maximes,  c’eft  ce  qui  cft  raifon- 
nable,  &  qui  donne  fujet  aux  grandes  difputes  que 
Tony  rencontre.  Telle  cft  doneques  cette (ècondc 
Raifon  qui  a  lieu  en  la  Théologie  facrée  :  &  qui  eft 
fondée  fur  le  bon  plaifir  de  Dieu. 

Or  de  mefme  quel’vfage de  kraifon  kumainc.  eft 
double  es  chofes  diuines  rainfi  fe kneontre-t’il dans 
ce  mefme  vfage  vn  double  exces.  Vn  quand  l’on  re¬ 
cherche  plus  curieufement  qu’ilnefaut  :  le 

myfiere  fe  feut /^/VeJ’autre  quand  l’on  4onne  autant 
de  crédit  aux  conclufions,  comme  aux  principes  met 
mes.  Carceluy-là  pourra  fembler  difeiple  deNko- 
deme,qui  demandera  auec  trop  d  opiniâftreté:  Cow- 
ment  il  fé  fourroit  faire, qite  l'homme  def-javieux  peuflnai- 
fire.  Et  l’on  ne  pourra  point  eftrepris  pour  difciplc 
de  faindPauljfi  bon  ne  fait  quelque  fois  couler  dans 
ce  que  l’on  enfeigne.  Moj  ^  non  le  Seigneur,  ou  cecy. 
Demonadukià^Mume^uQ  ceftile  ferarort  propreen 
tout  plein  de  conclu  fions.  Doneques  il  me  femble 
que  l’on  fera  fort  bien  &  fort  vtilement ,  fi  l’on  drét 
fe  vn  traitté  court  èc  exad  ,,où  l’on  monftre  vtile- 
menr,  comment  il  faurfè  ferüir  de  la  Raifon  humain- 
né,  dans  les  chofes-  qui  concernent  la  Théologie, 
comme  fic’eftoit  vne  certaine  Dialedique  diuine. 

VVum 
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Auffi  ^leuiendb.i-t’ellc  tom  aiiifi  qu Vnc  Gpiatc  en 
Mededne^qui  non  feuJcinent  afloupiracc  qu’il  y  a 
d’iiliutii'e  dans  les  fpccMlations,,dûnt  l’cfcolc  eft  par 
foisaiffigée]  maisqui'addudi'â  en  quelque  façon,  Ici 
furburràesconttouetfes  <jui  cfmeuuèüt  les  troubles 
dans  l’Egiife.  le  place  ce  traiccc'  entre  les  chofes  qui 
font  à  dcfire¥,&:  ie le  nomme  Sophron,  ou  du  Legiti^ 
me  vfage  de  la  Raifon  hümainé  dans  les  chofes  diui^ 
nés. 

II.  Il  importe  beaucoup  pour  la  paix  de  rEglife,  que 
r  Aliace  que  le  Sauueür  a  voulii  quife  trouuaft  parmy 
lesChreftiensy&  quieft  eontcnuEcndeux  chapitres, 
quoy  qu’ils  paroiflent  différés  foit  bien  &  clairement 
expliquée.  Dont  vn  détermine  ainfi;  Celuj  qui  nefi  pas 
auecques  nous^efl  contre  nous:  &  l’autre  ainfi:  C^luy  qui  riejt 
mec  nous.  -  D’où  il  appert  clairement 
qu’il  y  a  certains  articles  aufquels  quiconque  ne  con- 
fentpas^doit  cftreeftimécftre  hors  de  l’Alliance.  Et 
qu’il  y  en  a  d’autres,  dans  lefquelsileft  permis  d’eftre 
de  contraire  opinion,  fans  pourtant  fortir  de  l’Al¬ 
liance.  Car  voicy  quels  font  les  liens  de  la  Commu¬ 
nion  Chreftienne,vne  Foy,  vnBaptefmc,  &c.  &  non 
vne  ceremonie  vne  opinion.  Nous  remarquons  feim 
blablement  que  la  robbe  du  Sauueur  a  efte  toute  d’v- 
nc  piece  &  fans  eoufture:  mais  que  le  veftement  de 
I  Eglife  eft  de  plufieurs  couleurs.  Il  faut  fcparer  la 

Eiille  dugrainquicftenvnefpy  de  bled;  mais  il  ne 
Ut  pas  arrâcher  tout  à  fait  l’iuroye  du  champ.  Moy- 
fe  ayant  rencontré  vn  Egiptien  qui  fc  battoir  auec 
vnlfraëlite,  ne  dit  pas^  efies-Vous  aux  prifesi 
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tïiais  ayant  tiré  fon  efpée ,  il  tua  TEgipticn.  Vn  autre 
iour  ayant  veu  deux  Ifraëlites  qui  le  battoient,  enco^ 
res  qu’il  fuft  impoflible  qu  vn  d’eux  n’euft  tort,il  leur 
parla  en  cette  forte:  eftes  fr€r€s.,pourquoj  VQm 

rf;^-vo/^fponcquesapres  auoirbicnipenfé  à  cela,  ce 
fer  oit  vrie  affaire  de  très- grande  importance,&:qui 
feruiroit  de  beaucoup ,  fi  l’on  determinoit  quelles 
font,&iuf(^ucs  ou  s’eftendent  les  chofes;  qui  defta*^ 
client  tout  a  fait  les  hommes  du  corps  de  l’Eglife  ;  ài 
qui  les  empefehent  d’entrer  en  la  communion  des  fi- 
delles.  Que  fi  quclqu’vn  croit  que  l’on  y  a  def-jatra^ 
uaillé,  que  le  mefme  yoye  reuoyc:  auec  quelle  fin- 
cerité,  de  auec  quelle  modeftie  e^la  a  efté  fait.  ,  Cèi 
pendant  il  eft  vray  -  femblable  que  celuy  qui  fera 
mention  de  la  paix,  aura  pour.refponfé  ce  quelehu 
dit  au  mefFager .  La  faix  nefi-elk  pé^mecIekHlqui  a-i  il 
de  commun  entre  toy  ^  la  faixf  pÀJJe  ^^  me  fum  veu  que 
plufieurs  aymét  mieux  la  partialité  que  la  concorde. 
Neantmoins  il  me  femble  bon  de  mettre  entre  ce  qui 
eft  à  defirer  le  Traitté  desDegrez  de  l’ Ynité  en  la  Ci¬ 
té  de  Dieu,  comme  cflantfort  falutaire  &foi:t  vtile. 

1 1 1.  .  Comme  ainfi  foit  qu  il  y  ait  tant  de  parties  de 
l’Efcriture  Sainde,  qui  apprennent  que  c’eft  que  la 
Théologie*,  il  faut  en  premier  lieu  confîderer  leur 
interprétation.  Au  relie  ,  ce  n’eft  pas  en  cet  en- 
droit  que  ie  parleray  de  l’authorité  delesintcrprc-  marqua- 
ter ,  qui  eft  fondée  fur  le  confentement  del’Eglifev 
mais  comment  il  y  faut  procéder  ;  la  maniéré  en 
eft  double  j  à  fçauoir  Méthodique  &  Libre.  Car  à 
yray,  ccshqucurs  diuines  qui  font  beaucoup  plus  ex- 

VVuu  ij 
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cclkntes  que  ces  eaux  que  Ion  tiroit  des  puits  de  la- 
cob ,  font  prefentées  &  aualées  quafi  en  la  mefmc  fa- 
qon  des  autres  eaux  naturelles ,  Icfquelles  on  ramaffc 
dans  des  cifternes  auant  qu’on  Icsboiue  ;  d’où  par 
apres  on  les  attire  parlemoyen  de  plufieurs  pompes 
&  l’on  en  vfe  apres  commodément  :  ou  l’on  les 
met  tout  aufli  toft  dans  les  vaifleaux  i  afin  de  s’en  fer- 
uir  quand  ilénferabefoing.  Et  cette  première  forte 
d’Interpretation ,  dite  Méthodique,  a  donnenaif- 
fance  enfin  à  la  Théologie  Scholaftique,  par  laquelle 
cette  dodrine  a  efté  ramalfée  en  Art  comme  dans 
vne  cifterne  ;  &  de  là  les  ruilTeaux  des  Axiomes  &  des 
Pofitions  fe  font  efpanchez  de  toutes  parts.  Mais  il 
furuient  deux  excez  dans  la  maniéré  d’Intcrpreter 
auec  liberté.  Vn  eft  que  l’on  prefuppofe  dans  l’Efcri- 
ture  vne  telle  perfection, qu’il  faut  que  de  cette  four- 
ce  coule  toute  forte  de  Philofophie'S  commefi  celle 
qui  n’en  viendroit  pas  eftoitvnechofcprophane& 
Payenne.  Cet  intemperament  s’eft  principalement 
remarqué  dans  i’efcole  de  Paracelfejmefmes  il  a  efté 
commun  à  plufieurs  autres  :  &  il  a  commencé  parmy 
les  Rabbinl  &  les  Cabaliftes.Mais  ces  pcrfonnes-là 
ne  viennent  pas  a  bout  de  ce  qu’ils  défirent  y  d’autant 
que  tant  s’en  faut  qu’ils  rendent  de  l’honneur  aux  Ef- 
criturcs  ainfi  qu  ils  croyent  :  qu’au  contraire  ils  les 
abbaiffent  &  les  poluent.  Car  quiconque  recherche¬ 
ra  le  Ciel  materiel  la  terre,  dans  le  V erbe ,  dont  il  eft 
div, Le  Ciel  laterre  pajpront  :  mais  mon  V^erhene 
ra  pas  ;  Ceiuy  -  là  tafehe  témérairement  de  trouuet 

les  çhofes  palfagercs  parmy  les  cternellcs.  Carde 


DÈS  Sciences.  Livre  IX.  709 
nicfmes  que  de  rechercher  la  Théologie  dans  la 
Philofophie  j  c’eft  tout  ainfi  que  fi  vous  cherchiez 
les  viuans  entre  les  morts.  Comme  au  rebours,  cher¬ 
cher  la  Philofophie  dans  la  Théologie  ,  n ’eft  autre 
chofe  que  chercher  les  morts  entre  les  viu  ans.  Mais 
l’autre  forte  d’interpreter  que  ic  confiitue  dans 
l’excez  paroift  d’abord  fobre  &c  chafte:  elle  ne  laiffe 
pourtant  de  deshonnorer  les  Eferitures  mefmes:  6c 
apporte  beaucoup  de  dommage  afEglifc.  Et  voicy 
quelle  elle  eft  pour  le  dire  en  vn  mot  :  Quand  les  Ef¬ 
eritures  diuinement  infpirées  font  expliquées  en  la 
mefme  forte  que  le  font  les  Liurescompofez  par  les 
hommes.  Or  ilfautferelTouucnirquecesdeux  cho- 
fes  qui  font  cachées  aux  efprits  humains ,  fontdef- 
couucrtes  a  Dieu  Autheur  desEfcriture^^àfi^auoir 
les  fecrets  du  cœur  ôc  les  fuites  des  temps.  C’eft  pour- 
quoy ,  comme  ainfi  foit  que  les  chofes  que  les  Efcri- 
turcs  dident  foient  telles,  quelles  font  eferites  pour 
le  cœur  j  &  quelles  comprennent  les  vicilfitudes  de 
tous  les  ficelés,  aucc  l’eternelle  &  la  certaine  prefciéce 
de  to utes  les  he refies  j  de  toutes  les  contradidions& 
de  l'eftat  diuers  &  muable  de  f  Eglife ,  tant  en  general 
qu’en  chaque  particulier  ;  ces  Eferitures  ne  do iuent 
pas  feulement  eftre  interprétées  félon  l’eftendue  Ôc 
félon  le  fens  prefent  du  pafragc,ny  en  regardant  l’oc- 
cafion  qui  a  fait  dire  ces  mots  :  ny  precifément  à  cau- 
fe  de  ce  qui  a  précédé  dans  le  texte  &c  àcaufedecc 
qui  fuit:  ny  en  corifidcrant  le  but  principal  de  ce  dircj 
fixais  en  telle  forte  que  nous  entendions  quelles 
comprennent  non  feulement  en  gros  &  en  tas  \  mais 
VVuu  iij 
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auffi  en  detail  en  chaque  période  en  chaque  mot 
'  vn  nombre  infîny  de  ruifleaux  &c  de  veines ,  pour  ar- 

roufer  chaque  partie  de  l’Eglife  &  les  âmes  des  fidc^ 
les.  Car  Ton  a  très  bien  remarqué  que  les  refpon- 
fes  denoftre  Sauueur  à  plufieurs  queftions  qu  on  luy 
propofoitjUe  femblent  pas  eftre  faites  à  propos^  mais 
cftre  impertinentes.  De  quoy  en  voicy  deux  raifonà: 
Vne  eft,  que  comme  ainlî  fuft  qu’il  cogneufl:  les  pen- 
fées  de  ceux  qui  rinterrogeoient,non  par  leurs  paro¬ 
les  comme  font  les  hommes,  mais  immédiatement 
^  de  foy-mefme,  il  refpondit  à  leurs  intentions  & 
non  félon  ce  qu’ils  difoient.  L’autre  eft  qu’il  n’a  pas 
feulement  parlé  à  ceux  qui  eftoient  prefens  alors, 
mais  à  nous  aulTi  qui  viuons  &  à  tous  ceux  du  fiecle, 
en  quelque  part  qu’ils  foient ,  à  qui  l’Euangilc  deuoit 
eftre  prefehé.  Ce  qui  mefmes-fevoid  dans  les  autres 
Liuresdel’Efcriture. 

Ces  chofes  ainfi  touchées,  ic  viens  à  ce  Traité  que 
jefouftiens  eftre  àDefirer.Et  àvraydirel’ontreuue 
parmy  les  eferits  deTheologie,plus  de  Liures  de  con- 
trouerfe  qu’il  ne  faut  ;  &  vn  grand  amas  de  cette 
Théologie  que  i’ay  nommé  Pohtiue  j  plufieurs  lieux 
communs,  plufieurs  Traitez  particuliers ,  plufieurs 
cas  de  confcience,  plufieurs  Prédications  plufieurs 
^  Ceft'adirc,  *Homilies.  Bref,  on  lit  plufieurs  grands  Commen- 
l’on  fait  fur  lurlesLiuresdel  Eicriture  j  mais  voicy  ce  que 
i-Ef.  defire  j  V  n  bref  recueil  bien-fait  &  auec  jugement 
criture.  ftes  annotations  &  des  remarques  fur  les  textes  parti¬ 
culiers  de  1  Eferiture  :  non  en  parcourant  les  lieux 
communs  j  ou  en  fe  jettant  dans  les  controuerfes  ou 
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“en  les  rédigeant  en  Méthode  d’Art  j  mais  il  faut  que 
ces  obferuations  foient  cfpenduës  entièrement  qi  & 
là,  &  quelles  foient  naturelles.  Ce  qui  paroift  par¬ 
fois  dans  les  plus  dodes  Prédications ,  qui  d’ordinai¬ 
re  ne  durent  qu  vne  année  :  mais  cela  n’a  pas  encores 
efté  imprimé  pourpalTcr  àlapofterité.  Et  à  vray  di¬ 
re,  de  mefmes  que  les  vins  que  l’on  fait  fous  le  pied 
&qui  coulent  librement,  font  beaucoup  plus  dout 
que  ceux  duprelToir,  quifentent  le  marc  ôilagrap- 
pe.  Ainfi  les  Sciences  font  grandement  falutaires  & 
fuaues^  quifortentdes  Eferitures  doucement  expri¬ 
mées  ;  &  qui  ne  font  pas  tirées  aux  controuerfes  ny 
aux  lieux  communs.  le  nommeray  ce  Ti;aité:  Les 
*  Emanations  des  Eferitures.  * 

C’eft  maintenant  qu’il  m’eft  aduis ,  que  i’ay  le  plus 
fidelemét  que  i’ay  peu  couru  à  l’entour  du  petit  glo¬ 
be  du  monde  intelledLiel,&  qu’en mefme  tépsj’ay  ef-^ 
bauché  &  deferit  ces  parties,  danslefquellesie  trouuc  ^ 

que  les  hommes  n’ont  pas  alTez  conftamment  em- 
ployé  leur  induftrie  &  leur  cftude,ou  qu’ils  ne  les  ont 
pas  alTez  bien  cultiu  ées.  s’il  fe  trouue  que  ie  me 

fois  efioigné  de  l’opinion  des  anciens  encetouura- 
ge,  que  l’on  fçache  que  monptincipaldelfeinaefté 
de  pluftoft  profiter  que  de  faire  quelque  chofe  de 
nouueau  ou  de  paffer  à  autre  chofe.  Car  ie  n’culfe 
feeu  demeurer  d’accord  auec  moy-mefme  ou  auec 
le  fujet  que  i’ay  entrepris  de  traider ,  fi  ie  ne  me  fuf- 
lè  refolu  d’adjoufter  *  quelque  chofe  J,  l’inuention 
des  autres,entant  qu'il  feroit  en  moy,auec  vn  fembla- 
ble  defir  de  voir  nies  inuentions  furmontées  à  l’adue- 
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nir  par  d*autres.Et  il  paroiftra  combien  i  ay  cfté  équi¬ 
table  fur  cette  matière,  en  ayant nuëmentpropofé 
mes  opinions  tout  par  tout,  fans  les  fortifier  de  rien: 
&  que  ienay  fait  aucun  effort  de  préjudicier  à  la  li¬ 
berté  d’autruy,ne  Payant  opiniaftrément  rejettce. 
Aufli  efpere-je  qu encores  que  Ion  faffe  fcrupulc 
d’abbord  dereceuoir  ce  que  i’ay  mis  en  auant  auec 
raifonr&qu’encoresque  Ion  obiede quelque  cho- 
fe  contre,  qu’il  arriuera  qu’en  relifant  cela  mefmes,la 
Adjoufté,  rcfponfefeprefentera*  Q^antaux 

chofes  dans  lefquelles  il  m’eft  efcheu  de  faillir,  ie  fuis 
certain  que  ie  n’ay  aucunement  violenté  la  Y erité  par 
des  arguments  pleins  d’animofité.  Dont  la  nature  eft 
quafi  telle  qu’ils  s’acquierent  du  crédit  par  les  erreurs, 
&  qu'ils  l’oftent  aux  chofes  bien  inuentées.  Car  l’Er- 
reurdeuient  honorable  par  le  moyen  du  doubte,& 
la  vérité  en  foulFre  du  rebut.  Cependant  cette  ref- 
ponfe  de  Themiftocle  me  vient  en  la  penfee ,  qui 
ayant  efté  entretenu  de  grandes  chofesypar  vn  cer¬ 
tain  qui  luyvenoit  en  AmbalTade  de  l'a  part  d’vne  pe¬ 
tite  bourgade,le  reprit  en  ces  mots.  Mon  Jmjivos  fa- 
rôles  defiremvne  Cité.  Et  à  vray  dire  i’eftime  que  l’on 
peut  a  bon  droid  m’obieder  que  mes  paroles  defi- 
rentvn  SiecIe.  Vn  fiecle peut-eftre  toutentier  pour 
Adjoufté.  prquucrÿ*  Ce  que  iaymïs  en  auant  y  &  plufîeurs  Siè¬ 
cles  pour  fe  porter  a  b  perfedion.  Neantmoins  par¬ 
ce  que  les  plus  grandes  chofes,  doiuent  leur  eftrè  à 
leurs  commencements,  ce  me  fera  affez  d’auoir  fc- 
me  pour  ceux  qui  viendront  apres  moy  ,  &  pour 
Dieu  Immarteh  La  diuinité  duq^ucl  ie  fupplie  tres- 

humbkment 
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humblement  fon  fils&  noftreSauuéur,  qu’elle  dai¬ 
gne  receuoir  en  bonne  part  ces  &  telles  lemblables 
Vidimes  de  l’Entendement  humain  5  couucrtes  de 
Religion,  comme  fi  c’eftoit  du  felj  &  immolées  à  fa 
gloire. 


FIN. 


A  MY  LECTEVR,  Tay  reïetté  à  la  fin  de 
cet  O  enuragCy  texcufe  que  te  '\>ous  dois  four  cetteT ra- 
duBionj  que  lesDoéles  eflimeront  inutile  &  que  les  beaux 
Efirits  defdaigneront  ',  à  caufe  quiljy  a  des  mots  qui  choquent 
la  folitejJe.Mais  les  Annotations  que  îay  fiait  Imprimer  en 
marge  y  les  fioulagerojft  en  detail  Et  la  TraduHion  du  Nou>- 
ueau  Monde  des  Sciences  qui  yient  en  fimtte y  leur  apprendra 
en  gros  le  defifiein  de  ï A utheur,  fiur  ïinuention  défiés  mots  nou- 
ueaux  y  qui  font  traduits  fidellement  dans  mon  François; 
fi  hlmqueiecroismedefichargery  de  ce  qù ils  auront  peine  de 
^^^M'cohficurîtéyen\n  fi  grand  perfionnage  que  refloitmdn 
Akd^'^r:  qui  fiowg^  le  bon  plaifir  des  Sçauans  paffèra  dans 
les  m^s  de  ceux  qui  fi  font  efiargne:^  fiicuri^  la  froi¬ 
dure  fouffire  la  jeuneffie  dans  les  Colleges;  mais  qui  au  refie 

fiont  ca^pfples  d'aufisi  bien  entendre  y  Vn  bon  liurCy  que  ceux  qui 
fiontacçnble^  de  trop  de  leélure  Grecque  ^  Latine. 
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DES  SCIENCES: 

Ou  les  chofcs  Delîrces. 

U  F  RE  IL 

Rrevrs  de  la  Nature  :  ou,  LHifioire 
des  chofes  qui  efeheent  outre  les  générations» 
Les  Liens  de  la  Nature:  on  ^LHiftoirc  des 
Mechaniques. 

L’Hiftoire  ïndudiue  :  ou  ,  LHifioire  Naturelle  four 
feruir  d  drefjer  la  Philofiofhie, 

L’Oeil  dePolypheme  ;  ou,  LHifioire  des  Lettrcsl 
LHifioire  fur  les  Prof  heties, 

La  Philofofhie  félon  les  anciennes  Paraboles. 

^  livre  II  i. 


La  première  Philofophic  :  on  ^  Des  communs 
des  Sciences. 

La  Vtue  Afironomie. 

La  faine  Afirologie, 
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Contimmon  des  P rohlemes  naturels. 

Les  Refolutions  des  anciens  Philofofhes. 

La  partie  de  la  Metafhyfque  des  Formes  des  chofes. 

La  Magie  Naturelle:  ou  ,  La  Conduite  des  formes  a  l'eu- 
urage. 

Inuentaire  des  richeffes  des  hommes. 

Catalogue  des  chofes  fort  Vtiles, 

LIVRE  IV. 

Les  Triomphes  des  hommes  :  ou ,  Des  Eminences  de  U 
nature  humaine. 

La  Phjfignomie  du  Corps  dans  le  Mouuement. 

Récits  concernans^  la  Medecine. 

Anatomie  comparée. . 

De  la  Cure  des  maladies  que  Ion  a  tenu  pour  incurahlesi 
,De  la  douce  mort  extérieure.  ' 

Des  Médecines  Authentiques. 

Imitation  des  bains  naturels. 

Le  fil  Medecinal.  '  ^  r  j  ;  .  i.  <  *  _ 

Comment  il  faut  prolonger  le  cours  de  la  VzV.  '  - 
De  la  Subfiance  de  lAme  fénfible.  " 

Des  ejforts  de  lEfirit  dans  le  mouuement  'r>olontaire. 

De  U  dtJfêrsMe  dçi  Pè^eüoir  Sewl/rv  r-'  d 
LaracinedelaPerfpediue  :  onJelaforme  dedaLu- 
mierel  :  •  •  ‘  ! 

LIVRE.  V.  / 

La  Chaffe  de  Pan  :  ou ,  L Expérience  touchant  les  Lettres'. 
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rOrgdne  nouueau. 

Les  T ofiques particulières , 

Les  Elenques  des  Reprefemations. 

De  [ Analogie  des  Démonstrations, 

LIVRE  VI 

Des  Marques  des  chofes, 

La  'Grammaire  mi  philo fophe, 

La  tradition  de  la  Lampe  :  ou ,  La  méthode  aux  enfans. 
D.e  la  prudence  du  difcours  particulier. 

Les  couleurs  du  Bien  ^  du  Mal  apparent,  tant  fimfleque 
compare,. 

Les  Antithefes  des  chofes.  ' 

Les  moindres  formules  des  Oraifons, 

LIVRE  VIL 

La  Satyre  ferieufe  :  ou,  De  I Intérieur  des  chofes. 

Le  Labourage  de  rEfprit:  ou,  foingquilfautauolr 
des  Moeurs, 

LIVRE  VI  IL 

Le  Secrétaire  de  la  vie  :  ou,  DesOccaftons  efiandues 
Ù^  la^  ■  '  -  ;  ;  :  ' 

L  Artifaiit  de  la  fortune  :  ou ,  De  l'Intrigue  de  la  vie. 

Le  Conful  àhoqueton  :  ou,  Comment  il  faut  eflendri 
les  homes  de  l'Empire. 

L’Idée  de  la  luftice  vnjuerfelle  :  ou.  Des  Sources  du 
Droili,  '  ;  : 


■ 

n 

IIVU  IX. 

Sophrott  lOMyDe  lyfkge  légitimé  de  URaifon humaine 
.  fur  les  chofes  diurnes.  .  ~  ■ 

Le  Pacifique  :  ou ,  des  Degre:^  de  Fvnité  en  la  Cité  de 
Dieu. 

Les  peaux  Celeftes  à  porter  vin  :  ôu,I«  Emanatiom 
des  Efcrimres. 


Acheué  dlmprimer  ledix-neuficfmeliün,' 
Tan  mil  fix  cens  trente-deux. 


Extrait  du  Pmilege  dn  Roj. 

Le  Roy  par  fes  Lettres  de  Priuilege  données  à  Paris  J 
le  fcizicfme  ioür  de  May  mil  fix  trente  -  vn ,  Signées, 
GAvtTiERjEt  fcellées  du  grand  Sceau  de  cire  jaulne ,  a 
permis  àM*  Gilbert  de  Golefer,  Confeillcr  & 
Hiftoriographe  de  fa  Majcfté,  de  faire  imprimer  par  tels  Im¬ 
primeurs  &  Libraires  que  bonluyfemblera ,  laTradu^Iion 
qu’il  auroit  faite  d’vn  Liure  intitulé , BaronüdeVe^ 
fulamio,  Vice-Comité  fan^i  LÀlbanij  de  BignitAte  &  Augmenté 
Scientiarum  libri  nouem  ,  laquelle  Traduâion  ledit  fieur  d  e 
Golefer  dcfireroit  faire  imprimer  ôt  mettre  en  lumière 
fouz  le  litre  de  Neuf  Hures  de  la  Dignité  &  de  H  Accroijfement  des 
Sciences  de  Françoé  Baron  de  Verulam ,  &  Vicomte  de  Sainél  Au^ 
bain.  Faifant  defenfes  à  tous  Imprimeurs, Libraires  &  autres, 
de  quelque  qualité  &  condition  qu’ils  foient,  d’imprimer  la¬ 
dite  Tradudion,  vendre  &  débiter  par  tout  le  Royaume, 
pays  &  terres  de  fon  obeyflance ,  fans  le  confentement  dudit 
fleur  DE  Golefer,  ou  de  celuy  à  qui  il  aura  cédé  fon 
droid,  pendant  le  temps  defixans,  à  compter  du  iour  que 
ladite  ’TradudijOn  fera  acheuée  d’imprimer ,  fur  les  peines 
plus  au  long  portées  par  Içfdites  Lettres. 


LEdit  fieur  D  e  Golefer  a  efleu  &:  choifi  pour  im¬ 
primer  ladite  Tradudion  Iacq^ES  DVGAST,aU- 
quel  il  a  cede  ôc  tranfporté  fondit  Priuilege ,  par  contrad 

pâlie  pardeuantlcsNotaires  du  Chaftelet  de  Paris. 


